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BROOKLYN    ET    TRENTON 


Les  Américains  baUus  à  Brooklyn  (îi  août  1176).  Ëvacualion  àa  New-Tork. 
Retraite  à  travers  le  New-Jersey  (seplembre-dëcembre  1776).  — Désarroi  général. 
Washington  investi  de  pouvoirs  discrétionnaires.  —  Victoire  des  Américains  à 
Trenton  (36  décembre).  Le  New-Jersey  reconquis.  —  Réorganisation  de  l'armée. 
Les  orriciers  étrangers.  La  Fayette  (j oo vie r- juillet  1171). 


lies  Américains  battus  à  Brooklyn  (28  août  1776).  Évacuation  de 
Ne'w-York.  Retraite  à  travers  le  I^ew-Jersey  (septembre- 
décembre  1776). 

Le  14  avril  1776,  Washington,  laissant  une  garnison  de  trois 
mille  hommes  à  Boston  sous  le  commandement  de  Ward,  dirigea 
son  armée  sur  New-York  et  établit  dans  cette  ville  son  quartier 
général.  Les  travaux  de  fortification  commencés  par  Lee  furent 
achevés;  deux  forts  s'élevèrent  en  face  l'un  de  l'autre  sur  l'Hud- 
son,  au  nord  de  l'ile  Manhattan,  dont  le  sud  est  occupé  par  la  ville 
de  New- York.  Le  fort  Washington  dominait  la  rive  gauche  et  le 
passage  de  Vile  sur  le  continent  par  la  rivière  Harlem  (à  King's 
Bridge).  Le  fort  Lee  commandait  la  rive  droite. 
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l,n  villi*  <■(  HCH  cnviroiiN  ^sluii'riL  infcslés  «lu  torîi-s  dont  l'cx-gou- 
ti'i'tii'iir  Tryoïi,  ii  tiord  il'iiri  vaUHcau  dt'.  guerre  dans  la  rade, 
i-xi'iliiil  l'urdi-iir  untipiilriiiLiqiic.  Li't;  td  Slirlln^'  uvattinl  désarmé, 
iKi  dt'iliiil  ilii  {"ïlii,  un  ^ruriil  tioiiilm;  lUi  cuh  ennurniH  intérieurs. 
lit)  |iii|piiltitinri,  i^xiiH|i('-réi«  runtn^  Ich  luyulisdtH,  faisait  suliir  à  ceux 
i|u'i'llii  pnuvuil  hiiJHÎr  du  fort  tiiauvuJH  traitements.  Un  des  plus 
innnriMilH  ritiiMiNluit  k  t'.tul\im>  leur  cur]i.s  dv  poix  et  de  plumes  et 
ii  t«H  |iriiinon('i-  m  vM  élut  par  les  rin-s  sur  une  charrette.  La  foule 
prnniiit  i^  cuMe  ii.vliiliilii>n  un  plaisir  exln^me. 

Treuil  rt'pt'iidiiut  uvail  des  uf^enls  Jusqn'i'i  Philadelpliic  et  savait 
Iniil  vo  (pli  su  |iasstiil  au  (utn^ri'H.  nialf.Té  le  secret  que  les 
nioiulu'cs  s'uhll^fiiienl  ptir  .tt'rnu'iil  à  garder  sur  leurs  délibéra- 
lions.  A  New- York  il  fonu'iitail  des  cojuplols.  On  en  découvrit 
nu  dii'ifté  inTMonnt'IIi'iiU'iil  roulro  \Va.s|iiii^^lon;  il  s'agissait  de 
tnei  le  (-oniniantlinil  en  elief  «m  de  rfiilevcr  et  de  le  Iransporter 
.sur  un  de.i  \itisst'iii)\  anglais  A  l'aïu're  ilans  lit  baie.  In  soldai 
ilii)i|ii)i)é  dauH  TtilVaire  fut  jii^i'.  conitainm''  cl  pendu.  Ce  fut  la 
pieniii'ie  eM'i'ulioi)  eupilale. 

W'aslïiu^tou  réorganisait  leuletnent  sou  année.  alTaiblie  par 
ri>n\oi  lie  di\  de  st's  meilleurs  rt'iriinenls  à  lu  frontière  cana- 
dicuiie.  Sur  l'ordre  du  r.onjrrés,  les  colonies  voisines  levèrent 
pln«tein'S  ivt;iinciits  de  réi:nlîcrs  et  de  milice.  Il  vint  dos  troupes 
ilu  New-Jersev,  dn  Uelawaiv.  du  M^iryland.  de  la  Peunsylvaiiii',  de 
IKtat  de  New-York  cl  de  la  Nouvelle-Auïrleterre.  Tout  ce  inonilf 
ne  s'entendait  jrnère.  L».'s  ofliciers  du  suil.  irentlemen  de  la  Vir- 
ginie et  du  Marviand.  planteurs  de  tabac  et  propriétain-^  d'f^- 
claves,  traitaient  de  haut  leurs  collèarues  dn  nord.irens  simpU--;. 
peu  eleirauls.  fermiers  du  l'onnectirnt  et  du  Mass.-\cli[i<etts.  .jii. 
rien  ne  disliiuruait  iwtérieurement  de  leurs  solilats,  L'iiiirni-'iti-' 
(•tait  diftieilc  à  établir  entre  ce-i  éléments  si  di^er*. 

Irf'  iTt-nêral  axait  rept'ndant  réuni  une  vioirUiine  de  iniLli'er* 
lilioimnes  dont  la  moitié  à  p«Be  p.mvait  fuiirtiir  nu  sorvioe 
utile,  l.irs.iue  le  28  juin  entrèrent  dans  l.i  ride  iiuel.ju-i's  vai^,>.MiL\ 
d.'  irn.'rre  andai*.  avant-çarde  suivît'  <iur'î.p.ie>  j.'ur?  ;  lus  tar^i  de 
toute  l'armée  britannique,  arriviiit  d'IUîir'ix  i>i.L  d-;  [:\  m-elrT.i-'oN;. 
(■(  commandée  par  le-*  deux  fi-ère!«  H^v^.  l  un  çeiiirril.  idutre 
;itnir.U.  l-t"  t'-l'»l  *>K'v*it  à  iiOO<)  [i^'iuoie*.  Là  <e   tn/u^ait  dêji 


JtHOnKLYN  BT  TnKNTfiN.  C 

une  partie  àes  troupe»  fournies  à  George  IIl  par  les  prince»  ail«> 
mûndH  et  notamment  les  régiments  hessoîs,  Une  farét  <le  mais 
couvraiL  lo  porf;  les  tories  devinrent  plus  arrogants;  {'rpouvante 
se  riipanilil  dans  la  ville  et  un  grand  nombre  d'habitants  prirent 
la  fuiie.  Les  troupes  anglaise»  furent  débarquées  dans  l'ilc  Staten 
(Slateit  Isiand),  que  Washington,  faute  de  monde,  n'avait  pu  faire 
ijctuper.  Lt'S  préparatifs  pour  l'attaque  de  New- York  furent  longs; 
les  Ilowu  n'étaient  point  pressés  et  proet^ilaienl  selon  toutes  les 
traditions  de  la  guerre  méthodique.  Pendant  ce  temps,  4  Phita- 
delpliie,  le  Congr&s  discutait,  portes  closes,  la  question  de  l'indi- 
pemiance.  Le  2  juillet  '  elle  était  résolue.  Washington  en  apprit 
avvcjoie  iu  nouvelle.  Le  vole  du  Congrès  lui  paraissait  propre  à 
mettre  6n  à  ces  espérances  de  réconciliation  qui  jusqu'alors 
avaient  paralysé  en  partie  l'action  militaire  du  pays. 

Lf  î)  juillet  h  six  heures  du  soir,  la  Déclaration  d'indépendance 
fut  lue  à  haute  voïx  devant  lo  front  de  chacune  des  brigades  de 
l'armée.  A  New-York  l'enthousiasme  populaire  se  manifesta  par 
toutes  sortes  de  réjouissances.  La  foule  se  rua  sur  une  statue  en 
plumii  de  George  111,  qui  ornait  le  Bowlîiig-Green.  Les  débris 
servirent  à  fondre  des  balles  pour  les  défenseurs  de  la  lîborté,  Les 
tories  affichèrent  un  grand  méconteiiLeinenl  ot  le  clergé  ferma  ses 
églises. 

Plusieurs  semaines  s'écoultTcnt.  Le  mois  d'aoïlt  allait  linir 
lorsque  la  moitié  environ  de  l'armée  anglaise,  sous  le  commande- 
ment de  Glinlon,  fut  transportée  de  Staten  dans  Long-Island.  Le 
plan  du  général  flowe  était  d'attaquer  New-York  par  Brooklvn, 
village  situé  de  l'autre  côté  de  la  rivière  de  l'Est.  Washington  y 
avait  jeté  neuf  mille  hommes,  commandés  par  (Ireene,  Celui-ri 
étant  malade  au  niomeol  de  l'attaque  (28  aoi'il),  ses  troupes 
furent  mal  dirigées  cl  rejclées  dans  Brooklyn,  laissant  un  millier 

1.  -  Lu  joiirn^a  du  S  Jiiillel,  i^crit  John  Adittns,  sera  la  dnle  11  jklu«  mémorable 
ilans  l'histoire  des  Ruis-Unîs.  I.re  géniTniJons  nnurcs  en  feront  l«  grande  (tie 
■nnucllo  ilii  pays,  nornind  ^tlnniv•<r«nirl^  ilii  jour  de  U  ilôliTrancv;  «Us  Ken  cél^ 
lir^e  par  du*  acIou  «nlmncl»  ili^  pj<^i'  l'nvim  Dieu  louUj^uùiitnL  l.e  {Vfuple  U 
•nlunrn  'ruti  tiviU  A  TAutro  du  l'ontinonl  |iar  tinç  cvplo<-î<>n  irallcffrc^oc,  |iar  âc» 
ieus,  d^r*  coui>t  lie  canon,  ée*  nanllon*  da  uloch«ii,  itt  feux  <le  J«i&,  d««  lllumjna- 
Lions.  ■ 

John  Adarnit  ■>«  te  troinitail  pa.*,  mai«  c'ttl  le  t  juilk-l  <l  non  le  3  i)iil  «  été 
adopU  «oitiRi«  la  ilal«  de  la  grando  KLe  nalioiiale,  parut-  '[uo  i:'«nl  ii"  (jiiiltel  <|u« 
ftil  vflléc  ta  fameuse  «  l)<ïclaratiuii  d'indépciKlancc  •  rédigïe  par  J«(Ter(on, 
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lie  prisonniers  et  deuxgéDéraux  aux  mains  de  l'ennemi.  Washing- 
ton ne  crut  pan  pouvoir  conserver  la  position,  les  vaisseaux  anglais 
étant  maîtres  du  Qeuvc  et  de  la  rade.  Toutes  les  troupes  furent 
ramenées  dans  l'Ile  de  New- York;  le  gros  de  l'armée  fut  établi  sur 
les  hauteurs  de  Harlem  près  du  fort  Washington,  le  quartier 
général  fixé  k  Morrisania  sur  le  continent,  en  face  de  Long-Island  ; 
Puliiani  resta  dan»  New- York  avec  un  détachement*. 

Avant  de  pousser  plus  loin  les  opérations,  les  frères  Howe  firent 
dos  ouvertures  pacifiques.  Le  général  Sullivan,  pris  au  combat  do 
Brooklyn,  fut  envoyé  sous  pavillon  parlementaire  à  Philadelphie, 
avt'.r.  mission  de  demander  au  Congrès  qu'il  désignât  quelques 
déli'tgiiés  avec  lesquels  les  généraux  anglais  pussent  s'entretenir 
di'M  moyens  de  rétablir  la  paix.  Le  congrès  désigna  Franklin, 
John  Adamsct  Ilutlcdgc;  l'entrevue  eut  lieu  dans  l'Ile  Staten,mais 
Ilowr  n'avait  (i  offrir  que  le  pardon  qu'un  souverain  clément 
ninrèdu  àdes  rebelles. 

Li'8  délégués  du  Congrès  réclamaient  une  reconnaissance 
f4)rmolle  de  l'indépendance.  Aucune  entente  n'était  possible.  Les 
Uowo,  lorsque  la  conférence  eut  été  rompue,  firent  savoir,  par  une 
proclamalioii,  que  le  gouvernement  anglais  était  prêt  à  rappeler 
tous  les  actes  du  Parlement  qui  avaient  pu  mécontenter  le» 
«idonies.  Ilsjugi'rent  prudent  toutefois  de  ne  pas  attendre,  l'arme 
au  pied,  rcffct  de  cotte  proclamation.  Les  loyalistes  de  Long- 
Ifttaud  furent  enrôlés  comme  auxiliaires,  avec  Tryon  pour  major 
général,  et  les  opérations  militaires  furent  reprises. 

t.  Pnniii  Ii!H  troupe:)  de  Wasliington  se  trouvait  une  compagnie  provinciale  d'ar- 
IJIliirfn  niiiimanili'o  par  un  jeune  homme  rte  vingt  ans  h  peine,  qui  devait  prendre 
UHR  pari  nfîtivu  «t  distinguer  dans  les  alTaires  publiques  de  la  future  Union,  et 
mKHiiurr  l'empreinte  de  «on  génie  sur  les  institutions  du  paya.  Alexander  Itauiiiton, 
nfi  dnn»  leti  IndoH  oeciden talcs,  avait  appris  la  comptabilité  dans  une  maison  de 
bniKiun  dn  Hanla-Crui.  Travailleur  infatigable,  il  consacrait  ses  heures  de  loisir  à 
l'iihidit  di!  la  rltimie  et  des  mathématiques;  pour  compléter  son  éducation,  on  l'en- 
VDja  i*n  in-2  dans  uni-  école  du  New-Jersey  à  Ëlisabethtown,  d'où  il  entra  au  Cul- 
IhUtf  du  It'ii  fi  .Ni:w-Vork.  Il  se  desliDa  d'abord  à  la  médecine.  Mais  bientôt,  la  kilte 
tinifau^'i^  riiire  \i:n  r-oliinies  id  la  métropole  donna  une  autre  direction  à  son  acli- 
vUi-  i-t  le  lança  dnnt  la  politique.  Il  écrivit  des  pamphlets  et  parla  dans  les  mee- 
tliiKN,  prenant,  ninlgri'  no  petite  taille,  un  grand  ascendant  sur  la  foule.  La  guerre 
citnlrn  l'Angleli^rrit  paraisnant  inévitable,  il  étudia  la  pyrotechnie  et  recruta  parmi 
iM>>  (onipngiiiinA  d'étude  et  d'autres  jeunes  gens  de  la  ville  un  corps  d'artilleurs. 
Kti  Miari  ITTU  il  regut  des  autorités  provinciales  une  commission  de  capitaine, 
(ir^i-u';,  danH  une  inspection,  flit  frappé  de  la  bonne  tenue  et  de  la  discipline  de 
telie  r^impngnie;  l'arilcîer lui  plut;  il  le  lit  venir  au  quartier  général  et  le  prësenift 
h  WaNtiinylon  qui  ite  l'attacha  bientôt  par  les  liens  de  la  plus  étroite  amitié. 
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Le  13  seplembre,  des  vaissoBux  anglais  remontèrent  en  même 
lem|ia  l'Iludson  et  la  rivière  de  TKst  el  un  diîtachemcnl  fui  d6l>ar- 
qaé  sur  la  câlc  oi-îontale  *li>  l'ito  Mnnlmllnn  à  Kiiip'ît  Ray.  A  la 
vue  (les  habits  rouge»,  les  Aiiu'ricaiiis  t]iii  ^ardait-nl  ce  poste 
prirent  la  fuite  Kans  tirer  un  coup  de  fusil;  deux  brigades  de  la 
^ouTc Ile- Angle lorrç,  envoyées  en  toute  hâte,  furent  saisie»  de  la 
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mAme  panique.  Wa:iliington essayait  eu  vain  d'an-iMcr  les  fuyards; 
bientôt  il  se  trouva  seul,  k  cent  pas  de  rennemi.  Cet  homme, 
toujours  si  calme,  si  maître  do  lui-mOme,  ne  put  crlte  fois  se 
contenir;  exasjn^ré,  il  déchargea  sch  pi-slolol^s  sur  ces  gens  <]ui 
loiirn»i<-iiL  Xi-,  dos  dl'S  la  preniît-rc  aPTairr,  pni»,  jetant  %<i\\  chapeau 
sur  le  sol,  il  s'écria:  «Voilà  donc  les  hommes  avec  lesquels  il  faut 
<|ao  jo  défende  l'Amérique  !  w  On  ne  pouvait  songer  ti  conserver 
New-York.  Orfln>  fui  env«iyô  ii  IVilnani  d'évncucr  I;i  ^'illc.  I^ 
retrait»  fut  «xtrdmenienl  pénible;  il  fallut  laisser  aux  mains  de 
l'ennemi  trois  cents  hommes,  la  grosse  i&rtillenQ  et  toutes  les 
munitions'.  Lo  lendemain,  les  Américains,  allaqués  à  Harlem,  se 


).  Les  kti%\vi\i  enlrèrenC  au^^ilâl  <lan§  N«w-Yurk  el  rur^nl  reçu^  i\  liras  ouvt^rls 
par  leurs  nniis.  Troîii  Jours  s'étaient   &  peine  ècouI«a  qu'un    incendie  dclnii^ii 
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cunduiëirent  mieux  et  repoussèrent  renDcmi.  Mais  Washington, 
t-raigiiaiit  de  se  voir  couper  toute  retraite  (les  Anglais  avaient 
iléjh  déljarqué  près  de  Morrisania  sur  le  continent),  laissa  trois 
mille  hommes  au  fort  Washington,  franchit  avecle  reste  de  ses 
troupes  le  ponl  du  Roi  (King's  Bridge),  et  alla  s'établir  dans  une 
lurte  position  à  White-Plains,  sur  le  Bronx,  affluent  de  gauche  de 
riludsun.  Les  Anglais  vinrent  l'y  chercher  le  28  octobre  et  mirent 
un  déroute  son  aile  droite.  Washington  dut  reculer  au  nord  jusqu'à. 
North  CaiiUei  &  l'entrée  des  llighlands  (partie  montagneuse  de 
l'État  de  New-York). 

Uowo  ne  se  soucia  pas  de  le  poursuivre  dans  celte  direction, 
et  meuaQa  la  province  de  New-Jersey.  La  campagne,  si  mal 
i^igugéu  pour  les  Américains,  ne  leur  réservait  plus  que  défaites 
sur  défaites.  Le  Iti  novembre  un  brillant  assaut  livra  aux  Anglais 
lu  fort  Washington  avec  deux  mille  prisonniers  et  une  nombreuse 
artillerie.  Washington  qui,  par  un  long  détour,  avait  fait  passer  son 
armée  sur  la  rive  droite  do  l'Uudson,  assista,  impuissant,  à  ce 
désastre;  il  fallait  encore  reculer.  Le  fort  I^e  fut  abandonné  avec 
tuua  les  bagages,  les  canons,  les  munitions;  les  Américains,  vive- 
numt  poursuivis,  franchirent  successivemeikt  le  Passaic  à  Newark, 
le  Uaritan  à  Itrunswick,  enlin  le  Delawarc  fi  Trcnton.  Le 
H  décembre  les  troupes  furent  concentrées  sur  la  rive  pennsyl- 
vaniciuie  de  ce  ileuve;  l'Etat  de  New-Jersey  était  abandonné  à 
ri'imemi  '. 


l'^Kli^t'  «le  11  TriiiJl^  ri  le  tiers  <]e  la  viltc.  On  «gcum  les  -  IIIb  de  la  liberlt-  • 
d'avoir  mis  lo  feu.  et  les  soldats  niiplais,  pris  de  Tureur,  jeltrent  dans  les  flammes 
tiluniour»  {tersonnos  qu'ils  sou p^onn aient.  Il  paraît  bien  cependant  (jue  le  sinistre 
fut  tout  aeeidenli'l  et  ili^  il  une  Ioiikuo  soelieresse. 

I.  I.e  Honorai  I.er,  i|ue  Washington  avait  d'abord  laissé  à  l'est  de  l'Hudsun  et 
■lu'îl  avait  ensuite  rap|H'lé  au  quartier  gèDèral,  ne  se  pressait  pas  d'evécuter  cet 
ordre. eonifi tant  $e  instin^'uer  |iar  «lueliiue  coup  d'éclat  sur  les  derrières  de  l'armée 
aiidlaiiie  et  iliyaiier  »a  fortune  de  celle  du  (tendrai  Washington,  qui  lui  semblait 
Irfs  eompromiïc.  l'ne  fdubeuse  mésaventure  le  réveilla  de  ce  beau  rêve.  Comme  il 
M  tcanJait  nc|Cli(K'nimenl.  nn  escadron  de  cavalerie  ennemie  le  surprit  une  nuit 
dans  tine  maison  i»ulee.  Il  fui  envoyé  A  New-York,  oii  les  autorités  anglaises  pnê- 
leutlirent  le  traiter,  nou  comme  un  belIi^nnL  mais  comme  un  ofUcier  déser- 
teur yii  âvail  servi  dans  l'armée  rovale). 


BnOOKLYïi  ST  TRBNTON. 


DéSRTToi  généT&l.  Washin^on  investi  de  pouvolra  diBoré- 

tionnairpB , 


Les  nouvelles  de  la  relraite  de  Wasliinglon  causèrent  un  émoi 
o.viraoï'd inaire  à  l*)iiladel|>liie.  Les  [tatrioles  étaient  (erriliés,  les 
loyalistes  dans  la  joie.  Pulnam  et  MirHin,  avec  quinze  cents 
boinincs  de  milice,  organisaient  la  défense,  mats  on  savait  les 
quakers  peu  cnlliousiasles  pour  la  cause  de  rindépendancc,  les 
tories  étaient  nombreux  clans  la  TÎlle;  le  Cotigri>s  crut  prudent 
de  se  retirer;  le  12  décembre  il  s'ajourna  à  BatlimurC!, 

Les  Uowe,  eu  leur  qualité  de  commissaires  royaux,  publièrent 
'Une  nouvelle  proclamation  invitant  les  corps  de  troupes  rebelles 

se  disperser  et  le»  assemblées  à  se  dissoudre,  accordant  aux 
IcoloDS  soixante  jours  pour  faire  leur  soumission.  Lo  triomphe 
des  Ang-lais  paraissait  peu  douteux;  ils  tenaient  presque  toute  la 
province  de  New-York  jusqu'aux  lliglilands;  ils  menaçaient  te 
Conneclicut  par  Long-ïsland;  le  8  décembre  ils  avaient  occupé 
Cicwport  dans  lUio de -I stand.  Ëa  octobre ,  sir  Guy  Carleton,  qui 
commandait  au  Canada,  s'établit  h  (Irown-Poinl  sur  le  lac  Cham- 
plain,  apri^H  avoir  iiirendié  une  nollille  improvisée  par  Arnold; 
les  débris  île  l'arniéiî  américaine  du  nord  se  renfermferenl  dans 
Ticondero^a.  L'Assemblée  relietlu  du  iNew-York  errait  de  ville  en 
ville,  cherchant  un  gllc  et,  pour  toute  défense  contre  l'envalussour, 
décrétant  les  plus  violentes  mesures  contre  les  tories.  L'Assemblée 
du  New-Jersey  s'était  séparée  sans  bruit.  Dans  la  Pennsylvanie, 
le  Maryland,  le  Delaware,  les  loyalistes  n'attendaient  que  le 
passage  du  (leuvc  par  les  Anglais  pour  se  déclarer  ouvertement  et 
restaurer  les  anciens  gouvernements  royaux.  Plusieurs,  même 
parmi  les  patriotes,  perdirent  la  tète.  Tucker,  présïdentde  l'Assem- 
blée révolu  (io  mm  ire  du  New-Jersey,  vint  solliciter  la  protection 
anglaise.  Deux  délégués  de  la  Pennsylvanie  au  Congrès  suivirent 
cet  exempte;  en  dix  jours,  près  de  trois  mille  personnes ])rétJircnt 
serment  de  lidélité  au  roi  (ieorge  Jll. 

Wasliin(flun  gardait  son  sang-froid  et  ne  tenait  point  la  partie 
pour  perdue.  La  situation  était  cependant  fort  précaire.  Il  avait  peu 
de  monde  autour  de  lui,  ses  troupes  s'élanl  disséminées  pendant 
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la  retraite  à  travers  les  Jerseys;  les  miliciens  étaient  retournés 
chez  eux,  les  réguliers  arrivaient  pour  la  plupart  au  terme  de  leur 
service.  11  fallait  s'attendre  à  tout  instant  à  voir  les  Anglais  tra- 
verser le  Delawarc  et  marcher  sur  Philadelphie  qu'il  serait  impos- 
sible de  défendre.  Au  soin  du  Congrès,  on  ne  se  gênait  pas  pour 
regretter  hautement  le  choix  qui  avait  été  fait  de  Washington 
comme  commandant  en  chef;  le  général  ne  manquait  pas  d'en- 
vieux; on  énumérait  complaisammcnt  le  nombre  de  ses  défaites 
depuis  Brooklyn,  et  ses  amis  n'osaient  le  défendre  qu'en  le  com- 
parant à  Fabius  Cunctator  '.  Washington,  impassible,  cherchait 
un  moyen  d'arrêter  cette  série  de  désastres  et  de  reconstituer  une 
armée,  pour  remplacer  celle  qui  n'existait  plus  que  de  nom.  Il  avait- 
laissé  un  détachement  sous  les  ordres  de  Hcath  dans  les  Highlands, 
pour  tenir  le  passage  entre  les  deux  rives  de  l'Hudson  et  garder 
les  communications  entre  les  États  de  la  Nouvelle-Angleterre  et 
ceux  du  centre.  Trois  régiments  furent  établis  à  Morristown  dans 
la  partie  occidentale  du  New-Jersey  pour  observer  les  mouvements 
des  Anglais  sur  la  ligue  de  Newark  à  Brunswick  et  à  Trenton. 
Enfui  le  commandant  en  chef,  depuis  son  premier  insuccès,  avait 
écrit  lellros  sur  lettres  au  Congrès  pour  lui  représenter  tous  les 
inconvénients  du  système  îles  enrûlements  il  court  terme  el  des 
appels  à  la  milice.  Ce  système  n'avait  pas  résisté  à  l'épreuve  de 
l'expérience.  Le  nombre  n'avait  pas  fait  défaut;  le  (Jongrès  avait 
mis  eu  campagne  depuis  le  commencement  des  hostilités  47000  ré- 
guliers et  27000  miliciens;  mais  on  n'avait  abouti  qu'aux. désorr 
(Ires  de  Brooklyn,  aux  paniques  de  l'île  Manhattan,  à  la  disparition 
lie  l'année  pendant  la  retraite  à  travors  les  Jerseys.  Ce  qui  avait 
manqué,  c'était  l'ordre,  la  discipline  '.  «  Le  gouvernement  d'une 
armée,  osa  écrire  le  général,  pour  t^lre  cfTeclif,  doit  être  un  despo- 

1.  Oiicl<l>«*!i'iinfl  tle  so^  inliini^si  avaiont  pt'nhi  ronll.ini'i'  cii  lui.  \Vasli)n(:lon 
ouvrit  un  jour  (lin  novembrel,  crojaril  que  l'VUit  une  li'Urc  di;  servlci',  un  billel 
Bilrossi-  i\  son  pnipro  sei-rèlairi'.  Rééd.  Le  biLlet  était  de  l.oe;  il  y  était  lUl  eeei  :  ■  Je 
iti^plorc  (iree  ri>iM  eelle  fatale  intlooi:«ioi)  i|iii.  à  la  (jiierre,  est  nii  défaut  plus  graad 
ijue  la  stupidité  ou  mémo  (pie  le  nianipie  de  eouraiie  personnel,  • 

a.  Washington  au  Conitfts.  2  septemhn'  l"6  :  -  Noire  échee  du  38  août  a  décou- 
nft^  une  ^Tande  )tartie  de  nos  troupes.  I.t>s  milieien-i  ^inl  tntraitatites  el  ne  par- 
lent que  de  s'en  .iller.  Bi~aueoup  sont  deji  p.irlis;  ils  s'en  vont  par  romgMgnies. 
par  denii-rv^giments.  (vir  resîimonls  tout  entiers.  Leur  nian>)ue  do  dîseipline,  leur 
reftis  lie  se  piior  k  lowle  es)rf.ee  de  eonIrainU-.  a  pâté  le  reste  d<  l'armée.  Je  stis 
obligé  d'avouer  «pie  je  no  puis  avoir  oonlianee  dans  la  majeure  parlie  de  mes 
troupe?.  •  La  janique  de  Ripp'si  Bay  n'avait  pas  tardé  à  jusIiDcr  ce:$  appréiieni^iona. 
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lisim»  absolu.  "  G-  lang-age  élail  hapJi.  Car  c'était  rhorri-tir  du  ré- 
gime iriiliuirp  (|ui  avait  précipité  le  moiivcmenl  révolulioimairo; 
les  colons  avaioDl  pris  les  ariiie»  parcft  qu'ils  ne  |iouvaienl  supporter 
la  vu»;  (le  régimenls  irunearniL-e  ]icrDianenle  venant  tenir  garnison 
dans  U's  colontos.  Washinglon,  en  réclamant  une  annw'  stjrieiise 
h  U  place  des  rassciublcmcnlK  de  tniliciviis  ou  de  prélonJiis  régu- 
liers onga^âs  ^uuv  un  au,  rîstjuitil  fort  de  si:  faire  dénoncer  comme 
un  ambitieux  rêvant  du  [ilaver  un  Jour  son  pays  sous  le  joug 
tlélpslé  (i'uni.>  autorité  appuvéo  sur  lus  baïonnettes,  Coiiomlantle 
Congrès  comprenait  qu'une  année  perin«ui'«l«  était  absolument 
iiéct'ssairc.  Un  comité  qu'il  avait  envoyé  au  camp,  alors  que 
Washington  occupait  encore  les  liaul«urs  do  Uarlem  (devant  New- 
York),  avait  élaboré  avec  lui  un  plan  do  réorganisation  dont  les 
désastres  Je  iléix'mlire  Hrcnt  IiAler  In  mise  à  exécution. 

Alin  (le  [laror  au  phiii  presKé,  le  Congrus,  au  niunienl  de  quillcr 
rhiladclpbio  pour  sQ  réunir  à  llallîinore,  voulut  témoigner  avec 
édnl  <|uc  iù»  rovera  survenus  pendant  la  Tni  de  la  cainpagiiû  de 
illi)  n'avaient  point  ébranlé  sa  ronlîaEict:  et  celle  de  la  nation  dans 
les  luniières,  l'énur^'ie  et  ]i<  putriiilisnie  du  coinmandanl  en  chef. 
Il  décida  en  conséquence  que,  jusqu'à  nouvi-l  oi-dre,  le  général 
Washington  serait  investi  de  tous  pouvoirs  pour  ordonner  et  faire 

.exécuter  les  mesures  qu'il  rroiratt  utiles  aux  opération»  de  la 
j^uerre.  An.v  insinuations  des  emieinis  secrets  et  des  jalou\  de 
Washington,  te  Congrus  répondait  en  lui  déférant  la  dictature.  Il 

Isavail,  à  n'en  point  douter,  que  le  général  n'abuserait  pus  de 
l'aulonlé  extraordinaire  remise  en  ses  mains. 


Victoire dea  Américains  àTrenton  i33  décembre). IjQ New-Jersey 

reconquis . 

Le  Congrès  se  sépara  et  Washington  n'eut  plus  îi  prendre  con- 
seil que  de  Iui-iii6mo.  Alor.s  ce  timide,  cet  indécis,  montra  du 
quoi  il  était  capable.  L'œuvro  de  la  réorganisation  do  l'armée  n** 
pouvait  être  achevée  qu'à  longue  échéance.  E^ourTinslanl  il  fallait 
aviser  à  un  péril  immédiat  :  les  .-Vnglais  attendaient  sans  doute, 
pour  traverser  le  Delaware,  qu'il  fût  eomplètemcnt  gelé,  co  qui 
pouvait  arriver  d'un  moment  à  l'autre.  Comment  s'op poserait-on  à 
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co  passage,  alors  que  les  réguliers  allaient  qutUer  Tarmée  le  31  dé^ 
coinlirt',  Uthu'  extri^me  de  leur  ser%ice?  Mifflin  avait  amené  un  peu 
do  milico;  \e  général  pouvait  disposer  pour  quelques  jours  encore 
do  sopt  milli'  lioniines;  il  résolut  d'aller  attaquer  l'ennemi  sur  son 
propro  li'rrain.  i)o  l'autre  cAté  du  Delaware.  quinze  cents  Hessois 
gardaient  Treutou.  Washington  supposa  que  les  fêtes  de  fiobl 
rendraient  la  surveillance  moins  attentive.  Lo  soir  du  25  décembre 
il  prit  avec  lui  2  .HOO  hommes  et  quelques  canons,  y  compris  la 
contpaguio  do  New-York  commandée  par  Hamilton,  remonta  le 
l)otawun>  jusqu'à  neuf  milles  en  amont  de  Treuton  et  traversa  de 
nuit  lu  rivi('>re  encomlirée  d'énormes  blocs  de  glace.  Le  26  décem- 
bre, t^  quatre  heures  du  matin,  toute  la  troupe  était  réunie  sur  la 
rive  gauche.  A  huit  heures,  au  milieu  d'une  tourmente  de  neige, 
ou  arrivait  devant  la  ville.  Les  llessois.  surpris,  firent  peu  de 
rtVisInnce;  ou  en  captura  un  millier  avec  six  canons.  Du  ct>lé  des 
Américains,  deux  hommes  gelés,  deux  tués  et  quelques  blessés; 
parmi  ces  derniers,  un  jeune  lieutenant.  James  Monroe,  plus  tard 
président  des  Ktats-l'uis. 

llowe,  stupéfait  de  ce  coup  de  main  d'un  ennemi  qu'il  croyait 
(Vrasé.  chargea  l'.ornwallis  de  n'preudre  les  cantonnements  perdus. 
('.ornwallis  arriva  le  :i  janvier  17~".  W'ashinirton  avait  établi  son 
eamp  i\  l'est  d'une  petite  rivière  qui  se  jette  à  Trenton  dans  le 
Delawaiv.  Sa  position  était  critique.  Il  ne  pouvait  repasser  le 
lleuve  eu  présenct'  de  l'ennemi,  et  la  milice  soutiendrait-elle 
l'altnque  des  ivgnliers  anglais,  au  moins  égaux  eu  nombre,  et  si 
itnpérieurs  eu  discipline  et  en  èqui[HMnenfî  l'u  conseil  de  guerre 
fut  tenu  dans  la  uuit  du  3  au  'i  janvier;  ou  y  adopta  une  résolu- 
tion d'une  harvliesse  presque  désespérée.  Les  bagages  de  l'armée 
f»rrut  expédies,  par  le  Delaware,  à  Burlington;  puis,  laissant  les 
feu\  du  camp  allumés  pour  tromper  les  Anglais,  \V;\shington 
parlil  avec  toutes  ses  tn>npes,  tournant  le  dos  au  lleuve  et  $'avan~ 
vanl  sur  la  ligne  de  r»*lraite  de  t'ornwallis  dans  la  direction  de 
Princeton.  .V  laube  il  r»'uconlra  tn.»is  régiments  qu'il  ne  put 
disperser  qu'aprt'S  un  combat  très  vif,  où  |»érirent  bon  nombre 
d'ofliciers  américains.  Ce  demi-succès  ne  supprimait  jntinl  le  péril. 
Mar\her  sur  Ne\v-lïr»nswick  pour  détruire  les  magasins  et  les 
ile|MM.-«  anglais  parut  iuqKtssible;  Comwallis  suivait  de  trop  près. 
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is 


'^^'asliington  obliqua  )iru8r|ucn)e[it  v«rs  la  gauclip  cl  alla  prendre 
position  à  Morristown,  où  il  rallia  les  Irois  n'^ninonls  t|ti'il  avait 
laixst^s  Oans  ce  poste  le  mois  pr(rc^-(ic-nt.  La  place  ùtaît  naturelle- 
iiicnl  forte,  bien  couverte,  d'une  d^-fense  facile;  on  y  pouvait 
donner  aux  troupes  un  repos  bien  gagrt<5  (S  janvier  1777)  après 
dix  journées  de  marclip  cl  de  eomhals. 

(InrnwalliK.  peu  (t<;.siriiu\  do  ciinlinucr  unr  .si  rude  campagne, 
se  relira  k  New-Bru iiswick,  abanilonnaoL  la  province  des  Jerseys 
aux  Ami^rîeains. 

Ainsi  Washington,  après  avoir  reculé  pendant  de  longs  mois 
devant  les  Anglais,  rliass»'-  de  poste  en  poste,  traînant  avec  lui 
des  bandes  indisciplint^es,  alTaniées  et  h  peine  vêtues,  avait  toul  à 
coup  repris  l'olfonsivo  en  plein  hiver  ;  en  quelques  jours  il  avail 
Ironipi^  altaquÉ  et  battu  l'ennemi.  VA  maintenant  les  Anglais 
étaient  expidsi's  presque  entièrement  du  New-Jersey,  tenus  en 
écliee  dans  un  roin  do  la  prnvinco  par  une  poignée  d'hommes. 
Tout  le  pays  s'était  soulevé  contre  l'ennemi;  les  proclamations 
que  les  Anglais  avaient  lancén»  audébuL  do  la  campagu»  n'avaient 
protég*^  personne.  Amis  ou  ennemis,  tories  ou  wi^li»,  les  Hessois 
pillaient  tout  le  moudc.  Quand  Washington  reparut,  les  paysans 
surgirent  de  tou»  c^tés  pour  harceler  les  Anglais  jusque  dans 
leur!)  quartiers  d'iiîver  de  Rrunswiek  et  d'Ambuy. 

Le  tlongrl's.  sitigeant  le  27  Ji  Ballîmore,  continua  en  les  précisant 
les  pouvoirs  extraordinaires  conférés  à  Washington.  Le  général 
était  uutorisi'i  pendant  8ix  mois  :  1"  Il  révoquer  ou  h  déplacer  tous 
ufliriers  au-dessous  du  grade  de  brigadier;  2"  a  nommer  aux 
postes  vacants;  3'  h  faire  toutes  réquisitions  nécessaires  pour 
l'uaage  de  l'armée  moyennant  un  prix  raisonnable;  4°  à  arrêter  et 
i^  traduire  devant  In  juridiction  civile  toutes  personnes  notoire- 
ment bostilcs  à  la  cause  .-iniéricaïne  ou  refusant  d'accepter  en  paie- 
ment le  papier-monnnic  continental. 

Lisant  de  celte  dernière  autorisation,  Washington,  redevenu 
maître  de  ia  province  de  New-Jersey,  publia  une  prorlainalion  par 
laquelle  ordre  était  donné  k  tous  ceux  qui  avaient  demandé  la 
protection  britannique,  de  se  retirer  dans  les  lignes  de  l'ennemi 
ou  de  se  pr(!iscnter  an  quartier  général  p«uir  rnîrc  amende  hono- 
rable et  prêter  serment  d'allégeance  aux  États-Unis.  Kn  même 
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terapx,  rouirHR  i)aelque»-uns  ilv  ses  snltlaLs  étaient  un  peu  trop 
portés  &  C(itiAid('>rer  loul  civil  rommr*  inferli^  <)*liti»lllilé  ]vour  la 
cauM  américaÎDC  et  par  conséquent  bon  à  rançonner,  VS'ashiogtoD 
publia  unn  auln^  prodainatiuu  pour  Hctrir  m  l'infAmc  pratique  qui 
consisl»  à  piller  les  liabilanln  sous  prétexte  qu'ils  souL  tories  ». 


Réorganisation  de  l'armée.  Les  ofBciers  étrangers.  lia  Fayette 
Uanvier-Juillet  177Vj. 

L'année  passa  \a  reste  <le  l'Iiivcr  à  Horrislown.  Pendant  six 
mois,  Anglais  el  Américains  reàt^rcnl  en  présence  sans  rien 
tt>nt<>r  IcK  uns  contre  les  aulrc^.  Washinglon  donnait  toute  son 
attention  &  l'organisatioD  de  l'année  nouvelle;  l'ancienne  s'était' 
évanouie.  Des  détarhemeat.s,  ItabilemenL  réparttsaux  avant-|)osleSf 
formèrent  un  rideau  de  troupes  derrière  lequel  bien  souvent 
il  n'y  avait  rien.  Si  l'eniienii  cùl  connu  la  situation  réelle  de 
Wosliinglon,  celui-ci  eût  sans  doute  roum  ii  certains  niomcntsi 
les  plus  grands  dangers. 

D'après  Ifi  plan  élaboré  en  septembre  illft  entre  Wasliingtoii 
et  les  délégués  du  Congri-s  nu  camp  do  Harlem,  Tarméc  conlinon- 
lalo  devait  à  l'avenir  se  c^inipo^er  de  quulre-vingl-buil  bataillons 
de  ^S0  bommcs  que  roiiriiiraient  les  I^tats  dans  len  proportions 
suivantes  :  le  Massachusetts  et  la  Virginie,  !.'>  bataillons  chacun  ; 
la  Pennsylvanie,  12;  ta  Caroline  du  Nord.  9;  le  Connoclicul,  8; 
la  Caroline  du  Sud,  H;  New-York  cl  Ncw-Jcrsey,  chacun  4; 
N  w-llampKliire  et  Maryland,  chacun  3;  Rbode-lsland,  3;  le 
Deiawun'  cl  la  Géorgie,  chacun  un  '.  Les  engagements  seraient 
pris  dorénavant  pour  toute  In  durée  Av  la  guerre;  on  promettait 
aux  soldais,  h  leur  entrée  au  service,  une  prime  ininiédiatemenl 
payée  do  vingt  dtdlars,  i>l  k  leur  libération  cent  acres  de  terre.  On 
accepterait  aussi  des  cugogomcnls  pour  trois  ans,  ne  coniporlant 
point  un  don  de  U^rre  h  la  libération.  Les  oflicirrs,  jusqu'au  grade 
de  colunel,  nuniiunl  drotl  h  cini]  c<'nls  acres  de  terre  à  la  fin 

I.  CrUo  T^pnrlIUon  rionnt  imp  Idi^n  rini'li'  iIp  riiufinrlAine  rrtiiecUTe  îles  COlo< 
liHHi  A  ri'tlr  ^poinr,  l.r  Mmmnrliiiki'lln  rt  lit  VtrKhiItT  rtlaliMil  i|iiii»n  (oi«  plus  MiQ> 
itiilAr«li1<''i<^iniriiu  popiilnlinn  ol  coinmo  rirtioiti<  <|ue  Ii^  DoUware  n\  la  Céorgla. 
Kl  (■(•[irnilniii  U  <i('iirKi<^  et  le  Dclawiiri*,  dAni  lo  CanRfH,  avaient  un  Tote  «gol  i 
celol  de  la  Virginia  m  ilu  MiiNdiiiulla. 
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de  Ïr  guerre.  Les  Élats  se  (.'hargeraicnt  dVnrftUT  leurs  roiilin- 
getits  rcsjieclifK,  <lo  Ivs  habillor  vt  Ak  )i?k  arm<^r;  mais  toutes  ces 
déiwnses,  ainsi  que  les  frais  il'euirelieii  et  de  solde  des  Iroupos  en 
lîumpagne,  seraient  ù  la  charg-o  dû  Congriis,  c'iîal-â-ilin"  ilii  Irésor 
commun.  Les  ïvlals  nomme  roi  ciil  é^alcmcnl  les  officiers  jusqu'au 
grade  de  lieuli'tiniiL-eutuiiul,  mais  tes  uflieîerii  tîendraiciil  leur 
commission  du  (llongrès. 

L'i^lub  oral  ion  de  ce  plan,  nifme  sur  lu  pnpier.  avait  ^lé  rendue 
1res  laborieuse  par  le*  préocciipatiuiis  ornltra^-'eimex  des  filaLt  tou- 
ebant  leurs  druils  pïirliculic^rs  de  souveraineté.  O  fut  bien  pis 
quand  il  fallut  procédor  à  t'cxéculion.  Les  enrôlements  «e  faisaient 
si  lentement  et  avec  tant  tlo  iicine  que  les  filais  propow-ront  des 
primes  additionnelles  de  vingt,  cinquante  drdlars  et  plus,  sans 
compter  cellos  qu'ajoutèrent  encore  les  comtés  et  les  lown^bips. 
Wasliin^lon  et  le  Congrès  protestèrent  en  vnin  contre  un  procédé 
qui  allait  en  (pielcjue  sorte  contre  son  but,  en  engageant  ceux  qui 
auraient  été  disposés  à  s'enrAler  h  attendre  îles  olTres  pins  élevées 
encore. 

Dans  les  derniers  jours  de  1776,  le  Congrès  avatt  oulorisé 
Washington  à  enrôler  lui-même,  en  duliors  des  troupes  dont  la 
levée  incombait  aux  Klats,  seize  bataillons  spéciaux  d'infanterie, 
trois  régiments  d'nrllllcric,  trois  mille  liommos  de  cavalerie  lég*re, 
et  un  corps  du  génie,  toutes  troupes  dont  il  nommerait  seul  les 
ofBciers. 

Malgré  l'cstréme  lenteur  des  enrôlements,  les  régiments  se  for- 
mèrent copciiilunl  peu  à  peu  et  lu  nouvelle  armée  prit  figure.  Il 
y  eut  une  grande  promotion  d'officiers  supérieurs.  Slirling,  Mif- 
Hin,  Saint-Clair,  Stcpben,  Lincoln,  furent  nommés  majors  géné- 
rau£.  Parmi  les  nouveaux  brigadiers,  fort  nombreux,  se  trou- 
vaient un  Fr!m(;ois,  Deborrc  ',  et  un  Irlandais,  Conway,  qui  avait 
été  piMidaiit  trente  ans  au  service  de  la  France,  mais  dont  le 
mérite  n'égalait  poiut  les  prétcntirms. 

La  question  de  l'écbange  des  prisonniers  nécessita  quelques 


I.  Le  II  sep)«inl>m,  h  In  Br«i)tlvwin(!,  Deljorre  rominandAîL  uni;  brigaije  de  Mary- 
hndaii  qui  Udia  pSeil  t\t»  l«  tliyijiii  du  MJinliiti.  DHioriv  fut  tiksi^  eu  voulnnl  rol- 
lirr  ïc*  hnmincs.  Il  n'en  fut  pasiiioint  traduit  tli-vaul  uii«  tour  il 'en  tgu  Aie.  Il  doDna 

.H.  ilcini»»ion  en  déclarinl  «jue,  si  les  AmCricaias  vouleient  fuir,  il  éUilL  dur  tl«  l'en 

Ireodre  responsable. 


■>■  ; 
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pourparlers  ontre  Washington  el  le  général  Howe.  Les  Anglais 
l  avaicDt  fait  dans  la  dernière  campagne  cinq  mille  prisonniers,  les 

Américains  trois  mille.  Howe  n'admit  point  d'abord  le  principe 
'  de  l'échange,   considérant  les  Américains  comme  des  rebelles. 

'  Mais   ii   ne   soutint  pas  longtemps  ce  système,  et   des  prison- 

j  nicrs  furent  bientôt  libérés  en  grand  nombre  de  part  el  d'autre. 

j  Washington  offrit  six  officiers  hessois  contre  Lee;  Howe  refusa. 

j  Lee  fut  cependant  échange  quelque  temps  après  contre  le  général 

f  anglais  Prescolt,  enlevé  près  de  Newport  par  une  troupe  d'Amé- 

{  ricains,  à  peu  prés  de  la  même  façon  que  Lee  l'avait  été  dans 

[  le   New-Jersey.    Les   Américains  pris  à  Long-Island   et  au  forl 

;  Washington,  et  confiés   ii   la   garde   des   tories   de   New-York, 

I  avaient  été  forl  mal  traités.  En  les  voyant  arriver  à  son  canap, 

;  malades,  amaigris,  affamés,  Washington  refusa  do  renvoyer  un 

i  nombre  égal  do  Hessois  et  d'Anglais  bien  nourris  el  bien  por- 

'  lants;  Howe  dut  reconnaître  que  ce  refus  était  fondé, 

,  Cotte  correspondance  entre  les  généraux  n'empêchait  pas  les 

I  hostilités  de  se  poursuivre  aux  avanl-postos.  Putnam,  comman- 

dant de  l'aile  droite,  se  distingua  brillamment  dans  cette  guerre 
;  d'escarmouches  où  îl  élail  assuré  du  concours  des  habitants  du 

!  pays.  Il  no  cessa  de  harasser  tes  cantonnements  anglais  el  sa  petite 

'  Iroupo  m  en  quelques  mois  mille  prisonniers. 

Lo  t'ongrès  avait  institué  un  comité  de  la  marine,  chaîné  de 
.'  créer  des  forces  navales  pour  la  défense  du  drapeau  national  sur 

l'océan  Atlantique  (l'étendard  aux  Sinrs  and  Slripes,  treize  bandes 
et  treize  étoiles,  une  par  Étal,  fut  adopté  le  14  juin  1777).  On 
décida  la  construction  do  Iretzo  frégates  ordinaires ,  de  quatre 
plus  grandes,  et  do  trois  vaisseaux  do  71  canons.  Mais  il  ne  fut 
pas  donné  suite  à  cet  ambilioux  programme  à  cause  du  pris  élevé 
de  la  inain-d'cpHvro  et  du  matériel  de  cunstruclion.  C'est  la  marine 
do  course  qui  se  chargea  do  molestor  le  commerce  de  l'ennemi,  et 
elle  s'acquitta  fort  brillamment  do  cette  mission;  près  do  trois 
cent  cinquante  bAtimonts  anglais  d'une  valeur,  cargaisons  com- 
prises, d'environ  cinq  millions  do  dollars,  furent  capturés  pen- 
dant la  premii-re  année  de  la  guerre. 

Los  Anglais,  immobiles  pondant   l'hiver,  donnèrent   au    prin- 
temps quelques  signes  d'activité.  Tue  petite  division  navale  alla 


} 
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~iâctn^tllf>^^  magasins  américains  h  Peokskill  (enlréQ  des  Iljgh- 
lamls).  Tryoh,  le  muis  siiivnut,  «Irlianjiia  deux  mille  lioiiimes  sur 
la  rûlK  liu  Cuuiii^rlictil  t^l  liri^Ia  l(>s  »|iprovÎKiuniieini>nlK  réunis  à 
Daiibury  :  au  retour  il  fui  allaqu<^  par  Arnold  qui,  pour  rt'coiti- 
pcnse  de  sa  belle  conduite  en  celle  alfaire,  reçut  du  Cougrès  le. 
grade  dr  major  griu'ral.  Kn  iufii  le  rciloneî  Moig's,  du  Conneclicut. 
vengoa  Danbury  en  dj^lruisaiil  douze  bAliinents  sur  la  cdlv  du 
Long-lslund  et  de  grauds  amas  de  provisions  à  Sog-Uarbor. 

Wasiiinglon  alLendail  avec  inipalieiice  que  le  plan  de  campagne 
des  Atig^Uiis  ptiur  l'i^li-  lir  1777  «■  dessliiAI-  plus  nrllemcnl  rjue  par 
deH  ^^]H'dilil]n•i  t\it  foiirragciirH  et  des  expbiils  de  tliliusliers.  On 
supposait  ()(ic  Btirgorne  devait  s'avancer  du  Canada  sur  les  colo- 
nies par  le  lac  Cbamplaîu.  Le  général  llowe,  dans  ce  cas,  renion- 
lerait  sans  doute  l'IIiidson  pour  coopérer  à  Toulreprise  de  Bur- 
go^Tic,  à  moins  ({u'il  ne  leniAt  une  diversion  par  une  attaque 
directe  sur  l'Iiiladclpliie,  où  le  Congrès  était  rentra  eu  mars  1777. 
Or,  h  Ticonderoga  (défense  du  lac  Champlain),  it  ne  roatait  gutre 
que  six  ou  sept  cents  liouimes  de  milice  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, sous  le  coraniandement  du  colonel  Anlliony  XS'aync.  Le 
recrnlemcnl  des  réguliers  était  .si  diriictle  que  le  Massachusetts, 
le  Conoeclicut  «t  le  New-llnmpshire  furent  obligés  de  recourir  à 
inc  Rorle  de  conscription.  On  enrôla  îles  nègres,  dont  un  grand 
nombre  obtinrent  ainsi  leur  liberté.  D'après  les  derniers  arran- 
gements pris  par  le  Congrts  pour  la  composition  de  l'armée, 
le  Massacliusetts  dcvuîL  fournir  quinie  régiments.  Wasbînglon 
ordonna  au  général  llealli  (Massac)iusctts)  d'en  envoyer  sept  îi 
Ti(;(iiidrnif.M  vl  buit  à  Peykskill.  uù  Pulnum  était  chargé  de  la 
défense  des  Uiglilands. 

Ayant  ainsi  assuré  autant  quQ  possible  les  positions  sur  l'IIud- 
6on,  le  commandant  en  clicf  quitta  Morri^town  et  s'élablil  i\  Mid- 
dlebrook,  l'i  douze  milles  lii-  PrJnnelon,  avcf  qiiarantc-lrois  régi- 
ments gmtipés  i-n  dix  brigades  et  cinq  divisions,  le  tout  montant 
à  huit  mille  hommes  <2ô0  hommes  environ  pur  bataillon  au  lieu 
de  730,  chiffre  réglementaire;  on  voit  à  quel  point  le  recrulement 
ïlaitdifrictie]. 

En  juin,  llowc  s'avança  hors  de  Brunswick  avec  le  gn»»  de  se» 
forces,  comme  s'il  eiU  voulu  marcher  sur  Philadelphie.  Mais  il  ne 
T.  ir.  2 
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songeait  qu'à  atliror  Washington  dans  la  plaine,  compLant  avoir 
aiftémenl  raison  de  lui  en  balaillc  rangL^e.  On  le  vïL  retourner  luul 
à  coup  sur  ses  pas,  évacuer  pivcipilarament  Brunswick  cl  se  retirer 
sur  Amboy.  Le  stralagj-rae  faillit  ri'-it&sir;  Wasliington  desccndîL 
dos  hauteurs  do  Middlebrook  dans  la  plaine  k  Quibblotown,  a^^| 
Slirliiig  il  l'avant-gardc.  Howo,  faisant  vollc-facc,  chercha  à  gagne? 
les  passes  des  collines  mur  la  gauche  américaine,    Washington 
déjoua  ce  dessein  par  une  rapide  retraite,  ne  laissant  que  trois 
canons  à  l'ennemi,  el  occupa  do  nouveau  ses  Tories  positions,  oA 
Uowe  ne  se  hasarda  pas  à  l'attaquer.  A  la  fin  du  mois  il  retira 
délinitivement  ses   Irotipos  du   terriloin;   du   Ncw-Jersev  el  les 
coni-entra  dans  Staten-Islantl.  Li>  30  juin,  il  s*eiiibarqua  avee  seize 
mille   homnoos,   laissant   Clinton   à   ISew-York  avec  la  mission 
d'occuper   vivement  l'ennemi  pendant   l'altaque  que    Hurgoyne 
i-x£cutait  pnr  le  Canada  el  velle  que  Iui-m^Inc  allnil  tenter  nnÉ 
IMiiliulelphie.  ^1 

Peu  de  temps  après,  Washington  reçut  avis  que  la  flotte  anglaise 
BvU  été  aperguc  du  cap  May,  pour  disparaître  bientôt  vers  l'est, 
sans  entrer  dans  le  Delawarc.  11  se  rendit  aussitôt  à  Philadelphie 
pour  conférer  avec  le  Congrès.  11  trouva  cette  assemblée  aux 
prises  avec  une  difficulté  singulière.  L'armée  américaine  éta.nt 
dépourvue,  au  début,  d'officiers  compétents  pour  l'artillerie  et  le 
génie,  Silas  Deanp  avait  été  chragé  d'engager  en  Europe  quelques 
spécialistes.  Ueane  avait  dépassé  largement  ses  instructions. 
Assailli  de  sollicitations  et  n'osant  déplain;,  il  avait  engagé  au 
moins  cinquante  oflîciers  de  tous  grades  eu  leur  faisant  des 
promesses  extravagantes  que  le  Congre»  no  pouvait  tenir.  Un 
l'Vanguis,  Du  Coudmy,  obtint  de  Oenne  un  contrai  qui  lui  assu- 
rait le  commandement  de  rarlillerie  avec  le  grade  de  major 
général.  Oreene,  Sullivan  et  Knox,  ayant  appris  le  fait  ^quelques 
semaines  avant  l'arrivée  do  Washington  à  Philadelphie),  écrivi- 
rent une  lettre  collective  au  Congrès,  se  déclarant  prêts  à  donner 
leur  déniissiun  si  l'en  gag  (-nient  de  Deane  était  lemi.  Le  Cangrbs 
bl&mu  lu  démarche  des  trois  généraux,  mais  Du  Coudray  De  reçut 
pas  le  commandement  de  l'artillerie.  11  conscnlit  h  servir  comme 
volontaire  avee  un  grade  nominal  et  se  noya  peu  de  temps  après 
en  traversant  ta  rivière  Schuyllull. 
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)eanc  avait  traité  encore  avec  quatre  officiers  recomraaniJés 
par  la  cour  de  France,  Du  Portail,  Laumoy,  La  Radïfcn;  et  Du 
Goviaii.  Le  Congrès  les  plaça  il  la  161c  du  déparlemenL  du  génie. 
Le  polonais  Kosciusko,  catré  déjà  dopui»  quoique  temps  au  ser- 
vice dos  États-Unis,  fui  nommé  cominaiidaiil  d«s  troupes  du 
génîi'  dans  l'arméo  du  Nord,  lin  autre  Polonais,  le  comte  Pulaski, 
prit  éf^aloniont  du  service  dans  l'armée  américaine  '. 

Lo  marquis  do  Iji  Fayette  venait  d'arriver  à  Philadelphie  avec 
onze  ofTicivrs  franc;»!»,  polonais  et  allemands,  entre  autres  le 
hiiroii  de  Kalli.  Il  avait  vingt  ans  et  apparlonait  à  une  dt'H  plus 
illustres  familles  de  France.  Marié  depuis  trois  ans,  il  avait  quitté 
sa  jeune  femme  et  abandonné  les  plaisir»  de  la  cour  de  Louis  XVI 
pour  venir  di^fendre  aa  Amérique  la  cause  de  la  liberté  et  s'at- 
taclier  ù  la  fortune  hasardeuse  des  insvrijens.  On  voulut  l'em- 
pèclicr  de  partir,  mais  il  acheta  secrèlemenl  un  navire  cl  mil  à 
la  voile  au  moment  où  la  iiouvcUc  des  déEiîtcs  de  la  fin  de  1776 
présentait  la  cause  des  Américains  comme  désespérée*. 

Il  fut  accueilli  froidcmcnl-  Le  président  du  comittî  des  aETaire» 
éfrangiroa,  aprts  avoir  pris  connaissance  de  ses  letlrcs  de  recom- 
mandation, lui  lU  entendre  que  le  Congrès  était  fort  embarrassé 
du  nombre  des  oITres  de  concours  failus  par  des  orPiciers  étran- 
fpTS,  dont  beaucoup  étaient  dépourvus  de  toute  valeur.  Le  Con- 
gr^3  décida  cependant  que  La  Fayette,  en  considération  de  son 
2i;lo,  de  sa  famille  et  de  ses  relations  illustres,  aurait  le  ratuj  de 
major  général,  le  rang,  mais  non  la  fonction.  On  entendait  lui 
donner  un  litre  honorifique,  rien  de  plus.  Wasliing^lon.  qui  le 
rencontra  pour  la  premilTe  fois  &  un  dîner  officiel  à  Philadelphie, 
l'attacha  à  son  état-inajor  et  une  étroite  amitié  se  forma  bicnldl 
entre  le  général  en  chef  et  son  jeune  aide  de  coaip. 

I  (.  A  Ik  BramIvwinK  il  «lîi'vaii  caoïmi?  vntanUiri?  M  remlU  de  leU  inriiefts  en 

f  iMwoiblant  litn  lruii|ioti  di«[i«râéi>ï  cl  on  eciuvrant  la  roiraite.  (|iie  le  Congrôa,  sur 

r  b  ncommaRtlntiori  dt^  Wa^ihington,  lui  ilonna  le  rang  de  brigadier  gËnOral  el  le 

L  commaDilumcnl  d'un  corpti  du  cavalerie. 

I  a.  Pftur  p](i«  (le  détails  awVfquiptt  de  La  Kayelt«,  voir  chapitre  xi.ui. 

^ —         -  '  


CHAPITRE  XLII 


SABATOGA    ET    BBANDYWINE 


BurKoyiiC  iiUn<iii»'  li-'s  Kiftis  ilu  Nonl  pnr  le  Canada  (juillel  mi).  —  Victoire  des 
AniiVii-niiis  k  llenninutûii  (ll>  aoiU).  Burgoyne,  ballu  à  Bemus's  Heigths  (19  sep- 
lombivj,  i'ii|iiluic  ii  Sarntoga  (Il  octuLirc).  —  Wnsliinglon  battu  h  la  Brandjwine 
(11  wc|iteiiihri'l  et  h  Gcrniftntown  (4  octobre).  Les  Anglais  à  Philadelphie.  —  Le 
Congrus.  I.c  papiiT-monnaie.  Le  parliculariamc.  —  Situation  des  belligérants  h 
la  lin  dt'  im. 


Burgroyne  attaque  les  États  du  Nord  par  le  Canada 

{juillet  1777j. 

Au  mois  de  juillet  on  apprit  à  Philadelphie  que  Burgoyne 
s'avançait  sur  Ticondcroga  avec  des  forces  bien  plus  considé- 
rables qu'où  ne  l'avail  supposé.  Il  aurait  fallu  dix  mille  hommes 
pour  défendre  de  ce  cùlé  la  frontière  américaine  et  l'on  savait 
que  Saiut-Clair,  commandant  de  la  forteresse,  n'avait  que  trois 
mille  hommes  insuftisamnient  armés  et  équipés  '. 

Washington  et  le   Conirrès  ne  tardèrent  pas  à  se  convaincre 


I.  l'Iiilip  Si'hu\lor,  l'ommand.mt  ili'  l\irmi'i'  du  Noril  doni  lo  quartier  général 
élail  it  A1li3n>.sVianl  plaint  dan^  um'  l<'lln\  un  pou  baulaine.  de  certains  procédés 
du  ConiEf^^  i  $on  égard,  (ul  rapi^-lo  A  Philadetpliiv.  On  onviiya  Horalio  Gales  pour 
le  rom|d.icer  cl  organiser  la  dt-r(>n>.c  de  Tici^ndcroga  ta\rih.  Cependant  comme 
l'enquête  onlonnee  stir  la  t'Onduile  militaitv  de  Sohuylcr  êlatdil  t|u'il  arait  rendu 
de  gr.tnd^  !iervii-i<«  A  la  ■■au>e  conuiiunc.  le  ciuiimandeiuenl  du  département  du 
Ni'ni.  oom prenant  All>any.  Ticon<teT\>i;a  el  fiTt  iStanw  îi,  lui  fut  restitue.  Il  reçut  en 
rfnlraiil  a  Alhany  un  accueil  enUiou«ia:^le  de  ses  ci>ucil<.>>on$  j»iin\  Celait  un  bon 
otlicicr.  inlelli|;cnt.  plein  de  ressiMirees.  ci>iiii .tissant  te  pays  el  les  Indiens  du  voi- 
sinap^.  e\e[\'jnl  une  girande  influence  sur  les  bnbilanl^.  Uales,  qui  aTail  cm 
(tblentr  un  ecmmandemenl  Indépendant,  ue  xvuUit  ]tas  servir  sous  Schuvler  cl 
i*prii  le  chemin  de  Philadelphie.  Sohuyler  en\o>i>  r^ainl-Clair  avee  un  Français,  le 
^neral  Fannoy.  weuper  Tiev>ndero^  el  Ni^unl  lnile|iendenee. 
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que  Burgoync  n'avait  pfts  senlemeiit  pour  objectif  la  priso  de 
Ticonderoga,  mais  qu'il  voulait  marcher  sur  Albany  pour  s'eiti- 
parpr  ik-a  Hig'hiands  avec  la  coopéralion  des  troupes  de  New- 
York.  L'Hud-son  apparliendrail  alors  aux  Anglais  dans  tout  son 
coure  et  la  Nouvofle  Angleterre,  tAto  de  la  rébellion,  serait  s6par<!e 
des  outre»  Etals  '. 

Bnrg-oyniî  ouvrïl  la  rampagne  au  commene«men!  de  juin  1777. 
Il  avait  trois  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  anglaises, 
trois  mille  Drunswickois  commandi5s  par  lo  baron  do  Uicdosel, 
el  qurlijui^is  Canailions,  en  tout  huit  mille  liommrs.  bien  arm6s, 
bien  équipés,  pourvus  de  tout  le  confortable  d'une  troupe  bri- 
tannique, avec  une  excellente  artillerie.  Près  do  la  frontière,  à 
l'oiicRl  du  lac  Champlain,  qualro  cents  Indiens  de»  Sis  Nation» 
rCjoignirenl  l'armée  anglaise  ". 

Avisé  de  ce  moiiveniont,  Scltuyler  n'-utiit  en  \\Aie  ses  meilletures 
troupcît  cl  partit  dWlbany  le  7  juillet,  mais  à  Slillwater  il  reçut 
la  nouvelle  quf  Saint-Clair  avait  dii  évacuer  Ticoiuleroga.  Le 
2  juillet  t'avant-garde  de  Rurgoyne  s'était  montrée  aux  rngards 
des  défenseurs  de  celte  place.  Saint-Clair  avait  de  trois  mille  A 
trois  mille  cinq  cents  hommes  à  Ticonderoga  et  à  Mount  Inde- 
petiilvnci;  sur  la  rive  droite.  Ij'niinemi  s'empara  du  mont  llopo  et 
trois  jours  plus  tard,  le  S,  il  ocrupa  le  pic  Sug-ar  au  sutl  île  Ticoa- 
deroga,  posilîon  élevée  que  les  ingénieurs  américains  avaient 
déclarée  ina<'Cossîble  h  rartillerïe,  et  sur  laquelle  les  .\ng:lais  élo- 
vèrenl  néanmoins  une  iintterie  qui  dominait  Ticonderoga.  dette 
position  prit  le  uiini  de  Fort  Défiance. 

Saint-Clair  résolut  aussitôt  d'évacuer  les  deux  forts.  L'arlillerio, 
les  bagag^es,  les  femmes,  les  enfants  et  les  malades,  furent  em- 
barqués de  nuit  {H  julllel)   sur  une  ûottille  qui  remonta  le  lae 

(.  Ainni  qu'il  arriva  aiii  momenU  d'elTra't,  d^n^  l'aUuiiLe  ilci  grand*  pùnli, 
rapini^n  piihliqu*  di^vint  rtmbMj(i;i»sc,  intolfranlo;  sur  l'ordre  du  Coogrùs,  de 
nomltr«iMi.'«  arri'slAltAitti  ourmil  lion  dan*  le  XcwJcrecy,  le  Dulau'sret  le  Marylaud, 
0t  aurloul  en  Pennsylvanie  oii  l<^  pitrli  tiet  pti1rio(«H  hc  dpflAit  A«*  ((unlo^rj.  Des 
pervonna^s  coii^id^caWeB  de  cet  Èut  Turcnl  jclé»  en  prison  sur  de  simplca  pr*- 
»om plions  d'hoslililé  c.oivlre  la  c«u»«  «mt^ricainc,  enlrc  outres  Pcnn,  RX-propriiitiJrc 
e(  gouverneur,  Bcnjsmin  Ch«w,  ex-clii«r-Ju9licc,  Thoiniii  Warlon,  ptrc  du  préïi- 
dent  élu  sftiu  le  régime  du  !«  nouvelle  conalilulioii  que  venait  de  se  donner  In 
Pci>n»y^'onic. 

2.  Le  39  juin,  Biirffoync  tança  une  proclamation  pompeuse,  oii  El  dépeignsil,  en 
vives  coultMirs,  I4  puiïMnw  de  ion  arraik  rt  la  furie  dca  Indlena,  el  menaçait 
(la  (oatea  les  exMrotléa  de  la  guerre  ceux  qui  résislerafent  h  ses  Armes. 
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jusqu'à  Skonesboruugh  (Whileliull),  tandis  quo  les  troupes  ne 
jetaient  dans  Icâ  bois  h  l'est  par  Casticlon  et  Hullaiid.  Les  bagages 
et  les  mUDÎtions  tombèrent  aux  mains  îles  Anglais.  Saint-Clair 
fut  aciivcmenl  poursuivi  par  Fraser  cl  Riedescl  (rincemlle  iVuno 
maison  à  Mounl  Indcpcndence  avait  donné  l'éveil);  son  arrière- 
garde  aouliol  un  sanj^lant  combat  à  llubbertoa  (7  juillet),  li  arriva 
h  Fort  Edward,  le  13,  avec  les  df-bris  de  sa  garnison,  épuisée  par 
les  fatigues  de  cette  retraite  k  lra%'ers  la  forêt.  Le  détucheniiînt 
do  Skcnoitborough  s'y  trouvait  déjà,  ayant  fui  par  Wood  Crcek 
ei  Fort  Aiin. 

Schiiyler  lit  évaeucr  les  forts  Ann,  ficorge  cl  William  Ifcnrv- 
Toute  la  rC'gion  entre  âkcncsborough  et  l'IfudsoD  était  eacoru 
abKoiiiiucnl  déserte,  couverte  de  bois  épais,  très  accidentée,  par- 
Mtnéedc  cours  d'eau  et  do  marais.  Le  Wood  ('reek  était  navigable 
jusqu'à  Fort  Anii,  point  relié  par  une  route  militaire  à  l'Iludson. 
Le  lit  de  ce  cour.-;  d'eau  fut  obstrué,  les  ponts  coupés,  des  troncs 
d'arbres  jetés  en  travers  sur  la  roule.  Ainsi  abrité,  Scimyler  con- 
centrait entre  Albany  et  Fort  Edward  les  troupes  dont  il  pouvait 
disposer  et  demandait  de  tous  côtés  des  renforts. 

Washington  lui  envoya  quelques  détacbcmenlâ;  luais  il  ne 
pouvait  dégarnir  son  iu-méc,  car  sir  William  llowe  venait  île 
prendre  la  mer  avec  seize  mille  hommes.  On  ignorait  sur  quel 
point  il  allait  se  porter.  A  la  première  nouvelle  de  la  perte  de 
Ticoadcr<iga,  le  Congrès  voulut  nipjieler  t<ius  les  généraux  du 
nord  cl  ordonner  une  euquéle  sur  leur  conduite.  WashiiigtoD 
s'efforçait  do  calmer  rctrarement  '  :  «  On  a  tort,  écrivait-il,  de 
concevoir  tant  d'émotion  de  la  perte  de  Ticondcroga.  Burgoyne 
n'a  que  quelques  milliers  d'hommes  avec  lui;  plus  il  s'avance 
vers  le  sud,  plus  sa  position  devient  périlleuse,  «î  un  réussit  h 
cnipéebcr  l'année  de  Ilowc  do  lui  donner  la  main  en  le  rejoignant 
par  les  lliglilands.  Que  fout-il  Faire  pour  que  Burgoyno  paie  cher 
ses  succès  du  moment?  Que  les  Etats  de  l'Est  coinpri-nnenl  seu- 
lement leur  devoir  et  leur  intérêt  et  envoient  une  partie  de  leurs 
milices  sar  l'Hudson.  •• 


I.  Lu  eiprits  les  plti»  shfn*  »'igiinitnl;  John  Adam*,  prfsidviil  du  comité  de  I* 
guerre,  écrivit  h  un  «mi  ;  -  Noms  ne  |>ourroait  jainaj;  tk'fvDdrc  uii  ponic.  Uni  (juc 
noiw  n'aurons  pa«  fusille  un  feutrai.  ■ 
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Le  Ncw-Yorkais  Schuyler,  contre  le<];uel  les  gens  de  la  ^ov.- 
vcUc-Anplplcrrc  avaient  coiiou  une  sorte  <1p  jalousie  de  caste, 
jalousie  (II*  [ili'îliricii*  cimJre  un  quasi-nrislocrnle.  ne  «lovtiit  [ms  èire 
au  succès  après  avoir  iMi*  A  la  |ieinc,  hes  AéYp^wés  Jes  RlaU  de 
l'Est  déclareront  qu'on  ne  pouvait  avoir  cunlîance  en  lui.  Les 
amin  de  Gales  mïrcnl  Jt  prolit  ces  dispositions.  Le  I"  août  le  (înn- 
grî's  décîida  (]ii(î  Schuyler  et  Sainl-Claîr  vlcndraipnt  k  Fhiladelpliia 
ex|i1i(]uor  IiMir  roiKltiite  et  les  malheurs  de  la  campagne.  Quelques 
jours  après,  Gates  fut  nommé  commandant  du  déparlemenl  du 
Nord. 


Victoire  des  Américains  &  Bennlng^ton  fl6  août'i.  Burgoyne, 
batta  à  Bemua's  Heig'hte  (19  septembre),  capitule  à  Sarato^a 
(17  octobre). 

Les  renforts  arrivaiLMit  de  tous  côlt^s  fi  celle  armée.  Clinton, 
le  gouverneur  du  Xew-Yurk,  appehil  les  milice»  des  coniU-s  des 
flighlands.  Lincoln,  très  ]icipulain!  dans  la  Nouvolle-Anglclarre, 
rassemblait  celles  de.*;  Étals  dr  l'H»!  à  Itcnniiigton,  pour  inquiéter 
la  gauche  et-  te»  comninniriLtiuiis  de  llurgayne.  WasIiing'loQ 
envoya  pour  tenir  lèle  aux  Indiens  les  cinq  cents  chasseurs  de 
Morgan,  troupe  d't'dite  dont  il  ne  se  sépara  pas  sans  regret  cl  qui 
allait  lui  Faire  cnicllcincnt  défaut  à  la  lïrandywinc  cl  à  Gcrmaii- 
lown.  Il  s'occupait  avcr,  une  rgalc  activité  de  l'arrai'-e  du  nord  el 
de  celle  du  centre,  ot  surveillait  à  la  ftt'm  Biirgovuei  sur  terre  et 
Uowo  sur  mer.  C'était  une  rude  lAclie  et  dont  il  ne  devait  avoir 
d'autre  profit  que  de  préparer  d'éclatants  succ^  JL  son  rival  sr-crel, 
(îates,  tout  en  gardant  les  revers  à  son  propre  roniple. 

Burgoyiie  était  resti>  près  de  troi^j  -lemuines  à  Skcncsborou^'h, 
préparant  sa  marrho  sur  l'Uudsoa.  Il  avait  à  traverser  un  pays 
hérissé  d'obstacles.  De  plus  l'armée  anglaise  Iralnail  un  baj;ago 
énorme.  A  la  (lu  de  juillet  seulement  (le  29),  il  arriva  sur  les  rives 
du  fleuve  avec  larlillerie  et  les  voitures. 

lA  vint  le  rejoindre  un  corps  d'Indiens  OItawas,  tes  mômes, 
]tara)l-il,  qui  avaient  combattu  sous  les  couleurs  de  la  France 
contre  Braildock,  commandés  par  deux  Français,  Lanqi^Iade  el 
Saint-Luc.   BicnlAt  ces  alliés  devinrent  fort  co m prome liants  el 
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commircnl  loulcs  sortes  d'excès.  A  Fort  Edward  ils  assassinèrent 
une  jcuno  fille,  miss  Mac  Créa,  fiancée  d'un  loyaliste  qui  servait 
comme  lieutenant  dans  l'armée  de  Burgoyne,  et  sœur  d'un  whig 
lu-dont  qui  Iiahitail  Albany.  Ce  crime  excita  une  grande  indi- 
gnalion  dans  tout  le  pays.  Le  sang  de  la  jeune  fille  «  fil  jaillir  du 
sol  les  régiments  ".  Dans  les  montagnes  du  Vermonl  et  sur  les 
rives  de  l'IIudson  on  no  parlait  qu'avec  horreur  d'une  armée  qui 
no  rougissait  pas  de  se  servir  de  tels  auxiliaires. 

Burgoyne,  indigné  lui-même,  voulut  d'abord  exiger  que  l'as- 
sassin lui  fiU  livré.  Il  dut  y  renoncer,  de  peur  d'être  abandonné 
par  les  Indiens.  Mais  comme  il  les  empêcha  désormais  de  se 
livrer  sans  conlraiiile  fi  leurs  habitudes  de  rapines,  ils  se  dégoû- 
Ibront  bientûl  du  service  et  désertèrent  en  masse. 

La  position  de  Burgoyne  commençait  à  devenir  inquiétante. 
t'oniMie  déjîi  il  ne  pouvait  s'avancer  au  delà  de  Fort  Edward,  les 
chevaux  et  les  bueufs  faisant  défaut  pour  le  transport  des  bagages,, 
il  recul  de  mauvaises  nouvelles  du  colonel  Saint-Léger,  qui  avait 
reçu  mission  de  remonter  le  Saint-Laurent  et  le  lac  Ontario,  et  de 
pénétrer  par  Oswego  dans  la  vallée  de  la  rivière  Mohawk.  Il 
devait  enlever  le  forl  Scbuyler,  soulever  la  population  tory  de 
cotto  région  et  rallier  Burgoyne  i\  Albany.  Sa  troupe  se  composait 
d'Anglais,  de  Uessois.  de  t'anadiens  et  d'un  détachement  d'In- 
diens conduits  par  sir  Johnson  el  Brand,  en  tout  un  millier 
d'hommes.  Saint -Léger  se  présenta  le  2  août  devant  le  forl 
Seliuyler  que  défendail  le  colonel  (îansovoorl  avec  sept  cent  cin- 
quante réguliers  du  New- York  ol  du  Massachusetts.  Avisé  de 
l'approche  d'une  troupe  de  huit  cents  hommes  {Allemands  pour 
la  plupart)  avec  !aqnelle  le  général  ilerkimer.  du  comté  de  Tryon, 
se  portait  en  hftle  an  secours  de  la  [ilaco.  Saint-Léger  marcha  à 
la  rencontre  de  ces  ass:iillants  et  les  heurta  le  6  août  à  Oriskany. 
Le  ciMubat  fut  une  vraie  bmicberie;  il  y  eut  trois  à  quatre  cents 
lues  on  blessés  de  part  et  d'aulre.  ilerkimer  tomba  blessé  morlel- 
leinciit;  les  survivants  de  sa  troupe  se  dispersèrent.  Saint-Léger, 
IW's  rtlTaibli.  dut  eomuiencer  un  siège  en  règle  du  fort  Schuyler. 
Maïs  un  nouveau  secours  arrivait,  douze  cents  hommes  com- 
mandés par  Arnold  qui  envoya  des  émissaires  pour  annoncer 
l'approche  de  renforts  énormes  et  etTrayer  ainsi  les  Indiens.  Le 
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slralagâmc  réussi!  et  Arnold  iHait  «iicore  éSnii^ni^  ii<'  quaraiilc 
mille»  lorsque  Saiiit-Lé^'cr,  ilt^scspérant  d'cmporlcr  la  posilioD, 
.se  tU^cida  h  opôrer  sa  rutraîte  le  22  nnùl. 

L'ailn  ilroile  de  BiirgoviiP  tétait  di^convertn;  il  no  fut  [ins  pliin 
licurcux  h  son  Aile  gauche.  H  avait  confié  à  Kaum  un  corps  de 
huit  ceuls  hommes,  Ile5soi9  cl  loyalistes,  pour  aller  détruire  les 
dépùLs  et  inag;Hsîns  de  Hniininglon  el  prendre  dos  chevaux,  des 
boBuk  cl  d(*a  cliarretteK.  SLarU  '  cnnim:tndail  il  RtMining-lon  avcr 
quelques  centaines  d'hommes  de  la  milice  di!^  Ilampsliirc  Grants. 
pays  désert  avant  la  guerre  et  dt'-ji'i  liahid'i  p«r  une  population 
vigoureuse.  Le  13  aoitl  arriva  la  milice  du  cninté  il«  Iterk,  conduite 
par  un  ministre  Tort  belliqueux,  Allen.  — «  Les  gens  du  Rerkslitre, 
dtl  Allen  à  Slark,  ont  été  déjà  plusieurs  fois  appelés  pour  ne  rien 
faire;  si  vous  ne  leur  donnez  pas  aujourd'hui  uia-  eliancc  df  com- 
battre, ils  ne  reviendront  plus.  —  Bien,  si  le  Seigneur  veut  nous 
donner  an  rayon  de  soleil,  et  que  je  ne  vous  fasse  pas  com- 
battre à  votre  gré,  dit  Slark.  je  ne  vous  demanderai  plus  jamais 
de  revenir.  "  Le  lendemain  matin  le  soleil  brillall;  Itaum  fut 
attaqué  el  sa  petite  troupe  mise  en  pièces.  Au  moment  de  K*élancer 
sur  les  retranchements  ennemis,  Stark  s'était  écrie  :  "  Allons,  mes 
enfants,  voilà  les  habits  rouges!  Avant  la  nuit,  il  faut  qu'ils  soient 
ji  nous,  ou  Molly  Slark  .sera  veuve.  »  Ce  fut  un  combat  corps 
bcorpït,  acharné;  tous  tes  hommes  de  Bauni  furent  tués  ou  pris. 
Les  Indiens  épouvantés  prirent  la  fuite  en  criant  :  k  Los  bois  sont 
pleins  de  Yankees!  n  Un  détachement  que  Burgoyne  avait  envoyé 
au  secours  do  Baum  arriva  après  la  défaite,  mais  Slark  re(;ul 
aussi  l'aido  du  régiment  de  W'anior,  et  les  .\nglais.  dans  cette 
seconde  bataille,  furent  aussi  com|)lJ;temcnt  défuils  que  dans  la 
premiJîre.  La  victoire  dn  Hennimjton  (16  août)  laissait  aux  Am^ 
ricains  quatre  canons,  Ircnte-doux  oflîciers  et  cinq  cent  soixante 
soldat»  prisonniers.  Washinf,'loii  reçut  la  iKiiivelli:  di?  ce  grand 
succès  au  moment  où  il  quittait  Philadelphie  pour  occuper  Wil- 
minglon  etatloudre  Ilowe. 

A  la  fin  d'aoïll  1777,  la  situation  de  l'arméo  du  nord  était  donc 
complètement  transformée.  Au  coiitluent  de  la  rivière  Muhawk  et 


t.  Sluti  ftit  le  ilernier  e^niSnil  !(iirviv.int  <lc  la  révolution.  W  mourul  ca  1832  dite 
do  qualre-vlngt-^iialorae  nnu. 
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Je  l'HudsoD,  huit  à  dix  mille  hommes  étaient  réuhis,  occupant 
Stillwater  cl  Saratoga.  II  y  avait  là  des  troupes  du  New-York  et 
du  Massachusetts,  les  milices  des  comtés  voisins,  deux  régiments 
des  lliglilands  avec  Livingston  et  Pierre  von  Cortlandt,  Morg'an 
et  ses  chasseurs.  On  attendait  Arnold  revenant  de  Texpédition 
contre  Saint-Léger.  Lincoln,  ft  quelque  dislance,  commandait  les 

miliciens  de  ta  Nouvelle-Angle- 
terre. Gates  arrivait  le  21  août 
prendre  le  commandement  et  ré- 
colter ce  qu'un  autre  avait  semé. 
Schuyier  accueillit  Gates  avec 
courtoisie  et  s'offrit  à  lui  donaer 
tous  les  renseignements  sur  l'état 
des  troupes  et  la  situation  de 
l'ennemi.  Froidement  traité  par 
son  successeur ,  il  se  retira  à 
Albanv- 

Burgoyne ,  le  H  septembre, 
ayant  achevé  ses  préparatifs,  et 
réuni  à  grand 'peine  des  vivres 
pour  trente  jours,  déclara  à  ses 
soldats  que,  la  flottille  étant  re- 
tournée au  Canada,  ils  n'avaient 
d'autre  voie  de  salut  que  celle  qui 
conduisait  à  New-York.  Il  tra- 
versa l'Hudson  et  vint  s'établir 
jir&s  de  Saraloga. 
Gales  avait  sou  camp  à  Benius's  Ileights,  près  de  Stillwater.  Il 
commandait  l'aile  droite  ot  confia  l'aile  gaucho  à  Arnold.  Le  19 
les  Anglais  commencèrent  un  mouvement  tournant  sur  la  gauche 
américaine.  Arnold,  avec  Morgan,  Dearborn,  environ  trois  mille 
hommes,  constamment  renforcés  au  cours  du  combat,  tint  bon 
toute  la  journée  contre  les  Anglais  et  les  Ilessois.  Ce  fut  une  lon- 
gue fusillade  dans  les  bois;  le  terrain  ouvert  entre  les  deux 
troupes  fut  perdu  et  repris  une  diiainc  de  fois;  les  Anglais  restè- 
rent maîtres  le  soir  du  lorrain,  mais  ils  avaient  perdu  cinq  cents 
hommes,  les  Américains  trois  cents. 
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En  Fait  Burgoyno  avait  éié  arrêta  dans  sa  maiclie.  hv  21  il 
apprit  qu'un  corps  de  raîlicos  de  la  NouvoUc-.Vngloterre  {le  déta- 
cliciu<!iil  du  Liiii-.otii)  avait  rnpliiré  .sc-s  tiAtîniciil»  sur  le  lac  George 
d  mis  le  siiîgt!  dfivaiit  Tic.iniili'n>ga.  Les  portes  du  (lauada  «laienl 
fermées  derrière  lui.  Il  n'y  avait  plus  h  attendre  ni  renforts,  ni 
approvIsionnemcDls.  Du  eût*'  dos  Américains  arrivaicnl  constam- 
ment du  nouvellos  troupirs;  la  initiée  èltiil  Htjre,  lii  moUMiin  éliiut 
terminée.  Le  22  iteplenibra  Lincoln  rallia  l'année  cl  re^^ut  le  coin- 
mandement  de  l'aile  droite.  Une  lettre  de  sir  Henry  Clinton 
annonçait  à  ce  moment  mâmc  à  Burgoync  qu'il  allait  attaquer  Ic9 
Iliglilands. 

Sir  Henry  ('linton,  ayant  reçu  des  renforts  d'Angleterre,  remonta 
on  effet  le  i  ocloltre  la  riviirc  Hudson,  jeta  un  millier  d'Iiomnics 
Aur  la  rive  gauche  devant  PcckKkill,  où  commaiidiiiL  Pntnuin,  ol 
avec  trois  mille  hommes  atlnqiia  et  prit  sur  la  nvc  droite  deux 
forts  '  qiio  défendaient  le  gnuverneur  américain  Clinton  ul  Non 
frbrc  James.  Les  Américaiits  perdirent  deux  cent  cinquante  tués 
DU  hlosséfi.  Le  reste  s'onfuit  dans  ha  bois  ou  fui  pris. 

Le  g-nuvârneiir  Clinton  rallia  fes  lniu|)es  à  New-Windtior  et 
l*ut)uim  s'étaWit  ft  Fîsivkill.  Le  \)  on  arrêta  nu  L^rnissairc  qui  por- 
loil  i  Burgoync  un  billet  daté  de  Monlgooiery  cl  ainsi  conçu  : 
a  Nous  y  voici;  rien  entre  nous  i:l  (îat«s;  j'espîrrc  sincèrement 
que  ce  petit  succès  facilitera  vos  opérations  ».  L'énn'KHaire  fui 
jugé  cl  pendu  comme  espion  &  Kingston,  où  siégeait  la  législa- 
ture de  l'Étiit. 

Burgoync  avait  prévenu  Clinlun  qu'il  l'attendrait  juiîqu'au 
12  octotiro.  Depuis  le  i9  septembre  (bataille  de  Bejiiits'K  lleighis) 
il  était  comme  assiégé  dans  ses  lignes.  Le  7  octobre,  résolu  à.  se 
faire  jour,  il  attaqua  la  gauche  américaine,  avec  Fraser  cl  Hic- 
desel,  mais  fut  complètement  battu.  Arnold,  qu'un  difTércnd  avec 
Gates  avait  privé  de  son  commandement,  s'élança  en  volontaire 
à  la  tète  des  troupes,  les  entraîna,  fit  des  prodiges  de  valeur, 
lança  ses  hommes  sur  les  canons,  bouscula  l'ennemi  et  pénéli-a 
dans  les  relrancliemenls.  11  reçut  une  halle  dans  la  jambe  et  ne  se 
laissa  emporter  du  champ  de  bataille  quo  (juand  il  sut  la  victoire 

I.  ClOtlon  et  ilonlQomeri/  sur  U  rive  occidonlolc.  D«ux  aulret  forte,  Cwtliltitùnt 
•t  litdept»4ent*,  prol^-gr nient  l'aulrc  rïv«. 
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décisive.  Burgoync  avait  perdu  son  artillerie;  ses  troupes  étaient 

plus  que   décimées;    sa   droite  était  à   découvert   et  son   camp 

menacé. 

Dans  la  nuit  du  7  au  8  il  dut  se  décider  à  reculer  d'un  mille 
vers  le  nord.  Le  lendemain  il  assista  aux  funérailles  de  son  ami, 
le  général  Fraser,  tué  la  veille  '.  Il  ne  fallait  plus  songer  à  com- 
battre, et  ta  fuite  était  déjà  impossible.  Des  détachements  avaient 
été  envoyés  par  Gates  sur  divers  points  en  arrière  des  positions 
anglaises.  Burgovne  ordonna  cependant  la  retraite  dans  la  soirée. 
La  pluie  tombait  à  torrents.  On  ne  put  aller  plus  loin  que  Sara- 
toga.  Tous  les  gués  de  l'Hudson  étaient  gardés.  Le  13  Burgovne 
ouvrit  les  négociations;  il  n'avait  plus  de  vivres  que  pour  trois 
jours.  Le  t6,  au  moment  de  signer  les  articles  de  capitulation,  il 
reçut  avis  de  Clinton  que  les  forts  des  llighlands  étaient  enlevés. 
La  nouvelle  arrivait  trop  tard.  Le  lendemain,  17,  Burgovne  signa. 
L'effectif  de  ses  troupes  était  réduit  &  cinq  mille  sept  cent  cinquante 
hommes  ;  l'armée  américaine  comptait  dix  mille  cinq  cents  hommes 
présents  et  deux  à  trois  mille  malades  ou  en  congé.  Gates  traita 
l'armée  vaincue  et  son  malheureux  général  avec  beaucoup  d'hu- 
manité. Wilkinson,  son  chef  d'état-major,  fut  le  seul  Américain 
qui  assista  h  la  remise  des  armes.  Sir  Clinton,  à  la  nouvelle  de  la 
capitulation  de  Burgovne,  évacua  les  llighlands  et  rentra  à  New- 
York. 

Wasbingrton  battu  à  la  Brandyw-ine  (11  septembre)  et  à  Oer- 
mantown  (4  octobre).  Iibb  Anglais  à  Philadelphie. 

Tandis  qu'il  suivait  d'un  regard  attentif  les  mouvements  de 
l'armée  du  nord,  Washington  attendait  avec  une  extrême  anxiété 
à  Philadelphie  que  la  présence  de  Ilowe  lui  fiit  signalée  sur  un 
point  quelconque  de  la  côte.  On  croyait  l'armée  principale  anglaise 
partie  pour  Charleston.  lorsque  la  nouvelle  arriva  que  la  flotte 
était  entrée  dans  la  baie  de  Chesapeake.  Le  27  août  Howe 
débarqua  son  armée  à  llead  of  Flk.  au  nord  de  la  baie,  à  soixante 

i.  La  bari^nne  Je  Ri«deset  qui  suivait  1*  camp  bv*c  ws  pnhnls,  et  donl  le  loge- 
ment eUit  devant  une  ambul'iiK.-if.  a  laissa  un  rVvil  pathétique  des  horreurs  [de 
cette  journée  et  de  la  retraite  qui  suivit. 
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milles  enviton  de  Philadelphie,  Ce  long  détour  avait  |»oui-  olijcl 
d'cvîtor  les  travaux  de  défense  accumulés  devant  celle  ville  sur  le 
(It'uve  Oulaware, 

Le  comiuaiidaiit  en  chef,  avec  quinze  mille  homme»,  dont 
quelques  régimeuls  de  milice,  altcndil  les  Anglais  derrière  la 
[letile  rivière  de  itrandvwine.  Le  11  septenitre  il  fui  at1ai]uâ  de 
Fronl  par  I<Lnyphauscn,  tandis  que  Cornwallis,  rcmunlant  la  Bran- 
dywine,  la  franchil  quelques  milles  pluH  haut  cl  tourna  l'aile 
droite  des  Américains  commandée  par  Sullivan.  Celle  aile  fut 
aisément  mis<'  en  déroute.  Li'  fenlru  dut  céder  à  son  loui-,  et 
Washington  relira  ses  troupes  à  Cliesler.  puis  à  PhtlailelpJit«  et 
de  là  à  Germantown  (aujourd'hui 
fauhourg  de  l'hiladelphie)  sur  la 
rivière  Scliuylkill. 

La  liatailh^  de  hi  Brandy wine 
livrait  Pliiladflphii:  au.v  Anglais. 
Washington  voulut  cependant 
tenter  une  fois  encore  le  sort  des 
iirim-s.  Le  Iti  les  deux  arnitSt'M 
étaient  rangées  en  bataille  k  vingt 
railleftde  la  ville;  une  violente  tem- 
pête, niellant  hors  d'usage  les  armes,  en  général  fort  défectueuses, 
de»  Américains.  for(;a  ceu\-ci  à  repasser  la  riviirc  Sclmylkiil. 
Waync,  que  Washington  avait  laissé  sur  la  rive  droit©  pour  inquiéter 
la  gauche  anglaise,  fut  attaqué  par  une  partie  do  l'armée  de  llowc 
et  pertlil  trois  conlA  hommes.  Sa  sitnitlton  avait  été  dénoncée  par 
un  tory-  'l'oiite  cotte  région,  Maryland,  Delaware,  Petnisylvanic, 
était  remplie  île  loyalistes. 

Le  25  septembre,  llowe  entra  k  Philadelphie  que  le  Congrès 
venait  d'abandonner  pour  se  réfugier  à  Lanra»ter,  puis  à  York, 
au  delà  de  la  Susquehannah,  aprè.t  avoir  conféré  à  Washington 
pour  quatre  mois  les  mémos  pouvoirs  extraordinaires  dont  il  l'avait 
investi  l'année  précédenle, 

Les  Anglais  furent  accueillis  avec  faveur  dans  la  ville  des  qua- 
kers, où  une  nombreuse  population  faisait  des  vœux  pour  leur 
succès  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Un  des  premiers 
ù  féliciter  le  général  victorieux,  à  son  entrée  dans  la  ville  de  Penn, 
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fut  lo  chapelnin  du  Congr^s,  Duché,  qui  écrivit  &  Washington 

pour  l'cng-ngcrà  ubaiidoniicr  »  une  mauvaise  cause  ». 

Le»  Aint'Ticnin»  occupnii'iil  «■iicore  les  forls  Irlifflin  et  Mercer. 
un  peu  au-dessous  do  PliilaïU'Iplùf?,  au  C(»iinuent  Hu  Scliuyikîll 
et  ilu  Dclaware;  \h  le  Heuvc  élnil  barré  par  des  obstacles  el  des 
rnng^os  de  pieux,  ol  la  llntle  nriglaiiir  ne  pouvait  contmiiniqiier 
avec  rariin>e,  iiiailpesSL'  i\v  Pliiladplphie.  Los  approvisioimemonl^ 
dcvainnt  6tro  expiMii^s  de  Clicsler  par  convoi».  Howe  d<^tacha 
t|uplquca  troupe»  pour  prol/*gcr  ces  convois,  el  d'autn^a  au  delà 
du  fleuve  Didaware  pdur  eolever  les  oljslruclîuus  qu'y  araîenl 
plaiMÏts  les  Anit-ricaiiis.  liifonn*^  de  ce  fait,  Wasliington  qui  tenait 
ta  nye  (rauclir  du  Scituyikill,  h  qunlorzi;  milles  en  umaul  de 
Qormanlovvn,  rèsolul  d'alluquer  le  gros  de  l'arma-  britannique 
oam]K<e  dnns  co  bourg. 

Lo  i  octobre,  doux  colonnes  commandées  par  Sullivan  el 
Orceiiu,  fiilrhrcnt  à  Cieriuniilonn  au  lever  du  jour;  les  Anglais 
B'élnienl  InUm^  compli^temenl  surprendre.  Mais  un  lirouillard 
intense  rouvrait  lo  village  e(  les  environs;  les  troupe»  améri- 
raincs,  dirigées  au  ImsArd,  no  UrdèriMit  pas  h  se  disperser.  Les 
Anglais,  mieux  discipliné»,  reprirent  l'avaulagr,  el  la  victoire  des 
AniéricaîiiK  (init  eu  déroute.  Sullivan  el  Greene  furent  rejetés 
hors  de  Gernianlown  apri>s  avoir  perdu  un  millier  d'hommes  *. 

Wnshiu^'lon  dul  se  retirer  k  vingt  milIcR  en  arrière.  Il  apprit 
eu  nu^me  U-mp»  lii  rluilc  de»  dvfeiiiit's  des  lligliliinds,  mai»  hienlàt 
la  nouvello  de  la  reddition  de  Hurgo>iie  calma  ses  aiixii^lés  et 
celles  du  Congru.  Kenforcé  par  les  iroupes  des  Uightands  et  par 
do»  rt^giiniMit»  du  Marylaiid  el  de  la  Virginie,  îl  reprit  son  ancienne 
poHilîon  devant  Gernmnluwn. 

Ilowe  devait  a'emjiarer  des  dt^fenses  du  Dclaware,  dont  le  main- 
tien entre  les  nmins  des  Américains  rendait  précaire  sa  silualion 
fi  riiiLidrlphie.  l'n  premier  assaut  sur  les  forts  Mimin  et  Mercer 
fut  briltauiineul  repoussé  le  t9  octobre,  mais  il  fallut  le  16 
norvmbn*  se  résoudre  h  évacuer  les  positions  devenues  jnlcnables 
contre  le  double  feu  des  batteries  de  (erre  et  des  vaisseaux.  Le 
Dtflaware  était  dt^linitiv émeut  au  pouvoir  des  Anglais.  Washington 
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fit  rejoint  Irop  tan)  par  riiifj  mille  hoinmes  détaciiéft  (le  l'armée 
du  noril  et  que  l'uliiniii  avait  rolenus  jiijur  une  ullnfpu'  sur  New- 
York  (Ilainillon  élail  hIIû  rlierclior  c«!>  tr(iu|ies  h  Alltaiiv,  ainsi 
que  deux  aulrcs  brigades  que  Gatos  ne  céda  pas  saus  résistance). 
On  agita  la  question  d'une  attaque  sur  Philadelphie.  Un  con- 
seil de  guerre  décida  que  cetle  attaque  n'avait  aucune  chance 
de  succès.  Washington  se  relira  donc  à  Whiic-Marsh,  puis 
hienlôl  après  à  Valley  Forge  (rive  droite  du  Schuyikill),  a  vin^t- 
deux  milles  d<-  Fhilailelphic,  où  il  établit  ses  quartiers  d'hiver. 


lie  Congés.  Le  papier-monnaie.  Le  particolariame. 

La  situation  financiiire  du  Congrès  s'agr-raviiiL  par  la  dépré- 
cialion  rapide  du  papier-monnaie.  La  tiâtrosse  du  trésor  lit  adopter 
des  mesntes  de  confiscutlon  contre  les  loyalistes.  Des  lois 
avaient  déjà  élé  votées  ou  alliiienl  liientâl  l'être,  dans  la  plupart 
des  Ëlals,  proscrivant  nominativement  les  personnes  riches  qui 
avaient  quitté  le  pays  el  plaçant  leurs  propriétés  sous  séquestre. 
Ces  biens  devaient  être  mis  en  vente,  et,  provision  faite  pour  le 
paiement  des  dettes  ainsi  que  pour  l'iMilrelieu  des  faniillos  des 
proscrilâ,  lorsque  ces  familles  étaient  résidentos,  le  solde  devait 
ôlrc  versé  dans  le»  caisses  des  États.  Comme  e.\pédionl  financier, 
ces  mesiire.i  furent  un  insuccès  complet;  mais  elles  donntrcnt 
satisfaction  aux  rancunes  de  partis  et  servirent  ii  enrichir  quelques 
spéculateurs. 

Le  Congrès  autorisait  les  réquisitions  de  couvertures,  chaus* 
suros,  vêtements,  provisions  pour  les  besoins  do  l'armée,  et  s'in- 
géniait à  prévenir,  par  des  dispositions  législatives  qui  restèrent 
la  plupart  impuissantes,  les  ^ains  illicites  des  fournisseurs,  spi':- 
culateurs  et  accapareurs  de  toute  espèce.  En  adressant  ces  recom- 
niandalion^t  par  lettre  circulaire  aux  Étals,  lo  Congrès  rccon- 
naisnait  qm*  les  hiis  proposées  étaient  peu  dig^nes  d'une  ji>une 
république,  mais  qu'elles  éliiient  •>.  nuidues  néce.4snires  pour  sup- 
pléer  aux  défaillances  de  la  vt>rtu  publique  et  pour  corriger  les 
vices  de  quelques-uns  des  enfonts  des  États-Unis  ■•. 

Le  Congri-s  sîégcuil  portes  closes.  Le  silcnrc  i-nvcloppait  ses 
délibérations.  Aucun  compte  rendu  des  débats  n*était  autorisa. 


JB  IMSTUinE  drï;  ëtats-ckis. 

«  Cctic  réscn*e,  qui  voilait  aux  yeux  <lcs  rontemporaîiis  la  faiblesse 
ilu  Cotifrri's,  a  coulribué  aussi  ti  trvvr  nue  lc^'fu<lir  nur  le  «lusiiilû- 
rvssi-meiil  et  !•'  patriulÏMiie  Ak  celle  aKscinljlée,  en  ilissiniiilanl  la 
luUo  coQslanlc  que  s'y  livraient  Ion  fac4Jons  diverses,  l'osprit  île 
coterie,  les  mobiles  personnels  d'aclîon,  les  préjugés  et  les  intérêts 
locaux.  Coite  légende  a  diminué  en  fait  la  frramleur  réelle  de  la 
révolution  américaine  en  donnant  l'idée  d'un  esprit  de  concorde 
et  d'abnégation  qui  n'existait  pas;  elle  supprime  une  raison 
principale  d'admiration  intelligente  des  acteurs,  en  atténuant  les 
difficnllés  ap|iaronles  qu'ils  eurent  à  surnionler.  L'n  béroïsiiio 
surbumoin  Olaiil  admis,  l'accomplissement  île  tout  objet  devii-iil 
relativement  aisé;  ce  qui  est  réellement  lUfBcile,  ce  qui  est  vrai- 
ment admirable,  c'est  la  réalisation  de  grandes  cboscs  |>ar  ilus 
moyens  purement  humains  '.  » 

La  première  émission  de  billets  de  crédit  continentaux  (papier- 
monnaie  de  l'Union)  avait  élé  décrétée  par  U-  Congrus  en  juin 
1775.  Au  moment  où  celle  assemblée  adoptait  les  troupes  réunies 
autour  de  Boston  comme  armée  nationale  et  donnait  à  cette  erméu 
un  commandant  en  chef  représentant  l'Union  des  colonies,  elle 
s'engageait  ru  nii'-mc  tunips  h  la  faire  vivre-  Iji^  CungTèîi,  qui  ne 
disposait  pa»  d'un  penny  el  ne  pouvait  agir  sur  les  États  que  par 
voie  de  réquisitions  auxquelles  il  ne  tenait  qu'à  ceux-ci  de  se 
soustraire,  ne  recula  pa«  devant  ce  droit  cM^rbitant  de  créer  d'un 
seul  coup  Quin-juillelj  de  la  monnaie  iîclive  pour  trois  millions 
de  dollars.  Les  billets  de  crédit  contiriciilaiix  étaient  déclarés 
remboursables  en  quatre  annuités  à  partir  de  juillet  1779,  aous 
la  garantie  di^  rliaque  roloiiîc  au  prunilu  du  sa  population  sup- 
posée. Cette  monnaie  de  [lapier  fut  bien  accueillie;  l'opinion  popu- 
laire, de  tout  temps  favorable,  sous  les  gouveruemenls  coloniau.s, 
à  l'expansion  do  la  monnaie  arlificiellc,  encouragea  le  Congrus 
multiplier  les  émissiiuis.  (^elle  faculté  de  créer  un  moyen  d'échani 
constituait,  pour  la  réunion  des  délégiié-s  des  Étals,  une  force' 
réelle  qui  subsisterait  aussi  tonglenipii  que  le  crédit  du  papier 
continental,  mais  qui  devait  s'épuiser  nalurellenicnt  avec  ce  crédit. 
Aussi  le  Congi'èa  se  monira-t-il  d'abord  très  réservé  dans  l'emploU 
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d'une  tollo  force,  cl  1res  convaincu  do  rimpcnoux  besoin  do  la 
miWjiigcr.  D'ailleurs  il  ne  croyail  jhim  ulura  à  la  [n-olon galion  de 
la  guerre. 

Aux  Irois  [irciiiiers  millions  de  dollars  s'ajoulf^ront  Irois  autres 
millions  en  décembre  de  lam^^mcnanée.  LVmission  fut  de  quatorze 
millions  on  I*37(>,  ce  f[iH  fiiisait  déjà,  avec  les  six  millions  de  1775, 
un  total  de  vingt  millinns  de  «lollurK,  rcrahuursablefi  ii  diverses 
échéances  {dus  on  moins  éloignées. 

A  la  lin  do  177ij,  Wni^liingltin  f-lnil  vaint:ii  à  Itniukiyn  et  cliassé 
de  New-Vork  et  du  Piew-Jersev;  les  Anglais,  s'ilsavaicnt  été  mieux 
commandés,  devaient  poursuivre  lour  succi-s  et  entrer  iinméeliate- 
mcnt  à  Philadelphie.  Le  Congres,  effrayé,  envoj'a  Franklin  à  Paris 
demander  l'aide  de  la  Franrc.  Il  iuiag-ina  en  otilre,  pour  parer 
aux  dépenses  croissanles,  d'ouvrir  dan»  chaque  Klat,  un  bureau 
d'empruDt  où  le  papier-motuinie  pourrait  c^tre  échaii^'é  au  pâ.ir 
contre  des  certificats  de  dette  des  États-Unis  portant  inlérât  h  6 
pour  100.  Cel  expédient  ne  produisit  aucune  ressource  nouvelle,  et 
il  Tallut  en  mai  "1777  créer  encore  dix  millions  de  dollars  en  billets 
de  crédit;  quatre  autres  millions  émis  dans  les  derniers  mois  de 
l'année  portèrent  Â  trcnlc-qunlre  millions  le  montant  nominal  des 
liillets  circulant  au  commencement  de  1778.  La  somme  n'était 
certes  pas  Irfcs  élevée,  mais  le  fait  que  rien  ne  garantissait  le 
renihoursement  en  mélul  conmicnçait  ik  enlever  ii  ce  pajiier  la 
faveur  dont  il  avait  joui  d'ahord.  Do  plus,  chaque  Rtal  po-t-iédiiit  en 
propre  un  papier-monnaie  ayant  cours  légal.  Le  Congrès  avait 
recomman'léà  plusieurs  reprises  aux  législatures  do  retirer  leurs 
billctiT  existant»  vi  île  n'vn  plus  émettre  à  l'avenir,  main  il  ne  fut 
tenu  aucun  compte  de  celte  requête,  en  sorte  que  les  billets  des 
treize  Étais  restèrent  dans  la  circulation,  concurrents  cl  rivaux  de 
ceux  de  l'Union. 

La  dépréciation  commetit^'U  avec  les  revers  publics.  A  la  lîn  de 
1777,  après  les  halailles  de  la  Bramlywine,  do  Gennantown  et 
l'occupalioD  de  l'hiladelphie,  le  papier  perdait  déjii  près  de  SO 
pour  tOO  de  sa  valeur  nominale.  Vainement  le  Congrès  dénonça 
comme  un  ennemi  public  toute  personne  qui  refuserait  de  prendre 
des  billets  au  pair.  Les  prix  des  denrées  subissaient,  par  suite  du 
discrédit  du  papier,  une  hausse  considérable;  des  Conrcûtions  de 
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ilélôgués  Je  plusieurs  Ëlats  se  réunirent  pour  statuer  sur  lea 
mesures  propres  »  anûlcr  coite  hausse,  cl  cssayi'reul  sans  succfes 
trimpoâ4.<r  un  maximum. 

Jus4|u'àcc  moinenl,  la  principale  ressource  pour  t'enlrelien  de 
l'armée  avait  élè  fonntîe,  nialgrû  les  émissions  depapier-monuaie» 
par  les  ronlril)u1iotis«l'es  ktuts  sur  ré(|uisilîons  du  Con^rrts.  O'ail- 
Icur»  ces  li'gisliilurex  [titrliculièiTs  (-.ontinuaicul  kcuIcs  i^  s'occuper 
lies  founiituro»  de  grains  el  de  farînt'ii,  k  lever  leun  conlingenls 
rcspocLifs,  h  les  armer  et  à  les  faire  suhsisteren  campagne,  le  tout 
à  la  charge  du  trétior  central,  cliaquc  État  contribuant  aux  Trais 
pour  une  part  délcrminéf.  Qurlqui-s  KtaLs,  parti  cul  iîrrtmn-nt  zélés, 
avuienL  fourni  ])his  (]ue  li'iir  i|uo[e-part  4>t  &ù  trouvaient  ainsi 
créanciers  de  l'IJnion  pour  desi  sommes  plus  ou  moins  importantes. 
A  partir  do  177S,  ils  commcnccrent,  pour  se  rembourser  de  ces 
avan»M'S,  h  conserver  les  fonds  rju'iU  avaient  à  fournirsur  réquisi- 
tions [lu  Congrès,  en  sorte  que  fi-Uii-cl  se  irouvn  bîentOl  ft  boul  de 
ressources. 

Cependant  il  serait  inexact  de  dire  que  la  guerre  eût  gravement 
appauvri  le  pays.  Depuis  1775,  la  population  s'accroissait;  les 
colons  ne  ccsi^aient  ilc  k»  répandre  dans  les  régions  nouvellement 
explorées  de  l'ouest,  dans  les  vallées  de  la  Kanawlm,  du  Oumber- 
land,  ilu  Kcntucky,  de  l'Oliio.  Dans  les  Étals  du  Sud,  e[i  Virginie 
surtout,  les  travaux  des  champs  n'avaient  pas  été  interrompus,  les 
produits  pour  l'exportation  s'entassaient  le  long  des  cours  d'eau 
navigables.  Dnns  lu  Pennaylvanie  et  dans  la  Nouvelle-Angleterre 
les  récoltes  étaient  abondantes,  les  ports  du  Massachusetts  s'enri- 
chisnaieul  par  un  coiiinuTct>  maritime  IK's  actif  quo  l'ennemi  nu 
parvenait  pas  à  entraver.  Mais,  tandis  que  les  ressources  du  pays 
étaient  en  réalité  considérables,  elles  n'étaient  point  disponibles, 
faute  d'organisation.  Au-dessus  et  k  cdté  do  la  population  qui 
prospérait,  le  gouvernement  el  l'armée  étaient  dan^t  une  situation 
misérable,  l'un  se  débattant  au  milieu  fl'inexlricables  diflicnllés 
nnaiicières,  l'aulte,  mal  velue,  à  peine  nourrie,  peu  ou  point 
pavée,  ne  rocevanLde  Icnips  à  autre  quelque  arriéré  de  solde  qu'en 
une  monnaie  liclivo  dont  la  dépréciation  réduisait  en  fait  de  moitié 
la  solde  des  troupes  et  des  ofliciers. 

11  eût  suDî  pour  parer  aux  plus  désastreux  ofTels  de  cette  absence 
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d'organisalioii,  que  lo  Coiigrî;»  |irît  une  décision  énergique  et 
s'aUiibiiAl  If  |iOLivoir  (l'rlublir  l't  ilc  piTcevoir  direcieinciil  «le» 
laxes,  non  plus  sur  les  Étals  séparément,  mais  sur  la  populnlion 
de  renscmLle  des  États-Unis.  Assuré  d'un  revenu  régulier,  dispo- 
sant airiKÎ  d'un  gage  certain,  le  Congrès  aurait  pu  empruntera  des 
condiliuus  raisonna])  le  s  el  adopkT  des  cumtiinalsons  propres  à 
arrêter  le  discrédit  de  ses  billets.  En  mai  !778,  le  Congrès  reconnut 
publiquement  cette  cause  principale  de  son  inipuiasancc  Einancière. 
Mais  il  n'alla  pas  plus  luin  que  cet  aveu,  et  n'osa,  tout  engagé 
qu'il  était  ilai]s  la  voie  révolutionnaire,  assumer  le  seul  pouvoir 
dont  l'exercice  eût  donné  à  sou  autorité  morale  une  sanction  véri- 
tablement effective. 

Pour  expliquer  cette  réserve,  il  suffit  de  considérer  à  quel 
point  les  gouvernements  îles  Étals  étaient  jaloux  du  pouvoir  de 
tasalion.  Ils  s'étaient  révoltés  contre  la  Grande-Bretagne  uni- 
quement parce  que  le  Parlement  avait  prétendu  l'exercer  contre 
eux.  Fallait-il  maintenant  l'abandonner  à  celte  nouvelle  autorité 
estéricure  qui  s'était  substituée  à  l'auloritô  de  la  métropole?  On 
considérait  vuUititiera  U-  C<>iigri-«  ruinnieim  iti.slrtinii.-iit  de  gucrrCi 
une  arme  de  circonstance,  forgée  pour  la  lutte  contre  l'AugleLerre 
elqnc  l'on  rejetterait  dédaigneusement,  la  lutte  rtnio.  On  pouvait 
bien  permollrc  à  cette  assomLIée  extraordinaire  de  créer  do  la 
monnaie,  mais  aucun  législateur  d'KlaL  n'aurait  osé.  après  avoir 
fait  la  révolution  pour  le  droit  de  taxation,  ri<nonccr,  au  nom  du 
peuple  de  son  État,  à  cette  partie  essentielle  de  la  souveraineté. 

«  Los  citoyens  avaient  beaucoup  plus  d'attachement  à  leurs 
gouvernements  d'États  ipi'ils  n'en  éprouvaient  pour  un  pouvoir 
central  d«  création  si  récente.  Les  gpouvernenienls  sépares  étaient 
reconnus  pour  bons  par  une  ancienne  expérience,  tandis  que  le 
pouvoir  central  n'était  encore  qu'une  ébauche  essayée  de  la  veille. 
Les  souvenirs,  raltaclieinent  liérédilaire  de  plusieurs  générations, 
parlaient  avec  une  force  religieuse  eu  faveur  des  premiers;  l'autre 
n'avait  aucune  association  avec (c  passé,  aucune  tradition;  il  no 
parlait  pas  au  cœur  des  peuples.  Dans  cliaque  Étal  se  trouvait 
une  autorité  qui  pouvait  recevoîrdos  serments,  imposer  des  taxes, 
maintenir  Tordre,  faire  rendre  Injustice  par  des  magistrats  intfrgrcs 
el  compétents,  proti'ger  la  Ubcrlé,  la  propriété,  tout  ce  qui  fait  ta 
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Shinleté,  la  benulé  Ou  la  vie  sociale.  <juant  au  Congrès,  il  ne  pou- 
vait jEru&re  i|u'éim'tlre(loft  rccomnaaadations  cL  faire  des  promesses. 
ParlouL  les  l-JiaU  Ojïîssairiil  au  moyen  d'oniciers  civils  attachés 
aux  emplois;  l«  Cong^^»  n'avait  ni  magistrats,  ni  cours,  ni  ng-ents 
d'exécution  qui  lui  np]iar  tinsse  ni  en  propre*.  » 

Le  gouvcrneniont  général  ten<jait  ainsi  eonslonimenl  à  l'impuis- 
sance. Inconsciemment,  et  pur  le  cours  nuttirel  du  tli;vcli>ppeinenl 
politique,  l'esprit  et  t'iiabilude  du  pitrliciilariitme  prenaient  ciiaiiuu 
année  plus  do  force. 

Situation  des  belIlKéranta  à  la  fin  de  1777. 

L'armée  de  Washington  pas»a  l'hiver  à  Valley-Forge,  tlowe, 
dans  Philadelphie,  s'établit  solidement  derrière  des  relrancho- 
ment»,  entre  le  Delaware  et  le  Scliuylkîll.  Les  troupes  ann^TÎ- 
calnes  élaient  paralv^t'^es  par  h>  mauqiit-  ilc  chausMurcs  et  de  coii- 
Tcrlurus  et  suiiITi'iivnl  aui^si  de  la  Tamine.  Washington  épuisait 
son  aciivilé  en  efTorts  incessants  pour  préserrer  l'armée  d'une 
désorganisation  imminente. 

Pendant  ce  temps  s'ourdissait  an  Congr^s  une  intrigue  visant  îi 
lui  enlevei'  son  coniiniindement.  L'histoire  en  est  un  peu  ohscurç, 
les  informations  qui  s'y  rattachaient  ayant  t-té  soigneusement  sup* 
primées  par  ceux  qui  y  eurent  part.  N'était-ce  qu'une  vulgaire 
intrigue?  Il  était  npr^s  fout  posKÎlile  à  d'honnèle.s  gens  d'iivuir  à 
cette  époque  des  doutes  sur  la  capacité  do  Washington  comme 
commandant  en  chef.  Il  ilirigeuit  depuis  deux  ans  la  principale 
armée  des  Ètats-L'nis;  k  son  aclifon  pouvait  mettre  l'évacuation 
de  Boston  par  les  Anglais  et  le  suect'S  de  Tronton;  mais  il  avait 
pi^rdu  New- York.  Newporl,  Philadelphie;  it  avait  été  battu  h 
Brooklyn,  h  White-Plains,  à  Fort  Washington,  k  la  Brandywine, 
6  Gcnnanlown.  D'autres,  pendant  ce  temps,  avaient  livré  les  glo- 
rieuses batailles  de  Behmus's  llciglits  et  fait  capituler  Burgoync 
à  Saratoga! 

Richard-Uenri  Lee  el  Samuel  Adams  accusaient  Washington 
de  manque  d'énergie  dans  la  diroetion  des  opérations  mUilaires  et 
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de  favoritisme  diinslaiioiniiialion  aux  ^adcs.  Les  P(-iiii»yIv»nioiis 
n'avaient  pas  lii-ii  il'ptre  satisfait»,  W'asliington  ayant  lats^ 
prcnilre  leur  rapilati'.  A  la  l^t»  îles  méc»ntenls  se  trouvait  MiQltn, 
homme  lie  tnlcnl  cl  d'action,  très  anibiticus,  très  populaire,  jouis- 
sant d'un  grande  inllucncc  nu  Contre»,  mai»  dont  Wushîiig'lnn 
sVlait  plaint  liauU:^mHnt  coniniv  inlvniianl  gt-n^ral.  Conway,  pour 
qui  Wasliiii^lnn  ii'avuil  piu  vouJii  cri^or  lo  irradc  d'insppi'leur 
général,  ne  tarissait  pas  en  critîiiues  sur  l'claL  de  l"arrn(^c.  GatcB 
pouvait  aspirer  di'piiÏH  Saratogii  au  poste  ih*  cotnmandaut  en  clicf, 
si  ce  p(»!ito  devenait  vacant. 

Lorsque  le  Confrris  r^-orfîanisa  en  novembre  i 777  le  bureau  de 
la  gui*rrc,  les  priiirifuiux  adversaires  du  Wasliiiiglon  y  furon 
nommés,  nolaminciit  Miniiri  i;t  (iiite.s,  rf!ui-i;i  président  en  rem- 
placement de  John  Adams.  Le  moi»  suivant,  malgré  les  remon- 
trances de  Washington,  Conway  fut  promu  major  général  par- 
dessus tous  les  Lrigailicrs  généraux,  cl.  inspccleur  des  armées 
des  Élals-Unis.  On  essaya  de  gajjiier  La  Payelli',  ou  lui  oITranl  le 
eommand(^nieiil  d'uiie  <^:^|H^dîtioii  contre  le  Canada.  L'objet  de 
cette  petite  conspjratiun  ne  fut  pii«  |iliis  lilt  aperi;u  de  i'année  et  du 
public  que  le  senlinieiil  génihal  m:  |iron(>nra  iiven  force  en  faveur 
de  Wasliiu<;tou.  Le.s  conjurés  euri'iit  prouipteiuciil  ei)ns<;iutice  do 
la  fausse  position  où  ils  risquaient  de  se  placer,  et  le  résultat  de 
celle  campagne  avortéi^  fut  de  fortifier  encore  la  situation  du  com- 
mandant on  cliof  et  snii  aclimi  siu-  la  masse  ilos  esprits.  Conway, 
envoyé  en  mars  4778  au  dêparleinenl  <Iu  ?Hord,  Kt^  plaignit  do  cet 
espèce  d'esil  cl  offrit  sa  démission.  A  son  grand  désappointement 
il  fut  pris  au  mol  et  rien  ne  put  faire  revenir  le  Congrès  sur 
ec  vote  '. 

La  guerre  avait  déjà  cortlé  h  TAnglelcrrc  vingt  mille  hommes 
et  vingt  raillions  do  livres  sterling,  llinq  cent  cinquante  bAlimenls 
(d'une  valeur  de  douze  millions  de  dollars)  avaient  été  pris  par  les 
Américains.  Le  commerce  r]u  royaume  se  plaignait  liauteraenl;  de 
plus  on  redoutait  Tintcrvention  de  la  Frauee.  Les  portoâ  de»  Amé- 


l.  Quelnuc  icm[is  apN:«,  Cgnwajr  fut  bksté  ilan*  un  duel  tivm:  le  i.'t-ni'nU  Cnduiil- 
la(l<!r  t|ui  t'ntaji  accusa  At  counrdUo  h  ta  BrandiAvinA.  U  lïi-rivlt  h  ritllc  ooi^ioioii 
une  loitrc  «rtiiimbli;  «pologie   a  WflïliinBton.   Luraiju'Il   lui  guéri,  U  ntoiinia  en 
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ricniiiH  (HaÙMit  niissi  très  lourdes  ;  les  pêcheries  et  le  commerce  de 
riihiiliifio  nVxislaiont  plus;  les  levées  de  milice  avaient  été  très 
coùlctisrx,  ra^rinilture  commi-nciiit  à  en  souffrir;  les  destructions 
d'armi^s  i>t  (rôquipcmonls  atteignaient  des  chiffres  très  élevés,  ]a 
r<)ii)|ital)ililé  (Hait  niiil  tenue  et  les  dépenses  facilement  exag'érées; 
niix  VO  millions  dt'  dollars  déjà  engagés  par  le  Congrès  s'ajou- 
laioiil  Iciiilrs  \os  dépenses  directes  des  États,  endettés  ensemhle  de 
yfi  millions.  Lrs  Amérirains  avaient  perdu  beaucoup  de  monde, 
)H>n  reIftIivenuMil  sur  le  champ  de  bataille,  mais  surtout  par  la 
maliulii',  dans  des  li<\pitaux  mal  organisés,  et  par  le  manque  de 
vMdMUMils,  d)'  rliaussuros  ol  de  vivres. 

On  ut'  {tnnKi'oit  copi'ndant  point  à  renoncer  à  la  lutte,  et  on  ne 
viMiliiit  entendre  parler  de  paix  qu'à  la  condition  de  la  rcconnais- 
nnnre  ritmpIMe  de  l'inilépendanee.  Plus  on  avait  souffert,  moins 
oti  Hiipporluil  l'idée  de  retomber  sous  la  domination  de  l'Angle- 
Icrrc. 

Apri'H  Irnis  années  île  guerre,  le  gouvernement  britannique  pos- 
nédnil.  en  deliorn  des  Iles  Kong  et  Staten,  les  villes  de  New- York, 
N('W|iorl  cl  Pliiladelphie,  et  ne  les  gardait  qu'à  la  condition  d'en- 
Iri'lenif  une  année  dans  charuno  d'elles.  Tout  le  reste  du  pays  lui 
élriil  élriitiger  et  ennemi.  Même  dans  tes  Etats  où  ils  étaient  nom- 
hri>ux,  les  tories  n'avaient  pu  organiser  une  résistance  sérieuse. 
Un  nvaieril  neuli>niniit  fourni  à  l'amiéo  anglaise,  sous  des  colonel.1 
américain.H  (Alh'ii,  (Ihnluiers,  (llifion,  De  Lancev.  sir  Johnson), 
environ  lroi.H  mille  six  cents  hommes. 
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Vergennes,  ministre  de  Louis  XVI,  prépare  un  accord  avec  les  colonies  anglaises 
insurgées  (177i-nT6).  Envois  secrets  d'argent,  d'armes,  de  munitions.  —  Travail 
diplomatique  pour  l'action  commune  avec  l'Espagne.  Franklin  en  France  (i  dé- 
cembre me).  Départ  de  La  Fayette  pour  l'Amérique  (20  mars  im).  —  La  poli- 
tique du  Pacte  de  famille.  L'opinion  se  passionne  pour  la  cause  américaine.  — 
La  cour  de  Versailles  se  décide  à  agir  sans  l'Espagne.  Signature  des  traités  de 
commerce  et  d'alliance  avec  les  États-Unis  (6  février  111B). 


Vergrennes,  ministre  de  Louis  XVI,  prépare  un  accord  avec 
les  colonies  anglaises  insurgées  (1774-1776).  Envois  secrets 
d'argent,  d'armes,  de  munitions. 

Dès  4763  Choiseul  avait  songé  à  trouver,  dans  les  disposilions 
des  colonies  anglaises  à  se  soulever  contre  leur  métropole,  une 
occasion  de  venger  les  hontes  de  la  guerre  de  Sept  Ans  et  d'eftacer 
les  conditions  humiliantes  du  traité  de  Paris.  Dans  un  mémoire 
adressé  à  Louis  XV  en  1765  ',  il  déclarait  que  la  mer  était  le  seul 
champ  de  halaille  propice  contre  l'Angleterre  et  qu'il  fallait 
amener  l'Espagne  à  y  combattre  à  nos  côtés.  Les  affaires  d'Amé- 
rique étaient  l'objet  constant  de  ses  préoccupations,  comme  l'éta- 
blit sa  correspondance  avec  ses  agents  à  Londres  de  1766  à  1769  ', 
le  comte  de  Guerchy,  puis  le  comte  du  Châtelet,  et  leurs  secré- 
taires, Durand   et   Francës.  La  question  se  trouvait,  dès  cette 

1.  Reproduit  dans  le  Journal  des  Savants,  de  mars-avril  1S8I. 

2,  Voir  Jeff'enon,  par  Cornélis  de  Witt.  —  Fr.  Kapp  a  traduit  celte  correspondance 
en  allemand  dans  sa  biographie  du  général  de  Kalb. 
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i*[HH|uo.  ôluJioe  sv»us  t.>u>  <*'s  asjH'tfl*  :  l'ëtai  des  colonies,  leurs 
rvïLsourci'5.  lo$  moyens  tle  te$  aider  $î  elles  se  rebellaient.  Le 
comte  (le  Verjromies,  ambassadeur  à  iA>n»tantînople  et  à  Stock- 
holm, fui  appelé  en  1711.  jvir  te  jeune  roi  LouU  XYI.  aux  affaires 
êlransires.  U  lr\»Hva  dans  les  [«piers  do  son  département,  outre 
la  eorrvs|Hmdanoe  de  Ctioi>»"ul  sur  U's  «rotonies  d'Amérique,  des 
(races  iiombrx^uses  de  la  place  îm[KTljnte  qu'avait  tenue  une  rup- 
ture èvenluelle  avec  l'-Vusleterre  dins  la  di{>tomalie  secrète  du 
feu  n^i  '.  Il  était  lui-même  {H'uelré  de^  mêmes  idées:  mais  les 
conséquences  de  la  dernicn;'  jruerre  et  du  trûlè  qui  l'avait  close 
(H^ïi;iient  encore  sur  les  esprits.  On  cntî^oait  toute  hardiesse,  le 
[talriotisme  ttemblaîl  ev>nsisler  surtout  à  se  montrer  prudent;  on 
poncliait  pour  les  voies  détournées,  bien  que  le  courant  d'opinion 
fAt  de  plus  en  plus  marx|ue  centra*  Ia  iîrande^ Bretagne.  Ver^ennes 
reprit  le  syst^me  de  CJioiseul,  Les  yeux  conslaiument  tournés  du 
c»Mè  des  colonies  anjrlaîses  d'Amérique,  il  rés^dut  de  faire  reposer 
sur  l'alliaurt'  de  riC$()a^ne  tonte  la  pvditique  extérieure  du  roi.  A 
peine  installe  «u  ministén.\  il  travailla  à  pre|\urer  une  action  com- 
mune des  deux  cours  pour  le  jour  oVt  les  circonstances  rendraient 
l'aclion  opportune. 

An  commoncenieut  de  ITTS.  on  crv\\ait  encore  à  Versailles  que 
le  n.>i  d"Ani;lelerr\'  ferait  des  cv^ncessions  aux  colonies  pourn'avoir 
pas  it  reprtMulre  lord  CliattiAni  Cv^nuue  ministre.  >i  d'autre  part 
celui-ci  revenait  au  jouvoir.  la  conciliation  avec  les  colonies 
•  serait  faite,  et  d'autres  prv^jels  st'raieut  fermes  ^vir  le  ffouveme- 
ment  pour  fain'  diversion  aux  qucr\>lles  iulestiues.  Aussi  A'er- 
îïenues  assurait-il  à  Ion!  Slonnoul.  ambassadeur  dWnslelerre  à 
Paris,  eu  mars  de  celte  année,  qtu'  le  rei  de  France  avait  >«  Tïn- 
tenliou  sincère  et  constante  de  maintenir  la  jwix.  l'amitié  et  le  bon 
voisinage  de  Sa  Majesté  Britannique,  et  de  ne  (vint  profiter  de  son 
embarras  pour  l'inquiéter  ■•.  Quelques  mois  plus  tar\l.  28  juillet, 
de  Guines.  ambassadeur  de  France  à  Londres,  mandait  à  Ver- 
gennes  un  projH>s  d'un  des  secretair\'s  d'Flat  ;  -^  Ce  ministre  m*« 
couHé  hier  que  nombre  de  personnes  des  deux  partis  étaient 
entièrement  persuadées  que  le  moyen  de  fiure  cesser  celte  guerre 

(.  Duc  de  Bri>^i«.  (>  Stmt  i/m  R  L 
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il'AménijDe  élail  Ju  la  tléclanir  à  lu  Krain^o,  et  qu'il  voyait  avec 
peine  cette  0|iinion  s'accrédiler,  »> 

La  Icclurc  du  la  proclama  lion  du  roi  George  111  {2^  iioiU  1773) 
convainquil  Vcrgonnes  de  l'impossibilité  de  U  conciliation  i^ntre 
les  colonies  cL  l'Angleterre.  Il  ne  reslnil  plus  qu'à  se  tenir,  ou 
pîulùl  à  se  rendre  priH  pour  une  inlervenlion  au  monicnL  favo- 
rable. Un  a^enl.  Bonvoiiloir,  fut  envov)*"  en  Amérique  avec  mission 
de  sonder  le  lorrain  auprès  dit  Congrès  continf^nlal,  et  surtout  ilo 
bien  voir  ce  qii'étaicnl  les  Américain»,  politiquement  et  militaire- 
ment '.  Beauœarcliais  dont  l'activité  allait  .se  déployer,  avec  nn  zèle 
si  mal  ri'eompcnsô,  eu  faveur  des  Américains,  se  lia  vers  cette 
époque  en  Angleterre  avec  un  agent  du  Confirbs,  Arthur  Lee,  so 
renscig'na  par  lui  sur  les  elmsi's  dWinérlque,  rcviul  précipitam- 
ment à  Paris  {septembre  177^]  et  fit  reiuellre  par  Sarlines  au  roi 
UD  mémoire  secret  vecomniaiidanl  une  entente  avec  les  insui-gens. 
»  Los  colonie.s  dîsail-il,  sont  perdues  pour  la  mîïre  pairie.  •>  La 
question  fui  discutée  eu  conseil  devant  le  roi.  En  octobre  lord 
Stcrniont  entretint  Vergeiines  do  la  situation  des  alTaires  en  Amé- 
rique et  des  graves  conséquences  qu'une  telle  insurrection  no 
pouvait  manquer  d'avoir  pour  toutes  les  puissances  coloniales. 
Vergennt»  répondit  :  «  Ces  cnnséqurnccs,  en  effet,  sont  très  évi- 
dentes, aussi  évidentes  que  celles  de  la  cession  du  Canada.  J'étais 
à  Constanlinople  quand  la  dcrnic;rc  paix  a  été  conclue;  lorsque 
j'en  eus  a|)pns  [<!«  i-imililioiis,  je  dis  h  pbisirtns  di-  nirs  airiis  que 
l'Anylelerre  aurait  avant  loîi^iemps  à  se  ri-peiilir  d'avuir  sn[)prinié 
le  seul  obslaclo  qui  put  tenir  les  Américains  en  respect.  » 

Des  notes  rédi^^ées  au  ministère  par  le  premier  commis,  Gérard 
Je  Uayneval,  sous  l'inspiration  de  Vergennes,  furenl  réunies  pour 
l'usage  liu  roi  et  de  M.  de  Maurepas,  sous  le  titre  de  »  Kélli'xinns 
sur  la  situation  actuelle  des  liolonics  anglaises  et  sur  la  conduite 
qu'il  convient  à  la  France  de  tenir  à  leur  égard  ».  On  s'alLachait 
à  y  démontrer  que  le  parti  des  Américains  était  délînitivcment 
pris  et  qu'ils  y  persisteraient,  que,  si  on  ne  les  appuyait  pas,  il 
fallait  s'attendre  Â  les  voir  succomber,  car  l'Angleterre  était 


1.  QalRet  h  VcrRcnnes,  S8  jullkl  l^lô.  Bonvoulolr  envoya  en  <]tk:ctnl>re  un  rap- 
port trts  laléreftMflt,  puis  un  n'onlcndK  plus  parler  de  lui.  Il  avnii  »iiivi  l'expiili- 
lion  «mJricainc  au  Canuda  et  fui  pris  par  les  Anglais. 
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oliHf,'ée  il 'ctii [lécher  leur  succès  à  tout  prix;  que  l'iDimilié  invé- 
térée (lo  celte  puissance  imposait  le  devoir  de  ne  perdre  aucune 
occasion  «le  l'affaiblir;  qu'il  fallait  donc  saisir  l'occasion  qui  s'of- 
frnil  (U  favoriser  l'indépendance  des  colonies  insurgées.  D'ailleurs 
Hi  la  Franco  tic  faisait  pas  la  guerre  à  l'Angleterre,  c'est  l'Angle- 
Icrre  qui  la  lui  ferait,  qu'elle  fût  ou  non  victorieuse  en  Amérique. 

(l(>tt(!  lliJ'se  fut  reprise  par  Beaumarchais  dans  un  nouveau  mé- 
uioini  qu'il  fit  adresser  à  Vergennes  en  février  1776,  et  intitulé 
"  la  l'aix  ou  la  (luerre  ».  Il  y  était  dit  que  la  guerre  serait  certai- 
ueuK'ut  faite  Ji  la  France  si  les  colonies  ne  pouvaient  résister,  et 
que  '<  (juelques  millions  qu'on  leur  donnerait  aujourd'hui  pour 
occuper  l'Aiigloterre  en  économiseraient  trois  cents  que  coûterait 
Heulenii'tit  une  preniiêrc  campagne  ».  Vergennes  communiqua  ce 
inénioiri)  nu  roi,  cmi  l'accompagnant  d'une  nouvelle  étude  :  Consi- 
flérntinris  »ur  la  cotuluile  ù  suivre,  etc.,  où  se  trouvait  exposée  en 
IcrtncH  plus  (!\|ilicites  que  dans  les  «  Réflexions  »  la  politique  que 
le  tninirtln'  pnqiosait  t*!  l'approhalion  de  son  souverain.  Après 
nvnii'  répélé  que  la  guerre  avec  l'Angleterre  paraissait  inévitable, 
(jui'lle  ()ue  fiU  l'irtsue  de  la  lutte  engagée  en  Amérique,  Vergennes 
nrrivriil  nu\  roneluHions  suivantes  :  si  la  France  et  l'Espagne 
élnieiil  prMeH,  au  |)oint  de  vue  des  moyens  tant  financiers  que 
inililaireH,  il  faiitlniil  déclarer  de  suite  la  guerre;  mais  on  n'était 
pnn  pr^t.  Il  fallnlt  donc  !i<i'juer  un  an,  en  entretenant  le  ministère 
inif^liiiH  itaiiH  lu  perHuasiou  des  iutcnlious  pacifiques  de  la  France 
l'I  rjii  l'I'',Hp(igiie,  ft  en  stiutcnanl  le  courage  des  Américains  par 
qiielqiii'H  ffivfUi's  Mccrètes  et  par  des  espérances  vagues,  de  façon 
Il  prévi-nir  leH  iléniat-clies  qu'on  ehcrchait  à  les  induire  à  faire  pour 
iiii  inTMiuniniletneiil,  Il  ne  fallait  pas  traiter  encore  avec  les  colo- 
iiicH  i-ii  iiiHiirrerlioii,  mais  leur  donner  dos  secours  et  attendre 
fpri'McN  He  flirtaient  ilérlarées  indépciidanles. 

Mal^^M'é  ropposilion  lUi  niinislri'  dos  finances,  Turgot,  qui  dut, 
liienirti  iiprèx,  diiinuT  sa  iléniissinn,  opposition  qui  portait  moins 
mir  le  fond  inr*nie  du  prngramnio  ipie  sur  ce  qu'il  pouvait  présen- 
ior lie  trop  alisiilit  (■niicernant  lu  nécessité  de  la  guerre  avec  l'An- 
gli!li!rn\  la  poliliipie  des  "  Considérations  »  fut  adoptée  en  conseil 
ol  approuvée  par  le  i-ciî.  Vergennes  allait  désormais  en  pour- 
suivre l'apiilicntion.  Klle  comportait  tout  d'abord  un  double  jeu  k 
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l'égard  du  gouvernement  lirilanuique,  la  préparalion  d'une  action 
commune  avec  T Espagne,  l'onToi  secret  «le  secours  en  Amtîriquo. 
Elle  (levait  avoir  pour  couronnemoni  une  niitanco  formelle  avec 
les  colonies  insurgées.  G'èlftil,  dans  l«s  Icrmos  iin'-ineA  des  ci  Con- 
sidérations »,  une  pijIiLii{ue  Je  prévoyance  à  la  fois  rircnnspecle 
el  active. 

Déjà  le  marquis  d'Ossun,  nolro  nnibassadeiir  &  Madrid,  avnîl 
ngi  aupi't!Â  du  roi  d'Espftgnc,  ayant  rrrn  des  inslrucliyns  n'îitiV 
rèes  sur  la  nécessil*'  do  resserrer  les  liens  entre  les  deux  coure. 
D'aulrc  part  d'Aranda,  Tanibossadeur  espagnol  à  Paris,  était 
très  favorolile  à  l'aclion  coniinune  projetée.  Le  2'Z  avril  1776  il 
<-is.si3la  h  nue  importaijte  coiifrnTno:  tenue  par  les  niinistn':«  chez 
M.  de  Maurepas,  sou<i  la  ]in-.>iideiice  du  roi,  et  il  y  apporta  des  pro- 
posiliouK  formelles  de  son  gouverocmcnt  :  rornialiotis  d'escadres 
au  Kerrol  el  k  Brest,  conccnlraliona  de  troupes  en  Itretagnc  el  en 
Normandie.  Des  résolutions  conformes  à  ces  propositions  Furenl 
arriiléos.  Yergennes  les  rédigea  et  Louis  XVI  les  consacra  en 
écrivant  au-dessous  de  la  signature  de  son  ministre  le  mol  :  ap- 
prouva. Tout  semLIuil  iiiditjucr  ijue  la  participation  de  la  France  à 
la  guerre  pour  l'inilépendance  des  Américains  allait  commencer  au 
milieu  de  l'anni^c  1771).  Mais  ni  à  Madrid  ni  k  Paris  on  n'était  pr^t 
pour  une  si  prompte  entrée  en  campagne.  11  fallait  d'abord  »  re- 
créer notre  marine  qui,  dit  Vergcnnes  lui-même,  avait  été  négli- 
gée, dans  les  dernières  années  du  feu  roi,  à  un  point  încroyalde  ji. 

On  s'en  tint  donc  pour  l'instant  aux  envois  secrets  de  muiiiiions 
el  de  matériel  de  guerre.  Les  prcniicr-t  intermédiaires  pour  ces 
envois  furenl  le  doi-.tiïur  Biirlieu  Duhnurg,  le  «  ctier  bon  ami  n  de 
Franklin,  l'inlendant  Leroy  de  (^haumonl,  tes  Monlaudoin,  arma- 
teurs de  Nantes,  dont  l'un  était  correspondant  de  l'Académie  royale 
des  sciences,  bicnldt  après  Beaumarcliais.  dont  le  génie  était  admi- 
rablement ap|troprié  à  ce  rôle.  Vergennes  résolut  d'envoyer  un 
milliui)  de  livres  en  Amérique,  le  Congrès  ayant  avant  tout  un 
estrème  besoin  d'argent  '.  La  cour  d'Espagne  donna  également 


I.  Vfr|^nn«s  A  liriiutlili  itiiinWlre  de*  afTairvs  ètriiii}!£rc9  k  Uiulrid}  :  •  L«  kou- 
vcrtiL-mcnl  n'y  (lamiUi)  m  ncii.  toui  ne  fera  sous  le  oom  (l'uii«  sori^W  de  commerce 
dirifiiM  par  un  néuiocianl  it'iine  de  iio«  villes  marlUmM....  Cc<i  uens-lft  sont  ssMX 
pincli-anU  jMur  seaUr  qu'un  secours  de  celle  esfjfrce  do  peuL  partir  d'une  main 
urdinaire.  • 
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un  million,  et  par  la  même  ri>î<?.  L'a  nésoiriaDt  de  Nantes,  Pliame, 
et  un  Alsacien.  Penet.  se  trouvaient  à  cette  époque  à  Philadelphie; 
ils  recevaient  des  commandes  de  Franklin,  sanctionnées  ensuite 
par  le  Congrès,  et  les  transmettaient  en  France  à  Barbeu  Dubourg'. 
Beaumarchais  dirigeait  des  envois  d'Angleterre  même,  oii  on  le 
{.Toyait  uniquement  occupé  il'une  opération  d'achats  de  monnaies 
portugaises  pour  les  colonies  sucrières  françaises  '.  Notre  chargé 
d'affaires  à  Londres,  Garnier,  écrivait  à  Vergennes,  sur  des  rap- 
ports anglais,  que  ce  qui  manquait  aux  insurgent?,  c'était  «  des 
mortiers,  des  bombes,  de  bonnes  platines  de  fusils,  du  soufre,  des 
vêtements,  des  couvertures  de  laine,  surtout  des  ingénieurs  ». 

Barbeu  Dubourg  entra,  avec  ragrémenl  de  Vergennes,  en  rela- 
tions avec  Griheauval,  chef  du  matériel  de  la  guerre,  et  avec  un 
adjudant  général,  Tronson  du  Coudray.qui  fut  chargé  d'aller  dans 
les  arsenaux  faire  le  triage  de  l'armement  destiné  à  l'Amérique  et 
de  le  diriger  sur  les  ports;  ce  dernier  songeait  aussi  à  se  rendre 
aux  colonies  comme  général  d'artillerie  et  du  génie.  Beaumar- 
chais, décidément  choisi  par  Vergennes  pour  «  le  négociant  fîdële 
et  discret  »  qui  dissimulerait,  sous  les  dehors  d'une  entreprise 
privée,  la  participation  du  gouvernement  à  l'armement  des  colo- 
nies, établit  la  maison  Roderique,  Hortales  et  C'*,  qui  allait  cen- 
traliser les  envois  *.  C'est  lui  qui  avait  déjà  fait  passer  à  Arthur 
Lee  les  deux  millions  donnés  par  les  rois  de  France  et  d'Espagne  *. 
11  devait  s'entendre  à  Paris  avec  l'Américain  Silas  Deane  que  le 
(^longrès,  au  commencement  de  l'année,  avait  décidé  d'envoyer 
comme  son  représentant  oflicieux  auprès  de  la  France,  et  qui, 
parti  en  mars,  était  arrivé  en  juin  par  les  Bcrmudes  et  l'Espagne. 
En  peu  de  lemps  la  prétendue  maison  Ilorlales  eut  expédié  deux 
cenls  pièces  do  canon,  des  armes  de  toute  espèce  prises  dans  les 
arsenaux  du  roi,  quatre  mille  lentes  et  des  vêtements  pour  trente 
mille  lionnnps.  Les  envois  étaient  effectués  par  les  Indes  occiden- 
tales; le  paiement  devait  avoir  lieu  en  tabac  et  produits  divers. 

Lorsque  Vergennes  apprit  en  juin  que  les  Américains  avaient 


I.  Ilctiri  l>i>nii>l.  r'.i'-riVi/Hi(tt)N  df  lu  FntihY  à  réiablissement  rfe  Vindtpendance  da 
Shits-V'fit.  I"  viiliimi'. 


S.  I.rs  iitiilUni'o»  soni  du  10  juin  ot  ilu  10  aoiU  l'.'i. 
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6lé  rais  en  déroute  au  Canada,  il  ne  s'émut  pas,  estimant  qu'il 
valait  mipux  que  les  Anglais  eussent  en  Amérique  m^me  une  base 
d'opérations,  t-ar  Ils  scraiont  oncouragi's  par  lii  i  espérer  le  suc- 
cès itéfiiiitir.  Deux  niuift  plus  Lard,  il  fut  avisé  de  Londres  par  Gnr- 
nier  (liî  aoùl)  que  le  Congrès  venait  de  déclarer  l'indépendance 
des  Colonies  sous  le  nom  d'États-Unis  do  l'Amérique  du  Nord. 
Celte  nouvelle  détermina  la  r£-union  le  31  août  d'un  important 
n  comité  II  tniniAtéricI  '.  Vergcniics  y  lut  un  rapport  déclarant  la 
gu(>iTe  inévitable  et  demandant  qu'une  solution  îùl  adoptât!  sans 
ivlurd.  II  fallait  se  préparer  k  de  prochaines  hostilités.  Aucune 
o[)jcrLion  ne  Tut  soulevée  dans  le  comité  et  le  niémuirc  fut  cxpé- 
tlié  le  7  septembre  h.  d'OsMun,  pour  élrc  !iounii&  à  la  conr  d'Ës- 
[tag^ne. 

Travail  diplomatique  pour  raction  couuDune  avec  l'Eapagne. 
Franklin  en  France  (4  décembre  1776).  Départ  de  lia  Fayette 
pour  l'Amérique  (20  mars  1777). 

Li'9  choses  en  étaient  là,  cl  on  altemlaîl  avec  Impatience  k  Vcr- 
saillea  la  réponse  ilu  Hardo,  lorsque  arriva  en  tùinipe  (11  oclolire) 
la  uouvcllû  de  la  défaite  des  Amérii-ains  à  Long-lsland  et  de  l'occu- 
pation de  la  ville  de  New-Yurk  par  lurd  lluwe  (22-30  aovït).  Comme 
on  lie  pouvait  deviner  ce  que  recelaient  de  force  la  ténacité  el  le 
sang-fn)i(I  de  W'asliîiiglou,  on  crut  la  cansc  des  hisur/fem  sérieu- 
sement compromise  et  Ica  disposilions  à  la  cour  de  France  devin- 
rent suhilement  moins  belliqueuses.  Les  résolutions  de  guerre 
immédiate  furent  écartées.  Le  gouvernement  espagnol  s'étanl  enfm 
déclaré  prt-t  k  agir,  on  se  lii\ta  de  répliquer  que  l'on  estimait  que 
cette  cour  mettait  un  prix  trop  élevé  (la  conquête  du  Portug-al)  â 
son  action. 

L'esprit  public,  dans  l'ignorance  où  l'on  était  du  travail  secret 
qui  s'était  fait  depui:^  une  année  h  la  cour  pour  la  préparation  de 
la  guerre,  accu.ta,  non  *»ui  quelque  apparence  de  raison,  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  do  cliorchor  à  enrayer  le  courant 

I.  Le  camilé  so  ironiposait  de  M.  de  Matirapaî.  c)ief  du  rabiiicl,  ilcs  ileux  tonri- 
Iniras  (fÉUl  tl«  la  aucrro  et  de  la  mariiiQ,  du  conlriïleur  gjinini^  cl  du  svrrcUuM 
d'ËIui;  pour  Ion  aUsin-a  6lnagtne. 
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«l'opinion  favorable  h  l'Amérique.  Ce  courant  se  prononçait  avec 
une  énergie  extrême  depuis  la  publication  du  texte  de  la  Déclara- 
tion d'indépendance.  La  jeunesse  française,  élevée  dans  les  idées 
de  philosophie  sociale  qu'avaient  popularisées  par  leurs  écrits  Vol- 
taire, Diderot,  Montesquieu,  Rousseau,  Raynal,  les  encyclopé- 
distes, retrouvait  dans  l'œuvre  de  l'Américain  Jefferson,  adoptée 
par  l'unanimité  du  Congrès  comme  l'expression  la  plus  parfaite 
des  sentiments  des  Colonies  soulevées  contre  l'Angtelerre  et  unies 
pour  la  liberté,  l'inspiration  directe  de  cette  philosophie  et  des 
doctrines  devenues  pour  elle  comme  une  atmosphère  morale.  Cette 
jeunesse,  dans  les  rangs  de  laquelle  les  Als  de  la  noblesse  n^étaient 
ni  les  moins  ardents  pour  les  idées  nouvelles  ni  les  moins  passion- 
nés pour  la  cause  américaine,  ne  comprenait  pas  que  l'annonce 
d'une  défaite  pût  refroidir  les  sympathies  que  l'on  avait  d'abord 
éprouvées  pour  les  combattants  de  Lexington  et  de  Bunker  Hill, 
pour  les  compagnons  de  Montgomery  et  de  Washington.  Franklin 
que  le  Congrès,  après  la  déclaration  d'indépendance,  avait  nommé, 
avec  Deane  et  Arthur,  commissaire  prfes  de  la  cour  de  France  (sep- 
tembre 1776)  et  qui  partit  bientôt  après  sa  nomination,  allait  pro- 
fiter de  cet  engouement  pour  les  choses  et  les  hommes  d'Amé- 
rique, engouement  surexcité  par  le  vieux  levain  de  haine  contre 
l'Angleterre,  par  le  besoin  d'agitation  et  l'aspiration  à  la  revanche 
après  Ireize  années  écoulées  depuis  la  triste  paix  de  1763. 

Mais  on  croyait  à  tort  Vergennes  hostile  à  ces  aspirations  po- 
pulaires; il  s'y  associait,  en  diplomate  éclairé,  en  politique  un  peu 
timide,  en  homme  d'Etat  qui  n'avail  pas  d'illusion  à  se  faire  sur 
la  faiblesse  et  l'insuflisance  des  moyens  militaires  dont  la  France 
pouvait  encore  disposer  à  cotte  époque.  Les  défaites  des  Américains 
ne  lui  faisaient  pas  abandonner  ses  projets,  elles  lui  en  imposaient 
rajournement. 

Un  mois  après  l'arrivée  des  mauvaises  nouvelles,  le  comte 
Charles-François  de  Broglie  ',  commandant  des  Troîs-Évèchés,  se 
présenta  chez  Silas  Deane  (5  novembre),  lui  amenant  le  baron  de 
Kalb,  porteur  depuis  la  veille  d'un  congé  de  deux  ans,  et  disposé  à 
se  rendre  aux  colonies  pour  y  servir  sous  le  général  Washington, 

1.  Frère  du  maréchal -duc  (|ui  itail  gouverneur  île  Lorraine. 
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avec  un  grade  convcuanl  h  In  .situiition  qu'il  ocnipailt;ii  France. 
Le  liaron  Ao  Knlh,  d'orijriiiP  prussienne,  étail  (leiiuîs  longtemps 
uu  service  ilo  ht  VvRneu,  I)  avait  combattu  à  Uoslach  ol  iï  Bergen 
auprès  du  comte  de  Broglic.  Liculcnanl-cotonel  iic[)uis  17G2,  il 
connaissait  iWja  l'Amériiiue  où  le  duc  de  ClKtîscul  l'uvait  envoyé 
en  mission  (1709)  pour  étudier  les  disposiliiuis  des  colonies.  A  son 
retour  il  avait  été  attacli*^  à  l'i'lat-majiip  du  comte  de  Broglie. 
Celui-ci  suivait  d'un  regard  allontif  les  événements  d*Amérit[uc 
ofi  il  voyait  une  occasion  po.tsilile  d<^  réparer  les  inéconiiites  de  sa 
destînép.  Il  rôrait  d'iilrB  a|i[ielû  par  les  Aiut^ricains  eux-niômes, 
de  les  conduire,  comme  générultssimo,  h  la  rictoire  contre  les  An- 
glais, et  d'obleuir  d'eux,  en  rel«ur  de  leur  indépendance  assurée, 
le  Statlioudérat  *.  Il  complaît  sur  le  Laron  du  Kalb  pour  préparer 
le  lermin  en  Amérique  et  faire  valoir  au[irvs  du  Conjurés  l'impor- 
tance du  service  que  le  comte  de  Broglîe  élait  prêt  h.  lui  rendre 
par  son  concours  personnel. 

Le  lendemain  mémo  do  celle  visite  (fi  novembre),  Kalb  présenta 
à  80D  tour  h  Silas  Dcanc,  comme  disposés  ù  s'engager  arec  lui 
pour  de»  grades  répoudant  îi  leur  i|ualilé,  trois  jounea  officiers  qui 
occupaient  une  place  distinguée  à  la  cour,  le  vicomte  de  Noailles, 
lo  marquis  de  La  Fayette,  son  beau-frére,  et  le  c«mte  de  Ségur, 
leur  cousin. 

Silas  Deane  avait  vu  promptcmonl  affluer  chez  lui  des  trailants 
en  quête  d'affaires  et  des  mililaires  en  quête  d'emplois.  Diplomate 
improvisé,  il  rom|i|il  bientôt  l'office  d'une  véritable  légalion.  Tan- 
dis qu'il  négociait  avec  Iteaumarcliais  cL  Tronson  du  Coudray 
pour  l'embiirquenicrit  d'armes  et  île  inuniltons  sur  des  navires 
frétés  pour  son  r^nuple  par  la  maison  Hortales,  il  enrAlnil  un 
grand  nombre  d'officiers  frant;ais  et  étrangers  et  préparait,  dans 
son  zèle  intempérant,  de  grands  embarras  au  Congrès  *.  Cette  fois 
cependant  il  pouvait  être  fier  des  recrues  qui  venaient  s'offrir 
pour  la  défense  de  la  cause  américaine. 

Le  marquis  de  La  Fayette  avait  dis-neuf  ans  en  novembre  d77G. 
On  l'avait  marie  à  seize  ans  et  demi,  le  11  avril  1771,  h  la  seconde 


1.  H.  Dvntol,  Partieipaiion  da  la  i^dwv,  elc.  1°'  vol.  —  P.  Kaj>|>,  bJogra[ihic  de 
Kalb.  —  Bnncron.  Hiitaire  lU»  ÉlaU-UMû,  vol.  IX. 
S.  Voir  cbapiira  xu. 
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fille  du  duc  d'Aven,  âgée  de  quinze  ans.  En  1775,  il  faisait  à 
Melz  qui'Ii[ues  mois  de  g-arnison  au  régiment  de  Noailles.  Au 
mois  d'aoïH  le  duc  de  Gloucoster,  frère  du  roi  George  III,  passant 
par  la  Lorraine,  dîna  chez  le  comte  de  Broglie.  Le  jeune  marquis 
était  un  des  convive?  '.  Il  ne  fut  question  pendant  ce  repas  que 
des  insurfrens  d'Amérique,  pour  lesquels  le  duc  exprimait  une 
vive  admiration,  ne  partageant  nullement  à  leur  égard  les  vues 
de  son  roval  frère.  Les  dix-huit  ans  de  La  Fayette  s'enthousiasmè- 
rent pour  les  liéros  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  il  décida  qu'il 
irait  se  ballre  pour  les  Colonies-Lnics. 

Il  dut  attendre  |u'ès  de  deux  ans  avant  de  réaliser  son  projet. 
Lorsipi'il  se  présenta  à  la  fin  de  1776  à  Silas  Deane  avec  ses  deux 
jeunes  parents,  à  peine  plus  Agés  que  lui,  tous  trois  s'étaient  juré 
de  garder  le  secret  sur  celle  démarche  de  jieur  de  la  faire  échouer, 
la  conr  ayant  renoncé  dej'uis  (pielque  temps  à  toute  démonstra- 
tion de  svmprtlliie  pour  l'Amérique.  Le  secret  fut  cependant  bien- 
lôt  conrui.  les  familles  des  jeunes  gens  s'émurent,  et  avec  elles  le 
gouvernement.  Ordre  fornuM  fut  donné  de  haut  lieu  aux  trois  as- 
pirants héros  de  renoncer  à  leur  dessein.  Yergennes,  contrarié  de 
cet  êelal,  n'épargna  pas  les  remontrances.  Dans  le  cours  de  l'hiver 
il  ne  cessa  de  décourager  el  lie  repousser  d'autres  tentatives  du 
inèuH'  genre. 

Franklin  s'était  euduuqué  en  octobre;  il  montait  le  Reprisai, 
une  des  nouvelles  frégates  de  l'I  nion,  le  premier  vaisseau  de 
guerre  national  américain  qui  ait  paru  dans  les  eaux  d'Europe. 
Il  déharqua  le  \  décembre  177(1  à  Anray  en  Bretagne  avec  deux 
prises  anglaises  faîtes  eu  route,  el  arriva  le  20  à  Versailles.  L'ob- 
jet de  sa  mission  était  la  reconnaissance  de  l'indépendance  des 
Klals-I'nis  par  la  France,  et  la  négociation  d'un  traité  de  com- 
nu'ree  et  d'amitié  entre  les  deux  |>ays  '.  Yergennes  reçut  les  trois 

t.  M.  Il-  tKniinl  t'ialilil  que  i't':il  ''ii  l'IS  .lu'i-ul  lieu  ce  Uîner  Je  Meli  et  oon 
en  lT1i\  loinme  La  KaycU.'  Va  relate  hii-m^mo  par  erreur  dans  ses  deux  récits, 
éerits  (i  vinj;t-eiiu|  et  i]iiarjiile-cini|  aniu-os  de  dUUneo  des  faits. 

2,  l.e  jniir  m^me  i>ii  Franklin  arrivait  à  Versailles,  lord  SlormoDt  écrÏTit  k 
Uiirray  Keilh,  itarlant  du  célèbre  Aniéri.-ain  t  •  Il  nienlira.  il  promeUra  et  flatlem 
avei-  loule  cette  insinuation  et  celle  subtilité  <iui  lui  sont  naturelles  •.  —  Ver- 
pennes  écrit  le  10  janvier  1177,  à  Soailles,  à  Londres:  •  Le  docteur  Franklin  se 
conduit  mcHlestenienI  à  Paris;  il  y  trouve  nuelques  ainis  el  plus  de  curieux.  Il  m'a 
fait  une  visite  que  j'ai  re^ue  :  sa  conversation  est  douce  et  honnête,  il  paraît  bomme 
de  beaucoup  d'esprit.  • 
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coniinissnirf.s  îles  Etals-rnis,  iiinis  i>ii  norrcl,  ne  [luuvani  leur  re- 
i-iirHiaîtn-ciicon;  un  ((U'iU-.lfTr  officiel  (28  ticc»'inbrel77t)j.  l'n  des  pre- 
mier» résultais  de  wIIp  entrevue  fut  le  don  aux  Américains  d'une 
nouvelle  somme  de  deux  millions,  payable  par  quartier.  Franltlin 
s'élablit  h.  Passy;  la  mode  »'en  mèlani  et  aussi  par  .sYiit[)n(lnc 
pour  les  AnuVicain»  e(  pour  rinipersunnelle  cl  va^ue  liliertù,  tout 
Paris  alla  le  voir  dans  son  aimable  retraite;  il  recevait  des  [toliti- 
quea,  des  gaz^tiei-s,  des  oFliciers,  même  des  maréchaux,  cummo 
Maillebois  et  de  I3r(^lie.  Le  bonhomme  Franklin  était  déjft  popu- 
laire. 

Cependant  les  uouvelleBd"Ain<!'i'iqueêlaienlde  plus  en  plus  mau- 
vaises. On  avait  appris  successivemenl  la  chute  du  fort  Wasb  îngton, 
l'abandon  dea  Jerseys;  la  mer  était  Fermée  aux  vai&iteaux  nin^-ri- 
caiiis  et  à  ceux  d'Ilorhiles;  lu  h'galion  élaîl  sans  intitnictiuns  du 
con{îr6ft  depuis  Tarrivée  de  Franklin.  Mais  i;cl  nspect  sombre  des 
alTnires  n'eflVayait  pas  La  Fayette.  Son  beau-frèiT  et  son  cousin. 
devant  l'inlerdiclion  qui  leur  avail  éti.^  signiBée,  n'avaient  |ias 
poussé  jdii-?  loin  l'ovonturc.  Seul  il  pei-sista;  en  février  1777  i) 
«ignail,  en  ini'^me  lrni|is  qui;  Kiill»,  son  i'n(;rt;reineiit  délinifif  '. 
Kalb  et  La  Fayette  partaient  comme  majorx  ^•'('méraux,  emmc* 
nant  onze  ofticïers  avec  divers  grades,  depuis  celui  de  colonel 
jusqu'à  celui  de  lieulenont.  Le  2I>  murs  il  alla  s'embarquer  à  Los 
l'asn^es  sui*  la  Victoire,  hillitneiit  qu'il  avait  fuît  uchefer  et  équi- 
per à  Bordeaux  ]>ar  un  agent  du  cuiiile  de  Broglie.  Il  avail  espéré 
jusqu'au  bout,  mais  vainement,  partir  avec  l'autorisation  du  gou- 
vernement et  l'fLSHen liment  de  sa  Famille.  Il  se  savait  hecrèlement 
approuva'  par  nombre  de  ses  amis,  mais  son  beau-père  avait  voulu 
le  retenir  même  de  force.  Lorsque  la  nouvelle  de  ce  départ  roma- 
nesque fut  connue  dans  le  publie,  elle  enflamma  tous  les  esprits, 
comme  un  vtni[>  île  llii'fttre.  A  la  cour  on  resta  assez  indifférent; 
VePfrcnnes  traita  l'affaire  de  pure  équipée  '.  La  foulo  a]>plaudil. 
L'opinion   des   salons,  des  nouvellistes,  des  politiques,   imposa 


1.  Qui  riî*la  loul«roi&  il.ilr  ilii  1  ili'CcnibrL'  1710. 

i.  V(<rg«nn«4  h  Vunillivt,  !<■  2  mat  1717  :  •  St*  (conseils  (A  La  Pa}cUl^)  scml  bion 
«oupaMea.  Jo  n«  piii"  vouit  dirv  ai  l«  roi  csl  informé  de  cette  seconde  é*|U)|irr; 
je  RI"  ^anl«rsi  itii-n  un  lui  vn  li(Lrli>r.  Le  lord  Slormoiil  en  parull  de  im  maii- 
Ttisti  humeur;  il  s  l<t  laleat  de  donner  Jieaucoup  de  valeur  A  de  lif*  peUUi 
eA<ntt.  • 

T.  it.  ( 
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Mlenoe  aux  iin|>robaUt>iis.  On  arail  déjà  traduit  et  publié  à  Paris 
ces  Arliclt'S  di'  coiif^léraUoii  que  le  Congres  élaborait  pour  les 
Etals-rnis,  ninsi  que  les  cou j^tilu lions  particulières  de  la  plupart 
(les  Étals,  res  chartes  des  libertés  américaines,  pour  le  salut  des- 
quelles le  marquis  de  La  Fayette  allait  offrir  son  sang. 

La  poUtiqne  du  Pkcte  de  fkmille. 
L'opinion  se  passionne  poor  la  canse  sm&ricsine. 

Le  ministère  de  la  marine  n'était  |tas  resté  inactif  pendant 
rbiver  de  1776  à  1777.  On  travaillait  dans  les  arsenaux  à  l'arme- 
inenl  des  escadres  dont  on  aurait  sans  doute  avant  peu  l'occasion 
i\«  taiw  emploi  ;  car  si  le  pn^nimme  d'une  guerre  contre  l'Angle- 
terre avait  dû  étrt«  (^oun)é.  il  n'était  point  abandonné.  Après 
maintes  iH^ri|>élies  et  des  retards  successif,  les  navires  frétés  par 
Silas  DtHine  et  )tar  Beaumarchais  avaient  rais  à  ta  voile,  portant 
aux  insurgens  munilions.  vêtements,  fusils  et  canons.  Le  ministre 
des  alTaires  èlrangèn*s.  rassun^  sur  les  conséquences  immédiates 
ties  premièi>'s  défaites  de  Washington,  se  disposait  à  reprendre 
raeliun  diplomatique,  et  il  agissait  en  parfaite  communauté 
d'intention  et  de  vues  avec  Maurt*|»as  et  le  roi.  La  nouTelle  des 
combats  glorieux  de  Trt'nton  et  de  Princeton  el  de  la  reprise 
des  Jerseys  avait  r^devé  les  espérances  des  amis  de  la  cause 
amérieaine.  Ue  nouveau  on  r»H"onimen«;ait  à  presser  le  cabinet  de 
Madrid  qui,  à  son  tour,  ne  se  montrait  plus  lUsposé  k  agir,  et  les 
derniers  mois  de  1777  allaient  étr»'  employés  par  Vei^nnes  à 
peser  sur  respril  irrésolu  du  n>i  Charles  111.  L'ancien  ministre 
des  alTa)rt\<  élrang^r^^s  tl'Esivagne.  nian|uts  de  Grimaldi,  avait  feit 
place  au  comte  de  Florida-Blanea  que  Ton  avait  des  raisons  de 
cntirt'  tout  it  fait  porté  à  prx'udre  au  sérieux  les  obligations  du 
l'acte  de  famille.  Vergenues  rtMoplaça  rainbassadeiu*  de  France 
j(  Madrid,  le  man]uis  d'Ossun.  qu'il  jugeait  tiède,  par  le  comte 
de  Monlmorin.  plus  jeune,  plus  actif,  plus  capable  de  vaincre 
l'inertif  es|»agnole. 

La  situation  était  délicate.  A  niesun^  en  etTet  que  le  gouveme- 
menl  de  Louis  XVI  s'attacliait  davantage'  au  parli  d'entrer  en  ac-  - 
cord  avec  les  Ktats-l'nis.  celui  de  Charles  111  s'étudiait  à  trouver 
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des  motifs  de  se  tenir  L%i{*né  d'un  tel  accord.  «  II  »'ajçissait,  écri- 
vait VïTijonncs  à  d'0»sun,  de  savoir  délinitîvement  ce  qu*on  vou- 
lait; di;  préparer  dos  échecs  h,  la  Grandc^-Brolo^no  (loiir  abattre 
nK  prééminence,  pnr  cnn:«<^quent  s'allier  avec  tc;^  ElaLs'Unis  et 
l'aTOURr;  ou  se  replier  dans  l'état  présent,  accepter  IVfTacenient, 
l'eapècc  de  subordination,  dont  ensemble  on  avait  si  patiemment 
cherché  h's  moyens  di-  sortir.  »  Le  Cîihiiiet  du  Pardo  fut  désormais 
littéralement  bombarda  de  dépêches,  d'explication»,  de  mémoires. 
C'était  un  ftiège  en  règle;  d'incessants  assauts  Turent  livré:»  aux 
répugnances  du  monar<|ue  espagnol  &  s'allier  à  des  colonn  révol- 
tés. Une  de  CCS  pi^ces,  ajiproiivée  pur  le  roî  Louis  XVI.  el  con- 
cluant à  une  alliaure  fririnelle  avec  les  Etats-Unis,  fut  envovée  ô 
la  fin  de  juillet  :  «  Si  l'on  veut,  disait-elle,  servir  l'Amérique  et 
s'en  servir,  nous  voici  au  moment  de  Tavertir,  au  moment  en 
tout  cas,  si  l'on  ne  veut  rien  faire,  où  l'Iionnételé  el  l'humanité 
prescrivent  qu'on  li*  lui  dise.  Janvier  et  fctyrier  \11%  est  l'é/ioque 
passé  laquelle  les  deux  couronnes  n'auront  plus  qu'à  regretter 
roc«a.sion  qu'elles  auront  nég-ligée.  » 

Ver^ennes  suivait  donc  maintenant  avec  résolution  la  voie  oA 
il  était  entré,  el  il  marquait  la  date  extrême  oiî  la  délibération 
devrait  faire  place  h  l'action. 

Dans  ses  relation»  avec  les  commissaires  américains,  Ver- 
i^ennes  s'efforçait  do  donner  de  bonnes  raisons  d'une  attente  qui 
pouvait  sembler  longue.  11  aliénait  les  traités  avec  Icâ  autres 
puis-sances,  l'insuffisance  des  préparatifs,  rélnig:nement  des 
marins  français  occupés  aux  pêcheries  et  dans  les  Indes  occi- 
dentales, la  nécessité  de  laisser  arriver  le  trésor  attendu  de  la 
Nouvelle-Kspapnt;  «vec  le  sucre  des  lies.  ric.  Les  commissaires 
ne  monli'HÏenl  d'ailleurs  aucune  inipalienr^;.  Ils  se  retidaient 
compte  des  diffu^ullés  qu'avait  h  vaincre  Vergennes.  Ils  expli- 
quaient en  ces  termes,  au  comité  de  correspondance  secrète  da 
r,onf:rfes  américain,  devenu  le  comité  des  affaires  étrang-feres,  la 
]»olitique  du  cabinet  fran(;ais  :  a  Vis-à-vis  de  l'Angleterre,  cette 
cour  professe  la  résolution  d'observer  les  traités;  &  notre  égard 
elle  professe  sccrblement  une  réelle  amilié,  souhaite  le  .succès 
à  notre  cause,  ferme  les  veux  sur  les  secours  que  nous  obtenons 
ici,  pourvu  qu'elle  le  puisse  sans  donner  des  sujets  trop  déclarés 
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Je  plainte  à  TAnglelerre;  elle  nous  fournil  en  secret  une  aide 
très  efficace  et  continue  à  se  préparer  à  la  guerre.  Combien  de 
temps  ces  deux  rôles  pourront-ils  être  joués  à  la  fois  et  lequel 
(irédo minera  à  la  lin,  c'est  ce  qu'on  peut  se  demander.  » 

L'opinion  publique  cependant  s'irritait  des  apparentes  tergi- 
versations (lu  ministère.  Le  départ  de  La  Fayette  avait  déterminé 
nue  véritiiblc  ex[dosion  de  sympathie  pour  les  Américains.  Les 
considérations  politiques  n'avaient  aucune  part  à  ce  sentiment 
M  vif.  On  s'cnflanunait  sincèrement  pour  l'Amérique;  on  se  com- 
posait, de  ce  pays,  de  ses  habitants,  de  leurs  vertus  et  de  leur 
héroïsme,  une  image  idyllique,  et  nul  n'eût  pensé  à  trouver 
ridicule  l'enthousiasme  exprimé  par  La  Fayette  dans  ce  fragment 
d'une  lettre  qu'il  écrivait  le  7  juin  à  sa  femme,  à  bord  de  la  Vic~ 
toife  :  «  Défenseur  de  cette  liberté  que  f  idolâtre,  libre  moi-même 
plus  que  per.soime,  en  venant  comme  ami  offrir  mes  services  à 
c('tle  république  si  intéressante,  je  n'y  porte  que  ma  franchise  et 
ma  bonne  volonté,  nulle  ambition,  nul  intérêt  particulier.  En 
Iravnillant  pour  ma  gloire,  je  travaille  pour  leur  bonheur.  J'es- 
père qu'en  ma  faveur,  vous  deviendrez  bonne  Américaine.  Le 
hnnhrur  de  l'Amérique  est  intimement,  lié  au  bonheur  de  Vkumanitê; 
elle  va  devenir  le  respectable  et  sûr  asile  de  la  vertu,  de  l'honnêteté, 
de  la  tolérance,  de  l'éffafité  et  d'une  tranquille  liberté.  » 

Telle  était  bien  l'idée  qu'un  engouement  sentimental  et  un 
élan  chevaleresque  portaient  la  ville  et  aussi  la  cour  à  se  faire 
de  l'Amérique.  La  jeune  reine  Marie-Antoinette  remit  elle-même 
au  roi  des  notes  du  maréchal  de  Maillebois  et  du  comte  d'Estaing, 
où  était  blAmée  l'inaction  du  cabinet. 


lia  COUT  de  VereailleB  se  décide  à  agir  sans  l'Espagne.  Signa- 
ture deB  traités  de  commerce  et  d'alliance  avec  les  États- 
Unis  (6  février  1778). 

L'automne  passa  sans  amener  un  changement  dans  la  situation 
diplomatique;  Vergennes,  qui  si  longtemps  avait  refusé  d'engager 
4'action  sans  avoir  décidé  l'Espagney  dut  se  convaincre  que  la 
France  aurait  à  traiter  seule  avec  les  États-Unis,  si  elle  voulait 
enfin   prendre  un  parti.  Le  ministre  fut  d'autant  plus  poussé  à 


L'ALLIArJCK  KNTKK  LES  KTATS-liNIS  KT  LA  PRASCK.  5* 

brusquer  i)é>iorinaift  une  réttolulion  qu'il  im  redoulait  plus  une 
réprt'&sioii  ilécisivo  de  rïnfiiirnM'liftn.  Même  la  noiivelU-  do  ta 
iléfaîle  de  la  Itniiiilywiiit:  (ilii  il  siipti-mbrr),  qui  lui  [jurviiil  «ii 
novembre,  ne  1«  décourag»-!!  |ihs;  il  ])n''voy«it  iliins  lo  iioril  un 
éch«c  grave  du  g-én-éral  aiig-Iais  Uurg-oyne.  L'annonce  de  la  capi-^ 
tulalion  de  Saraloga  vint  en  décembre  jusLilier  avec  éclat  celle 
prévision  '.  Vergcnnes  et  ses  rollfcjrues  se  concertèrent  aussitûl. 
Il  n'y  aviiil  plus  ii  hésiter  si  l'on  ne  vi>ulaiL  arriver  trop  lard. 
Déjà  même  on  redoutait  que  tout  ne  fut  trop  vile  fini  en  Amé- 
rique. On  voyait  le  général  llowe  capitulant  dans  Philadelphie. 
«  Je  voudrais,  écrit  le  comie  il'Aranda  à  Vei-gennes  le  7  décembre. 
que  M.  llowe  fût  plus  en  liberté,  pour  que  la  comédie  ne  tinil 
pas  si  vite,  au  conlraii-c  qu'elle  durât  ju^qu'/i  l'Iieurc  de  notre 
Houper  préparé,  m  Verj^nnea  parlajïfiait  ces  crainte».  «  Il  ea 
résultera,  répondait-il,  que  nous  aurons  tout  lo  démérile  auprès 
de  r.\nglcterre  du  pou  que  nous  aurons  fait  en  faveur  dca  Amé- 
ricains et  Irfes  peu  de  reooimaissance  k.  attendre  de  ceux-ri,  pour 
avoir  si  faiblement  contribué  k  l'établissement  de  leur  indépen- 
dance. " 

Duux  jours  ajirfc.s  l'arrivée  du  courrier  ttniion<;aiil  lacapilulation 
de  Sunitog^H,  le.s  rotniniNsaires  des  Etiils-Unis  n-[;urrnl  une  noie. 
écrite  par  Vergenueii '(  sous  la  dictée  du  roi  m*,  les  inrornianl 
que  le  gouvernement  de  Sa  Majciité  était  disposée  à  accéder  aux 
ouvcrlures  qui  pourraient  lui  être  faites  (0  décembre).  Les  com- 
missaires répondirent  que  depuis  un  an  ils  avaient  présenté  un 
projet  de  Iraîté  de  commerce  et  d'amitié  et  une  demande  d'assis- 
tance en  vaisseaux  de  guerre.  Quelques  jours  plus  lard,  Gérard 
se  rcnilit  à  l'asay  (17  décembre),  par  ordre  du  roi,  pour  aviser 
Franklin  et  ses  collègues  que  Sa  Majesté  avait  décidé  de  recon- 
naître l'indépendance  des  Elals-UniH  et  de  signer  avec  eux  un 
trailé  d'amilié  et  de  commerce,  et  qu'une  frégate  en  allait  porter 
la  nouvelle  au  Congrfes.  Lea  commissaires  se  hAlferenl  d'expédier 
(18  décembre)  ces  heureuses  nouvelles  au  comité  des  alTaires 
ùlrangî!re&  :  »  La  nouvelle  de  Is  capittilalion  de  Biirgoyno  a  causé 


1.  La  nnuvHle  fui  spporlée  pir  un  narin  qui  Ot  en  trente  Joun  le  trajet  de 
Boslon  à  NanLc*. 

2.  U.  DaniOL 
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Kux  Friulçais  une  joie  aussi  gi^-néralc  que  s'il  sï'lait  agi  d'une 
victoire  ilu  Ilmifs  propre  Iroupcs  sur  leurs  propres  ennpinis,  si 
tinivoi-sels,  anleiiU  cl  sincères  sont  le  bon  vouloir  cl  rullactimncnt 
do  ccttu  nation  [tour  noua  et  puur  nolru  cau&c.  »  Us  ojoutaicul 
quo  les  négociations  étaient  commencées.  «  M.  Gérard  nous  a 
alflrmé  <]ue,  dans  U>  truilé,  il  ne  sérail  pas  pris  avanlaffc  Ac  notro 
Kîlualiun  pi-t^âonlc  pour  olïlenir  de  nous  des  conditions  que,  dui« 
une  aiiln;  kîlualiun,  il  ne  nous  couvieudrait  \iaa  d'ac€ept«r,  le  roi 
dtisirnnt  que  »>  Iraïlè,  uiu*  fois  conclu,  soll  durable,  el  que  liolrv 
amitié  commune  subsiste  à  Jamais.  La  seule  condiliou  réclamée  * 
est  que  II'»  ntals-UniKt  dan»  aucune  paix  à  conclure  avec  la 
Graude-Dreln^ie,  ne  puÏAiteul  renoncer  à  leur  indépendance  el 
revenir  sous  la  domination  anglaise.  Le  roi  rocounait  d'ailleurs 
qu'il  so  résout,  non  pas  seulement  par  sympatliic  pour  la  cause 
antérïcuiuc,  mais  ausKi  dans  l'inléréL  de  la  France.  » 

Lo  roi  confirmait  en  même  temps  la  promesse,  déjà  faite  quelque 
temps  auparavant,  d'un  Kocuurs  aildilignnet  de  trois  luilliuuii  de 
livres,  dont  lu  montant  serait  mis  le  mois  suivant  à  ta  disposîLion 
1I08  commissaires.  L'Espagne  avait  promis  une  somme  égale. 

Le  reste  ilu  mois  de  décembre  et  tout  le  mois  de  janvier  1778 
Turent  eonsucrvN  par  Yergi'nncs  ii  de  nouvelles  et  inCructueuscs 
inslanct-H  pr6a  de  la  cour  d'Espagne  pour  la  décider  à  participer  au 
traité  dont  le.H  né^'uciations  se  poursuivaient.  Ni  le  roi  Cbarles  111, 
ni  son  niiiUKlrt'  Florida-Blanca,  ne  pouvaient  se  résoudre  à  s'cu- 
goper  nvop.  les  Élats-llnts.  Au  contraire  ils  éprouvaient  contre 
rindêpeudaiico  de  ces  rebelles  une  sourde  bosUlité,  dont  la  diplo- 
matie briliinnique,  fi  luqucllo  ce  qui  se  tramait  à  Versailles  ne 
pouvait  plus  échapper,  tirait  avantai^e.  On  était  en  outre  froissé,  k 
la  cour  du  Pardo,  de  voir  la  l'riince  prèle  à  se  passer  du  concours 
do  l'Espagne;  on  était  enfin  cfTrayé  de  la  perspective  d'une  guerre, 
désormais  pres4|ue  immédiate,  alors  qu'on  ne  se  sentait  pas  suffi- 
ftnmmcnl  préparé  '. 

1.  L«  CoBRpfe*  nvnW  vuU,  le  ii  nortm'hrt  précèdent,  anf  r^solultoa  aut  termes 
*it  iMiuelle  ««Mil  rejetAc  loiiUt  propotiUA*  du  roi  à'Xnghum  uadini  à  U  t-onclu- 
•lon.  enln*  lui  ni  len  ËlaU-Uniit,  il'un  Inilé  qui  it«  Nronnât  puA  i'indepondancc  d« 
«es  intiiiM  Euu.  La  camliiion  ^uil  à»ne  réaliste  <l'a«aiK«. 

1.  UonURorin,  tiana  um  d£p4clMt  du  S8  janvier  t"i,  dépeint  A  V«r|t«nn*«  todt 
M  diitrtol  d«  la  cAiir  d'Esfva^r,  «1  il  ajoute,  tvtc  un  >c«p4i<:i$rac  que  1*4  4«Ane-- 
«cnu  ult«ri«uf«  devaient  pIciiMinctit  jufUfler  :  ■  Ot(«  pajft»ancc  oUrc  tant  d« 
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Sur  un  ilcrnior  refus  arrivé  du  MaJrid  le  4  février,  Vergenne», 
aprfes  consullaliuii  avec  le  roi  cl  les  aulres  minislres,  l'crivil,  lo 
surlonJeinaiii  (i,  qiio  li:  Iruitu  »erait  signe  le  soîr  même. 

Les  signature»  fiircnl  en  cfTet  données  le  6  février.  Le  gouver- 
nement français,  I»h  d'atlendro  l'Espagne,  passait  outre,  comp- 
tant que  l'esprit  ilo  lidélllé  au  Pacte  de  famille  df^terminerait  plus 
ianl  le  roi  Charles  lU  h  venir  se  joindre,  à  non  neveu  h  Tlieure  ilu 
péril.  La  France  ronclimitavec  les  Él»(ii-UniK  un  double  conirai, 
un  traité  d'amitii'  et  do  commerce  et  un  traité  d'alliance  éventuelle. 

Les  privilèges  commerciaux  et  autres  que  an  concédaient  les 
deux  puissances  étaient  mutuels,  régiiMté  et  la  réciprocité  com- 
plèle^  étant  la  hase  du  traité  d'amitié  t't  ile  nimtnerce.  Aucun 
privii^'e  n'était  ncconlé  A  la  France,  que  les  ÉtutH-Unis  ne  fussent 
libres  d'accorder  à  toute  autre  nation. 

Aux  termes  du  traité  éventuel  d'alliance  (qui  ne  devait  avoir 
force  que  ni  l'Angleterre  iléclaraif  Iti  g'uerre  k  ta  France)  le  gou- 
vernement du  roi  garantissait  aux  États-Lîniâ  la  liberté,  la  souve- 
raineté et  l'indépendance,  absolues  et  illimitées,  en  matière  de 
gouvernement  aussi  bien  que  do  commerce,  et  la  possession  des 
territoires  occupés  pur  les  États  h  la  fin  de  la  guerre.  Les  Étais- 
Unis  garantissaient  à  la  France  ses  possessions  en  Amérique. 
Les  bellipérants  ne  déposei'aienl  pas  les  ai-nie»  avant  que  l'indé- 
pendance dos  Etats-Unis,  objet  essentiel  de  la  guerre,  fût  assurée 
et  garantie  par  le  traite  de  paix.  Les  contractants  s'engageaient  à 
ne  iToncluriî  aucune  paix  ou  trêve  sims  l'assentiment  l'un  de  l'autre. 

K  La  Franco,  dit  lïancroft  ',  fut  poussée  à  s'allier  avec  l'Amé- 
rique par  le  sentiment  encore  vivacc  que  la  balance  des  pouvoirs 
devait  être  soutenue  ou  plutôt  rétablie,  par  les  aspirations  du  pays 
h,  une  extension  du  commerce  J'outre-mor,  par  l'ascendant  des 
idées  de  liberté  s|H'!Culat)vc,  enlin  par  un  antagonisme  tradiltonnel 
avec  r.\Dgieterrc,  accusée  de  prétendre  à.  la  domination  univer- 
selle da  commerce  des  mers....  La  Force  intellectuelle  du  cabinet 


priée  è  PcnnenJ  que  je  crains  bienijut  dous  n'ayuna  plu»  de  diriîcutU  âl&  défendre 
que  de  i*«oHre  k  an  tirar.  l/uilkura  j'avou«  que  J'«i  puu  de  conlIuKe  d^nit  lea 
mnyen».  Il  y  ■,  à  la  vérili,  aotl  A  Cadix,  toit  dans  k«i)  différenU  paroguft  d'Am«ri<|uc, 
quamnlo  vttifscaux  de  ligne  armés;  nims  cummcrit  le  ttont-itH  cl  pnr  qui  com* 
itianitesf  • 
I.  Vol.  X,  i~bap.  I,  IrcductioD  do  Circourt. 
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résidait  dans  Vergennes,  que,  toutefois,  dea  qualités  supérieures 
d'hornmi!  d'État  no  dispensaient  pas  encore  de  la  nécessité  d'une 
appliralion  continuelle  pour  se  maintenir  en  faveur....  Vergennes 
n'avnit  aucun  parti  pris  contre  la  création  d'Etats  républicains, 
Hoil  «u  ilelà  de  l'Atlantique,  soit  même  en  Europe,  si  l'intérêt  de 
tu  France  semblait  demander  cette  nouveauté.  En  outre,  dans  ses 
pri!miÎ!rcs  démarches  pour  se  rapprocher  des  colonies  insurgées, 
il  avait  [iris  soin  d'agir  d'accord  avec  l'Espagne,  et  il  était  con- 
vaincu (pie  cette  puissance  suivrait  la  France  dans  une  lutte  de 
celle-ci  avec  rAnf,'le terre.  Aussi,  à  ses  yeux,  les  intérêts  de  la 
seconde  branche  de  la  maison  de  Bourbon  devaient  être  consi- 
fhiréit  comme  supérieurs  à  ceux  des  Etats-Unis,  sauf  sur  les  points 
fiuxr|ue]s  li!s  stipulations  du  traité  conclu  avec  ces  derniers 
créaient  en  leur  faveur  un  droit  positif....  Au  moment  de  la  con- 
rhiKioii  du  traité,  les  dis|iositions  de  la  reine  s'accordaient  avec 
r<>nlhousiasme  à  la  mode  pour  la  République  nouvelle;  mais  il 
n'y  avait  dans  ce  sentiment,  tel  que  l'éprouvait  Marie-Antoine tle, 
rien  de  profond,  rien  qui  ne  fût  d'occasion....  Les  sentiments  du 
i-oi  vis-à-vis  de»  Américains  étaient  ceux  d'un  prince  qui  ne  pou- 
vait ffuJîre  re(U)nnaUi'e  leurs  griefs  ni  comprendre  leur  résolution 
de  se  gouverner  eux-mêmes....  Louis  XVI  et  Marie- Antoinette, 
lorsqu'ils  H'enllmrqu^^!nt  jwur  la  délivrance  de  l'Amérique,  le 
plaisir  souriant  h  la  proue  du  navire,  et  la  main  de  la  jeunesse 
inexpérlmenléi'  au  gouvernail,  auraient  pu  crier  à  la  jeune  Répu- 
hljque  dont  ils  protégeaient  les  débuta  :  Morituri  te  salutant.... 
Le  |H)nvoir  île  généralisation,  dans  lequel  la  nation  française 
excelle  entre  toutes,  conféré  de  temps  en  temps  à  sa  politique  un 
caraclftre  d'activé  idéalité.  Les  Parisiens  ressentaient  les  revers  des 

Américains  comme  s'ils  fussent  arrivés  aux  Français  eux-mêmes 

On  reconnaissait  que  la  guerre  soutenue  par  les  Américains  était 
un  combat  pour  des  droits  communs  à  toute  l'humanité.  » 
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Étnt  ilfts  csfiriu  rn  Atiçlelerra.  L'oppoiltion  imrli'inyfilaif'!.  Le*"  bilU  de  conpilia- 
Hon  -  ilij  lonl  N«rlli  (17  février  m8).  —  Rnlillcalion  par  le  Congrt's  du  iraiu- 
franc o-amÈricmn  (mai).  —  Los  Anglois  Évacuent  Philadelphie  (IB  juin).  Comii&t 
de  Motimutith  [2%  Juin).  D'EiHnini;  h  Snndv  llook  fl  rifvnny  Sfvpnrl  (Jitill>;(  ni 
aodt).  —  La  t^ommiHsion  nn^tnise  d«  «Minci  liai  ion  «t  lo  Djnf{rË»  (jiiillcUix^tobre}. 
Les  ArUctss  d«  conKdàralion. 


Etat   dea   esprits  en   Angleterre.  Ii'opposltion   parlemantùM. 
Les  >t  bills  de  conciliation  »  de  lord  North  (17  févrieT  1778). 

L'o|>|iO!«ition  ea  Atiglelerri;  no  cessait  do  prolcslcr  contru  I» 
guerre.  Mais  le  roi  et  le  ministère  ne  se  laissaient  poinl 
éhranlor.  En  novomtirc  1776,  k  U  Cliambrci  dus  nimmiiniis,  uni; 
motion  Icnilanl  an  rappel  ilf.  laufi  le»  actes  ilii  piirif  innnt  dont  \et 
Américains  se  plaignaient,  avait  élé.  repoussén  par  une  grande 
majorité.  En  mai  de  l'année  snivante,  lord  Chathain.  que  la  goaltc 
Icitnit  di;|iiiis  ilniv  mis  l'Iui^iii.^  itu  parlt-incnt,  Hppiintt  k  \n  Chninbri' 
des  lords  pour  demander  ipn-  l'on  fit  lu  ymix  avec:  l'Aini^ntpn' 
avant  que  la  France  el  l'Espagne  fussent  décidées  i  prendre 
part  à  la  guerre.  «  Vous  ne  pouvei:  pas  dutnpler  les  Américains, 
s'iV-ria-t-il.  Je  pourrais  tout  aussi  Lie»  parler  de  les  chasser  devant 
moi  avec  celle  béi}uille.  »  La  motion  fui  rejette  par  99  vois 
contre  28.  Moia  le  cabinet,  après  avoir  fait  voter  par  le  parlement 
86»  demandes  d'hommes  et  de  crédits,  éprouva  de  grandes  diffi- 
cullés  ilans  le  recrutement  des  troupes.  Au  cours  de  l'année 
1777,  il   ne  put  envoyer  en  Amérique,  plus  de  4  000  hommes 
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nutttnt  <)'AIU>m»gnc.  Lord  George 
(îi'nniiti  V(Jiii|>Uiil,  il  i-sl  vrai,  sur  h's  roiilinjfcnts  Uiyalîsk'.H  aux 
KIiilH'L'iiirt  cl  sur  les  Iiuli*.'ii3.  Mais  tous  les  efforU  de  Tr\-on  ol  de 
Di-  Ijiiiict^y  n'iilxitiliiciil  iiit'ft.  IVnrôlemenl  de  i  200  tories  environ, 
A.  Nffw-Yopk  et  dans  los  États  voisins.  Quant  aux  Indien»,  c'est 
pour  tirer  un  i»nrti  ctTec-tif  de  K'ur  vonrours  qi»'  I»"  iniiiÎKtijre 
avilit  l'dalKjrt^  Ir  idaii  ilt-  In  ciini|Ki{.'nr;  d'invasion  de  l'Ëlat  de  ?iew- 
Y'irk  par  li>  Canadn,  {dnii  ilciiil  It^  lainentah](<  insuccès  a  él^  raconté 
lUnit  un  oluipilrr  |>ri^c<idonl- 

LiL  tioiivfllt!  de  la  i;a))ilulntion  de  Burgoync  causa  naturelle- 
nit'iit  uni!  grundu  î-molion  vu  Auglrtcrrr.  Il  y  cul  nn  élan  de 
|nilriiiliHin<'.  PluBifurs  villes  i>nlre(ipireiil  d«  lever  des  troupes. 
Liverpool  ol  MunchesUT  fournironl  chacune  un  régiment;  de 
inftnie  (îIuhcow  et  EJimbour);.  Quelques  régiments  furent  levés 
duiiit  Irn  hautes  (erres  d'Kcosse.  Les  amis  àv  rAtm'riqiic  en  Angle- 
lern3  rt^pondin^nt  ù  res  inuiiifeslations  en  ouvrant  uni-  .souscrip- 
tion on  favour  des  Américains  [)ris4)nnicr5,  victimes  de  mauvais 
lniilcitii-ut:i.  Orlains  whigs  ne  laissaient  pas  échapper  une  occa- 
«ion  iri'xiirimer  U'ur  approbation  de  la  révolle  des  colonies.  D6s 
lo  cuniiiienoeineiil  de  lu  lutte,  le  duc  de  lUchmond avait  iléclaré  qu'il 
désimil  le  Hiicci-.t  do»  Aniériraiiis  «  parce  qu*ils  combattaient  pour 
li>  droit  ■>.  A  la  CliiLiiilire  des  communes,  Fox  et  ses  amis  ne  dési- 
gnnietit  la  cause  américaine  que  par  ces  mois  :  <■  la  cause  de  In 
liberté  ••.  Iturke  disait  qu'il  aimerait  mieux  £trc  prisonnier  à  la 
Tour  avec  M.  l^faun'u.t  que  de  jouir  des  béttédiction.s  de  la  liberté 
avoc  los  ji^eiiK  qui  cbercbiiii'nt  à  asservir  l'Amérique.  Un  peu  plus 
tard,  un  déretiseur  du  ministère,  rappelant  ces  provocation»  cou- 
ntntiIeH  lie  l'opposition,  s'écriail  û  1h  (Chambre  :  "  l'our  quel  motif 
avons-nous  éelM>ué  ai  miKérablenient  dans  notiv  lui  le  contre 
l'Amérique,  si  ce  n'est  à  cause  de  l'appui  et  des  encouragements 
donnés  à  la  rébellion  dans  cette  Cbanibre  même?  »  Tout  compte 
fait  di'  l'esprit  >\r  parti,  bon  nombre  de  wliigs  croyaient  siac6ro- 
ment  que  la  cause  de  la  liberté  auf^luise  était  liée  à  l'insuccès  de 
la  Ipntativo  du  roi  contre  les  liberté»  d'Amérique.  Leur  altitude 
M'mblait,  non  sans  raison,  aniipatriolique  à  une  grande  partie  de 
la  nation,  et  peiidiuil  plusieurs  années  elle  fut  une  cause  de  fai- 
blesse pour  lo  parti  whig.  Le  mtnisliïre  de  lord  North  n'aurait 


< 
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|>aa  eu  une  duréo  aussi  longue,  si  ses  ailversuircs  n'avaient  fa» 
ainsi  constamment  excité  contre  eux-mêmes  le  sentimenl  national. 

La  conclusion  du  Iraité  tl'amilié  et  de  commerce  entre  les  Etats- 
Unis  et  lu  France  accentua  encore  celle  divergence  (le  senti- 
ments entre  l'opposilieu  {larlcmcntAirc  et  le  pays  et  donna  un 
regain  do  force  au  coliinel.  Dès  le  28  (h''C*Mnbrc  1"77,  lord  NorUi 
avait  été  prévenu  par  l'anibassaileur  anglais  à  Paris,  lord  Slor> 
mont,  que  <[uel(]uc  chose  se  (ramait  eulre  le  gouvernement  du  roi 
et  M.  Franklin.  Lorsqu'il  reQut  communicalinn  du  traité  franco- 
américain  (du  traité  d'amitié  et  de  commerce  seulement,  le  traité 
d'alliance  éventuelle  étant  encore  tenu  secret),  lord  Norlli  le  pré- 
senta au  parlement.  Lord  Stormont  fui  rappelé  do  Paris  cl  lo 
marquis  de  iNoaillca  quitta  Londres  inimédîalemunl  après.  Les 
relations  diplomatiques  étaient  rompues. 

La  première  idée  de  fleorge  II!  fut  de  retirer  d'Amérique  toute» 
ses  forces  de  terre  cl  de  mer  et  de  concentrer  ses  efforts  sur  la 
France  seule,  puisqu'il  n'y  avuil  pas  à  douter  qu'elle  ne  pr6tH 
bientAt  aux  Américains  ti>  secours  ofleclif  do  ses  flottes  et  de  ses 
armées.  Il  fallait,  en  ce  cas,  faire  tuiaber  les  armes  des  mains  des 
iDsurgcns.  On  se  dccida,  trop  lard,  k  leur  ofTrir  des  concessions 
qui,  faillis  il  temps,  auraient  prévenu  la  guerre.  Le  17  février, 
lord  Norlh  présenta  aux  communes  un  nouveau  plan  do  conci- 
liation avec  les  colonies  insurgées.  II  déclara  que  jamais  il  n'avait 
lïlé  personncllemenl  d'avis  i\v  taxer  l'Amérique.  Il  avait  Irouvô 
établie  la  taxe  sur  le  llié  lorsqu'il  était  arrivé  au  pouvoir,  et  l'alti- 
lude  des  colons  ne  lui  avait  pas  fait  juger  opportun  de  rappeler 
cette  taxe.  Mais  aucun  principe  ne  lui  paraissait  être  en  jeu,  et, 
les  circonstances  étant  changées,  il  proposai!  que  lo  parlement 
abandounâl  toute  prétention  à  taxer  l'Amérique.  Lies  commis- 
saires seraient  envoyés,  munis  de  pleias  pouvoirs,  pour  négocier 
avec  les  colonies  les  conditions  du  rétabli ssenienl  de  l'autorité 
royale.  Le  liill  pour  le  gouvernement  du  Ua&sachuselts  était  rap- 
pelé et  la  taxe  sur  le  tlié  abolie. 

Ces  propositions  de  lonl  Norlb  {concitialorij  ùitU)  furent  adop- 
tées en  avril.  Toute  expression  impliquant  l'idée  de  rébellion 
avait  été  soigneusement  évitée  dans  ta  rédaction  de  ces  acts'^  les 
termes  les  plus  forts  étaient  ceux  d'hostUilést  de  désordres  parmi 
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U's  sujets  lidMos  iU>  Sii  Majesté.  LorJ  Norlh  se  serait  volontiers 
reliri'  ft  ce  inotnoiil;  il  ei'it  tiésiré  que  le  roi  cédât  aux  vœux  de 
r(}liiiHcni  pulilique  qui  ajqielaicnt  lord  Chalham  au  pouvoir.  Mais 
(jeoFfïe  III  ne  pouvait  se  résigner  à  prendre  pour  ministre  cet 
Ixitiune  qu'il  noniniail  par  raillerie  la  «  trompette  de  sédition  m.  U 
titleiuiiiil  iivee.  inipalienee  que  la  décrépitude  ou  la  mort  le  déli- 
vrAt  de  l'idole  du  peuple'.  Lord  Norlh  dut  rester  près  de  son 
maître. 

Hanerofl  dépeint  en  traits  justes  et  saisissants  la  situation  mo- 
rale du  {fouvernement  et  du  monde  politique  de  l'Angleterre  à 
eetle  époque.  Ku  1778,  les  mouvements  de  la  Grande-Bretagne, 
dil-il,  étaient  languissants.  Lo  ministère  était  composé  d'éléments 
hélén>}ït''nes,  de  viileiir  inférieure.  La  majorité  dans  la  Chambre 
des  etnuniuucs  te  supptu-tail  plutàt  qu'elle  ne  l'appuyait.  Il  ne 
eoinplail  [Kiruii  ses  uienibres  aueun  homme  capable  de  mettre  en 
n'nvre  Icnites  les  ressources  morales  et  matérielles  du  pays  pour 
la  réiilisation  d'un  plan  déterminé.  Le  droit  suprême  du  parle- 
ment Hvuit  été  !e  mol  d'ordre  d*'  la  révolution  de  1688.  Peu  b  peu 
rnriirnuttion  de  ee  drnil  s'était  exagérée.  On  l'avait  étendu  sans 
limites  sur  l'Irlande  et  sur  les  eolonies.  La  théorie  qui  avait  sauvé 
et  iitlVruii  les  libertés  de  l'.Vntrleterre  n'était  plus,  hors  de  l'Ile, 
qu'un  insh'Uineiil  de  despotisme. 

neu\  idées  se  partjtirejiient  les  esprits  en  -Yngleterre  à  l'égard  de 
la  ré\oluli(ni  Hniérieaiiu>.  .\  otMé  de  la  théorie  du  pouvoir  illimité 
du  parlement  subsistait  le  respect  des  droits  de  l'individu  et  des 
libertés  pnsséilées  par  les  enmuumautés  oi^anisées.  La  théorie  de 
l'unniipoteiice  du  parlenieul  avait  provoqué  la  révolution  de  1775 
et  celle-i'i.  aux  yeux  île  bien  des  .Voulais,  trouvait  sa  justification 
dans  le  principe  de  ia  liberlé  individuelle.  Rockingham  soutenait 
le  droit  du  roi.  des  lords  el  des  cotumunes  de  la  Grande-Bretagne 
à  statuer  pour  l'Atuérique  sur  tous  ]e.<  cas.  mais  il  se  refusait  & 
nietlre  la  force  au  .service  de  son  afiirmalion.  Le  premier  Pitt  avait 


I.  Clintli.iui  mininit  lt>  U  mai  snjv.inl.  l-c  1  a^ril.  ilans  la  Chambre  des  lords,  il 
|>iMlt*:it,t  ii\oi'  iniliuti.ilii^i)  ootitri'  l'iiloc  i)c-  Ini^i^iT  l'.Kmoriqne  se  détacher  de  rem- 
pin'.  O  fui  SIM)  ilcrniiT  i-ffoT\.  Il  nvnîi  débita  des  phrases  sans  suite.  Se  leisnl 
liiiiir  iv|i<>iidri>  A  uiio  rom.irt|ii<'  du  dii>-  de  Itichmond.  il  halbiilin.  puis  lombk,  frappé 
d'une  nlln<(ii<-  d 'a] w pli' sic.  Oi>  lui  lll  dus  fimèrailtos  mngnillques;  ses  délies  rurent 
payées,  et  une  pension  poriH-tucUc  de  4  000  livres  sicrlinft  assignée  fc  sea  héritiers. 
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dit  iu-M<-ment  que,  les  colonies  n'ayant  pas  de  repiV'Si- niants  hii 
IiarItMiu'iit,  les  (Communes  n'avaient  [las  le  droit  de  leur  îin[)e)Sfr 
des  taxes.  De  plus,  on  avait  le  senliiiioiil  que  le  parleiuenl,  tei 
qu'il  ('■lait  coinpo»û,  ne  rupréacntait  |m«  la  luilinn  d'une  manière 
égale  et  roinpIMe.  Le  doute  et  Tirrésolulioii,  tel  étail  IVtal 
ireHjirit  où  so  trouvaient  un  prand  noinlire  il'liomiiu's  Hniiii^s 
irinii-iiliiintt  lionnèteit.  On  ue  voulait  pas  so  tln'vider,  et  on  »<:  ri^at- 
guail  par  lïi  t  tolérer  un  ministère  qui,  seul,  avait  osé  se  dire  en 
mesure  de  réprimer  l'inBurreelion. 


RatlâoatioD,  par  le  Coagrëe,  du  traité  Cranco-amértcain  (mai). 

L*arm^o  de  >>'as)iinf'ton  passait  uu  triste  hivpv  dans  se»  quar- 
tier» misérables  et  j(lacé«  do  Valley-Forge,  à  quelques  lieues  do 
Philiiilelphie,  iiti  les  lniu|ies  ani;lHi*ie!<,  hien  aluîtées,  rtmftirlalde- 
meiiL  installées,  imliliaicnl  les  maux  île  la  guerre.  Dans  la  vill^, 
les  Anglais  payaient  toutes  leurs  dépenses  en  lionnes  espèce» 
sonnailles;  au  camp,  Washington  ne  pouvait  offrir  en  écliangc 
du  [len  de  vivres  (pn-  Inï  dispuliilt  avee  flprelé  le  vnisiuase  rempli 
de  partisiins  de  la  doniiiiation  liritHiiriique,  qu'un  papier-monnaje 
di^eréJité,  n'ayant  plus  cours.  A  l'hilaJolphie,  le  général  donnut 
lie»  fêtes  brillantes,  les  officiers  occ-upaiontg'iiiemenl  la  mauvaise 
saison  en  bals,  soupers,  mascarades,  re[irésenlalious  tliéàlrales, 
au  grand  seandalc  do  la  jiopulalio»  qualter.  A  Valley-Forge,  on 
mouiiiil  lie  faim  et  de  froid  :  rliaussures,  vêlements,  viandi-,  tout 
manquait;  le»  troupes,  quelques  milliers  d'hommes,  vivaient  de 
maraude,  el  Waidiingtnn  était  obligé  de  fenner  les  veux,  Inut  en 
écrivant  au  Congrès  qu'un  lel  régime  ruinait  ta  discipline.  Les 
solilats,  déguenillés,  marchaient  pie«U  nus  dans  la  boue  el  dans  lu 
neige.  Des  fièvres  putrides  enlevèrent  des  compagnies  entières.  Si 
Uowe  avait  eu  l'idén  il'atlaquer  ce  qui  restait  de  l'armée  améri- 
caino,  il  en  citt  eu  raison  à  bon  compte.  Mais  les  Anglais  avaient 
trouvé  k  rbikdelpbie  leur  Capoue,  el  ïlovve  était  un  général  1res 
médiocM'e. 

La  nouvelle  de  In  signature  des  traités  avec  la  France  éclata 
comme  im  i^oup  de  foudre,  éveillant  les  Anglais  de  leur  joyeuse 
indolence  elles  Américains  de  leur  torpeur.  Le  Congrès  avait  fait 


se  HISTOIRE  DES  ÉTATS-UNIS- 
résidait  dans  Vei^ennes,  que,  loutefois,  des  qualités  supérieures 
d'homme  d'État  ne  dispensaient  pas  encore  de  la  nécessité  d'une 
application  continuelle  pour  se  maintenir  en  faveur....  Vergennes 
n'avait  aucun  parti  pris  contre  la  création  d'Ëtats  républicains, 
soit  au  delà  de  l'Atlantique,  soit  même  en  Europe,  si  l'intérêt  de 
la  France  semblait  demander  cette  nouveauté.  En  outre,  dans  ses 
premières  démarches  pour  se  rapprocher  des  colonies  insultées, 
il  avait  pris  soin  d'agir  d'accord  avec  l'Espagne,  et  il  était  con- 
vaincu que  cette  puissance  suivrait  la  France  dans  une  lutte  de 
celle-ci  avec  l'Angleterre.  Aussi,  à  ses  yeux,  les  intérêts  de  la 
seconde  branche  de  la  maison  de  Bourbon  devaient  être  consi- 
dérés comme  supérieurs  h.  ceux  des  Etats-Unis,  sauf  sur  les  points 
auxquels  les  stipulations  du  traité  conclu  avec  ces  derniers 
créaient  en  leur  faveur  un  droit  positif Au  moment  de  la  con- 
clusion du  traité,  les  dispositions  de  la  reine  s'accordaient  avec 
l'enthousiasme  à  la  mode  pour  la  République  nouvelle;  mais  il 
n'y  avait  dans  ce  sentiment,  tel  que  l'éprouvait  Marie-Antoinette, 
rien  de  profond,  rien  qui  ne  fût  d'occasion....  Les  sentiments  du 
roi  vis-à-vis  des  Américains  étaient  ceux  d'un  prince  qui  ne  pou- 
vait guère  reconnaître  leurs  griefs  ni  comprendre  leur  résolution 
de  se  gouverner  eux-mêmes....  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette, 
lorsqu'ils  s'embarquèrent  pour  la  délivrance  de  l'Amérique,  le 
plaisir  souriant  à  la  proue  du  navire,  et  la  main  de  la  jeunesse 
inexpérimentée  au  gouvernail,  auraient  pu  crier  h  la  jeune  Répu- 
blique dont  ils  protégeaient  les  débuts  :  Morituri  te  salutant.... 
Le  pouvoir  de  généralisation,  dans  lequel  la  nation  française 
excelle  entre  toutes,  confère  de  temps  en  temps  à  sa  politique  un 
caractère  d'activé  idéalité.  Les  Parisiens  ressentaient  les  revers  des 
Américains  comme  s'ils  fussent  arrivés  aux  Français  eux-mêmes.... 
On  reconnaissait  que  la  guerre  soutenue  par  les  Américains  était 
un  combat  pour  des  droits  communs  à  toute  l'humanité,  » 
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reçut  communication,  prc&quc  en  même  tempe,  des  bills  de  con- 
rilinlioii  que  venait  ili*  v<ilrr  In  piirlenicnt  mifîliiis  i^t  du  Irailé 
dt*  l'omnier*'*'  avi'c  la  Franc»;  sî^'-ne-  à  Vans  par  \«s  coiniiiiMnaires 
américains.  Les  bills  n«>  furent  d'abord  connuB  que  par  ili-s  t'xlnuls 
parvenus  h  Nrw-Vork  en  avril  avrc  un  Wisumc  Au  discours  de 
lord  Norib.  Les  ron(TH.si()n!«  ofTprlt'H  étiiienl  si  inattendues  que 
Wasbingtiiii  cl  le  prf'-siilent  du  ('onf'n'>s,  II.  Laurt>n!>,  ne  crurent 
d'abord  pas  à  raiiUienlicitv  des  docuTnents.  Quand  on  les  sut  exacts, 
OD  se  demanda  avec  inqiii^tudR  qiiM  efTct  ce»  oiïre»  allaient  pro- 
liuirc  sur  un  peuple  «  fatigué  de  la  guerre  »,  L'arrivi-e  du  texte  du 
truilé  iMundu  avec  ta  Fraiu!e  l'uteva  U»iU'  ap|in>heiisiun  sur  les 
conséquences  de  cette  tentative  imprévue  de  réconciliation  entre 

a<'.  inuU:  sorti*  (|ii'Aiir(iiivfTcnl  les  (;oiiir>apiiDna  de  Lu.  Fnvellp  «Inn*  leur  voï'ngc  île 
CtiarlcMltiun  A  Pliilnilvljiliio  (|iii  chirit  33  jnurc,  «iir  loiilar»  les  nviinics  iju'ÏIk  «lurent 
jttdlTrir  i^t  In  n^i^ligi^nm  cl<Mtiiittir-ii>ii>  dvkc  liii|tii-lle  on  les  Imila.  Un  arrhaicnt  dan<i 
un  mauvaU  inoni>':nl.  Car  lu  ]ilii])nrc  ilu  cimiv  i|ui  ^e*  avnieni  pr^cHiU  et  gui  oiaii^nt 
venui  par  exf^mplc  avec  Du  C^iiUray  n.vniKnl  juli^  [>iir  IciirotlitiirJe  arrogante  «t  leur 
incapanli!  pr(>li?Dlleuao  un  iirniiJ  (li^crvilit  sur  tei  avenlurlers  'juc  ne  n^i^^ail  d'en- 
voyer D^onf.  Kall)  reconnaît  tui-mAnie  itU  seplernbrd}  que  lro|i  il'oriirim  ^inirnt 
\TiBU»  on  AmiVnf|ije,  .>l  pour  Iroji  Je  gradea  su|>éri«iirs.  I.c  Confrùx  ne  jMitvaJt  li-a 
ein|ilciypr.  On  r'etit  d'i-Koril  i]iie  |vniir  Lu  Fnydili",  A  cniini!  da  son  nom.  Comme  il 
»e  pMgnitU  lin  pnu  âi-  i*oii*iilérn.tion  qiinliii  li'maignnit  le  Cangrii,  •  on  lui  envoya 
un  elinriût  k  (|ualrc  i^hcvaux  pour  fnir*  «Mer  9«s  plaintes  •,  Pl  on  le  mena  a» 
riimp.  le  eonllanl  ft  Waahinitlon.  Il  n'est  f-ni  ex&il  i|<>'i1  ni)  oCTori  di*  sorvir  commo 
volonlnirc.  On  lo  cn^oln  avoe  le  gradû  de  major  général,  sans  sol'ln,  il  ««t  vrai,  ri  i<nn« 
(■ommnndpmiTil.  Oa  IVIilnuil,  et  il  oublia  un  peu  ses  eamaTodri!.  D'nillciirn  nn  ne 
»ail  trop  f«  qu'il  aurniL  pu  fairo  (lOiir  citx.  I^  Congrf'S  était  d^itidi!  h  n^nvoycr  toiiK 
cn'i  atOcidr*  en  payant  Ica  frais  de  leur  retour Gti  Ktirop^.  Il  leur  fui  donni-  e.n  elTet 
18  Mû  livres  jiûur  payer  Iciim  fîppcdsci  et  on  ne  »*orfiipa  plu»  d'eux  que  pour  le* 
embar>|u«r.  Ù"^ll<>«>-"nE  r«8lèr*iit  cependant.  Koll>  iiolomraenl  el  Un  Biiy*94n 
qu'il  gnr<la  avec  lui.  Le  11  octobre  il  racoule  au  ri^niln  de  BrvRlii:  In  i^ntnillc  do 
Gcrmaittowii  n  Fiquelle  il  a  ai»i*t(.  Le  3  novcmliru  il  lui  énutnère  Ic4  urikier* 
(raftcais  <juj  lierveul  ilanii  k:*  rangs  nmiricaina  i  Conway,  brigadier;  les  quatre  ingé- 
nieurs envoyai  pur  Franklin,  Du  Porlaîl,  La  Raditre.  Laumo^  cl  Govionî  M.  de 
Flcury,  cxcolknl  oflîcicr,  viiriii  avi-t  [>ii  Cotidray,  Manduit,  Failly,  Malmcdy,  La 
Balmc,  iiiepcclaiir  de  la  rarAlnric. 

Une  lettre  (te  Kalb  du  21  hoptemlirc  au  conilo  de  Bi'oglifî  contient  un  jUKcmcnl 
un  peu  imprévu  sur  1c  rominaiiilant  en  ritcr  ;  •  Je  uc  vous  ai  encore  rien  dit  du 
nracll^rr  du  Ki^'u^ral  Wn»liinElnn.  CVsl  l'homme  le  pEus  aimable,  le  plus  romploi- 
aanl,  la  pliii  honnête;  inai«  cummc  gâniiral  II  cal  trop  lent,  même  inilolcnl.  tiaau- 

^Cftup  tmp  Talltte  et  ne  laisric  pa.i  d'avoir  sa  dose  de  vanit&  rtt  de  présomption.  Mon 
Aplniou  e.it  t|ue,  M'il  fail  ipiulqui^  aciinn  d't^rlal,  il  In  devra  tnitjoun  plua  h  La  for- 
luno  (lit  aux  fautes  de.  son  niJvi'raain-  qu'A  .ta  raiidcllè.  Je  dlml  iiifiiie  qu'il  ne  sait 
pas  pojfller  des  faulca  les  plus  grossllireii  itc  l'ennemi.  Il  n'a  pu  cnroix:  se  dâfaire 
de  lOH  aninenne  préventùm  contre  let  Fimitçai»....  M.  Du  Coudray  vient  de  inetirc  par 
sa  mort  le  Congrus  fori  Jt  l'aine  {Il  s'ttail  noyit  dans  le  SctiurIkitI).  >i  En  dvccmlire 
Kulemeni,  sur  la  proposition  de   Wa^hlnicton  appiiyonl   un    rapport  (tlnfiRiix  de 

'OreeiM!  itiir  la  mmluitr  du  jeune  genlilhonimc  français  don^  Ici  oITuiresde  la  Bran- 
■lywiue  et  de  nioucAtler.  le  ConRr^*  dérida  de  confier  une  iliii»ioii  h  La  Fayette. 
Kalb,  peu  de  If.nip^  «près,  nliiint  auKii  gain  de  cause  et  fiitehargé  du  commande- 
ment d'une  division  a^en  le  grarle  de  major  général. 
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quotqiii*  cfToil  pour  remplir  au  (irinlcnips  !<•»  cadrca  ilc  l'armée, 
vidt'^  [>ar  U's  soiifTrain'os  Ae  Tliiver.  Les  Étals  fiirpnl  sollicitt^s  de 
fournir  leurs  coiiUnjïenls  de  Iroupcs  et  d'envoyer  des  ri-gtmcnls 
de  inilicr'.MiLÎ»  l'arfrcnl  fiitsail  dt^fHut;  le  Con^rbs  dut  ^mrllre  pour 
vinp:i-ti*(iiK  inIllion!i  dv  dollars  de  billets  do  cr/'djl  dan»  le  premier 
sfmestro  do  1778.  La  di-préciation  de  celle  monnaie  fil  de  nou- 
veaux progrès,  et  les  officiers,  qno  leur  paie  ne  pouvait  plii5 
nourrir,  donnisrcnl  en  grand  nombre  leur  déini5»ioil.  Washinglon 
effrayé  demanda  an  Congrta  la  promesse  d'une  demi-solde  à  vîe 
pour  les  offii"i<'PS  qui  serviraient  jusqu'à  la  iin  de  la  guerre.  Il 
n'obtint,  el  avec  Waucoup  de  peine,  que  la  demi-solde  pour  sept 
années  «pr^s  la  signalure  de  lu  pniv.  Rncore  rette  conce&Mon  de 
la  demi-so)di>  pour  sept  antt  ful-ello  mal  accueillie  par  l'opinion 
publique;  car  le  pays  cl  le  Congrès  avaient  une  égale  répugnance 
pour  latil  re  ipii  [miivail  sembler  conduire  à  un  élablissemenl 
militaire  permuiicnl.  L'iumi'-e  suivante  loutefois,  \Vushington  finit 
pnrarraeher  au  Congrus  la  promoHse  de  la  itenii-solde  ji  vie,  rnalgrO 
l'opposition  obstinée  d'une  minorité  dirigée  pnr  Samuel  Adams. 
Au  mois  de  mai  1778,  Slcuben,  un  onieier  prussien,  ancien 
aide  de  eainp  de  Frédéric  II,  appelé  en  Amérique  par  Ln  Favetio, 
fui  nommé  inspecteur  en  remplarement  de  Conway,  avec  rang-  de 
major  gémirai.  Il  introduisit  dans  l'armée  amérir-aine  un  système 
uniforme  d'exercice  et  de  lactique.  Pulaski,  Henry  Léo  et  un  offî- 
eier  français,  Armand,  reçurent  cbaeun  le  commnndemenl  d'un 
rorps  indé|>endant  de  cavalerie.  Le  polonais  Kosciusko  dirigeait 
les  travaux  du  génie  dans  les  Highiands  et  fortifiait  notamment 
West-Point  sur  l'IIudson.  (îrerne  fui  rhargé  de  In  direction  géné- 
rale de  l'intendance'.  Au  milieu  de  ces  préparatifs,  le  Congrès 


1.  Au  comin«ncem<!nt  de  1778  In  pKipnrL  des  onick-ra  français  venus  «d  Amérique 
ailf  la  V'KJuiVf  Juin  I77I)  nTai«nl  di^jB  qiiilliï  le  pnjs.  Co  n'eiil  {uiii  dons  les  M6malre« 
tifl  La  Fayolie  (ju'il  faut  chercher  des  (télails  sur  l'arrlrée  de  ces  otfiriors  et  sur 
ruccaei)  qui  loiir  fui  fait,  mais  dans  In  rcrraspondance  du  biron  de  Rnlb  av«c 
Mino  '\ti  ïinlli.  Knpp  a  en  teita  rorp»«|ionclani;o  unlre  les  ninin>i  i-l  oii  n  inidiilt 
\n*  libn-rnuol  un  grand  nombre  dit  pUren  dnnK  ta  bi<i^ra[thip  de  Kalb.  H.  Donîol 
a  reçu  cammnniraiion  do*  oriFtinaux  de  **»  Ictlr»,  f.l  \ti*  n  piiMU-s  dana  lOR  Iroi- 
Bièmc  voliimi.*.  il  loK  li-nail  4\f  l'arrière-pelH-^eadri;  du  bAnin  de  Kalb.  Ccluî-el 
B'étall  mark^  liu  11fl7  et  nvait  eu  une  llllo  el  aleiix  DU.  La  plupart  de  r<>3  lellres  étalent 
adrci^ûes  à  Mme  la  baronne  de  KaJh.  faubotirg  Sdinl-Martin.  h  Paris.  EIIm  «ont 
inbïres^anle»  cl  in-tlnirlivcii,  moiii^  {iixirtanl  i^ui;  cellcii  que  Kalb  f-crîrait  au 
comte  do  Brof/He.  M.  Itoniol  a  piililic  en  oulro  un  rieil  eiirietiK  du  i-lievalier  Du 
Bu)ri>»»n,  d^li  (le  a«pk^nibrc  1173  Ol  Biiruft»!-  au  fumir  de  Broglic,  aur  I«k  rnivèros 
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reçut  communication,  presque  en  mùm»  temps,  des  bills  de  con- 
rîlintioi)  que  vciiail  ilt^  roter  le  parlement  anglais  cl  du  traité 
(le  roramer*'e  aver  la  Franci*  sigri^  à  Paris  par  les  commissaires 
timériraiii.s.  Les  hills  ne  furent  d'abord  contiuH  i]ue  par  dus  extrails 
parvenus  à  JNew-York  en  avril  avec  un  résumé  du  discours  de 
lord  Norih.  Les  concessions  ofTerles  étaient  si  inattendues  que 
Wastiinglon  et  le  président  du  Congr{>s,  H.  Laurens,  ne  crurent 
d'aiiord  pas  .'t  l'aullienticité  des  documents.  Quand  on  les  sut  e^acl.s. 
on  se  demanda  avec  inquiétude  quel  effet  ces  offres  allaient  pro- 
duire sur  un  peuple  •<  falifiué  de  la  guerre  »,  L'arrivée  du  texte  du 
lraîl6  conclu  avec  la  France  enleva  tonte  appréhension  sur  les 
conséquences  de  cellt;  tentative  imprévue  de  réconciliation  entre 


iti!  loiilo  sorle  i|u'i^proiiv<'-rvn[  les  compaftnnn.t  de  Lu  FayeUt;  dan^  leur  voyage  de 
Chnrk'Blown  ft  l'hJladctphle  i\u\  dura  3S  John,  nur  toutes  les  avanies  i|u'fl>i  durent 
tonflrir  cL  la  ne^ftigence  liëdaignciiRi?  avee  lai|uellc  on  les  traita,  lin  arrivati^nt  dnriK 
un  mntivAii;  moment.  Car  la  plupart  de  erux  i\'il  l«>  nvaiimt  prrri^iliïv  «t  i|iji  i>liiiittil 
reniii;  par  exemple  avoi-  tiu  Ôiuïlray  avHî^nt  jclé  par  leur  nlti Inde  arroRiintn  tl  kiir 
incapacilû  priïtpnlieiiKr  un  f^mnil  dî^r^dit  sur  Ie>  nvenliiriers  que  ne  fi-'BsaK  d'en- 
rayer Uenns.  Kall>  rcronnnil  lni-méoic  (10  scplcmbrel  que  trop  d'ofUciera  «talent 
tenu*  en  Amérique,  el  pinir  Imp  de  grade*  nup^r-icur^.  L*  Congrt-B  ne  pouvait  les 
employer.  On  n'eut  d'i^gard  que  p'Mir  La  Fayette,  A  enuee  dn  ïon  nom.  Commi}  il 
M  plaignait  'lu  peu  de  ■.-onniilèralion  ijue  lui  lirnioignèil  le  Cnngrès,  ■  on  lu)  rnvoja 
nii  etifirïnl  I  (|iialrc  elievaux  pottr  loiee  cesser  sc«  platnks  •,  «t  «n  le  mena  au 
camp,  li^  l'nnlïanl  h  WanhiuRlon.  Il  nV«t  pas  exael  i|u'il  ail  nlTert  de  serrir  eamme 
lalflnlaîre.On  k  cajala  avee  i- i^rnUi-  deniajnrgcncraI,MrHS«ide,  il  al  vrai,  elsan^i 
ronimandemunl.  On  l'éblouil,  et  II  oublia  un  peu  t>c>  camarades.  D'ailleurs  on  ne 
sait  trop  ce  qu'il  aurait  pu  faire  pour  eux.  Le  Confire»  ttait  décidé  A  renvover  toittt 
tet-  ornciera  en  pavant  kn  frais  do  leur  relourcn  IJurcpe.  1!  leur  fui  donné  en  «fTct 
M  000  livres  pour  payer  leurs  ilcpciievH  cl  on  ne  s'ovcuiia  plu»  d'eux  quQ  pr»ir  le« 
(.'niharjucr.  Qudques-uiiii  reslircnt  ccpeudanl,  Kalb  iiolammonl  cl  Du  Buys^on 
qu'il  Fiarda  avec  lui.  Le  11  octobre  il  racuiiti;  au  ruiule  de  BroRtie  la  bataille  du 
(icrmonlown  h  laquelle  il  n  bb^UIl'.  Le  !  novembru  ïl  lui  énumtrc  lc«  oflldcr* 
fntnçaia  qui  servent  ilan^  lut  tangs  américAinfi  :  Conway,  briRadicr;  Icn  quatre  inRÉ* 
nkur»  envoyé»  par  Franklin.  Du  Portail,  La  Itadii^rv,  Laumoy  cl  C^vioni  M.  de 
Fleury,  eirrllrril  ofricicr,  venu  nvec  llu  Cuixirey,  Mauiliiil,  Failly,  Matmcdy<  La 
BalniK.  inii|tectetir  de  In  r.avaleri*.*. 

One  lettre  de  Kalli  du  3t  leptcmlire  au  cnmlc  de  Bro^lie  cniUicnt  un  jugement 
lin  pett  impnV^Diur  le  rommnnrlnnt  en  elicf  :  •  Je  ii«  vouh  ai  encoro  rtcn  dH  du 
«aracttre  du  gi^ni^ral  Wasliiim'oii.  C'est  l'Itommc  le  plus  aimable,  le  plus  complai- 
aanl,  le  plus  lionnftc;  mai»  euniine  général  II  est  trop  lent,  même  indolent,  beau- 
coup trop  faible  et  ne  laisse  |>as  il'avuir  sa  dose  du  vanité-  el  de  pr^omptlon.  Mcin 
opinion  est  que,  ?i'il  fait  quelque  action  d>clat,  il  la  devra  toujours  plus  A  la  tnr- 
lune  ou  aux  foulo  île  ion  ndversalr--  qu'A  «a  capaciUr.  Je  dirai  iiiéme  qu'il  ne  .sait 
|ia»  pmlller  de»  fauirs  k.»  plu»  Rrossiirrrs  de  rrnnctnt.  Il  u'a  pu  eiieort;  »f.  défaire 
de  rtmanirifttM  privenlion  canlrr  Im  Friin^ti!<....  M.  Ou  Diudray  vient  du  miîllre  par 
«a  mort  le  Congru  fort  A  rai<i<>  lil  ^Vlnii  noyr  diin.H  le  i^ctiiiylkill).  ••  Kn  décembre 
seulement,  sur  la  proposillun  de  Wasliinglun  appuyant  un  rapport  élogicux  de 
Grccnc  sur  la  cundiiile  du  Jeune  genlilbomme  français  dans  les  afTalres  de  la  Bran- 
dywiue  et  de  Gloucesler,  le  Coniirrfs  di^elilu  de  conller  une  division  A  La  Fayette. 
Kalb,  peu  de  tpmps  après,  oblim  aussi  gain  île  cauKe  el  fut  charge  du  commando- 
ment  d'un«  division  awr  le  grade  de  major  général. 
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|p5  deux  branches  lie  la  famille  anglo-saxonne,  l'ne  frugale  avait 
aijporlé  le  IrailL*.  Lv  C(m^'l■^s  ([iii  siégwiiJ  à  York,  à  l'ouesl  de  là 
riviJTi^  Susqucliannah.  tJepuis  roci-iipalion  de  l'hiladi-lpltiu  par 
^owl^Ic  fi'çul  le  'i  mai  et  le  raiifia  aussilôl;  en  mt'^mo  l«'iii|is  fut 
votée  une  n'rsolution  ex|)riiiianl  la  recoDnaÎRsance  du  Congrus  pour 
la  l'omluile  maj^nanime  vl  dr^^inliTess^e  du  gouvpmi'ntcnt  de 
Louis  XVI.  fi  son  dt'iflir  do  voir  se  perpétuer  l'aniilii'^  si  heureu.se> 
ment  fondée  unlre  les  deux  pars.  Les  inimitiés,  les  appositions 
d'inlérèl»  qui  avaient  existé  entre  la  France  et  les  colonies  améri- 
caines par  suite  Uc  la  dépendain-e  oii  c(^llos-ci  élaicnl  de  l'Angle- 
terre, se  Irouvaioul  elTacées  pour  toujours.  Les  Fi'auçtiis  élaicnl 
désormais  les  ann's  de  l'Amérique  e.f  celle-ci  acclamait  dans  le  roi 
do  France  le  f  protecteur  do!^  droits  du  genre  humain  u.  Un  ordre 
du  jour  de  \Vn^hillgton  annonça  l'hcun-ux  ôvénement  à  l'armure 
louiours  rampée  k  Valley-Forge.  La  rniirhisioii  île  l'alliance  fut 
célébrée  par  un  service  relif!;ieux,  une  revue  des  troupes,  des  feux 
(le  joie  et  des  cris  répétés  do  «  Vive  la  Franchi  » 

Lea  AiiKlals  évacuoni  Philadelphie  (18  juin).  Combat  de  Mon- 
mouth  (38  Juin).  D'Estain^  à  Sandy  Hook  et  devant  Newport 
(juillet  et  aoAt). 

Ilowe  s'était  plaint  IVéqueniinent  île  ne  pas  recMoir  de  renforts 
et  avait  demandé  lui-même  son  rappel.  Avant  de  remettre  le  coni- 
mandemenl  h  son  rriiiptiiçuiil.  sir  llenrv  Clinton,  il  leiila  vainu- 
inent  de  surprendre  La  Fayette  tpie  Washiiigtoit  avait  envoyé  avec 
quelques  troupes  à  lîarroii  liill  pour  observer  les  mouvements  de 
l'ennemi.  On  savait  quo  les  Anglais  songeaient  à  ahundunner  Phi- 
ladelphie, la  pince  n'élant  plus  lenable,  puisqu'une  escadre 
française  pouvait  à  tout  instant  apparaître  jl  l'cmbourhure  du 
ficuvo  Delaware  et  couper  k  l'année  britannique  toute  communi- 
cation avec  la  mer. 

Le  déparl  de  sir  William  Ilowe  n'était  pas  une  perle  pour  le« 
troupes  anglaises.  Vaniteux  cl  incapable,  négligent  surtout,  il 
n'arail  su  lirer  aucun  parti  de  sa  grande  supériorité  de  forces  sur 
leâ  Américains.  Par  sa  faute,  les  Anglais  avaient  Huhi  des  perles 
cruelles  ii  Uuiikvr  0111,  puis  avaient  di^  abandonner  Boston.  Il 
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nvuil  viiiucu  4  Long-Ltlniid,  pris  Nrw-York  et  repousst'  Washiiig- 
loii  sur  la  riv<-  ^aiii'lii-  ilti  Di-lawarc,  riuiis  «jn  lui  n>|irn(^liiiil  Tn>ii- 
loii,  l'riiicoton  o(  la  perle  des  Jorseys;  après  la  lïraiidywine,  il 
n'avnïL  mi  cjirviilrcr  à  Philadetpiiie,  pour  s'y  oublier  dans  une 
uisivelé  cuiiiplfet(>,  tuiiJi.s  que  les  Am^ricnins  gagnaient  ralliaiice 
ilii  ^4iiivi>rii(<niont  rniii(;»iN. 

Lt^  prciuior  acto  du  nouveau  commandant  en  chef  anglais  fut 
de  traiisjnrlln;  au  Coii^tÎ-s  (G  juin)  le  texte  officiel  «les  lixiis  hills 
de  conc.ilialioa  avec  une  lettre  jiroposaBit  une  suspension  des 
li(isliUir-s  ft  l'ouverture  de  négociations.  1^  Congrès  di'-lib^ra  sur 
ce»  iiri>|i<p»ilions  et  en  vota  le  rejet  {il  jubt)  dans  le»  termes 
miïnn's  de  sa  ri'soUilion  île  novembre  1777,  portant  qu'aucune 
iiégoriation  ne  jiouvail^lre  engagée  (]u'jt  la  condition  du  retrait 
préalable  des  troupes  anglaises  cl  ilc  la  reconnaissance  de  l'indâ- 
pendaiice  des  Etats-Unis.  Mais  sir  Henry  (^linton  nVul  pas  le 
temps  d'attendre  la  réponse  du  Congres  à  ses  proposition)^  paeî- 
tiques.  I>cs  inslruclions  secrfetcs  du  ministre  de  la  guerre,  lord 
Tieorge  fierniain,  lui  enjoignaient  d'évacuer  Philadelphie  et  de  se 
l'i'lirer  Ji  New- York,  une  escadre  française  devant  apparaître  II 
bref  délai  à  l'embouchure  du  Delaware. 

L'évacuation  eut  lieu  le  18  juin.  Clinton  avec  douze  raille 
hommes  se  disposait  k  traverser  les  Jerseys  pour  n'embarquer  à 
Snndv  llook,  où  la  fiullo  de  lord  Ilowe  tlevaît  recueillîi-  l'armée 
briUuiiiique  pour  lu  transporlcr  h  New-York.  Les  bagages  de  l'ar- 
mée et  trois  mille  non-comljalLanU  loyaliste  .s,  avec  leur»  fiunilles, 
furent  envoyas  par  mer.  L'armée  américaine  suivit  de  près  les 
Anf^Iais.  Ses  gt^néraux  riaient  divisés  d'opinion  sur  l'opportuniU' 
d'une  aelion  inimédiale.  Lee  et  presque  tous  les  oflieiers  étran- 
gers, sauf  La  Fayette,  tenaient  pour  l'abAU-utiim.  WaHliington 
qui,  avec  les  régiment»  de  milice  récemment  arriva»,  disposait 
do  prêt»  de  dix  mille  hommes,  voulait  combattre,  (ireene  et  La 
Fayette  incliniiienl  dans  le  même  sens.  Le  27,  l'armée  anglaise 
étant  déjà  parvenue  à  Monmonlh  Cuurl-liouse,  Wasliington 
ordonna  à  non  avant -garde,  commandée  par  Lee,  rl'altaquer 
l'a  r  ri  ère-garde  de  Clinton.  L'attaque  de  Lee  (28  juin)  fut  Irèa 
molle,  et  bieiilût,  1rs  Anglais  faisant  lèle  avec  plus  de  vigueur 
qu'il   ne   l'avait  supposé,  il  opéra  un  mouvement   de   retraite. 

T.  II.  5 
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Washington,  arrivant  sur  le  lieu  du  combat,  se  montra  trèa  iprité 
de  cette  débandade  des  troupes,  adressa  de  vifs  reproclies  à  Lee, 
arrêta  b^s  fuyards,  et  envoya  »b's  renforts  jiour  repousser  les 
Anglais.  La  journée  restait  indécise.  La  perte  des  Américains  en 
tués  et  blessés  était  de  230  hommes,  celle  des  Anglais  de  400  '. 
Washington  ne  conlinua  pas  la  poursuite.  Clinton  se  dirigea  vers 
Sandy  Hook  oii  il  arriva  le  5  juillet  et  embarqua  ses  troupes  après 
avoir  perdu  un  millier  de  déserteurs  dans  la  marche  à.  travers  le 
New-Jersey.  L'armée  américaine,  inclinant  vera  l'ouest,  se  rap- 
procha du  Ib'uvo  Iludson  et  des  fortificalions  des  Highlands. 

L'alliance  conclue  avec  la  France  allait  commencer  à  porter  ses 
fruits  en  amenant  en  juillet  une  flotte  française  dans  les  eaux 
d'Amérique.  Aussitôt  après  la  signature  des  traités  (fév.  1778)  le 
mhiistre  <b'  la  marine,  Sartines,  lit  armer  à  Brest  une  forte  escadre 
destinée  à  retenir  en  Europe  la  majeure  partie  des  forces  navales 
de  l'Angleterre,  escadre  qui,  en  combattant  le  27  juillet  &  Ouessanl 
contre  la  flotte  de  l'amiral  Ke|ipcl  el  en  la  forçant  de  rentrer  à 
Plyinouth,  remplit  très  honorablement  et  très  utilement  sa  mis- 
sion. Le  ministre  orgiuiîsa  en  outre  à  Toulon  une  division  de 
douzi*  vaisseaux  que  le  comle  d'Eslaing  fut  chargé  de  conduire 
en  Amérique.  Celte  escadre  quitta  le  port  de  Toulon  le  13  avril. 
Des  vents  contraires,  des  différences  de  valeur  pour  la  marche 
entre  les  divers  hiltinients,  d'autres  causes  de  retard,  dont  quelques- 
unes  auraient  pu  ôlre  évitées,  tinrent  d'Estaing  en  mer  pendant 
trois  mois.  Lorsque  l'escadre  jeta  enfin  l'ancre  dans  la  Laie 
du  Delawarc  au  commencement  de  juillet,  l'amiral  Howe  était 
sorti  du  fleuve  depuis  quinze  jours.  Si  d'Eslaing  avait  pu  gagner 
ces  deux  semaines,  il  aurait  capturé  l'escadre  anglaise  forte  de  six 
navires  de  premier  rang  et  de  trois  plus  petits,  et  les  transports 
chargés  des  bagages  de  l'armée  de  terre.  L'amiral  Howe  battu,  le 
général  Clinton,  à  supposer  qu'il  eût  évacué  à  temps  Philadelphie, 
n'aurait  pa.s  trouvé  à  Sandy  Hook  les  vaisseaux  qui  devaient  le 
transporter  à  New-York;  cerné  par  les  Américains  et  par  la  flotte 
française,  il  se  rendait  h  discrétion. 

1  Lee,  traduiL  devanl  unu  cour  nuirlialc  pfiir  désobéissance  aux  ordres,  retraite 
honluiist:  uL  mancguc  de  respect  envers  le  cummandanl  en  chef,  fut  suspendu  pen- 
dant un  an.  Il  ne  reprit  pas  de  service  et  mourut  en  I1S2  ù  Philadelphie. 
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D'Eslaiiig  nvail  nment'  Gi!'rar<l,  minislni  |)l[Mvi|Htl<niliairH  du 
gouverne iiK-nl  tlu  roi  près  le  CoDgi-ês  des  Élats-L'nis.  JLa  frégale 
ia  Chiiiiérf  ili'-l)arqua  notre  représentant  ie  8  jtiillol  ù  Clipslvr,  iiuii 
loin  de  PhiladL'I|ihit',  un  an  après  que  la  Victoire  avait  tU'jiosé  Lu 
Fayollo  et  rob  (■oiupagiums  sur  le  rivag-f  do  Goorg-etown  (Carulinc 
<lii  Sud).  Gûraril  »i-  mulit  h  L'iiiladt-lpliiit,  oii  le  Congrès  élait  ronlre 
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ta  KQVm  dMt  Im  i.\AU  du  contr». 

de]>uis  le  2  juîllel.  W'ashingtun  Tut  iinilH''di!ilonuMil  iivisi^  de  la 
pr^atMiti:  il'uiic  escadre  fj'ançalse  et  tle  L*o|i|>orlu]tilô  île  piVrpaver 
les  ujH^ralionade  rarrai^e  Je  terre  Je  façcn  qu'elles  fusitenlasisur^it 
de  la  coopérotion  do  celte  Foive  navale. 

D'Ëstainj?  s>lail  dirigé  en  hite,  de  l'ernbout-liuro  du  Delawarc 
lin  sa  j)i-ésence  n'i'-lail  plu»  utile,  vers  ta  poinle  île  Saiidy  lluok,  en 
vue  Au  laquelle  il  arriva  le  lU  juillet;  lu  flotle  anglaise  t^taït  è. 
t'aiicre  dans  la  l>aie  de  N(«w-Yovk,  entre  le  promonloire  dn  New- 
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iersey  fil  l'exlrémilé  occidentale  île  Loug-Island.  L'escadre  vnnatl 
de  prendre  posilion  à  t'entréo  de  la  baie  quand  l'amiral  reçut  la 
v'kHc  lie  dcu.\  nidos  de  rainp  do  Wiisliin^ ton,  Laurcns  el  Ilainiltoo 
(ions  deux  lii-itlcnniiU-i'idunel»),  i[iii  voniiieiil  jinr-senlrr  »ii  chef 
d(>  la  flotlt!  alliéi!  lu  |kljin  il'uito  opération  coniltJnéi'  eontiv  la  ville 
de  New-York,  impliquant  la  destruction  préalable  do  l'escadre  de 
lord  llowe.  Washington,  pour  voniribuer  à  l'attaque,  passait  sur 
la  r'ivii  gauclie  ile  l'IIiidsoii  i^t  venait  s'établir  à  Wliile-Plains 
comme  en  1776.  Mais  il  Fut  itupossibl*'  de  trouver  des  pilotes  dis- 
posés à  diriger  les  lourdtt  vait^rioaux  français  à  travers  les  passes 
élrotlcs  et  peu  profonde»  qui  doimcnl  accès  dans  la  baie.  Ces 
passes  furent  d<^  cl  un' es  iiifraurlusKablcs.  11  fallut  renoncer  k  Van- 
treprise  et  cherclier  une  nouvelle  combinaison. 

AprtlK  un  éfhan^c  fort  actif  de  coniniunicatiuiis  avec  le  général 
américain,  d'Eslaiug  mît  h  la  voile  le  27  et  jeta  l'ancre  le  29 
devant  Ncwj!i>rl ',  la  ville  la  plus  iinporlaute,  après  Boston,  des 
Ëlats  (le  la  Nouvelle-Angleterre,  et  qui  était  alors  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Un  corps  anglais  de  six  mille  hommes,  commandés  par 
sir  Pîgolt,  occupait  Newporl.  Il  s'agissait  de  forcer  cette  impor- 
tante garnison  &  mettre  bas  les  armes.  Tandis  que  d'Estaing  jet- 
terait sur  la  cùte  les  trois  mille  hommes  de  débarquement  que 
portail  sa  flotte,  le  général  Sullivan,  ax'cc  (ireene  et  La  Fayette 
pour  lieutenants,  ferait  entrer  dix  mille  hommes  de  rarmée  con- 
linenlalct  cl  surtout  de."  milii:es  des  |>roviiK'.cs  voisines,  dans  l'Ile 
au  sud  de  laquelle  est  située  la  ville.  Allnqné  par  terre  cl  par 
mer,  sir  Pigotl  serait  prompicment  réduit  fi  capituler. 

L'opération  débuta  bien.  La  seule  apparition  de  la  flotte  fran- 
çaise dévida  les  Anglais  de  N'vwport  ù  couler  bas  dix  b&liments 
de  guerre  ou  Iransporls.  armés  de  cent  douxe  canons.  Le  8  août, 
deux  jours  après  l'audieuce  de  réception  donnée  par  le  Congrès 
au  ministre  plénipotentiaire  du  roi  de  France,  d'Kstaing  força 
rentrée  du  havre  de  Newport  et  seprépara  h  seconder  les  efforts  de 
Sullivan.  Mathcurcusemenl  la  flotte  d^  lord  Howe,  qu'était  venue 
renforcer  une  escadre  commandée  par  Byron.  fut  signalée  à 
l'entrée  de  la  baie.  D'Estaing,  pour  la  combattre,  gagna  la  pleine 

I.  Ail  9ud-oiics[  <lc  rite  RliDilr,  ilnnt  Ia  haïr,  de  NarrngnnMttl  fËUl  de  Rbode- 
lstanil> 
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mer;  un  ouragan  Icrrilili"  si*parft  les  ilcux  flollcs  ol  causa  de  tel» 
donimaf^eft  aux  vaïitsftaux  frani;jiis  rpu*  l'aiitiral,  apr^s  avoir  rpparu 
un  moment  devant  la  place  menacée,  dul  gag^ner  le  port  de  Boslon 
jKnir  se  ré|iar(T'.  Son  départ  dûsappoinla  cruellement  les  Améri- 
cain&  campt'-H  devant  Nnwport.  II  y  eut  une  Forte  explusinn  d'indi- 
gnation. Sullivan  ot  Ions  ses  ufliciers,  sauf  GnM-ne  t;\.  La  Fayette, 
signèrent  une  protestation  conli-c  l'éloigncmcnt  «le  la  flotte  fran- 
çaisr.  Dans  toute  la  Nouvclle-Angleterrrc  le  nom  de  d'Ustaing  fui 
maudit;  4  Biislon  même,  ifuelques  oftîciers  de  l'escadre  furent 
insu)li!'s  jiar  la  foule.  Warthing-ton  et  La  Fayette  eurmit  quelque 
peine  à  valmer  f«tle  etrervescence.  D'Eslaing  communiqua  au 
Congrès  les  raisons  qui  avaient  dict«^  sa  conduite  et  le  Congrès  les 
approuva  officiellement.  Sullivan  avait  dû  retirer  en  hftto  8e& 
troupes  de  rtle  de  Newport,  et  peu  de  lomps  après  la  flollc  de 
d'Estaing  fît  voile  pour  les  Antilles, 

Les  première!)  opt>r»lions  des  forces  françaises  en  Anu'rrique 
avaient  ainsi  «liouti  à  un  échec.  Mais  les  Anglais  n'en  étaient  pas 
beaucoup  plus  avanei^s.  Clinton  tétait  oblige  de  se  renfermer  dans 
ses  caui|iements  doNf?w-York,  avet:  l'armée  de  Wa&liinglon  établie 
à  quelque  distance  au  nord  do  la  ville.  Aprfcs  donx  ans  de  manœu- 
vres et  do  vicissitudes  diverses,  les  deux  armées  se  trouvaienl 
(aoiil  1778)  ramenées  à  leur  point  de  dfiparl. 

La  commission  anglaise  de  eoncillatlon.  et  le  Congrès  fJolUet- 
octobre).  Xjbb  Articles  de  confédération. 

Les  commissaires  envoyés  parle  ministère  anglais  pour  négocier 
l'accommodement  nvrc  les  Amcrirains,  lord  ^,ilrIi^le, William  Eden 
(plus  tard  Itird  .\Hckland)  et  George  JobustniH';  {anrien  gouverneur 
de  la  T'iuridi»),  t'iaient  arrivés  depuis  le  e.o  m  menée  ment  do  juillet  à 
Philadolpliie,  Ils  ne  doutaient  pas  du  ânccj>s  de  leur  mission,  étant 
autorisés  h  olTrir  la  reconnaissance  du  C(nlfrr^»  connue  assemblée 
d'Etals,  une  liberté  entière  do  législation  et  de  gouvernement,  et  le 
retrait  des  troupes  et  des  Huttes.  Leur  négociation  était  à  peine 
entamée  qu'ils   étaient   obligés   de   suivre    l'armée    britannique 

I.  V-ïir  notre  Itiihiit  dt  la  Marine  /ranpt'iK  »ltt  l-««i«  XVl,  où  Cfl«  faiU  sonl 
«ipo»fs  JsiiB  un  récit  plu«  circanBlancié. 
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évacuant  Phila(]el|ihic  et  faisant  retraite  vers  New-York.  En 
réponse  à  la  déclaration  du  17  juin,  ils  écrivirent  une  lettre  qui 
parvint  au  Congrus  lorsque  ce  corjis  était  déjà  rentré  à  Philadelphie 
{2  juillet),  et  dont  il  ne  tint  aucun  compte.  Ils  écrivirent  encore,  ne 
se  décourageant  pas,  et,  le  18  juillet,  Laurens  communiqua  au 
ministre  plénipotentiaire  de  France  une  nouvelle  note  de  lord 
Carlisle.  Gérard  engagea  le  Congrès  à  persister  dans  l'attitude 
dédaigneuse  qu'il  avait  adoptée;  une  décision  déclarant  nulle  et 
non  avenue  la  démarche  des  commissaires  anglais  ne  parvint  à 
la  connaissance  de  ces  derniers  que  par  sa  publication  dans  la 
Gazelle  de  Philadelphie.  <>  La  conduite  du  Congrès,  dit  Gérard  à 
Vergennes  {19  juillet),  couvre  du  dernier  ridicule  cette  brillante 
commission  et  ses  auteurs.  »  L'un  des  commissaires,  Johnstone, 
s'était  fait  donner,  [lour  quelques-uns  des  membres  du  Congrès, 
des  lettres  de  recommandation  de  leurs  amis  en  Angleterre.  Il  se 
servit  de  ces  lettres  pour  essayer  de  nouer  quelques  relations 
particulières,  notamment  avec  Robert  Morris,  Reed,  Dana,  auxquels 
il  écrivit  qu'un  arrangement  serait  désirable  pour  les  deux  pays 
et  que  ceux  qui  y  prendraient  part  seraient  assurés  de  la  reconnais- 
sance royale.  Ces  lettres  furent  connnuniquées  par  leurs  destina- 
taires au  Congrès.  Reed  ajouta  qu'on  lui  avait  fait  offrir,  par  l'inter- 
médiaire d'une  dame  de  Philadelphie,  tO  000  livres  sterling  et  un 
]ioste  à  son  choix  s'il  voulait  travailler  à  la  réconciliation.  «  Il  avait 
répondu,  dil-il  au  Congrès,  qu'il  n'était  pas  à  vendre,  et  qu'en  tout 
cas,  le  roi  d'Angleterre  n'était  pas  assez  riche  pour  l'acheter.  » 
Le  Congrès  déclara  aussitAl  (aoùl  1778)  que  cette  tentative  de 
corruption  l'obligeait  à  cesser  tonte  relation  avec  Johnstone  et  avec 
la  commission  dont  il  faisait  partie. 

En  octobre  les  cnmmîssaires.  déconfits  de  l'inutilité  de  leurs 
négociations  avec  le  Congrès  el  de  leurs  appels  à  la  population, 
laneèrenl  une  dernière  pmrlanialicn,  où  il  était  rappelé  que  l'An- 
gleterre faisait  tontes  les  concessions  réclamées  au  début  des 
hoslililés.  que  la  guerre  n'avait  donc  ]ïIus  d'objet,  que  rambition 
de  quelques  hommes  senle  ta  ]iroliingeait,  el  que  les  vrais  inlé- 
rèls  de  r.Vniérique  étaient  sacrifiés  i^  une  alliance  monstrueuse 
des  ccdonies  proleslantes  a\ec  la  France  papiste.  Le  roi  d'An- 
glelerre  diumail  encore    aux  colonies    quarante  Jours  pour  faire 
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leur  souinU.'iiol);  [iiisKè  cv  ilMai,  In  ili-vasialioii  itii  \m\s  serait 
Punique  oliji'rlif  <l<^  Ih  ■nifrre  '.  Eiiliii  U  >i'oitiiiii!isii>ii  nuit  par 
ti'i'iiiliarqin'i'  [nmr  rEiinipu,  fi  lu  gniiidn  >;alitifa('lîi)n  ilii  r.on^ri>B 
qui,  liés  II-  ilt'-init,  avail  i-oiisiilt^-n-  ci-Uo  (tff«ii-o  i-omnio  Ircs  dan- 
gereuse pour  la  cftiiso  iiiiKViraiiic. 

L'arrivée  ilo  G^rai-d  <li*  Rayiinval  coiTiini>  rppn^senlaiil  de  la 
France  prôs  !«■  <*oiijîi"Eîs  îles  Klals-Unîs,  uvail  cxiirlcini'iil  «"oïiicidO 
avrc  un  rvénemenl  d'une  praiide  iinporlaiicc  pour  les  deslinces 
coiisUtutiuniielles  de  la  n^publique  américaine,  la  sig-nalure,  par 
les  délé^és  (le  huit  Ëtiils  sur  Ireize,  des  Articles  de  confédé- 
r«litin  ipiti  h  Congri:»,  après  de  longues  iléIil)éralions,  avait 
ailupléA  Tannée  piécédenlo  et  soumis  à  l'acceplation  des  assem- 
blées locales.  C'est  le  8  juillet  que  iîérard  avait  déLarqué  à 
Chesler  et  le  15  qu'il  arriva  ù  Pliiladelpliie,  où  les  membres  du 
CijngrJ-s  éliiit'iil  l'i^nli'és  di'puis  driix  Mt-initiiif».  Il  fui  i-i'4;u  par  le 
présidi-nl  du  Congrès,  Uancock,  et  rendit  visite  au  général  Arnold, 
nommé  gouverneur  de  la  ville,  eliez  qui  il  logea  d'abord,  occu- 
pant la  chambre  &  couch&r  que  venait  d'abandonner  le  g'énéral 
llowe. 

Lf.s  huit  KtalH  (l(int  les  délégiiéa  avaient  signé,  six  jour»  aupa- 
ravant {\t  juillet),  le:»  Articles  do  confédéi-ation,  étaient  le  Now- 
liatnpshire,  le  Massaidiusolls,  li;  Rhodc-lKlniid,  le  Cunneclicul, 
le  New-York,  la  Pennsylvank,  la  Virginie  el  la  Caroline  du  Sud. 
Di's  1p  leiideinuin,  nue  l'irculaire  fui  iidrfssée  aux  grjuvernemeiils 
des  cinq  autres  Klat<i,  les  invitant  ix  ne  pas  retarder  la  conclusion 
du  u  pucle  glorieux  <>.  La  Caroline  du  Nonl  envoya  .son  adhésion 
le  âl,  la  Géorgie  le  21.  juillet.  Le  iNew-Jerscy  se  décida  cinq 
moi»  plus  lard  [novembre  HTS)  et  le  l>eliiW!ire  eu  niai  1779. 
Le  Marylund  fil  attendre  aon  acceplntion  jui^qu'en  17B1  '.  L'ol&- 
linalion  thi  Maryland  laissa  pendant  trois  ans  enrore  les  colonies, 


1,  Qufliups  vois  a'clpvtr^nl.  dan§  le  CBrlâmenl  pour  proleBler  canlro  ceUo  'iàclo- 
I  raiion  ;  maù  le  fiiini«U}r<?  tn  il^fendii  et  l'un  de*  commiisalrts  eV^riaquc  k«  rnem- 
bre<  ilu  Cont^ftit  rni-riLn.:rnl  ti'iiib  iJV'Irc  fienduâ, 

i.  Un  verra  [tlim  Inin  r|u«  In.  «.iii«i>  <Jc  ce  lotig  <lélai  Tut  la  condiUon,  mîtti^  pur 
l«  Maryland  h  *un  adlt^sKin,  r|<ic  ttiul  te  tcrriloirr  au  tlcEti  de  l'OI>io  ver*  In  nonl 
et  l'oucil  fùl  l'eoonnii  comme  un*  jiroiicicti-  i.oiiimiiiK;  .(«  Wiis  k»  ËUU  «-t  non- 
sem- tomme  une  ressouKi;  mr  Uqucltc  sv-roiinl  un  jour  pajtca  lus  dclk*  lue  te 
Coofirès  coolraclsit  |ioiir  aoul<-nir  l>i  guerre.  i}r  le  Icrrlloin:  »i(tic  bu  mjrd-Muesl 
de  rOhio*|>(>art«nail  i  ta.  Vir^iiiic,  qui  nu  sv  r^^iolut qu'en  l'Bl,  &  l'heure  <lua  gnnida 
rptirtl*,  A  abanilonner  ce  ilviuiiiiitf  &  la  confédéniUwi. 
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devenues  iDdépendantes,  sans  un  gouvernement  central  régulier. 
I^!  Congrès  révolutionnaire  dut  continuer  à  assumer  le  poids  et 
lii  responsabilité  de  la  lutte  contre  l'Angleterre. 

Les  troupes  de  Washington,  établies  pour  l'hiver  sur  une  ligne 
de  cantonnements,  depuis  Danbury  {Connecticul)  jusqu'à  Élisa- 
bethlown  (New-Jersey)  par  l'Hudson  à  West-Point,  avec  quartier 
général  à  Middlebrook  (New-Jersey),  furent  mieux  nourries  et 
mieux  vêtues  que  les  hivers  précédents;  on  avait  reçu  des  vêle- 
ments de  France  et  le  service  d'intendance  était  mieux  établi. 

L'armée  de  Clinton,  incapable  de  grandes  opérations,  exécuta 
lidèlement  le  programme  de  dévastation  que  lui  avaient  donné 
les  commissaires  en  quittant  le  sol  américain.  Plusieurs  déta- 
chements furent  envoyés  sur  les  côtes  voisines  (New-Jersey  et 
Connecticul)  pour  y  promener  le  fer  et  le  feu,  dévaster  les  fermes 
et  ics  plantations  et  tuer  tout  ce  qui  se  rencontrerait  d'ennemis, 
sans  que  l'on  prit  l'embarras  de  faire  des  prisonniers.  Le  récit 
de  ces  massacres  se  répandit  de  village  en  village  et  contribua  à 
rendre  le  nom  des  Anglais  exécré  jusque  dans  les  régions  les 
plus  reculées  des  colonies.  Les  Américains  usèrent  d'ailleurs 
parfois  de  représailles  et  se  vengèrent  sur  les  malheureux  tories, 
victimes  désignées  à  la  vindicte  publique.  En  novembre  deux 
quakers  furent  exécutés  à  Philadelphie. 

Celte  guerre  de  pillages  ne  pouvait  faire  que  l'armée  anglaise 
ne  se  trouvât  pas  en  quelque  sorte  enfermée  dans  New- York. 
Clinton  se  plaignait  à  lord  George  Germain  de  l'impuissance  où 
il  était  réduit,  et  parlait  d'évacuer  la  ville  pour  se  retirer  à  Halifax 
(NouvelIc-Écosse)  ;  il  réclamait  des  renforts,  pour  engager  une 
campagne  active  contre  l'armée  continentale,  immobile  en  face 
de  lui.  Mais  le  ministre  de  la  guerre  était  si  peu  disposé  à  entrer 
dans  CCS  vues,  qu'il  lui  envoya  l'ordre  formel  d'affaiblir  encore 
ses  forces  d'occupation  en  formant  un  détachement  pour  les  Indes 
occidentales  et  un  autre  pour  la  Floride  et  la  Géorgie.  Le  plian 
d'une  attaque  par  les  Etats  du  Sud  commençait  à  se  dessiner. 
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Fâcheux  réaullals  du  prix  8lUché  par  Vergennes  au  concours  de  l'Espagne-  Oues- 
sanl  (17  juillet  1778).  —  Négociations  entre  Paria  et  Madrid  (juillet  I71S  h  avril 
1779).  —  La  convention  franco-espagnole  du  12  avril  1779.  L'action  commune  ne 
produit  rien  (juin- septembre  1719). 


F&cheux  résultats  du  prix  attaché  par  VergenneB  au  concours 
de  l'Espagne.  Ouessant  (17  juillet  1778). 

Immédiatement  après  la  signature  du  traité  franco-américain 
(6  février  1778),  Vei^ennes  reçut  à  sa  table  les  commissaires  des 
Etats-Unis  et  les  présenta  au  roi.  Des  deux  escadres  formées 
l'une  à  Brest,  l'autre  à  Toulon,  celle-ci  fut  envoyée  au  mois  d'avril 
en  Amérique,  où  elle  ne  rendit  pas,  comme  on  a  pu  le  voir  dans 
les  pages  précédentes,  tous  les  services  qu'on  aurait  pu  attendre 
d'elle.  La  seconde  et  la  plus  forte,  commandée  par  le  comte 
d'Orvilliers,  devait  fermer  la  sortie  de  la  Manche  aux  forces 
navales  de  la  Grande-Bretagne. 

Mais  Vergennes,  et  avec  lui  le  roi  et  tout  le  ministère,  étaient 
fort  hésitants  h.  engager  des  hostilités  actives  aussi  longtemps  que 
l'Espagne,  sans  le  concours  de  laquelle  l'alliance  avec  l'Amérique 
venait  d'être  signée,  n'aurait  pas  cédé  aux  instances  de  Louis  XVI 
et  consenti  à  une  action  commune  contre  l'Angleterre.  Le  succès 
d'une  telle  entreprise  ne  lui  paraissait  possible  qu'avec  la  parti- 
cipation de  la  marine  espagnole.  L'événement  a  démontré  que 
Vergennes  se  trompait,  et  que  cette  participation,  lorsqu'elle  put 
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(mftii  s(;  ivaliscr,  fui  pour  la  France  et  les  Etats-Unis  um^  cause 
«reinlmrras  jiliis  qu'une  aide  efficace.  Il  est  incontestable  toutefois 
que,  ilans  les  [ueniicrs  mois  de  1778,  elle  était  aussi  ardemment 
ilértirée  par  les  patriotes  d'Amérique  que  par  la  cour  de  France. 
Vorgennes  allail  perdre  une  année  enlière  en  efforts  aussi  obstinés 
qu'iiiuliles  pour  délcrmiuer  Charles  III  et  ses  conseillers  '. 

Il  faut  itieu  recnniiîiitre  que  le  roi  d'Espagne  et  son  minisire 
Florida-Iïlanca  voyaient  fort  peu  de  raisons,  abstraction  faite  des 
obligiilions  du  l'acle  de  famille,  pour  s'engager  dans  une  guerre 
dont  i'objel  principal  était  d'assurer  l'indépendance  à  des  colonies 
uniéricaiiies  révoltées  contre  leur  métropole.  L'Espagne  avait 
renijiire  eidonial  le  plus  vaste  du  monde.  La  formation  en  Amé- 
rique d'une  grande  république  indépendante  ne  devait-elle  pas 
ejilralner  la  ruiue  du  système  si  jiénîblement  maintenu  par  la 
cour  espaguide  dans  ses  possessions  des  deux  parties  du  con- 
tinenl  américain  *?  Le  cabinet  de  Versailles  se  rendait  assu- 
rément compte  de  ces  justes  motifs  d'hésitation,  mais  ne  déses- 
pérait pas  <ren  trionqdier.  L'ouverture  des  hostilités  fut  retardée 
dans  l'espéram-e  que  l'Espagne  se  déciderait  dès  l'été  de  1778. 
()e  fut  une  faute  grave  au  )>oiut  de  vue  militaire.  La  marine 
fi'am;.aise  était  prèle,  celle  de  l'Angleterre  ne  l'était  pas.  Les 
luivires  marchands  anglais  disséminés  sur  toutes  les  mers  eurent 
le  temps  de  rentrer  dans  les  [lorts  de  la  Grande-Bretagne,  tandis 
que  la  cour  d'Kspagm>  annisaif  celle  de  France  par  une  tentative 
de  nn'-diation  qui  ne  IrouvatI  d'ailleurs  à  Londres  qu'un  accueil 
dédaigneux. 

Il  y  avait  dans  le  publie  une  impatience  croissante  de  tant  ile 
lentevn-s.  L"esea<lre  d»>  Toulon  était  partie  le  t2  avril,  et  Ton 
savait  d'antre  pari  que  le  Congrès  des  Etats-Unis  avait  ratifié  le 
traité  du  li  février.  INiurquoi  tardait-on  à  iim-ter  les  premiers 
coups?  Vergennes,  le  plus  coiipalde  en  cette  affaire,  s'il  n'était 

1.  Voir  sur  ivs  iiili-nniiiaMe!!  iii-(;<"'iiili"iis  k-  III'  volume  du  pnuid  ouvrage  Je 
M.  il.   IKiiiiol.  /((  l'artici'iHilioii  de  lu  h'rani-i-  ù  rimlépruiliinre  des  États-Unu. 

2.  B  Les  imssi'ssiims  île  l.i  l'uuromie  d'EsiNijino  dans  li'  nmiveau  monde  éUtienl 
ptulùt  di's  (W/icmiftJiriw  ijin-  des  ciiioiiirs.\.t'  «i'iivitiutiutiI  on  l'iail  toujours  un  siyet 
d'nnxirli'  |i"ur  lii  iimr  de  Madrid.  I.ps  nlatiiiiis  eiilTL-  poiiviTriants  cl  (ton vernis  ne 
rt'posaii'iit  nue  sin'  la  fiiivi-  inaliTirllt',  l'I  fi'llo  forre  t-tait  si  mi-diocre  qu'elle 
n'aurait  jm  si'  faire  soiilir  sans  l'apathie  absolue  des  ixiindalions  ïkijettes.  ■  (Dsncrort, 
^ol.  X.) 
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absous  par  le  |ialriotisine  qui  seul  riiis|iirHil,  ilnniir  lui-mdnc  In 
raison  île  rinitiioliilili*  iiiiposi-e  à  nos  forces  n;ivjilfs.  Lf  2Tt  mai 
il  écrivail  à  MonUnorin  :  ••  Nous  avons  acluelicmenl  27  vaisseaux 
ili'  lig-ac  parfaitenifiiit  armi'a  à  la  rade  de  Brcsl;  c'est  plus  quf  tes 
Anglais  n'en  ont  à  la  rade  de  Spilliead;  mais  leurs  furces  aug- 
nieolcrùnl  progressivement,  i-t  les  tiôfren,  à  pen  dcdifTérenfo  près, 
reslrronl  au  int'imu  étal.  iXutnt  vrai  jeu  serait  de  porter  un  roiip 
rapide  à  rAiigleterre;  il  pomraîL  réussir,  mais  noua  évitons  de 
rien  faire  qui  pouiTait  heui'tei*  le»  vues  de  notre  allie  et  croiser 
les  espérances  «ju'il  conserve  d'amener  les  clioses  ii  des  tenues 
de  conciliation.  »  Le  12  juin  il  se  plaint  encore  à  Montmorîii 
d'avoir  la  Ifouclie  fermée  par  les  précautions  et  que  i-omniandi'iil 
nos  tiens  avec  la  cour  de  Itadrid  ■■,  cl  de  &e  trouver  x  dans  l'ini- 
puissance  de  faire  taire  les  clabauderics  du  pulilic  '  -i. 

Le  1 1  juin  ilriuKe  vaisseaux  ilr  lij:ni'  sorlirenl  de  Plymoulh  sous 
la  «conduite  do  Itvron;  le  lendemain  les  vin<(L  i-l  un  Liàlinients  di' 
l'amiral  Keppel  quitt«i(>nl  la  rade  de  Porlsmoulli.  Une  des  frégates 
de  cetU"  llolte  renroulra  qu(dqui'$  jouri^  plus  tard  la  frégate  fran- 
«jsùse  la  Belle-I'oule  et  se  retira  devant  i?lli'  apr*^»  nu  eomtial 
glorieux  pour  nos  armes,  bien  que  VAréihuse  l'ùt  enlevé  un  petit 
bâtiment,  U  Licorne.  Il  parut  ainsi  que  l'Aiiglclerre  avait  lirt!'  le 
premier  coup  de  cauun.  Le»  hoslîlité.'s  se  tmuvjrretit  engagée»  haiis 
déclaration  de  guerre.  Le  29  juin,  ordre  fnl  envoyé  au  conile 
d'Urvilliers  de  sortir  dt?  Itrcst  avec  trente  vaisseaux  de  ligne  et 
d'allaiiuer  la  flolte  de  Keppel  s'il  en  trouvait  l'oeirasion  *. 

La.  rencontre  eut  lieu  le  27  juillet,  à  quelque  distance  de  l'Ile 
d'Ouessanl.  Les  ileux  armements  étaient  ù  peu  \tvH  d'égale  force, 
une  trentaine  de  vaisseaux  tir  rliiique  c*Mé;  éqnijiageM  id  oftiriers 


1.  ].c  ii  <lii  Rit^mc  tniils  >lcntmoriii  ^itU  it  Vi^ri;<'>iHi^<'  :  ■  ^i  rB«|iiit''i<!  ^<'  il<^<-'i<lt' 
pour  la  itiiirrrr,  U  m«ikralioD  quelle  al^^lo  aujourd'liuî  feni  plfui;  H  itut  auibl- 
lion  f)ui  iioti^  ilotiiicra  {leiit-eire  [>li»  d'enitarra*  «luu  1»  >«<!oiira  prilés  ne  seroni 
utiles.  » 

2.  6  Juillet,  VKi'gt^nuiii  à  Monlmorîn  :  •  L'c«cndr«F  rroise»  a  l'enlri>e  de  la  Mon- 
rhc:  la  tlolle  ili*  Ki-|>|ii'l  liiiiitlrn  l'abonler  nu  l'e\Ucra.  bans  le  premier  cas,  Iji 
(up^riorji^  d'e.\fjérie[ii-_ii  iIisk  nuiirouK  niiiîtoiti  sera  pompen^o  par  un  plus  graml 
nombro  de  vaissenux.  et  ci:  »or™  un  nvnnlsftp.  ilnns  le  débul  d'urio  i^ucrra.  apr** 
li>ii«  U'»  rnalhi-'ura  de  U  précision  le,  de  wnviiiniTp  nos  marine  qu'il»  peuvent  «<• 
hallro  arpr  tes  Anirlais  snri»  éUv  biitliK'.  Vous  vojw  fiur  In  pn-Bcimplion  (in 
in'avcu^lv  |mis.  Dans  k-  second  tiw  non»  ffirmons  nne  ornciiTA  nun  ^lAliiUiinB  al 
no»  i^qiiipa^s  aiu  mommiTr^ii,  i>nnn  a  pwndri-  un  Eenlîraenl  plun  relMé  d'eui- 
Ri«me(  t'ih  Toient  les  Anglais  âvl'ter  di>  l«*  approcher.  • 
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t'Iaicnt  (lignes  de  se  mesurer.  Le  combat  de  l'île  d'Ouessant  fut 
une  longue  canonnade  sans  résultat  décisif.  Après  la  bataille,  la 
Hutte  anglaise,  qui  avait  été  fort  maltraitée,  rentra  à  Portsmouth; 
d'Orvilliers  reçut  Tordre  de  ramener  sa  flotte  à  Brest.  Le  reste  de 
l'année  se  (mssa  en  préparatifs  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de 
Normandie  en  vue  d'une  descente  en  Angleterre,  et  le  comte 
de  Vergennes  reprit,  sans  se  lasser,  les  négociations  destinées  à 
enlrainer  l'Kspagne  dans  la  guerre. 

Négociations  entre  Paris  et  Madrid  (juillet  1778  à  avril  1779). 

Le  premier  essai  de  la  cour  d'Espagne  d'intervenir  comme  mc- 
dialrice  entre  l'Angleterre  et  la  France  pour  prévenir  la  guerre 
avait  échoué  devant  cette  déclaration  de  lord  Weymouth  que, 
l'Anglelerre  ayant  été  offensée  de  l'annonce  faite  par  le  cabinet 
de  Versailles  de  l'alliance  contractée  avec  des  sujets  rebelles  de 
la  (îrande-Bretagne .  la  France,  avant  toute  entrée  en  matière 
pour  une  négociation,  devait  «  se  désavouer'  ». 

La  cour  de  Versailles  n'avait  accédé  d'ailleurs  à  cet  essai  de 
niédialion  que  sous  la  réserve  formelle  que  l'indépendance  des 
Élats-rnia  serait  reconnue*. 

Montmorin  avait,  depuis  longtemps  déjà,  compris  dans  quel  sens 
dévieraient  fatalement  les  négociations  avec  l'Espagne.  Florida- 
Blanca  ne  tergiversait  que  pour  obtenir  le  prix  de  son  adhésion. 
En  août  Vergennes  fut  avisé  par  l'ambassadeur  de  France  à 
Madrid,  que.  pour  obliger  l'Espagne  à  se  déclarer,  il  fallait  abso- 
lument lui  offrir  de  ne  conclure  la  paix  qu'après  restitution  de 
Gibraltar,  de  la  Floride  et  de  la  Jamaïque.  Encore  Florida-Blanca 

i.  Ci'Ue  réponse  île  l'Anglelcrre  n'était  pas  (wur  surprendre  Vergenne»,  qui,  dans 
ses  in»truc(ions  pour  Gérard,  datées  du  39  mars.  ili»ail  :  •  La  Grande-Bretagne 
regardant  ta  communication  amicnlo  qui  lui  a  été  faite  de  la  signature  du  traité 
d'amitié  cl  de  commerce  comme  un  acte  hostile  cl  comme  une  sorte  de  provoca- 
tion à  la  guerre,  elle  rend  absolues  cl  dclinjlivcs  les  slipulalions  (du  traité  d'al- 
liance dérensive  avec  les  Éials-Unisi  qui  n'èiaient  encore  qu'éventuelles;  c'est  de 
leur  exécution  qu'il  s'a^'il  aujourd'hui.  ■> 

S.  1"  mai  1178,  Vergennes  à  Montmorin  :  •>  Le  Roi  prie  instamment  le  roî  son 
oncle  de  ne  laisser  aucune  espérance  que  S.  M.  pourrait  se  prêter  h  une  négocia- 
tion dont  les  Américains  devraient  être  exclus.  Tout  ce  que  le  Roi  peut  promettre 
est  d'employer  ses  bons  oHlces  pour  les  disposer  à  des  tempéraments  équitables. 
Bien  entendu  que  la  reconnaissance  de  l'indépendance  des  États-Unis  sera  la  base 
de  toute  négociation.  •> 


ENTRÉE  DE  L'ESPAGNB  DANS  L'ALLIANCE.  ^^ 

faisait-il  le  lii^dai^icux  pour  la  Janiiiïijiic  pi  iIrflBr«it-il  In  Floride 
une  misère.  II  r&vaii  plutôt  île  sVinparer  de  tout  le  («rriloire 
Hini'riraiii  entre  le  MiH!iiNsi|H  et  les  iii(iiil>i  Alle^liniiyK,  et  il  ne 
cruyail  pas  impoitâible  uns  cnleiile  avec  r.\nglelcrre,  fuiltlée 
sur  un  partage  de  ce  territoire,  dont  seraient  exclues  du  moins 
à  tout  jamais  les  colonies  révoltées,  s'il  fallait  en  venir  à  recon- 
uiUlre  Iniir  itidépendauve.  On  cumpretiil  |ioiirqnoi  le  tiiiiiislre  de 
Charles  ïll  ne  se  pressait  point  de  eonclure  avec  Ver(^enncs. 

Il  ne  Fallait  plus,  pour  le  ealiinet  français,  .songer,  nu>me  après  la 
jouniée  suffisamment  glorieuse  d'Ouessant,  h  olileiiir  pour  cette 
campagne  le  concours  de  douze  vaisseaux  du  guerre  espagnols.  Si 
la  jonction  des  deux  escadres  avait  pu  se  faire  dès  1778,  d'Orvil- 
liers  aurait  reçu  l'ordre  de  tenter  une  seeoiide  fois  la  fortune  sur 
mer.  Au  contraire  il  parut  néce-ssaire  de  ne  [dus  rien  hasarder  et 
la  flotte  était  renlrée  à  Brest  dés  le  20  septembre. 

l'ne  seconde  proposition  de  ini^diation  présenlèe  par  TEspagne 
à  l'Angleterre  au  cours  de  rauloiniie  ne  réussit  pas  mieux  que  la 
première.  Le  cabinet  de  Saint-James  répondit  encore  par  des  pré- 
jilcnUons  inadmissibles.  Jl  fallut  «-i-pendant  trois  mois  pour  que 
Florida-Blanca  se  déi'id&t  à  examiner  sérieusetnent  les  avantages 
qu'offrait  4  son  maitre  ta  cour  de  France.  (_;el!e-ri  tUjnnaiL  en 
quelque  sorte  une  proniul^'alinn  oflieielle  au  traité  d'amitié  et  do 
commerce  avec  les  Éial.s-Unis  en  le  faisant  publier  le  1"  octobre 
par  rinipriinerie  Royale.  En  outre,  le  cabine!  faisait  confirmer 
par  Gérard,  lujire  ministre  prîîs  le  Cotigros  de  Philadelphie,  que 
la  condition  essentielle  de  I»  paix  reNtnit  loujourH  la  reconnais- 
Hanco  de  rindépendaïu-H  des  Ëtaffi-Unii^  par  la  Grande-Bretagne. 

Hais,  en  même  temps,  Yergemios  s'appliquait  (dépêche  h 
FGérard,  2fi  octobre  1778),  pour  le  jour  ou  la  paix  serait  scricusc- 
rnenl  étudiée,  h  dissuader  les  AniértCBin»  de  se  ranluiuicr  dan» 
des  exigences  extrêmes  ou  dVspérer  de»  satisfaiitions  trop  coni- 
plJ!tes  et  qui  seraient  malHisémenl  réiilisalleH.  Il  faut,  dît-il,  que 
les  Elutis-Unis  renoncent  au  Canada,  à  la  Nuuvello-Écosse  et  à  la 
péclic  sur  les  côles  de  Terre-Neuve,  et  abandonnent  à  l'Espagne 
les  Florides. 

Aux  États-Unis,  où  les  mécomptes  de  l'année  1778,  l'insuccès 
iléfiailif  de  l'escadre  de  d'Jilstaîng  et  la  détresse  financiàre  porlaicut 


78  HISTOIRE  DES  KTATS-UMS- 

n  lii  riKHit'slir,  on  .souhaitait  vivement  que  l'Espagne  se  (léci<làt  à 
donner  son  roncours  à  la  cause  commune.  Washington  écrivait  le 
i  octobre  1178  à  Gouverneur  Morris  :  «  Si  les  Espagnols  con- 
sentaient à  joindre  leurs  flottes  h  celles  de  la  France  et  enga- 
geaient les  liostrlilés,  tous  nos  doutes  disparaîtraient.  »  L'opinion 
s'accréditait  dans  les  divers  cabinets  d'Europe,  aussi  bien  qu'à 
Versailles  et  à  Philadelphie,  qu'il  fallait  que  la  France  obtînt 
le  secours  des  flottes  de  l'Espagne  pour  ne  pas  sombrer  dans 
son  entreprise  en  entraînant  les  Etals-L'nis  avec  elle. 

Le  ministère  espagnol  avait  donc  bien  manœuvré,  el  il  était 
heureusement  servi  par  les  circonstances.  A  peu  près  résolu  à 
prendre  part  à  la  guerre,  il  l'était  plus  encore  à  faire  payer  à 
très  haut  prix  son  concours. 

Dans  une  note  du  ?î  décembre  1718  de  Vergennes  à  Louis  XVI, 
se  révèlent  les  anxiétés  |)ar  lesquelles  ces  négociations  avec 
l'Espagne  fai.saienl  passer  le  malheui-eux  ministre  :  «  Je  ne  me 
dissinniie  pas,  .sire,  que  les  vues  et  les  prétentions  de  l'Espagne 
sont  gigantesques,  mais  il  faut  considérer  aussi  que  tout  le  temps 
qu'on  einjploiera  à  les  contrarier  sera  perdu  pour  l'établissement 
du  concerl  d'opérations  qu'on  ne  peut  Irctp  se  hâter  de  former.  » 

La  conclusion  éliiit  donc  qu'on  devait  tout  céder  à  l'Espagne,  et 
Verj!eruie.s  finit  en  efl'el  jiar  donner  carte  blanche  à  Montmoi'in 
pour  accéder  à  loni  ce  que  demanderai!  le  roi  Charles  III. 

Avant  de  franchir  le  [las  décisif.  Floriila-Blanca  crut  devoir 
faire  une  dernière  démarche  au|)rès  de  l'Angleterre.  Le  cabinet  de 
Sainl-Jaines  continua  de  se  monlrer  inti'aitalde  et  alTecla  le  même 
dédain  à  l'égard  d'un  ullimatuin  env()yé  de  Madrid  sur  son  dernier 
refus'.  Le  minisire  espagnol,  se  retournani  enfin  vers  la  France, 

1.  Kloritla-Biiinra  otTrniL  <|iri]iic  trOvc,  non  plu»  <l(^  trnnle  ans,  mais  de  courte 
ilurt'e,  tM  conclue,  t;l  ijuc  rliacnri  i\i:i  b<:lli),>Oraiits  conscrviil  les  possessions  acquises 
(ce  qui  ei'il  1ais:5é  New- York  cl  >i'\spuil  aux  Anglais  avec  le  Canada).  De  l'indépen- 
dance des  Klals-Unis  il  n'étnil  pas  i|ueslion.  Il  Taul  ici  laisser  parler  Vergennes  (lettre 
au  liaroii  ilc  Breleuil  fi  Vk'iinc,  dn  20  juin  l'T'J  :  «  ....Le  roi  d'Espagne,  ne  voulant 
.lïoir  rien  à  se  reprocher  pour  prévenir  la  conlinualion  de  la  guerre,  crut  devoir 
faire  une  Irnisitmc  lenlatiïL-  {auprès  de  lAnKlelorre)...,  Il  offrit  une  trêve  beaucoup 
plus  ra|>|>ri(cli^'C,  les  parties  restant  cliacuni!  dans  l'ctal  où  elles  se  trouveraient 
au  moment  de  la  siunulurc.  Je  vous  laisse  n  juRcr  de  ma  conTusion  ot  de  mon 
embarras  ;i  la  vue  de  ces  conditions  rjui  ne  pouvaient  caractériser  que  notre  déTec- 
liiin  de  l'alliance  des  Américains  et  les  forcer  ii  sf  jeter  dans  les  bras  de  l'Angle- 
terre, si  elle  avait  In  sagesse  lic  leur  présenter  îles  conditions  plus  raisonnables. 
Tout  ce  que  nous  avons  pu   faire  de  plus   sage  a  été  de  ne   les  avouer  ni   de   W 


ESTRftn  PE  L'ESPAGN»  PANS  L^LIANIÎR. 
avail  (li'jà  avisi"  Monliiioriii  Ii*  12  avril  i|m'  son  iiiallri!'  *^lall  pr^l  à 
si^noi"  Ir  |H'(ijf'l  li»'  coiiM'itliiiii  |Kmr'  mur  action  i'oiiiinuiii\  oiivov*'' 
par  ViTêeiuies.  Le  projrl  élaîl  amendé  sur  plu»iriii*s  poînlu.  Mais 
Mniilinorin,  se  Hanl  aux  in^ilniclioiis  rjiii  lui  uvaivnt  H{'  plui^ieurs 
[ois  expétiièes,  signa  sntis  «lisuiiter.  Ycrf^nMiiics  l'iipprnuvn,  cl  le 
29  la  i-onvenlion  fut  ralifipo. 


lot  convention  franco-espagnole  du  12  avril  1779. 
L'action  conunune  ne  produit  rien  {juin- septembre  1779). 

Ce  «luciimciit  dvlpriniiiail  ilnhonl  U'n  raisoiii^  pour  lesquclle»  Sa 
Majeslé  T^^s  Catholique  ae  di^cidait  à  entrer  en  guerre  avec  le  Roi 
cl  la  couronne  d'Angleterre  et  à  Faire  cause  commune  avec  Sa 
Majesti^  Tr^s  ClirtMieiine  (Arl.  1).  Le  seul  molif  alK'gu»'-  est  l'insur- 
cfs  des  démarches  pacifiques  tentées  par  l'Espagne  auprès  du 
ininisLi-i'it  i]ritaiiMii|iii-  cl  roltligalioii  où  m'  li-niivr.  [mr  »uitc,  celle 
pui!i.sance  dVxéculcr  l'article  Iti  du  Pacio  df  rainille.  Il  n'y  est 
poinl  (jucslioii  des  Élals-L'nU  et  de  Ut  liilti-  qu'iU  «ioutiennenl.  Les 
opr-rations  seront  conirerd^es  en  commun  (Arl.  2)  et  les  deux 
p^ii^sall(■c^  s'i-iigiignit,  cfuifunnémeiit  à  l'articte  il  du  Pacte  de 
Famille.  li  ne  si^aier  avt^c  l'ennemi  aucune  convention  sans  l'assen- 
timent l'une  de  l'aiilre  (Arl.  .*(). 

L'arlir.lc  4,  cssi-nlicl  au  poinl  de  vue  des  olitigiilioiis  i[u'iissiimail 
l'KïipHgnf,  di.Miil  :  "  Li'  Roi  Tii-h  Chn-lii-tr,  rn  exéculioii  exacte  des 
cng'iigeiiientN  qu'il  a  cunCraeli^  avee  leK  Hlals-iTiiiK  di*  l'Aménijuc 
septentrionale,  a  proposé  et  demandé  que  Sa  Majesté  Catholique, 
du  jour  où  elle  Éléclarera  la  guerre  si  r.\iiyletern',  recninuiisse 
V indépendancf  souveraini'  dfrsdiis  Etats,  et  qu'elh  t'offre  n  ne  pas 
poitr  tes  armes  jusqu'à  ce  ifue  celte  inttëjfemicnce  soit  reconnue  pur 
te  rot  de  la  Grande-Bretagne,  ce  jxtint  devant  faire  la  base  esseit- 
tielie  de  toutes  les  nri/ocintions  de  paix  qui  |K)urrunl  s'étahlîr  dfuis 
la  suite.  Le  Roi  CatlioHijue  a  désiré  et  désire  complaire  au  Koi  Très 


ili'4ftvuiiRr  jii>ii|u'ii  re  i|ii«  l'An(;loUrro  tj«  ftU  eT(i1i-jiii>e.  nous  ràsccvanl  «n^tiiili;  i\e 
lu  ftirt'  niiu»-m(mu«,  selon  qui;  la  jutlico  el  la  dignitri  l'exigeralenU  Trâa  h«ufvu> 
»emcnt  rAn^tuIenv  non»  n  lin'.*  ilo  celle  pGrpl*\itA.  Elle  a  rejelé  ms  <1ernl(^re« 
L'on<lltiflns.  en  n'y  un  «tilisiiliinnl  d'niirtiiii!  ri)|>îwr.  l.'I%«(t.ign?  a  r«gan)^  sn  rvposie 
ifi^lina(oir«  «oniini!  la  niptiiri!  lU  In  rrfTnrtntion,  nt  i^'esl  en  con«é4|uene«  qu'dle  a 
fait  titclarar  à  Londr«4  «[u'^lli!  n^timit  t»  minMalion.  ■ 
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Il  _  ,  ^ 

\  *  Chrétien,  son  nrvcu,  et  procurer  aux  Etats-Unis  tous  les  avantages 

^  I  auxquels  ils  aspirent  et  qui  pourraient  s'obtenir.  Mais  comme  Sa 

M  Majesté  (Catholique  n'a  encore  jusqu'ici  conclu  avec  eux  aucun 

i  traité  par  lequel  leurs  intérêts  réciproques  aient  été  réglés,  elle  se 

'  î  réserve  de  le  faire  et  de  convenir  pour  lors  de  tout  ce  qui  aura 

'-  \  rapport  à  la  susdite  indépendance;  et  dès  à  présent  le  Roi  Gatho- 

'l  lique  ]>romet  de  ne  rég-ler,  conclure  ni  même  moyenner  par  sa 

ï  t  médiation  aucun  traité  ou  arrangement  avec  Icsdits  Etats,  ou  rela- 

'  !  tivenient  à  eux,  sans  en  faire  part  au  Roi  Très  Chrétien,  et  sans 

concerter  avec  lui  tout  ce  qui  aura  quelque  connexion  avec  l'article 
!  1  mentionné  de  l'indépendance.  »  L'Espagne  se  réservait  donc  sur 

!■  cette  question,  ne  s'engageait  à  rien, 

[j  Los  articles  5  et  1  énuméraient  les  avantages  que  les  deux  sou- 

j  verains  entendaient  se  jirocurer  par  le  moyen  de  la  guerre  et  du 

[(  futur    traité    de    paix.    Ceux    qui  regardaient    l'Espagne    étaient 

(Art.  7)  :  1°  la  restitution  de  Gibraltar;  2°  la  possession  de  la  rivière 

et  du  fort  de  ia  Mobile;  3"  la  restitution  de  Pensacola  avec  toute 

la  côte  de  la  Floride  qui  s'étend  le  long  du  canal  de  Bahama; 


(■  4'  l'expulsion  des  Anglais  de  la  baie  de  Honduras;  5°  la  révoca- 

Jl  lion  du  privilège  cédé  aux  Anglais  de  couper  le  bois  de  teinture 


f 


sur  la  côte  de  Caïupêche;  6°  la  restitution  de  l'Ile  de  Minorque. 
11  n'était  point  fait  mention,  dans  cet  article  ni  dans  aucune  partie 
lie  la  convention,  d'une  cession  éventuelle  de  la  rive  gauche  du 
Mississipi  par  les  États-L'tiis  à  l'Espagne'. 

Le  traité  du  12  avril  1779  resta  quelque  temps  secret.  Puis 
rEsj)agne  déclara  officiellement  la  guerre  à  l'Angleterre,  en  juin, 
en  rappelant  son  ambassadeur,  d'Almodovar.  Dans  les  premiers 

1.  l'ar  l'arLiclc  !l  les  deux  puissances  promettaient  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
i  se  iirorurer  et  acijuÉi'ir  tons  les  avantages  spccilics  ci-dessus  et  de  continuer  ces 

f  >;(Torls  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  ot)tenu  le  but  qu'elles  se   proposent,  a  s'olTrant 

•  iiiutucllemcnt  de  ne  pas  poser  les  armes  et  de  ne  taire  aucun  Iraîlé  de  paix,  Irève 

ou  susiicnsion  des  hostilités,  sans  avoir  au  moins  obtenu  et  s'être  respectivement 
'  assuré  ta  restitution  de  Gibraltrar  et  l'abolition  des  traitas  relatifs  &ux  fortiflca- 

J  lions  do  llunken^uc,  on,  à  défaut  de  cet  article,  tout  autre  objet  à  la  volontA  de  Sa 

;  "  Majesté  Très  Cliréliennc.  Dans  l'article  9  primil if,  rédi^^é  et  proposé  par  Vergennes, 

il  n'Élail  pris  aucun  engagement  positif,  soil  pour  Gibraltar,  soJl  pour  tout  autre 
point;  les  puissances  promettaient  seulement  de  faire  tous  leurs  efTorts  pour  l'ac- 
quisition des  avantages  spécifiés.  L'engagement  spécial  pour  Gibraltar  avait  été 
ajoute  [lar  Florida-BLanca  et  l'on  a  vu  que  Montmorin  avait  signé  sans  objection, 
sans  en  référer  à  Vergennes,  par  liâle  d'en  lïnlr,  par  besoin  de  ■  brusquer  les 
chosGâ  H. 
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Joiira  (le  juiUel.  lord  Grantliam,  rppr^senlanl  Je.  l'Angrlelcrre  près 
Cl)a.rl4?s  m,  quitta  Matirûl.  La  flotte  espagnole  ôtiiit  sortie  de  Cadix 
le  25  juin  pour  se  joindre  à  la  flotte  français*-. 

Wrgennfta  élaïl  a,rrivt!  ii  lu  r6ali»alion  de  sos  vœux.  Il  ne  pou- 
vait [irévoir  (coiiendiini  Mnntiiiorin  le  Iiii  avait  tait  l)ien  di's  fois 
pressonlir)  que  ce  coneours  i\v  l'Espan-ne,  si  vivement  di>siré  on 
Franco  cl  en  Amérique,  ne  devait  apporter  que  dos  d<''l>oires  au 
{roiivenitMiicnt  dr  Louï»  XVI,  sans  exercer  la  moindre  action  Favo- 
ralilp  sur  les  juVrip^-ties  de  la  lutte  engagée  au  delà  des  mers  pour 
l'iiidt'pendance  des  États-Unis. 

L'E^Hpo^nc  ne  pensait  qu'iV  Giltraltar.  Elle  acci^léra  ses  prépa- 
ratifs pour  melii'i^  le  sièg(*  devant  ce  fameux  rocher.  Il  avait  àld 
convenu  d'aiilrp  part  que  l'on  tenterait  unedesrenlo  en  Angleterre. 
Les  Knini^ais  di'vaionl  réunir  sur  les  côtes  tW  Bretagne  et  do  Nor- 
uiarulir  une  (innt'-f  de  quarante  niilli'  hommes  doni  Ir  passage 
serait  courerl  par  li-s  nollfs  espagnole  id  franraisi*  conibin/ies. 
D'Orvillïers  f"'!»!!  sorti  do  Bn'sl  !<■  '.i  juiu  avRc  vingl-huît  vaisseaux, 
se  [sortant  a.  la  n-m-onln-  «Ii-  la  llotle  espas-nolc.  Ci'llo-ci  ne  quitta 
Cadix  que  le  2.1  du  mènif  mois,  sou.s  le  command^^mi-til  ih-  l'nuii- 
ral  don  Luis  de  Cnrdi»va.  l'n  mois  »e  passa  micor»  avant  la  jonc- 
lion  d(>s  deux  flottes.  L'armée  navale  conibinéc  complaît  soi.\a[ite- 
six  vaissi-aiix  de  lîpm-  el  qualifrae  fri'jrat^'S,  auxquels  l'Ang-lelerre 
n'nviitt  à  op]>osrr  qur  (pianuili-  vaisseaux  coninmiidcs  par  l'amiral 
iinniy.  L'n  corps  d'armée  était  réuni  au  Havre,  un  autre  ft  Saint- 
Malo  ;  le  maréchal  de  Vaux  commandait  ces  troupes  que  devaient 
emporter  quatre  cents  Iransporls:  on  attendait  les  llolles.  Mallieu- 
reusement  le  scorbut  ravageait  déjà  les  équipages.  On  dut  déLir- 
qucr  cinq  cents  malade»  à  La  Corogne  et  au  Pernd,  et  il  en  restait 
deux  mille  i^  honl.  Ou  lit  voilo  vers  le  nord,  lentement,  les  vaïs- 
.seanx  espagnols  étant  trf'S  mauvais  marcheurs.  Le  7  aoilt,  d'Orvil- 
lipfs  ne  inniva  pas  à  Ouessaid  les  vivres  et  l'eau  cpi'il  pensait  y 
avoir  étt!  envoyés.  Il  conlinua  cependant  sa  marotic.  (il  entrer  son 
formidaldc  armement  dans  la  Manche  et  bloqua  Plymouth  nù  la 
flotte  anglaise  s'était  réfugiée.  Les  (réguivs  de  l'armée  alliée  captu- 
rèrent un  vaisseau  de  soixante-quatre  canons,  mais  ne  firent  rien 
de  plu».  Une  Icmpt^ti;  ri'Jcta  la  lloltc  dans  l'océan  Atlantique;  1rs 
appro  visionne  m  enU  s'épuisèrent  et  les  bâtiments  étaient  encom- 
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hrés  de  rhalattcs;  plusieurs  n'élaiont  plus  que  ilcs  hôpitaux  flot- 
liiiits.  Il  fallut  renoncer  à  (enir  plus  longtemps  la  mer.  Les  deux 
Hottes  se  séparèrent,  pour  rentrer  l'une  à  Cadix,  l'autre  à  Brest 
(14  scpteml)re). 

C'est  à  ce  piteux  échec  qu'aboutissait  le  gigantesque  effort  qui 
avait  rassemblé  un  moment  dans  la  Manche  plus  de  quatre-vingts 
bâtiments  de  guerre  français  et  espagnols  en  vue  d'une  descente 
sur  les  côtes  anglaises.  La  fièvre  et  la  dysenterie  avaient  égale- 
ment ravagé  les  camps  en  Normandie.  La  reine  Marie-Antoinette 
écrivit  à  sa  mère  que  «  de  n'avoir  rien  fait  avait  coûté  des  sommes 
énormes  à  la  France  ». 


CHAPITRE  XLVI 


LA   DIPLOMATIE   DU   CONGRÈS 


Les  agents dea  Ëtals-Unis  en  Europe.  ArlhurLee.  John  Adams.  —  Gérard, ministre 
de  France,  et  le  Congrès  en  1779.  Les  terres  de  l'Ouest  et  te  Mississipi. 


Les  agents  des  Étata-UmB  en  Europe.  Arthur  Lee.  John  Adams. 

Avanl  même  la  signature  des  traités  avec  la  France,  le  Congrès 
avait  cherché  à  étendre  ses  relations  diplomatiques  en  Europe. 
Mais  ses  premiers  efTorts  en  ce  sens  eurent  peu  de  succès.  Arthur 
Lee,  parti  pour  Madrid  dans  les  premiers  mois  de  1777,  dut 
s'arrêter  à  Burgos  sur  les  instances  du  premier  ministre  espag;nol. 
Izard,  commissaire  pour  Florence,  ne  tenta  même  pas  le  voyage 
t'U  Italie  et  resta  à  Paris,  à  la  chaîne  de  la  commission  déléguée 
près  de  la  cour  de  Versailles  '. 

Arthur  Lee,  l'un  des  quatre  frères  du  patriote  virginien  Richard- 
Henry  Lee,  avait  longtemps  séjourné  en  Angleterre,  oîi  il  avait 
fait  ses  éludes  et  exercé  la  médecine,  Jjors  des  premiers  conflits 
entre  les  colonies  et  la  métropole,  il  s'était  lié  à  Londres  avec  les 
amis  des  lihertés  américaines  et  avait  défendu  dans  de  nombreux 
écrits  la  cause  de  ses  compatriotes.  Le  Massachusetts  l'avait  choisi 
pour  agent  en  Angleterre  après  le  retour  de  Franklin  en  Amé- 

1.  Lee  se  rendit,  en  juin  1777,  auprès  de  Frédéric  11.  Le  roi  de  Prusse  ne  voulut 
point  le  recevoir  orficiellement,  et  reconnaître  ainsi  l'indépendance  des  États-Unis. 
Mais  il  lui  permit  de  résider  &  Berlin  et  de  correspondre  secrètement  avec  le 
baron  de  Scliulemburg,  minii^tre  d'État.  Lee  obtint  tout  au  moins  que  le  roi  mit 
obstacle  au  passage,  à  travers  son  royaume,  des  troupes  allemandes  louées  par  le 
cabinet  anglais. 
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riquc,  puis  le  comiU'-  des  affaires  étrangères  du  Congrès  le  nomma, 
avec  Silas  Deane  et  Franklin,  membre  de  la  commission  améri- 
caine en  France,  Arthur  Lee  représentait  dans  la  commission  un 
sentiment  qui  n'était  que  trop  répandu  en  Amérique,  l'antipathie 
contre  les  Français.  A  Londres  il  s'était  ligué  avec  Lauraguais 
contre  Beaumarchais.  Il  ne  voyait  dans  ce  dernier  qu'un  traitant 
pour  qui  les  services  à  rendre  à  l'Amérique  étaient  simplement 
une  bonne  affaire.  Lee  était  disposé  &  loul  accepter  de  la  France 
comme  secours  moral  ou  matériel,  mais  sans  se  croire  tenu  à  la 
reconnaissance.  II  ne  cessait,  dan.s  ses  lettres  à  ses  amis,  mem- 
bres du  Congrès,  de  dénigrer  Silas  Deane  devenu,  d'après  lui,  un 
instrument  beaucoup  trop  docile  entre  les  mains  de  Vergennes. 
Il  eût  attaqué  Franklin  si  Franklin  eût  été  attaquable.  Au  moment 
de  la  signature  des  traités,  Lee  tenait  au  courant  de  tout  se  qui  se 
passait  eu  France  ses  correspondants  du  parti  libéral  en  Angle- 
terre et  uotanimeut  lord  Slielbume.  Bancroft  lui-même  a  porté 
un  jugement  sévère  sur  celte  attitude  de  Lee.  M.  Donîol  Ta  appré- 
ciée plus  sévèrement  encore.  Ce  serait  cependant  sans  doute  aller 
trop  loin  que  de  ne  voir  avec  lui,  dans  le  collègue  de  Silas  Deane 
et  de  Franklin,  qu'un  agent  à  la  sohie  de  lord  North  ou  même 
des  chefs  du  parti  wbig. 

Les  iiisînualious  constantes  de  Lee  contre  Deane  eurent  ce 
résultat  que  le  Congrès,  le  "  décembre  1777,  c'est-à-dire  deux  mois 
avant  la  conclusion  des  traités,  ra]ipela  ce  dernier,  le  remplaçant 
par  John  Adams.  L'ordre  de  rappel  arriva  en  France  le  27  février; 
Deane  s'embarqua  avec  Gérard  sur  le  vaisseau  de  l'amiral 
d'Eslaing  et  arriva  en  juillet  1778  à  Philadelphie.  Bien  qu'il  fût 
défendu  par  Robert  Morris  et  d'autres  membres  du  Congrès,  il  ne 
trouva  pas  grâce  devant  une  majorité  prévenue  contre  lui  et  que 
dirigeait  Richard-Henry  Lee,  président  du  comité  des  affaires 
étrangères.  Ses  coni|ites  étaient  fort  mal  tenus;  ceux  de  Beaumar- 
chais ne  l'étaient  pas  mieux,  et  ce  dernier  n'obtint  pas  sans  peine 
du  Congrès  le  remboursement  des  avances  qu'il  avait  faîtes.  De 
grosses  sommes  avaient  passé  par  les  mains  de  Deane;  il  n'en 
rentrait  pas  moins  très  pauvre  dans  son  pays.  On  l'accusait  de 
torysme  et  cela  seul  le  perdait  dans  l'opinion. 

John  Adams,  désigné  pour  prendre  la  place  de  Deane  à  Paris, 
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s'embarqua  assez  lani  en  1778;  peu  âe  temps  aju^B  son  arrivée 
l'ii  Fr-Hiire,  il  a|i]irit  iiu'ÏI  n'i-lait  |iliis  rien.  En  seplemlire  en  elTel 
le  Congrus  avait  abroge  la  l'oniniisaion  collective  dont  Franklin 
n'était  (in'iiit  simple  incmLini  et  luniinit';  relui-cï  iniitisliT.  pli'-iiipii- 
leuliairtt  i*ii  Fraiite.  Kii  fait  le  rabin^l  il<>  VVi-itallli>A  n'avait  jamatK 
en  de  «mitiiuife  «iii'cii  Kraiikliii;  Vepjrennes  h»  tenait  en  très  tiaiilH 
estime.  Jl  était  trè»  |*opnUii'('  et  c&puLle,  plustju'aucun  autre,  bien 
que  persona  i^ralissiiim,  île  défendre,  avec,  «niant  de  vigilance 
c|nc  de  dignité,  If.t  inti'riVts  dont  il  était  etiargé.  J»lin  Adanis,  que 
le  Congrès  semblait  avoir  oublié,  se  r(''s.ulul  à  retniirner  en  Amé- 
rique, écrivant  à  sa  ferntne  qu'il  iillait  reprendre  sa  profeasion 
d'avocat  à  B^wlon,  «  coniiioser  des  «los-siers,  ilresser  des  actes,  et 
Hve  heureux  •■. 


Gérard,  minîBtre  de  France,  et  la  CongrëB  en  1779.  X>eB  terres 
de  l'Oneat  et  le  MissisBipi. 

Gérard,  que  nous  avons  vu  arriver  en  juillet  1778  à  Philadel- 
phie, avait  été  reçu  le  6  août  en  audience  i>olonneIle  par  le  (>)n- 
grès;  le  soir,  un  grand  bant|uvi  lui  avait  été  oITcrt.  Le  plénipoten- 
tiaire français,  dans  ce  milieu  kl  nouveau,  incertain  de»  sentiments 
i|ue  sa  présence  iiispirail,  se  sentit  ineilé  h  garder  dans  ses  dis- 
cours et  ses  toasts  une  grande  réserve,  et  n'osa  même  pas  faire 
allusion  k  l'obli^'atlon  oii  le  traité  d'alliaiiee  mettait  les  Améri- 
cains de  ne  plus  songer  jk  traiter  directement  avec  l'Angleterre  et 
pour  eux  seuls.  Le  Coagrfes,  d'autre  |>arl,  ne  jugea  pas  ù  propos, 
de  ((iiebjur  lemps,  de  publier  irt  exhnm  le  traîlé  d'alliance. 

La  eorrespondance  de  Gérard  et  de  son  sucresseiir  immédiat 
aree  le  ministre  des  affaires  étrangères  do  Vei-saïlles,  est  la  prin- 
cipale, autant  iliro  runi(|uc  source  pour  l'histoire  du  travail  inté- 
rieur rlu  tinngn';^,  de  ses  débats,  «les  ititrigiii's  rfiii  s'y  îigitaieni, 
alors  ipie  les  délibérations  de  cette  assemblée  étaient  secrètes 
et  qu'il  ii'oii  existe  aucun  autre  document  ayant  un  caractère 
oHicivI  '. 

I.  Non  archivei  oni  Hé  lili^ralumnni  uiivmrCPs  à  Dancroft  pendnnl  •iti'il  èlail 
iitinlslrc  k  Pari».  11  fut  le  iirninicr  n  jniiMir  iI.-iiib  cpITo  carres {>ondance  cl  il  y  a 
pris  de  nombreux  détaiU  iliie  m:'  roitniiiihrnl  [winl  \v%  colk'utiufiK  de  son  propre 
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("n'-rarit  se  Iromiie  souvont  dans  ses  jugemenls  sur  les  hommes 
cl  li's  chosoH.  Il  voyait  de  trop  près  les  gens  du  Congrès  pour  que 
h'H  ('■vénements,  les  caraclères  et  les  causes  réelles  des  péripéties 
lui  a|)])aruKS('iit  dans  leurs  justes  proportions.  Il  se  laissa  gagner 
aux  irilluenres  de  la  coterie  hostile  à  Washington  et  on  le  voit, 
dans  unelettiT  du  18  août,  parler  à  Vergennes  des  trots  victimes 
du  roinuiandant  en  olicf,  Conway,  Charles  Lee  et  Mifflin.  Le 
12  du  même  mois  il  avait  écrit  :  i<  Je  suis  fâche  d'ajouter  que  le 
désinléresseinenl  personnel  et  la  jirohité  pécuniaire  n'illustrent  pas 
Ja  naissance  de  la  République  américaine.  Tous  ses  agents  ont 
retiré  des  avantages  énormes  de  leurs  manufactures.  L'espril 
d'inlér(>t,  de  calcul  personnel,  est  celui  qui  est  le  plus  répandu 
dans  ces  contrées.  » 

Cependant  l'iTinuence  de  Gérard  s'accrut  peu  à  peu.  Le  Congrès 
K'Iialiitun  à  le  prendre  pour  conseiller.  Il  représentait  la  puissance 
«inl  pouvait  envoyer  des  flottes  et  des  armées,  qui  avait  déjà 
envoyé  des  vivres,  des  armes  et  des  millions  en  espèces  métalli- 
ques. On  le  consultait,  et  il  s'employa  heureusement  à  calmer  le 
mauvais  effet  produit  dans  le  peuple  par  l'insuccès  de  d'Estaing 
devant  New-York  et  Newport. 

Il  n'avait  ()as  fallu  à  Cérard  un  long  séjour  à  Philadelphie  pour 
coiiq>retuire  quel  intérêt  attachaient  les  États,  surtout  ceux  du 
centre  et  du  sud,  à  la  liberté  de  la  navigation  du  Mississipi,  consi- 
déré comme  le  déhouché  naturel  pour  les  établissements  que  les 
Américains  se  pro|)Osaient  de  fon<ler,  et  fondaient  déjà,  sur  l'Ohio 
et  autres  rivières  afiluentes  du  grand  fleuve.  Bien  que  les  Étals- 
l'nis  eussent  le  plus  grand  désir  de  voir  l'Espagne  s'engager  avec 
la  France  dans  leur  ipiereile,  ils  ne  pensaient  nullement  à  lui 
aliitntlonner,  ccinune  prix  de  son  concours,  les  possessions  des 
Anglais  sur  la  rive  gauche  du  Mississipi.  Mais  volontiers  ils  lui 
offraient  Pensacola  et  les  Fliu'ides. 

Pendant  les  derniers  mois  (le  1778,  Gérard  faisait  part  à  Ver- 
gennes  (les  craintes  (|ue  lui  inspiraient  l'inaclion  des  Américains  el 
les  symptômes  d'afTaiblisscineut  tlans  la  résistance  à  la  métropole. 
11  recevait  eu  retour  des  instructions  lui  enjoignant  de  chercher  à 
convaincre  le  Congrès  (|u'il  devait  se  montrer  très  modéré  dans 
ses  demandes,  lorsque  s'agiterait  la    question  du  rétablissement 
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de  la  paix.  C'était  Ip  moment  où  Vi'rgt'iiin's,  cIjiiis  .sa  correspon- 
dance avec  Floridîi-lïlaiii-a  cl  dans  ses  t'iilrcUons  avec  Franklin, 
se  ralliait  prcs)|ijc  i\  Vidvr  d'imi-  Iri'-vr  à  l(iiif.''iip  iVIu'anri",  roniinr 
cellr  de  iG09  ipii  nv«il  cniisiafrii''  rîmlépeiidiiiure  ije  fait  des  Pays-Bas. 
Une  reconnuiiîsanfle  imJireclc  do  l'indi'-i'eridaDce  avait  suffi  k  \a 
Mollmidcrt  à  la  Svasse;  los  Èlats-Uiiis  pmirniicnf  n'en  toiileiiU'r. 
Ils  dfvniîctil  nMiniirer  à  ItuiU'  |)ri-lrnli'iii  sur  le  ('uiiudii  et  la 
NmivelU'-ÊcM)sse,  ne  pus  insister  sur  le  droit  de  piVln'  à  Terre- 
Mcuve.  Il  ('^toil  caQii  cttseniiel  de  faire  k  l'Espag'iie.  ilana  la  question 
d«is  terres  h  l'esl  dm  Mirt.-iissipi,  des  Lronee.iaiuna  capaliles  dainener 
cette  pnissaiiee  i*!  donner  son  ajipnî.  Le  (lonf^r^s  (Mail  peu  disptis^  « 
e^'der  à  lv  gein'e  de  suggestions,  i|iifl  (|uo  filt  l'élat  de  détresse  où 
le  i)ays  se  Irouvail  réduit  dans  «et  bivci"  de  !778-7'J.  Les  instantes 
réitérées  de  liérurd  dan.t  Ir  inéintj  .'«ens  donnèreul  lieu  h  de  longs 
déitiits  ]ie]idanl  In  pins  ;^raiid<>  |iiM'tie  de  17T!)  sur  |i>s  conditions 
auxquelles  il  conviotidrait  do  Imiter  pour  lu  pai.\.  Mais,  pendant  <|UC 
l'on  diïwulaît  à  l'iiiladelpliie  sur  les  terres  de  l'Uue»!,  les  piotuiiers 
de  la  Virginie  et  des  Carolines  résolvaient  praliipieineiit  la  ques- 
tion en  prenant  possession  du  territoire  fortiiant  l'dlijfl  du  litige  '. 
Après  d'ardenles  JiftCiissions  '  il  fut  arrêté  que,  dans  lea  ins- 
tructions à  donner  aux  uégouialcurs  du  la  paix  fulure,  l'on  rédar 
merail  \i.'f>  lignes  de  démarcation  tracées*  par  lu  gouvernement 
[iiiglais  hii-mi-aie  dans  s:i  |triielfiinatiun  de  17G3,  c'est-îi-dirc 
jui  sud  le  parallèle  31,  séparant  les  Floi-ides  et  la  Louisiane  des 
Ktals-L'nis,  à  l'ouest  le  Mississipi  jusqu'à  sa  source,  an  nord,  la 
frontière  de  l'ancienne  province  de  Qui-liee,  c'est-ù-dirt  le 
45*  degré  ùcpui»  le  lac  Mipis.*iing  jusqu'aux  sources  du  Conncc- 
ticut,  puis  la  lif^nr  de  parlii^e  de^  eaux  «d  la  riviJ:rc  Siiiiite-Croix. 
S'il  le  fallait  aliSMlunieiil,  les  négocialenrs  eéileraient  (c'esl  ce  qui 


^•  Kaakukiii  l&aliukiu,  Vjnc<!tin4;a  au  noiU  ilc  l'Ohio,  l.oiiiitilk  sur  l'OliiotUTS}. 
liaahtllle  (1TI9}.  Fort  JuCTur^oii  sur  le  Mi^sUsipi  (l'HV).  Aveiilurcs  cl  iromLigl»  ilo 
Clixrkv,  <le  Ruburlsun,  ek-.  Vuir  [iluit  loin  la  chttpilrv  consacra  à  la  pHse  île  |ki»c(- 
fliuii  Je  ce  kri'i liiirc. 

'  3.  Otjh  dansccS  ij>^l)ald  se  deKiiiiail  au  Conurèit  le  sein  i  un  un  me  ni  Ki^ngi-nitluciiii' 
ilvs  itarlis  <]iii  ticvail  «ul>siiilcr  ai  Lun^U-mpï  n(  pUticr  nur  Uinl  du  qui-nli^nn  iialnf 
naks.  La  Pcnns)'lvanic  votai)  a^ci'  Icrs  Htatfl  de  la  Nouvelle- An Klâl<'rrc.  New- 
Yurif  avet:  lo  BUtK  du  Sud.  Ix  SlBf£iichu»eHs  Ivnail  pour  le»  ptclicrÎFis.ln  Mnulnia 
|iuur  la  lilirn  njiviKaliun  tlii  Miïsi^sipi,  l/flllinnce  de  l'Élat  i)c  XcwYorti  nvcr  les 
.lUflUiu  ne  fui  pr<-Mtiic  jamsii  rflmpdf  jiiïiiu'à  la  «ucrn;  tic  la  *^eMion.  Aujour- 
d'hui ciii^tire  cet  Hial  conserve  ses  anricnnca  Icndanr»  pour  le  porli  dvinocralitiuc' 
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arriva  va  cfft-l  c-n  1782)  la  prcsqu'ilc  <lu  haut  Canada,  entre 
Inrs  Hiiroii,  Erii-  i-l  Oiiliirio.  Ce»  lurs  rt  tr  Saîril-Liiiirtmt  juitqu'aiJ 
45*    ilf^'n*    roriiirraienl    aUirN    la    fniiili^n>    iir)ril-au*>sl    (liinîti'ft 
actuflh'îi). 

Celle  d^limilatioii  comprenait  toute  la  rrpui)  ailrc  le  Blî»- 
sissi|ii  cl  1rs  monts  Allvghaiiys,  f)Uf  l'Es]>a^i<^  riviul,  iIoiia  It? 
inomimt  mJ'nit',  île  |tnrt«ger  avec  l'AiifjletPrro.  CVsl  pour  la  ci>n- 
qtiète  ou  plutôt  pour  la  conservation  de  cet  immense  terriloirc  ', 
»iéjà  occupi"-  par  Je  hardis  nvonluriers,  que  les  Ëluls-Unis  allaient 
continuer  la  guerre. 

Des  insiriiclions  RpéciuU-s  run^iit  arrêtées  pour  la  conclusion 
éventuelle  il' un  traîlt^  de  commerce  avec  la  Grande-Bretagne.  Le 
liroil  de  pêche  ^^^  les  bancs  et  le  rivage  de  Terre-Neuve  \  deviul 
être  rigoureusement  revendiqué. 

John  AUams,  qui  revenait  de  Fronce  avec  le  chevalier  «Ip 
Lu  Luzerne,  succtaaeur  de  Gt^ranl  [.scptemlire  1777),  fut  iionuiir- 
coUHniHauiro  pour  les  iiégucialionH  éveuluelIeH  de  paix  avet-  l'An- 
gleterre. John  Jav,  président  du  Coii;,'rb»,  fut  envoyé  en  Es|)agne 
pour  traiter  de  la  lilicrté  de  la  navigation  du  Missis&ipi  et  négocier 
un  emprunt.  Arthur  Lee,  remplacé  jiar  Jay,  revint  siéger  nu  Con- 
grus comme  délégué  de  la  Vîi^iiiie.  Carmiehael  (du  Maryland)  et 
Dana  (du  Mas&acimscttâ)  furent  adjoiotâ,  comme  secrétaires  de 
légation,  à  Jay  el  Adams.  Laurens,  chargé  de  négocier  un  emprunt 
avec  la  Hollande,  ne  partit  quVn  1780. 

A  peine  la  nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre  de  J'Espace  à 
l'Angleterre  fut-elle  parvenue  à  la  NouvidlivOrléans,  quu  Galvei, 
le  gouverneur  espagnol  de  la  Louinlanir,  aliu  d'établir  las  droilui 
de  son  souverain  sur  lu.  ré^on  !^tlué<*  à  l'est  du  MissisBipi,  engagea 
ir^»  énergiqucment  Icâ  hostiUléâ  contre  les  Anglais.  A  la  t6U-  d'une 
lrou|ie  de  quinze  cents  hommes,  com|Kisés  de  rt-guliers  espagnols, 
de  volontaire!*  américains  et  de  gens  de  couleur,  il  s'empara  de 
Manshac,  de  BAton-Rougc,  de  Fort  Panmure  près  Je  Matchez, 
entin  de  Mobile.  Avant  la  lin  Je  17711  il  ne  restait  aux  Anglais, 
Je  toute  la  Floride  occidentale,  que  IVutiarala. 

1.  Divisé  aujourd'liul  en  9  f'AalK  <■(  rani[»lflnl  plus  ùe  i*  million;  <l'bsbil(inls,  qui 
FDVoieni  1(0  meinlirea  i  l«  Oiambro  des  rr]>i«6enUn(G  à  Washingtoo  sur  les  33S 
donl  M  compose  eelii!  a><efnbli«. 
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DÉTRESSE   FINANCIÈRE.    —   LES   ANGLAIS   CONQUIÈRENT   LA    GÉORGIE 
ET  LA    CAROLINE   DU    SUD    (1779-1780) 


Impuissance  et  discrédit  du  Congrès.  Les  émissions  de  papier-monnaie.  —  La 
campagne  de  n79  dans  le  Nord.  Expédition  contre  les  Iroquois.  —  Opérations 
dans  les  Étais  du  Sud.  Les  Anglais  maîtres  de  la  Géorgie.  Assaut  de  Savannafa 
(9  octobre  1119).  —  Clinton  prend  Charleslon  el  soumet  la  Caroline  du  Sud  (jan- 
vier-mai 1780). 


Impuissance  et  discrédit  du  Congrès.  lies  émissions  de  papier- 
monnaie. 

Après  la  conclusion  île  l'altiancc  cnlre  la  France  et  les  Ëtats- 
Unis  et  l'évacuation  de  Philadelphie  par  sir  H.  Clinton,  il  ne  restait 
à  l'Angleterre  que  de  faibles  chances  de  rétablir  l'autorité  royale 
dans  les  colonies.  Elle  fut  surtout  encouragée  à  continuer  la  lutte 
par  l'état  de  détresse  profonde  où  se  trouvait  le  gouvernement 
que  s'étaient  donné  les  provinces  rebelles.  Deux  ans  plus  tard, 
au  commencement  de  1781,  les  Articles  de  confédération  n'étaient 
pas  encore  adoptés  par  tous  les  États.  Le  pouvoir  effectif  conti- 
nuait donc  h  résider  dans  le  Congrès  révolutionnaire,  qui  n'avait 
eu  en  réalité  d'autre  mandat  que  de  délibérer  sur  les  moyens  de 
faire  la  guerre  avec  l'Angleterre  et  de  recommander  à  la  considé- 
ration (les  États  les  mesures  qui  lui  paraîtraient  le  plus  propres  à 
réaliser  cet  objet.  Les  États  obéirent  d'abord  docilement,  fournis- 
sant en  hommes  et  en  argent  les  contingents  qui  leur  étaient 
assignés.  Mais  ce  beau  zèle  n'avait  pas  tardé  à  se  refroidir;  plu- 
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sieurs  Etats  sf!  montrèrent  réfraclaires,  et  le  Congrès  était  sans 
forcf  matérielle,  aussi  bien  que  sans  autorité  morale,  pour  rendre 
ses  décisions  exécutoires.  U  avait  pu  jusqu'alors  constituer  une 
iinnéo  amériraine,  nommer  un  commandant  en  chef  et  des  offi- 
ciers frénéraux,  conclure  un  traité  d'alliance  avec  une  puissance 
européenne.  Mais  il  ne  pouvait  pas  forcer  un  Êlal  à  fournir  un 
nombre  déterminé  de  soldats,  s'il  n'entrait  pas  dans  les  con- 
venances de  cet  État  d'obtempérer  au  désir  du  Congrès.  Aucun 
rouage  n'était  établi  entre  chaque  Etat  et  la  réunion  des  délégués. 
L'union  créée  par  la  déclaration  d'indépendance  était  en  quelque 
sorte  immatérielle;  il  n'existait  point  de  pouvoir  exécutif.  Le 
mécanisme  de  coercition  pour  obliger  chaque  membre  de  l'asso- 
ciiition  à  obéir  aux  décidions  de  tous,  faisait  défaut.  Le  Congrès, 
pouvoir  essentiellement  révolutionnaire,  dont  toutes  les  attribu- 
tions avaient  été  spontanément  assumées,  n'osa  pas  s'arroger  le 
droit  de  créer  des  agents  d'exécution  indépendants  des  gouver- 
nements particuliers.  Il  se  vit  donc  très  promptement,  par  la 
négligence  des  Etats,  réduit  à  une  complète"  impuissance. 

Il  ne  pouvait  se  procurer  des  fonds  pour  l'armée  continentale 
que  de  trois  manières  :  i"  en  décidant  que,  les  besoins  de  telle 
année  s'élevant  à  telle  somme,  chaque  Etat  aurait  à  fournir  sa 
part  <lélerminée  d'après  une  proportion  arbitrairement  établie  sur 
des  présomptions  concernant  la  richesse  et  la  population  respec- 
tives des  divers  Étals.  Ceux-ci  fournissaient  ou  ne  fournissaient  pas 
leurs  parts;  le  Congrès  ne  pouvait  que  les  rappeler  à  leur  devoir 
au  moyen  de  eirculain's  et  d'admonestations  pressantes;  il  ne 
[louvaif  les  contraindre.  —  2°  Par  des  emprunts  au  dedans  et  au 
dehors.  Pour  gager  les  emprunts  intérieurs  aussi  bien  que  ceux 
que  le  Congrès  pourrait  couli'acter  en  Europe,  le  Congrès  n'avait 
à  offrir  que  les  quoles-|)arts  payables  annuellement  par  chaque 
État,  il  n'avait  aucun  droit  d'établir  une  source  particulière  de 
revenu  (timbre,  douane,  etc.)  dont  il  aurait  recueilli  les  produits 
par  des  agents  spéciaux,  nommés  |)ar  lui-même  et  indépen- 
dants des  autorités  des  IcAais.  Chaque  Etat  percevait  lui-même  ses 
revenus  et  aucun  n'aurait  consenti  à  voir  son  action  sur  ce  ter- 
rain litnitée  par  lu  création  de  fomlionnaires  spéciaux  du  Congrès. 
Donc  le  seul  gage  îles  emprunts  était  la  contribution,  volontaire. 
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en  fait,  par  cotiséquciil  variable  ol  peu  sûre,  des  itlals.  —  II'  Pur 
in  cri^ation  d'un  pipior-mnimnio.  Le  Coiigrta  usa  di.'  oc  procédé 
rorniiu-  des  drux  autres  cl  pluh  ijur  di's  deux  aulrt's,  parc^*  qur 
IV<tiii»t8Îon  du  papicr-inonniiie  pouvait  être  illiniittV,  ou  tout  au 
moins  n'avait  d'aulrc  olslacle  qu'uni*  ini^vitablo  d(''prt'ciatioii.  Il 
est  vrai  ipic  cclif  di'^pn'riiilion  fui  U'IIomcnL  rajiidi*  que  lu  troi- 
siiVuH'  re^s(Ulr(■('  ticvtut  IiiciitiM  ilrrisoïn*  fl  que  Ir-  Congrès  se  vil 
ai-cuh'  à  une  uiisëri'  riiiatiuierc  iluiil  luieuu  l'xpédient  ne  pouvait 
plus  ]f  tiror. 

A  lu  liu  de  1778.  [h  lmis:se  du  ])a|)ier-uuuiuair  avait  dn'jti  rail 
d'elTrayanls  proffrès.  Pendant  ipie  l^tii  n'avait  ériiis  pemlanl  les 
Irois  premières  années  rpie  pinirSi  millions  deibdlars  de  liiUuts  de 
('ledit,  les  émissions  de  1778  sVMevèrcnt  à  60  million»  de  dollars 
(2  tnîllions  d'abord,  puis  liicnlâl  S  et  10  par  tnoi»).  11  fiillul  rdirer 
lU'  la  rirrubiliiui  denx  séries  enllôres,  les  lovalistes  de  New- York 

ayaiil  fabriqué  des  bilk-ts  faux.  Le  Congrès,  pour  assurer  le  reni- 
bour.sornent  du  papier-monnaie,  décida  ptaloniquement  (juc  les 
Riais  Huraient  h  fournir  h  crt  vITel  {>  millions  de  dollars  jiur  lui 
pendant  dîx-huît  auH  il  partir  de  l'flO. 

Bientôt  il  n'y  tut  plus  diirrèt  dans  la  cK'«lion  de  la  monnnit' 
artilicielle.  50  millions  fuiTuI  lanré»  m  janvier  177'J,  et  TiO  autres 
dans  le  real»  de  l'année.  En  déronibre  1778  le.t  billelH  valaient 
encore  3S  i^  20  potn-  100  de  leur  valeur  lUiniiniilc;  en  juin  1779  ils 
tombèrent  h  o  pour  100.  Kri  six  mois  on  venait  d'en  émettre  pour 
8j  miMi(uis  de  dollars,  représentant  à  peine  une  valeur  de  5  à  G  mil- 
lions mélallirpics.  Comment  s'étonner,  avec  cette  dépréciation, 
de  la  hausse  énorme  ndalivo  des  prix  de  toiiloa  choses*;  Cepen- 
dant les  bonimes  les  plus  inlei!i<renls  ne  rnniprenaient  ]ias  que  ec 
fiil  [à  un  phénomène  nnliirel,  un  effel  inévitable  de  la  eréalion 
incessant*?  de  papier  inconvertible,  sans  valeur  réelle.  Swbisiinnt 
l'inUucnce  des  préjugé»  piquilaire».  îln  ntlribuaienl  relie  Iiaur4.se 
aux  iifri.ssenienls  île  spéculalenrs  èliotilés,  ronslniisanl  lenr  TiU"- 
tune  sur  la  ruine  publique.  Wasliinj^ton,  dans  nue  lettre  an  pré- 
sident de  la  Pennsylvanie,  Heed,  écrit  i[u'il  voudrait  voir  «  dans 
rliai|ne.  ÈU\l  un  accapareur  pendu  h  un  gibet  cinq  fois  plus  haut 
que  relui  qui  avait  été  préparé  pour  Aman  u.  Il  est  vr;ii  que  l'un 
avait  iléjà  vu  .s'élovcr  de  ces  fortunes  subites  qui  surgi.sseni  dans 
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les  lomps  <lc  calamité  publique,  nées  de  la  course,  liu  rotnmerce 
(l'iin|Hirliilioii,  Afi  fourniliircâ  mitilairefi,  elc.  ha  hausse  des  prix 
*lail  urt  phénomèin'  naluri'l.  mais  aussi  la  source  «lirecle  de  i*s 
forlunoft  strandalcuses,  les  habiles  metlnnl  h  prolîl  les  Hurlualions 
du  TaJeur  de  la  moiuiiiif  il<'  )>ii|iif.'r,  donl  la  dépréciation  conlinuo 
jetait  dans  In  mi.s^^^  la  ma»»'  di- 1»  population.  Tous  les  contrat» 
étaient  virir.i,  los  billet»  de  i-n'*dit  iiyaiil  rons<»rvé  le  rours  forr^ 
k  leur  taux  nominal  pour  le  pniemenl  des  deltos.  Cel  état  do 
choses,  i-aune  de  lanl  do  isouffranccs  pour  les  ignorants,  pour  les 
gens  honnêtes  et  scrupuleux,  ofTrail  aux  spéculateurs  de  nom- 
breuses oci'nKions  d^i  ^rtis  Iténélîres. 

Le  (îungros  ilécida  le  I"  septembre  177'J  que  l'émission  ne 
dépasserait  pas  200  millions  de  dollars.  Il  y  en  avait  alors  en  rir- 
eulalion  pour  1(iO  millions  '.  Avant  In  fin  île  l'année  les  200  mil- 
lions élaiciil  émis;  fnn-e  fu!  de  s'nrréler.  Le  dollar  papier  no 
vulail  plus  i)ue  3  pour  100  de  hou  prix  nominal.  Un  avail  dépensA 
dan»  rtuinée  160  millions  de  dollars  donl  lOO  millions  en  billets 
de  crédit,  le  reste  provenant  d'emprunts  à  6  pour  101),  de  vente  do 
Irailcft  sur  l'Europe,  et  d'autres  expédients  anido^ucs,  le  tout 
représenlmit  à  peine  10  millions  en  ea]>fei*es. 

Le  Con^s  était  abandonné;  les  plus  arlirs  de  ses  membres 
8'oecu|>aient  de  leur»  propres  affairos  on  des  aiïaires  de  leurs 
Etats  particuliers.  Le  nombre  dos  délégués  pré»«'nls  s'élevait  rare- 
ment à  trente,  (jiielqnefois  îi  moins  de  viiigt-cinij.  An  ronimen- 
(•(■menl  de  1779.  Wasbiiif^ton  \iul  passer  rinq  .■temaines  A  Philn- 
delphic  pour  eonférer  avec  rassemblée.  Ses  lettres  de  celle  épo<{ue 
indiquent  k  quel  pninL  lu  -situiilimi  lut  paraissait  alarmante  et 
l'espril  public  peu  purlé  aux  priuids  efforts  '.  La  détresse  fmati- 


1.  Rii>i>  Je  |rluH  nuïf  iiim  le»  armimcnls  k  \'n\tie  itenqurU  l'As^rinhlrP.  djtns  khi 
<I«>arr«i,  i-|ivr>:liait  ■  cuiiacrvi-r  un  iicii  ilc  crv'dil  A  su»  papier  :  •  C'ckI,  ili*«il-clk, 
la  Muift  r^pfecc  Je  monnnic  qui  ne  [iui!U«  prrndrc  <ks  nllcscl  s'entaler:  ulli;  re*lc 
avec  nous,  clk  ne  nous  abnndniirii^ra  jm»;  clic  sers  lA,  ft  noire  porifc,  pour  les 
besoin»  ilu  cumtncrcct  loul  honiniti  iniluritrlriit  |m-dI  la  irouvcr.  •  Ont  J'ailieura 
k  d»  krituiuenl»  de  même  fore*  que  nrtoiirjiifnl,  il  y  «  peu  d'année»  encore,  les 
iitfhlionnitlet  |iuiir  cuDYnincrc  les  rcrmUm  «Ii-ji  IÎUU  de  rauesl  des  verhi»  et  tiM 
fêlkU^»  d'une  L-N|Hin»ifin  indi-Unle  de  tu  i-irculalkm  nditrmiro  non  rembourubto 
en  e>i»tec«.  L'artienL  et  l'or.  diuicnl-iU.  »onl  In  iiionniiic  «les  rJchet;  la  billet  de 
cridil,  le  Krcenbacli,  cal  ta  monnaie  du  pauvre. 

2.  Daim  une  IrUrc  A  lleoive  MsKon  (du  camp  de  Middinlimuk.  31  mars  IT19)  il  iin 
OLi'il  n'n  jainni»  plus  mnl  au^j^nré  de  ravciiir  nue  dan»  le*  imij;  ilrmiera  mot».  La 
popiilnlicm  rM  incric,  tout  «prit  prublic  Tail  it«foitl  ;  les  spéeulaleiirs,  fauniiaMur» 
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dire  A  le  fîiJlilo  effectif  tlo  l'arni'^ft  fireiil  J^-cMpi-  (|iii'  l'oti  sa  lîen- 
drail  sur  la  ilôfi'nsivp  en  1779  et  (]u'on  ne  (Ht-i^erait  d'optiralions 
actives  que  (.'outre  les  Six  Natititis  ((loiir  vcngur  les  ravages  cl 
les  massacres  iluiil  ils  aviiiiMil  tlrsiiIV-,  I'iiiiik'h'  jinV^ilenle,  ta  vallée 
de  Wvomiiifr)  i^l  riiiilrf  Ib  poiiti^  aii^liiÏK  (]i>  Dt-lrnil,  fuyer  île  toutes 
les  excitations  qui  soulevaient  l<-s  liitliens  de  l'ouest  contre  Ina 
Ami^rlcains. 


i 


jjM   campagne  de    1779    dans   le    iSTord.  Expédition   coatre 

les  Iroquois. 

L'armée  ani^neaine,  au  printemps  de  1779,  i^loit  ainsi  disposée  : 
Iruis  niillr  liommes  avee  Gates  dans  la  Nouvollo-An^lelern^ 
(quartier  général  l'rovidenci?);  six  millr-  dan»  Ich  IlifrtiSanilrt  avec 
McDougall  vl  Tutnam  ;  sf|it  niilU-  avec  liViLshiiig^tuii  h  Mîddle- 
lironk  (New-Jersi>y)  et  à  Newhuij^  -sur  l'IIiidsini.  Il  \  avjiîl  onze 
niilln  Anglaisa  New- York,  quatre  à  cinq  iniiU- 1\  Newporl.  Clinton 
dirigea  (mai  1779]  sur  la  Virginie  une  sorte  d'expiidilion  de. 
grande  maraud^'.  i.!n  corps  Je  deux  niilli*  cinq  cents  réguliers  fut 
débarqué  fi  Portsuioulh  sur  la  rivière  Elisabeth.  Porlsniouth  fut 
lirAlé,  ainsi  que  Norfolk,  situé  de  l'autre  côté  de  la  baie  el  qui 
commeni^ait  à  se  relever  de  ses  ruines.  En  amont  de  Portsmoull^ 
à  Uos[)orl.  l'Èlal  de  Virginie  avait  élaMi  un  rlifuilier  de  eon- 
slrui'liou  navale.  Une  frégate  et  six  bâliinenls  plus  petits  furent 
britléâ.  Les  Anglais  prirent  en  outro  et  liriil(;n.^nt  ci'iit  trente 
navires  manliantU  sur  les  ^ivi^res  James  el  Ëli.sahetli.  PorLs- 
moutU  el  Norfolk  sei-valent  de  dépAÉs  à  tiiiis  1i>k  produits  de  la 
Virginie.  Lc^t  Anglais  revinrent  *  New-York  après  avoir  délruil 
[lour  deux  millions  Ae  dollars  de  marcha  m  Hw»  el  de  propriélés. 

cl  Iripo tours  dft  loiUo*  MlAftoricM,  sont  onchsntii:  ild  U  prolonirnlton  do  la  giicrn?, 
dont  «Riil*  i]«  prolitetiL  La  ronll&ncc  c<l  revenue  ftuc  tortnii,  et  Icx  AngUU,  deira,nl 
MtLe  nouvelle  (oiirnure  i)n«  clioscn,  ne  «ongûnt  tiltii  h  tt  mirer.  •  ....guWl-ee  en 
e*  moment  que  le  Ci>ni;rè«f  un  eorp*  mi»  Toive,  ili-chirj  par  l'esprit  <te  parlî,  où 
le^afTaires  insignilisnies  et  les  prt^Kctipationa  pcnionnellei  deiourncni  l'nUeniion 
desgrando  inUrâta  nationaux,  el  ilonl  les  membre!!  sonl  pour  la  ]>liiparl  «ccupos 
de  plftlfim  el  do  dii»ipiition  plus  ijuo  de  travail  et  do  «oitri  du  hic»  public.  Com- 
ment ne  pu  «'Écrier  :  Ob  sont  no»  homnioa  do  tAlent  et  ilc  cspociléT  Pourquoi  ne 
10  livent-iU  pu  pour  sauver  leur  pnIrieT  Pui»«c  ce  cri,  cher  nioti»i<iuf,  arriver 
jii<iqirA  vous,  *  JctTcriton  cl  ans  nuirez.  .N'«  croycï  pu»  ijuc  le  moment  soil  T«nii 
(le  noua  asseoir  nous  nolru  vif^nc  et  notre  liituicr!  ne  laisseit  pas  celte  ItiUe  |>aur 
riiiilé|)eniliiiM;v  Unir  dans  riKOominie  !.,.  >• 


94  HISTOIRE  DES  ÉTATS-UNIS- 

En  aval  do  Ncwbui^  sur  l'HudsoD,  à  quelque  distance  des 
fortifications  que  Washington  faisait  élever  dans  les  Highiands, 
deux  forts,  Stony-Point  el  Verplank's  Point,  commandaient  le  pas- 
sage de  King's  Ferry  par  lequel  s'eETecluaient  toutes  les  commu- 
nications entre  les  Élals  du  Xord  et  ceux  du  Centre.  En  juin 
Clinton  remonta  l'Hudson  avec  six  mille  hommes,  s'empara  des 
deux  forteresses,  y  laissa  garnison  el  rentra  à  New-York.  Le 
mois  suivant  une  très  vive  alarme  se  répandit  dans  cette  ville. 
On  annonçait  la  reprise  de  Stony-Foint,  brillant  fait  d'armes, 
habilement  conçu  par  Washington  el  vigoureusement  exécuté 
par  le  général  Wayne  (Anthony  Mad),  aux  mains  duquel  cinq 
cents  Anglais  restèrent  prisonniers.  Washington  ne  crut  pas  tou- 
tefois devoir  tenter  les  chances  d'un  combat  pour  défendre  Stony- 
Point  contre  les  renforts  envoyés  de  New- York.  Les  fortifications 
furent  détruites,  et  la  garnison  ramenée  dans  les  Highiands  où 
les  travaux  de  West-Poinl  étaient  activement  poussés. 

Tout  au  nord,  sur  les  côtes  encore  désertes  du  Haine,  un  déta- 
chement anglais  s'était  établi  près  de  l'embouchure  du  Penobscol. 
L'État  de  Massachusetts  organisa  une  expédition  contre  ce  poste 
excentrique.  Une  flottille  emporta  un  corps  de  débarquement,  el 
le  déposa  à  proximité  du  Penobscot.  Les  fortifications  ne  purent 
être  emportées.  Cinq  frégates  anglaises  envoyées  de  New-York 
détruisirent  la  flottille  américaine.  Marins  et  soldats  durent  tra- 
verser 740  kilomètres  de  déserts  avant  de  rentrer  en  pays  habité; 
le  commandant  de  l'expédition  fut  traduit  en  cour  martiale  et 
dégradé.  Le  Congrès  ne  se  décida  qu'après  plusieurs  années  à 
assumer,  comme  charge  fédérale,  les  frais  considérables  qu'avait 
coûtés  cette  aventure. 

Washington  et  Clinton  passèrent  le  reste  de  l'année  à  s'ob- 
server, inactifs,  se  |>laignant,  l'un  auprès  du  Congrès,  l'autre 
auprès  de  lord  George  Gerinnin,  <lo  rinsufQsancc  complète  des 
Forces  dont  ils  disposaient  '. 

La  seule  opération  active  que  le  Congrès  et  Washington  eussent 

I.  En  Angleterre,  pendant  l'hiver  de  n7ii-1u,  on  ne  s'occupa  que  trts  peu  de  la 
guerre.  Les  sujctsi  de  préoccupation  étaient  :  la  grande  tempête  de  1118,  la  geléa 
de  quatre-vingt-quatre  jours  qui  suivit,  et  la  querelle  de  Keppel  et  de  Palliser.  II 
y  eut  une  enquête  à  la  Chambre  des  communes  sur  la  conduite  de  la  guerre;  elle 
mit  en  relief  les  Taules  de  Howe  et  innocenta  Burgoyne. 
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convenu  de  teiilcr  [icndant  cette  campagne  ^luil  l'ntlaquc  ile^  polios 
il«^  l'ouesl.  D^lruit  ol  Niagara ,  vt  la  «It'vasSnIion  lîu  pays  dos  Six 
Mnliuns.  Fanlo  ik'  Iroupcs  ol  diirg'ciif,  le  pmjt'l  *ri'xp(>dition  contre 
Délrnil  Fui  )tliiiiiili)i)iii^;  on  eut  déjà  beauconp  de  p-ine  h  ronslittier 
li>  d^liirlipiiii-nl  (jiii  devait  marcher  sur  Fort  Niapara'.  Enfin 
qiialrc  lirif^ndrs  nirenl  ri^uniits  on  aot"ll.  sur  1rs  rivi-s  du  lli'iivi- 
Susfpirhannnlt  au  nord  do  la  Pennsylvanie.  Sullivan,  c-onimandunl 
en  f'Iicf  di'  n-tlc  pi-fîl<*  urnit'-c,  pasita  Ir  (î)i(tuiun^,  afllurnl  du  Sii.s- 
i|iiclianiiali,  Iialtîl  les  Indiens  et  les  tories  leurs  allit^s  (cnniuiandt'K 
|iAr  Rninl,  Jubiison  et  los  Bullors)  à  Elmira,  Ëln(  do  New-York, 
|iéu('lrft  d»iih  la  valliV,  Inronnui' jun^no-lit,  dti  la  rivièri-  Griiesee 
(partit*  ocriili-iitalr  di;  l'Rlal  de  Ni-w-York),  el  livra  à  une  dévas- 
lalion  mélliodiquo  l'I  conipli*!*'  les  étaljli8senu>rils  drs  Indiens  dniiA 
oet*o  r«'gion.  Le  manque  de  vivros  ne  lui  permit  pas  d'aller  jus- 
qu'à Fort  Ningnra.  L'objet  printiiial  de  rexpi''dition  <^lail  nian- 
■{ué.  D'ailleurs  à  peine  les  Américains  s'élaienl-ils  retirés  que 
les  Indiens  el  les  tories,  un  moment  dispersV^s,  se  n^unirenl  de 
nouveau  e(  recctraraencèrenl  leurs  ravages  babîluels  dan»  l'ouctst 
des  Étals  de  New- York  el  de  Pennsylvanie. 

Opérations  dans  les  Étate  du  Sud.  Les  Anglais  maitres  de  la 
George.  Assaut  de  Savannah  (9  octobre  1779). 

Lo  gïuiTi'rneinenl  anglais,  voyant  rombien  il  hii  était  diffirile 
de  réduire  les  culuriies  ilii  itonl  el  ilu  l'eulre.  uvail  pris  hi  rèHolu- 
tioo  d'attaquer  la  eoufèdéralion  |)B1'  le  sud.  Désormais  et  jusqu'à 
ta  fin  (le  la  ^erra,  c'est  ilans  les  États  situés  au  sud  du  Mnrylnnd 
que  se  trouvera  le  théâtre  prinripal  de  l'action. 

Un  détachement  expédié  de  New- York  sous  le»  ordres  du  (tulonel 
Campbell  s" étant  emparé  (23  décembre  1778)  de  la  ville  de  Savan- 
nah, faiblement  défendue  par  Robert  llowe,  le  brigadier  général 
Prévost,  commandant  anglais  dans  la  Floride  orientale,  reijut  l'or- 
dre de  prendre  la  direcliou  des  opérations  en  Géorgie.  Déjà  il 

i.  Un  lies  réglin(>ni5  di>ai(tni's  jioiirtn  luire  |>arUe  (New^Jcroc^]  ne  coiii^enlit  A  ne 
iiieUrv  rn  niule  qu'aiirOf  r^(i,ii'ljtit.n  i)Sr  1»  ^-uierernemonl  iln  i'iîliit  d'une  Bomme 
ili-  millu  tlolUre  A  l'tiaque  otlitier  cl  «lo  i|uaraiile  ilollar!)  ft  chitijuc  »olilal  ;  Il  est  vr»l 
ijuc  ct^t  KiHnmrii  étaient  payables  en  popter- monnaie,  ce  ijiii  Ici  réJuisftit  à  bien 
peu  de  cbuae. 
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avail  oT^anisé  des  bandes  d'Indiens  et  de  réfugiés  qui  portèrent 
la  désolation  dans  les  campagnes  do  cet  Étal,  détruisant  les 
récolles  et  les  provisions,  incendiant  les  fermes,  enlevant  le 
bétail  el  les  esclaves.  Traversant  en  janvier  4779  avec  sept  cents 
hommes  le  désert  qui  séparait  les  établissements  de  la  Floride  de  ' 
ceux  de  la  Géorgie,  il  s'empara  de  Sunbury,  opéra  sa  jonction 
avec  Campbell  à  Savannah,  et  l'envoya  occuper  Augusta  sur 
le  cours  supérieur  de  la  rivière.  Ordre  fui  donné  aux  habitants  de 
la  Géorgie  de  s'engager  par  serment  à  défendre,  les  armes  à  la 
main,  le  gouvernement  du  roi.  La  plupart  se  soumirent.  Les 
patriotes  les  plus  résolus  se  retirèrent  dans  les  montagnes  du 
nord-ouesl  de  TElat  ou  dans  les  Carolines.  Presque  tous  les  plan- 
teurs du  bas  pays  étaient  des  whigs  ardents;  de  même  les  Écos- 
sais, sur  la  frontière  occidentale,  coureurs  des  bois,  en  lutte  con- 
stante avec  les  Indiens.  Dans  l'intérieur  du  pays,  au  contraire,  et 
cette  remarque  s'applique  à  la  Caroline  du  Sud  comme  à  la 
Géorgie,  se  trouvaient  disséminés  des  Hollandais,  des  Allemands, 
des  quakers,  des  presbytériens  irlandais,  vivant  en  groupes  dis- 
tincts, s'occupant  peu  de  politique  ou  disposés  à  se  rallier  à  la 
cause  britannique.  Un  corps  de  loyalistes  de  la  Caroline  vinl 
rejoindre  tes  Anglais  à  Augusta.  Dans  les  luttes  qui  vont  suivre 
on  verra  les  whigs  et  les  tories  plus  acharnés  les  uns  contre  les 
autres  que  des  ennemis  de  nationalité  difîérenle.  Plus  de  quar- 
tier; les  prisonniers  sont  pendus  comme  traîtres.  Dans  les  trois 
États  du  sud  la  guerre  prenait  un  caractère  de  férocité  dont  la 
lutte  au  nord  avait  rarement  donné  l'exemple. 

Au  mois  de  mars  1779,  Lincoln,  commandant  des  forces  améri- 
caines du  sud  el  qui  avait  son  quartier  général  à  Gharleston,  déta- 
cha quelques  bataillons  sous  le  général  Asche  pour  reprendre 
Augusta;  mais  Asche  fut  complètement  battu  à  Brier-Creek  el  la 
Géorgie  resta  définitivement  au  pouvoir  des  Anglais.  Sir  James 
Wright,  l'ancien  gouverneur  royal,  rétablit  le  gouvernement  pro- 
vincial. X^  général  Prévost  voulut  profiter  de  ce  rapide  succès 
et  joindre  à  la  conquête  de  la  Géorgie  celle  de  la  Caroline  du  Sud. 
Il  se  présenta  en  maître  devant  Gharleston  que  protégeaient  mal 
quelques  troupes  commandées  par  Rutledge  et  Moultrie  et  la 
légion  de  Pulaski.  L'approche  de  Lincoln  força  toutefois  Prévost 
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<]i>  se  rclircr.  La  chaleur  c(  la  fî^vrc  fireiil  ajournor  ii  l'automne 
toule  oporation  nouvelle. 

Bn  BOtU,  l'amirBl  d'EsIning;,  terminant  une  crnUîisrc  utix  Antilles 
où  il  avait  perdu  Sainte-Lucie,  mais  pris  la  Domitiique.  Saiiti-Vin- 
ccnl  et  la  Grenade,  et  soutenu  près  de  cctl«  ilc  f&  juillet)  un  liril- 
lanl  roinlitU  contre  l'amiral  Byroii,  rut  nriidil  à  Saint-Domingue, 
oïl  il  trouva  dos  lettres  ilu  consul  de  France  h  Cliarleston  el 
rfu  gduvemeur  de  la  Cai-oline  du  Sud.  On  lui  mandait  iiue,  s'il 
pouvait  paraître  sur  la  rAtv,  il  lut  sufnniit  do  donner  quelque 
secours  aux  Américains  pour  assurer  le  salut  des  deux  Carolioes 
menacées  el  peut-être  la  clélivraDce  de  la  Géorgie  occupée  par 
l'ennemi.  D'Eslaing  Ht  voile  vers  le  nord  et,  h  la  fin  d'auût,  jeta 
l'ancre  A.  renilioucliure  de  la  rivifere  Savannali-  Des  troupes 
furent  débarquées  et  toutes  dispositions  prises  pour  opérer  de 
concert  avec  la  petite  armée  américaine  qui,  sous  les  ordres  de 
Lincoln,  se  disposait  À  investir  Savannali.  Lincoln  avait  rci;u  do 
Washington  quelques  renforts;  la  milice  fournit  de  son  cùlé  un 
contingent  important.  Mais  les  Américains  no  Furent  pas  prêts 
en  temps  el  Prévost,  le  général  anglais,  eut  tout  le  loisir  de 
mettre  Savannah  en  état  de  défense.  Il  fallut,  après  do  longs 
retards,  entreprendre  un  siège  en  règle. 

Déji  les  assiégeants  commençaient  les  travaux  d'approche, 
quand  d'Estaing,  craignant  pour  la  sécurité  de  son  escadre  qui 
mouillait  sans  ahrî  k  l'cntrtto  de  la  rivihre,  exposée  h  des  coupa 
de  vent  d'une  violence  extrême  en  celte  saison,  fit  décider  un 
assaut  (9  Oiitobre).  Los  généraux  s'élancèrent  au  premier  rang,  el 
les  troupes,  entraînées  par  la  vaillance  de  leurs  chefs,  se  condui- 
sirent Irè»  brnvcmcnl.  «<  Au  grand  jour,  le  détachement  dont 
H.  d'Estaing  avait  pris  la  conduite,  et  qui  était  grossi  par  les 
milices  de  la  Caroline,  s'avançait  intrépidement,  quand  un  feu 
bien  nourri  des  parapet»  ennemis,  canons  et  mousqucLiirie,  juta 
le  dé&ordre  dans  si's  rangs.  Néanmoins  deux  lieulcnanls  au  second 
régiment  de  la  Caroline  du  Sud  plantèrent  le  drapeau  des  États- 
Unis  sur  le  rempart.;  tous  deux  furent  tués.  On  vit  tlotlcr  un 
instant  le  drapr.iu  français  sur  la  redoute;  mais,  après  tuic  lutte 
acharnée  qui  dura  une  heure,  les  assaillants  Furent  contraints 
d'abandonner  la  position  h  l'ennemi.  Les  Anglais  eurent  fort  peu 

T.  II.  7 
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de  monde  hors  de  combat  ;  la  perte  des  Français  fut  de  600  hommes, 
dont  60  officiers  tués  ou  blessés,  celle  des  Américains  de  200. 
D'Estaiâg  reçut  deux  blessures,  Pulaski  une  seule,  mais  mor- 
telle '.  »  Quelques  jours  après,  l'escadre  française  fît  voile  pour 
les  Antilles.  Les  Anglais  restaient  maîtres  de  Savannah  et  de  la 
Géorgie.  C'était  la  seconde  fois  qu'une  opération  combinée  entre 
Américains  et  Français  aboutissait  à  un  échec. 

Cependant  la  présence  de  l'escadre  française  sur  la  côte  n'avait 
pas  été  sans  utilité  pour  la  cause  des  États-Unis.  Les  Anglais, 
ignorant  le  point  oîi  d'Estaing  avait  l'intention  de  se  porter, 
étaient  restés  partout  sur  la  défensive.  Clinton,  craignant  une 
attaque  contre  New-York,  avait  concentré  toutes  ses  forces  dans 
cette  ville  et  fait  évacuer  l'Ile  Rhode,  que  les  Anglais  occupaient 
depuis  trois  ans  et  que  d'Estaing  et  les  Américains  avaient  attaquée 
vainement  l'année  précédente.  Il  avait  fait  aussi  abandonner  les 
forts  de  Verplank's  Point  et  de  Stony-Point  sur  l'Hudson. 

Washington,  espérant  un  moment  l'aide  de  d'Estaing  au  nord, 
avait  convoqué  des  troupes  de  milice  après  l'échec  de  Savannah. 

Ces  miliciens  furent  renvoyés  chez  eux  et  l'armée  régulière  prit 
ses  campements  d'hiver;  les  régiments  de  la  Virginie  et  de  la 
Caroline  du  Nord  furent  dirigés  vers  le  sud  pour  renforcer  Lin- 
coln *. 

Clinton  prend  Charleston  et  soumet  la  Caroline  dn  Sud 

(janvier- mai  1780). 

Les  instructions  envoyées  de  Londres  à  sir  Henry  Clinton  lui 
enjoignaient  de  se  tenir  sur  la  défensive  dans  le  nord  ou  du 
moins  d'y  restreindre  les  hostilités  à  des  coups  de  main  sur  les 
villes  et  les  ports  de  la  côte,  et  de  porter  tout  son  effort  sur  les 
Étals  du  sud  qu'il  s'agissait  de  détacher  b.  tout  prix  du  faisceau 
de  la  confédération.  La  Géorgie  était  rentrée  définitivement  sous 

1.  Bancrofl,  vol,  X. 

2.  Les  Amiricains  curent,  cette  même  année,  un  petit  succès  maritime.  Un  cor- 
saire, Patil  Jnnes,  nvcc  quatre  bâtiments  dunl  le  Bonhomme  Richard  de  40  canoas, 
attaqua  la  llottc  commerciale  anglaise  de  la  Baltique  escortée  par  deux  fréBates.' 
Il  captura  ces  Mlimeiits  et  plusieurs  navires  de  commerce,  maia  le  Bonhomme: 
Bickard,  fort  maltiailé  et  qui  avait  perdu  plus  des  trois  quarts  de  son  équipage, 
coula.  [>aul  Joncs  s'embarqua  sur  sa  prise  et  la  conduisit  en  Hollande  (sept.  1119). 
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la  domination  de  la  cnuronno;  il  fallait  cm  fitîrc  une  Imso  il'opéra- 
tirui  [lonr  la  conquMf  de  In  (krolîne  du  Sud.  Clinlon.  lii'r  (inr  dos 
i(islrncli(in>5  [irrci^os,  bîon  <|u*i]  eût  [ir<^'f4''n'*  faire  camiia^'iii!  diins  le 
nord  s'il  avait  obloou  de  la  métropole  des  renforts  suffisantt, 
r<^soUit  il'cnl reprendre  une  allnqin"  sur  Churlcslon,  In  capitale  do  la 
Caroline  du  Sud.  La  pn's»'iir«  des  navires  di*  ij'KsIaîng  dans  les 
eaux  de  la  Gi^orgie  fîii  SR|)lumbr(>  et  octotiro  nHard»  l'ext^t^ulion  de 
ce  dessein.  Lor^iu'il  Tut  fty^uS  (jmc  la  flotte  française  avait  repris 
la  roule  d'Eurri|)i-,  lo  roniiiiandanl  en  cIicF  Iiritannir)iic  mit  à  la 
V4iili',  di'  New-Yurk,  ua  décembre  177S,  pour  Savaiinali.  II  emme- 
nait dix  inillç  liomines  environ,  dont  deux  mille  l'tyniislea,  laissant 
la  garde  de  New-Yi*rk  h  Knypliaunfii  cl  h  Girnwallis,  Une  lom- 
pAte  <lispei*sa  cet  ariiiemeiit  i-t  Clinton  n'arriva  lui-même  que  dans 
les  derniers  jours  de  janvier  1780  ft  l'ïli!  Tybei?  (emboucliurc  de  la 
rivitTd  Snvannn.li),  qui  avait  été  lixée  comme  rendeit-vous.  Los 
bdlinients  apparurent  les  uns  iipr^s  les  autres;  deux  transports 
<^tniont  perdus,  presque  tous  les  chevaux  avaient  succombé.  Quel- 
ques semaines  plus  lard,  copendanl.  Clinlott,  ayant  rallié  son 
monde,  arriva  devant  Cliarleston. 

Lincoln,  commiimttiiit  le  di-par(eincnt  du  .sud,  prit  le  parti  impru- 
dent de  se  jcler  dans  la  ville  pour  y  soutenir  un  siiVge.  Washing- 
ton avait  conseillé  qu'on  Uni  plutôt  la  campagne;  il  était  bien 
trop  loin  pour  qur  sa  voix  put  se  faire  entendre.  Au  commence- 
ment d'avril,  une  troii])e  du  »ej)t  cents  hommes  appartenant  aux 
réguliers  de  la  XHrg-iiiie  vint  reiiforeer  la  garnison.  Mais  au  raj^me 
moment,  Arhutbnot  franchissait  avec  son  escadre  ta  barre  de  la 
rade  de  Charicsiou  sans  suuiïrir  du  feu  du  fort  Moullrîe,  Un  lieu- 
reux  coup  de  main  de  Tarletoii  diHpersa  h  Monk's  Corner  une 
troupe  qui  tentait  d'assurer  les  communications  de  Charlcston 
avec  lo  dehors.  Bicntût,  Cornwallis  étant  arrivé  de  New-York 
avec  trois  mille  hommes,  Clinton  le  chargea  de  battre  tout  h*  pays 
entre  les  rivières  Cooper  el  Wando.  Dfes  lors  l'investissemenl  fut 
complet.  Les  .\nglais  poursuivaient  les  opérations  du  siègo  on 
appliquant  toutes  les  règles  de  l'art.  Quand  la  troisième  parallèle 
fut  ouverte.  LincolD  se  n-sif;na  à  capituler  i'I2  mai).  11  rendit  la 
place,  laissant  quelques  milliers  de  prisonniers,  de  l'artillerie  et 
des  munitions  de  toute  esptice  aUK  mains  de  l'ennemi. 
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La  chute  de  Charieston  eut  en  Amérique  et  jusqu'en  Europe 
un  grand  retentissement.  En  réalité  la  ville  n'était  pas  défendable; 
elle  avait  été  assez  faiblement  tenue,  et  encore  plus  mollement 
attaquée.  Ce  succès,  toutefois,  livrait  à  l'Angleterre  la  Caroline 
du  Sud.  Le  gouvernement  de  cet  Etat  tomba  en  effet  en  pleine 
désorganisation  et  tous  les  patriotes  durent  chercher  un  refuge 
dans  ia  Caroline  du  Nord.  Un  détachement  fut  envoyé  pour  occu- 
per la  forteresse  de  Ninety-Six,  dans  le  haut  pays,  et  Tarleton  se 
lança  à  la  poursuite  d'un  régiment  virginien  qui  venait  au  secours 
de  la  ville  assiégée,  et  se  retirait  en  grande  hâte  sur  la  nouvelle 
de  la  capitulation.  Tarleton,  par  une  marche  forcée,  atteignit  les 
Américains  à  Waxhaw,  près  de  la  frontière  de  la  Caroline  du 
Nord,  en  tua  cent  trente  et  fil  deux  cents  prisonniers,  n'ayant 
perdu  lui-même  que  dix-huit  hommes.  Il  fut  brillamment  récom- 
pensé de  cet  exploit,  et  une  série  de  proclamations,  dont  chacune 
dépassait  en  sévérité  les  précédentes,  acheva  de  terroriser  la 
région  '.  La  capitulation  signée  par  Lincoln  faisait  de  tous  les 
Caroliniens  qui  avaient  jusqu'alors  servi  la  rébellion,  des  prison- 
niers de  guerre.  II  fut  enjoint  à  tous  de  prêter  un  serment  d'allé- 
geance à  la  couronne;  les  hommes  valides  durent  s'enrôler  dans 
une  milice  commandée  par  des  officiers  anglais  et  dont  le  principal 
ofKce  fut  de  rançonner  les  planteurs  et  de  saccager  les  propriétés 
de  ceux  qui  s'obstinaient  dans  la  rébellion.  La  province  paraissant 
bien  pacifiée,  Clinton  s'embarqua  en  juin  pour  rentrer  à  New- 
York,  laissant  à  Charieston  Cornwallis  avec  cinq  raille  hommes. 
La  veille  de  son  départ  il  écrivait  à  lord  George  Germain  :  «  U 
ne  reste  dans  la  Caroline  du  Sud  que  bien  peu  d'hommes  qui  ne 
soient  prisonniers  ou  enrôlés  dans  nos  rangs  ». 


I.  Le«  Anglais  auraient  eu  des  chances  de  i^e  rendre  parfaitement  maîtres  du 
pavs  s'ils  avaient  appelé  i  la  liberté  et  armé  les  noirs  esclaves.  Hais  on  n'y  sod- 
geaii  pas;  les  afliciers  anglais  rèal isèrenl  de  magniliques  béoélîces  en  s'emparant, 
coninic  d'un  butin,  de  tous  les  nègres  rugitifsqui  tombaient  en  leurpouToir  ou  que 
\c»  Indiens  eux-mêmes  leur  amenaient  pour  loucher  une  prime  promise. 


CHAPITRE  XLVIII 


LA    GDERRE  DANS   LES   ËTATS   DU    SDD 


Washington  immobilisé  devant  New-Tork.  Indifférence  du  sentiment  public.  — 
Gates  batlu  à  Camden  (16  août  1780).  Victoire  des  pionniers  de  l'ouest  à  King*» 
Mountain  |T  octobre).  La  Caroline  du  Nord  sauvée.  —  Arrivée  d'une  division  fran- 
çaise à  Newport  (12  juillet).  Arnold,  traître,  ravage  ta  Virginie  pour  le  compta 
des  Anglais.  —  Cornwallis  et  Greene.  Cowpena  (17  janvier  1781).  Gullford 
(15  mars).  Camden  (23  avril).  Les  Ëtats  du  Sud  délivrés  (mars-septembre  1T8(), 


Washington  immobilisé  devant  Ne-w-York.  Indifférence 
du  sentiment  public. 

«  La  Géorgie  était  entièrement  soumise;  les  Anglais  occupaient 
Charleston  et  les  places  de  Camden,  Augusta  et  Ninety-Six,  ce 
qui  leur  assurait  le  contrôle  sur  les  régions  les  plus  riches  et  les 
plus  peuplées  de  la  Caroline  du  Sud.  La  Caroline  du  Nord,  on  le 
croyait  du  moins  à  Londres,  était  pleine  de  tories  n'attendant 
pour  se  lever  en  armes  que  l'arrivée  de  Cornwallis.  Les  trois 
provinces  du  sud  étaient  incapables  de  se  défendre.  Les  Etats  du 
nord,  épuisés,  ne  pouvaient  les  secourir.  II  semblait  que  les  pré- 
dictions faites  par  ses  correspondants  américains  à  lord  George 
Germain  fussent  sur  le  point  de  se  réaliser,  et  les  colonies  rebelles 
de  succomber  sous  la  pression  accumulée  des  désastres  résultant 
de  la  seule  prolongation  de  la  lutte  '.  » 

La  situation  est  grave  en  effet.  La  détresse  du  Congrès  et  la 
ruine  complète  du  système  du  papier-monnaie,  sur  lequel  la  con- 

I.  Hildreth. 


102  flISTfllKE  DES  ÉTATS-UNIS, 

fédt^raliou  avait  vécu  jus(]u'ali>rB,  ont  i-(>iiiln  do  plus  en  ftlm  pri-- 
cairos  rap[irovi»ii»nnfimeiil  et  la  pain  du»  quelques  ri-gimcnls  (|uc 
Washing:ton  crmsiTV»;  iiiilour  de  lui  h  Nt-wliiirg'  <;l  sur  les  deux 
rives  il»  rtludstui.  La  iiiaHsi*  dit  piijticr  ou  t-irculalioti,  loin  de 
diminuer,  se  grossit  encore  des  certilicals  délivras  peu-  les  com- 
miasaircs  do  rarmtJe  pour  loule»  m«rclmndiscs  rt-quisilionnées, 
des  liilli'lM  de  cK-dîl  do  rhHr.uii  des  Etals  purliculiers,  d«!S  frailes 
tirées  par  l*;  r.oiijîW-s  sur  ses  ag^eut.s  en  Europe  el  qu'ils  doiveiil 
pnycr  sur  les  produits  des  emprunta  que  Ton  espfrrc  conlraclcr. 
Lîv  ikrpréciftiiou  i;sl  arrivée  à  son  terme  fatal,  le  piipicr  ne  vaul 
plus  rien  ;  le  Ctui^^rès  n'a  plus  iitirune  ressource  ;  les  Iniupes  anuW 
rieairies  vivent  de  maraude;  les  suldiits  se  mutin<<iil;  tes  uffieiers 
donnant  leur  démission  ou  ne  soot  retenus  à  leur  |>oslc  que  par 
le  seiilimciit  de  rhoiineur;  on  nu  les  paie  plus;  le  niéconlrntcinenl 
est  universel;  la  ctinfédéralîon  est  virluidlenient  en  faillite. 

En  janvier  1780  le  camp  de  >Vesl-l*oinl  n'eut  ni  pain  ni 
viundf  pcndaiil  plu»  de  quinze  juurii.  L'armée  fondoil,  ]»uur  iûnsi 
dire,  dans  les  innins  de  son  {^«^néral.  par  suite  de  désertions  de 
jdus  en  plus  fréqucnlvs.  En  juin,  Washington  avait  à  peine  trois 
mille  cinq  cents  hommes  autour  de  lui;  co  n'éttûl  plus  que  le 
squelette  d'une  année,  Cela  seul  explique  l'iimclion  complète  du 
cumniauilant  en  chef  pendant  ces  mois  d'iiiver  où,  en  l'ahsence 
de  Cliiilon  occupé  avec  le  gros  de  ses  troupes  devant  Ciiarlenton, 
quelques  milliers  d'Anglais  senlcmeut  Leiuiient  la  ville  de  New- 
York  et  commandaient  le  cours  du  fleuve  lludson  jusqu'aux 
Iliglilands.  Washington  ne  put  même  proliler  de  l'occasion  ines- 
pérée qui  s'olTrit  à  lui  lorsque  l'iludson  vint  ù  gclor,  que  Xew- 
York  n'était  plus  dans  une  lie,  et  que,  rnpprovtsionnemcnl  par  mer 
n'étant  plus  possible,  la  ({-urnisun  anglaise  fut  menacée  de  la 
famiDc,  Kiiypliuusen  redoutait  une  attaque  ù  laquelle  il  n'ci'it 
peut-itrc  pu  résister.  L'atlaquu  n'eut  pas  lieu. 

Ce  qui  rendait,  encore  plusque  tout  lu  reste,  la  situation  sârii'uso 
et  raena(;!inle,  éUiit  l'apathie  croissante  de  la  poptihitiun,  uit  sen- 
timent de  lassitude  et  d'indillérencc  qui  s'cmpaiait  de  la  géné- 
ralité des  esprits,  une  disposition,  cbcs  un  grand  nombi'C  même 
des  patriotes  qui  s'étaient  montrés  au  début  très  ardents,  ù  sa 
désintéresser  de  la  cause  américaine,  b  s'en  remettre  aux  puis- 


L\  fiUKRHK  DANS  LES  ÉTATS  DU  SUD.  iOS 

sances  alliées  du  soin  de  leur  conquérir  rindêpenJaiice.  Depuis 
que  IXspo^nc  s'f^ttiil  jointe  fi  la  Frant-c,  et  liîcn  que  rîcn  d'essen- 
tiel n'en  fiU  sorti,  il  sembliiil  aux  mîtuiens  de  New- York  et  de  la 
Ntmvt'llc-Atiglclcrrc  qu'ils  ii'avaîcut  plit-t  à  se  donner  de  peine, 
que  I&  Franco  et  PE^iagnc  viendraient  bien  seules  à  bout  de 
l'Angleterre. 

Washington  voynit  avec  désespoir  rc  niiufrngft  du  patriotisme. 
Il  écrit  il  soH  amis,  aux  niembrt^s  du  Conirrî'a.  aux  présidents 
lies  lé^'isInturcA  lotrales,  liea  lettres  remplies  do  lamentations  sur 
les  prog^rèfi  de  \f\  désagrégation  morale  et  politique  qu'il  voit 
s'iu'compllr  sons  ses  yeux.  Il  ndressr  appel  sur  apptd  à  .ses  wjm- 
palrioles  de  la  Virg'inie,  lti?njnmin  HarriKiiu,  président  de  l'assem- 
blée, le  véiiéraLIe  Wytlie,  Jefferson,  Micboias,  Feiidlelou,  déplo- 
rant de  ne  plus  trouver  cbex  eux  le  zëlc  des  premiers  jours  pour 
le  bien  public.  H  les  su|)]die  de  ne  pas  se  contenter  de  bngucr  des 
foncliotiH  vi^^iniermcs,  si  hominiMcs  qu'il  les  esliitie,  mais  de 
penser  aussi  aux  intérêts  communs  de  l'Amérique,  menacés  d'une 
mine  complète. 

Dans  la  Virginie  en  effet  l'esprit  parlîciilarisle  reprenait  déji 
toute  sa  force.  En  ilécemlre  1779,  h  pnqwis  iruin"  tentative  faite 
IMir  le  Congrès  pour  obliger  les  Etats  à  obtempérer  à  ses  réqui- 
sitions, la  chambre  des  délégués  votait  la  résolution  suivante  : 
■<  La  ir-gislalure  de  la  Vir^-inie  ne  voit  pas  sans  alarme  l'usurpiilion 
de  pouvoir  récemment  commise  par  le  tlongrcs.  Nous  admettons 
que  ce  corps  nil  le  droit  de  reconnnander  des  mesures  communes, 
mais  noua  revendiquons  celui  do  juj,'cr  de  rulililé  ou  de  l'oppor- 
tunité de  CCS  recommandations,  et,  par  conséquent,  d'approuver 
ou  do  rejotcr  ce  qui  est  pnjposé.  Faire  un  grief  i^  l'un  des  mem- 
bres de  la  confédé ration  de  son  refus  d'acquie-sccr  à  une  mesure 
conseilléo  par  le  Congri^s,  serait  élalilir  un  précédent  funesto 
contre  la  souveraineté  de  chacun  des  Etats  '.  »  Il  faut  songer  que 
ri^tat  dont  les  représentants  tenaient  ce  langage  et  professaient 
une  telle  doctrine  était  le  plus  considérable  de  toute  la  confédé- 

I.  Un  jitfii  plu»  tarJ  (M  tléceinbrc  IIBO)  le  Ki'tiéral  écrira  de  Scw-Wind»or  b  James 
I>uaae  :  »  !ji  les  ËUIb  se  cuiisidtrunt  comiiiF  lilircs  individucllcmcnl.  de  rojcler 
AU  d'Alttriiir  un  aclo  quekun'iue  du  Cgiigrin,  fttilenncllcmtini  il^baUu  el  sd«pti 
àAcit  in  roifrtaeiilalloa  île  lous  le»  ËUU,  c'esl  fvliv  de  pcntter  h  pouriiiilvre  1& 
guerre  ».  ' 
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ration.  La  Virginie  possédait  à  elle  seule  le  cinquième  de  la 
populalioD  des  treize  Elals.  Ses  fronlières  s'étendaient  à  l'ouest 
jusqu^au  Mississipi.  Placée  au  centre  des  établissements,  elle  domi- 
nait en  quelque  sorte  l'un  par  l'autre  le  nord  et  le  sud.  Ses  hommes 
publics  étaient  les  plus  considérés  et  les  plus  influents  dans  les 
conseils  communs.  Si  la  Virginie  s'abandonnait,  que  deviendrait 
l'Union? 

Hais  la  Vilenie  ne  s'abandonne  pas;  s'éveillant  sous  la  con- 
science du  péril,  elle  ra  lever  des  troupes,  trouver  des  ressources 
pour  les  équiper,  s'armer  courageusement  pour  arracher  les  Ëtats 
du  sud  au  danger  de  retomber  sous  le  joug  britannique. 

Oates  battu  à  Camden  (16  août  1780).  Victoire  des  pionnierB 
d^  l'onest  k  King'B  Moontain  (7  octobre).  Za  Caroline  da 
Nord  sauvée. 

Washington,  lorsque  la  nouvelle  de  la  chute  de  Charleston  fut 
arrivée  dans  le  nord,  détacha  le  baron  de  Kalb  avec  les  régiments 
du  Maryland  et  du  Delaware,  excellentes  troupes,  disciplinées  et 
aguerries,  pour  former  le  noyau  d'une  nouvelle  armée.  Il  s'agis- 
sait de  remplacer  Lincoln  deuis  le  commandement  du  département 
du  sud.  Washington  proposait  Greene,  mais  le  Congrès,  sans 
tenir  compte  de  cet  avis,  choisit  Gates  dont  le  rôle  était  assez 
effacé  depuis  que  la  capitulation  de  Burgoyne  avait  rendu  son 
nom  mémorable.  Gates  avait  eu  une  part  assez  active  dans  l'in- 
trigue contre  te  commandant  eu  chef.  Il  avait  des  partisans  dans 
le  Congrès  et  l'emporla  sur  le  candidat  de  Washington.  Il  s'en 
alla  prendre  le  commandement  des  troupes  qui  se  réunissaient  à 
HiUsboro;  des  le  commencement  d'août,  il  marcha  sur  la  place 
de  Camden  (Caroline  du  Sud,  sur  le  Wateree).  Comwallis  s'y 
trouvait,  préparant  une  invasion  de  la  Caroline  du  Nord.  Les  deux 
l>etites  armées,  de  cinq  à  six  mille  hommes  chacune,  se  rencon- 
trèrent le  16  août  en  avant  de  Camden  et  le  combat  s'engagea 
presque  par  hasard.  Gates  ne  prit  aucune  disposition  sérieuse. 
Les  milices  de  la  Caroline  du  Nord  et  de  la  Virginie  se  déban- 
dèrent au  premier  choc,  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Toute  l'armée 
fut  entraînée  dans  la  déroute.  Seules  les  brigades  du  Mar}'land 
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el  le  r(^friniE>nt  du  Delaware  firent  Imniifi  roiil«nance.  Kalb  tl^fondil 
avec  opinîAtrctf''  le  terrain;  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  fui  blessé 
lui-mèmi!  ot  fait  prisonnit-r;  il  tnoiinit  quelques  jours  après'.  Gates 
pef'lil  la  IMi*,  liirsciii'il  vil  Ii;  iJésordro  de  ses  troupes.  Il  s'enTuil 
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sauK  lionner  un  ordre  aux  ofliniers  qui  (>ft<tayaif!nt  île  rsillior  Iva 
débris  de  son  armée,  et  no  s'arrêta  qu^à  Charlotte,  puis  àUiilstioro. 
siè^  de  la  Irgislalurc,  «yiinl  fraiirhi  di-ux  cents  milles  k  cheval 
en  (rois  jours.  Le  leiulemain,  lurivail  i^  Cliarlolte,  seul,  tèlo  nue, 
sur  UQ  cheval  sans  selle,  après  uiiu  fuite  «éperdue,  le  chef  do  par- 
li»ans  Sumpler  qui  s'était  déjà  illustré  par  maints  exploits  arec 
Marion  dans  la  Caroline  du  Sud.  Il  s'était  laissé  surprendre  le  IS 


I.  L«  Congrus  ordonna  qu'un,  monument  fftt  élevé  &  lu  mémolte  du  baron  de 
Kalb.  Cette  d««lsion  n'a  Hé  ei«cuU«  <|u'il  y  a  ((uelituvH  années  ft  peine. 
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à  Fishing  Crcek  par  Tarlototi,  le  héros  sau^uiaaire  de  Waxliaw. 
Toulo  sa  troupe  avait  été  prise  comme  it'un  cuup  de  fileU  La  vio 
Inirc  lie  Camiten  coulait  ctior  à  Cornwalli»;  il  avait  perJu  cinq 
ccnlâ  liummcs  ilo  sos  meilleures  lrou)i«s.  (Juniii  »u\  iierles  îles 
Américains,  on  ne  les  connut  jias.  L'année  entière  diï^|>arul,  tlis- 
séiuinée  dtuis  les  mille  replis  de  ce  pays  hérissé  de  Imis  loulTus. 

Lo  général  «nglais,  n'ayant  plus  d'onnomis  organisés  devant 
lui,  ■AG  prépara  à  envahir  la  Caroline  du^'ortt.  Il  lui  fallait  rcmooler 
assez  haut  dans  l'inlérieur  pour  lourner  les  rivières  ou  les  fran- 
cliir  dans  la  partie  la  plus  rapprochée  de  leur  source.  Afin  du 
couvrir  sa  gauche  contre  les  agressions  éventuelles  des  gens  dp  la 
frouUûre,  pionniers  dus  Alleghanys  ou  même  des  vallées  de  l'autre 
versant  des  montagnes,  ïl  envoya  à  grande  distance  vers  l'ouesl 
son  aile  gauche  sous  lu  commajidemenl  du  major  Fergu^on.  Lui- 
mènie>  avec  le  gros  de  ses  troupes,  quatre  mille  hommes  environ, 
s'avança  au  nord  jusqu'à  Dharlotte  et  s'y  établit. 

Ferg^uson  étuil  à  peine  entré  dans  la  région,  encore  si  peu 
connue,  des  comtés  uccidentaux  des  Caroline»,  au  pied  des  mon- 
tagnes qui  tcntiinenl  de  ce  calé  la  longue  chaîne  des  Apalaches, 
rjn'il  vit  se  lever  contre  lui  de  Ions  côtés  des  handcs  en  armes, 
colons,  chasseurs,  bachwoodsin^n.  Il  en  arrivait  des  gorges  recu- 
lées des  Alleghauys,  ut  de  plus  loin,  de  la  Virginie  occideotalij 
el  du  Kentucky,  sous  des  chefs  dont  tous  avaient  fait  depuis  long- 
temps leurs  preuves,  forniés  en  régiments  dont  les  colonels  3'ap|M!- 
laient  Camphell,  Williams,  Macilowell,  Cloavclaiid,  SluflliV,  Sevior. 
C'était  une  vérilable  armée  de  l'ouest  qui  surgissait  ainsi  à  l'im- 
provislo.  Ferguson,  effrayé  ilc  cette  agression  inattendue,  chercha 
&  rejoindre  Corawallls,  mais  iléjfi  il  élnit  cerné.  A  Kiiig's  Mountain, 
à  rexlréniité  d'une  ehahie  de  collines,  il  dut  s'arrêter.  Sa  petite 
troupe  fut  aussitôt  assaillie  de  toutes  parts  et  complHeracnt  baltuu 
(7  octobre).  Lus  Américains  perdirent  une  centaine  d'hommes, 
dont  un  do  leurs  chefs,  Williams;  les  Anglais  quatre  à  cinq  cents 
tués  ou  blessés  et  six  cent.'i  prisonnier»  di>nl  cent  régulîerit;  l6 
reste  se  composait  de  loyatisles  de  la  Caroline  ou  du  New-York. 
FerguAon  était  parmi  les  morts.  L'armée  de  l'ouest  improvisée  »e 
dispersa  après  la  victoire,  chaque  régiment  retournant  dans  ses 
foyers.  ÇxMv  victoire  do  KJng's  Mountain  produisit  dans  les  Étala 
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du  8U(I,  sur  IVsprit  ile.s  po|ju]ulions,  l'elTet  (ju'Hvait  jiroiluit  <luas  lo 
nord  la  première  rcncoulrc  avec  les  Anglais  à  LciSLington  oa  plus 
lard  le  premier  franc  succts,  BenniiiçloTi.  Les  loyalistes  des  deux 
provinces  furent  allerréa;  les  patriotes  reprirent  courage.  Corn- 
wallis,  en  apprenant  que  des  gens  venus  d'élalilisseinents  au  dclè 
dcA  inonlo^nic»,  ilont  l*^s  An^^laiA  ne  connai-ssaicDl  même  pas  encore 
les  nom»,  avîiicnt  di-lruil  son  aile  gauche,  fut  désesp^-ré.  Reaon- 
(.'iinl  il  la  c(inr|u(te  de  la  Caroline  du  Nord,  il  évacua  Cliarlottc  ol 
8C  rôtira  (fin  octobrt)  à  '\VinDesboro. 

Les  deux  célèbres  {narlisaiis,  Marion  cL  Sunipler,  rciilrL-reiil 
ausaitàl  dans  la  t!aroline  dn  Sud  et  recommencèrent  h  battre  le 
terrain,  l'un,  Marion,  lo  iia\jard  of  ike  Soiilft,  dans  la  région 
marécageuse  du  ronrs  infi-rinunlu  Pcdeo  et  jusqu'aux  portes  pres- 
que de  CliarU-»tUM,  l'antre  dans  le  haut  paya  aux  alentours  du 
Niuety-Six.  Tarlolon  était  cliargû  de  les  tenir  en  écliec.  En  même 
temps  Gates,  avec  quinze  cents  hommes  qui  avoiciU  rejuint  peu  h 
peu  par  bandes  isolées  U:  quartier  général,  s'avançii  dr  llilli-sboro 
ju9()u'JL()liar]otle.  Il  y  apprit  à  la  foi»  la  mort  de  ■«on  fds  unique  et 
la noniitiation  de  Greono  au  commandement  de  larméo  du  sud. 
Une  lettre  alTevtucuse  de  WasUingluii  apportait  quelque  con«olalioa 
à  la  double  douleur  du  père  et  du  ^'êjtêral.  tiutes  remit  te  comman- 
dement à  Greenc  en  décembre  1780. 

L'année  iinit^ait  mieux  dans  le  sud  pour  les  Amérieains  qu'elle 
n'avait  crimmoncé.  Le.^  dornier.s  mois  avalent  apporté  également 
une  sérieuse  amélioration  dans  le  nord.  Un  fait  d'une  grande 
importance  s'était  produit.  Depuis  six  mois  un  c<ir|ts  d'aruiéc 
français  campait  sur  ic  sol  aniéricaio. 


Arrivée  d'une  division  française  à  N'e'wport  (12  juillet). 
Arnold,  traître,  ravage  la  Virgiaie  poiur  le  compte  des  Anglais. 

Le  niiu-quia  de  La  Fayette  était  reparti  pour  la  France  en  janvier 
1719.  Le  roi  et  ses  miiiislres  accueill  irenl  en  lui,  non  plus  le  fugitif 
do  la  Victoire,  auteur  d'une  équipée  qui  avait  paru  fâebeuâc  aux 
personnes  sages  et  niisonnables  de  la  cour,  mais  le  major  général 
do  l'armée  américaine,  riiiiii  et  le  conddeiit  do  Washington.  La 
Fayeltc  dépeignit  h  Loui.s  XVI  le  découragement  croissant  des 
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Amt^ricains  el  la  n^-coasité  de  leur  envoyer  des  secours  oirectifs 
en  liommos  et  en  arpint.  Lo  gouvcrncmenli  sur  cet  avis,  résalul 
(le  fainï  partir  un  «(Ji'ps  Je  Iroupes  |»f>ur  l'Amt^rique.  La  Fayette 
revint  ('(1  mai  1780  »|iporter  ceUe  heureuse  nouvelle  h  son  général  ; 
quoJiiiies  semaines  plus  lanl,  une  escadre  française  jetait  l'ancre 
(13  juillet)  devant  la  ville  de  Newport,  évacuée  l'année  précédente 
par  les  Anglai»,  et  dt^Iianjnail  «liiii»  Vï\r.  le  corps  expèdtlionnairc. 

Le  r.bevalier  do  Ternay,  rlicf  de  celte  escatire,  »'*lait  parti  de  Brest 
le  2  iniii  avec  T  va)<4!;eaux,  2  frég'ates  cl  50  navires  de  transport. 
Les  b&timents  de  l'escadro  et  le  convoi  portaient  6  000  hommes 
commandés  par  le  tieulenant  géjtérui  coiiiU-  tie  Horliainbcau.  La 
Iraverst'^e  avait  t^té  très  pénible,  et  le  nomlire  des  inidadus  dépas- 
sait le  liers  de  l'elTectif.  Lu»  AiigUit^  auraient  pu  envoyer  iinniédia- 
temcnt  dans  Rtiode-Island  une  partie  dos  régiments  que  Clinton 
venait  de  ramener  do  Cliarleslon;  une  vigoureuse  attaque.  0|K^rév 
quelques  jours  iipriïs  le  déliarqui-nx-til.  atirail  peut-être  détruit 
l'escadre  el  les  troupes  de  terre.  Mais  les  amiraux  Graves  el 
Arbulhnol  ne  purent  se  mettre  d'accord  el  une  démonslration  de 
Washington  retint  Clinton  à  New-York.  llU'ntôt  les  malades  se 
rétablirent;  le  corps  cxjtédilionnairc  reprit  une  bonne  allure.  L<'s 
eûtes  de  l'île  et  les  passes  de  la  rmlc  furent  ht'-risséi'.s  de  batteries 
armées  de  pifecea  de  gro»  calibre;  l'enradre  élait  bien  abritée.  Lors* 
que  l'amiral  Rodnoy  (jui,  dos  Antilles,  était  venu  faire  un  tour  sur 
les  côtes  d'Amêrii[uc.  parut  en  septembre  avêc  vingt  et  un  vais- 
seaux devant  Newptii't,  il  fut  snfiisanuncnt  édifié  jmr  ce  qu'il 
aperçut  et  se  relira.  MallieurensiMneiil  l'approche  de  l'hiver  con- 
damna Roclinmboau  àrimmobilité  '. 

Les  renforts  de  France  qui  devaient  suivre  le  corps  principal 
n'arrivaient  pa»  (une  llolte  anglaise  les  enfi-rmail  dans  Dresl)  et 
l'escadro  du  chevalier  de  Ternay  était  trop  faible  pour  tenir  la 
mer  contre  les  forces  navales  bnlnnniquc.^.  Mais  le  gouvernement 
françaiîi  avait  résolu  de  faire  plus  encore  cjm'  de  préti^r  quelques 

1.  Le  stHjour  des  troiipi-!"  frnnsoisc»  li  Newporl  cul  un  résultai  prèctcui  pcndiint 
ladn  du  TBonèo  1180.  C'^mmc  twiis  lu»  approvbionocniRnls  du  camp  tUicnl  p»;"*» 
en  i-»p^pc»  «onnuolcs,  Il-v  fcnnicrK  de  \a  NouvdLc'Anfflctcrrc  Drcnt  d'oscclktilc* 
afTairCî  et  la  monnaie  iiifrlaltiquc.  ri-|iitriil  dans  la  circiilotion.  Depiii^i  IviiKlt^inp* 
d4ÏjJt^ew-Vorl[  ctnil  approfiaionfiû  pHr  le»  iliatrirb)  roinin*,  biun  <]ii<^  Wiuliinglon 
cAl  inlurdit  farmcllenicnl  toute-  rulalion  cuiiitiicn-iatc  rtitre  la  [-nin)inKiio  ni  la  ville. 
Lc8  Anglaix  iKiyanl  d«  suilc  cl  en  métal,  la  loataliuti  cImîI  itrâsistible. 
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milliers  de  soldats  nu  général  Wiishiiif^'ton.  11  préparail  h  Bresl. 
dans  1rs  [iremû'rs  mois  de  l"8I,  U'  ilc'pJirl,  4riuu>  flolle  qui  ilevait 
lenliT  pour  la  Iroisiyim-  fois,  .sur  ïi-s  cùivs  i|'Aiiit'ri(jup,  cellt' 
coopéraliûn  de  la  marine  tie  guerre  fran^Aisc  avec  les  troupes  de 
terre  américaines,  qui  avait  éiè  l'ubjpclif  constaDlde»dcuxnalioni4 
alliées  el  que  les  Hvénetuf-nls  avaicnl  depuis  deux  ans  rendu» 
impraticable.  Celle  tlolli:  i-lait  pliicY-e  sous  li!s  ordres  du  conile  de 
GrasKc.  Washington  en  septembre  1160  u'étail  pas  encore  avisé 
d<>  cette  résolution  du  gouvcrut^meut  de  Louis  XVI,  mais  il  dési- 
rait vivement  qu'il  en  fût  pris  uni»  dans  et'  sens,  coniprenîuil  que 
la  jonction  des  troupes  fran(;ajs«^s  et  américaines  sur  le  conlïncaL 
ne  pourrait  sans  doute  amener  un  résultai  utile  que  si  la  France 
envoyait  dans  les  eaux  américaines,  nefùl-ceque  pour  une  rourte 
duri5c.  une  force  navale  supi'^rieiipi'  l'i  relie  des  Anglais.  L« 
iiMiuuandmit  (m  rlief  se  rendit  le  10  septembre  dans  le  f!onnft(;licuL 
avec  La  Fayette  pour  avoir  sa  première  entrevue  avec  Ternay  cl 
Rtndiamboau  et  leur  conimuni([uer  ses  vues  sur  les  moyens  do 
préparer  une  opération  détisive. 

Pcniliint  celte  courlu  absence  de  Wasbing^ton,  la  trabison  d'un 
de  ses  plus  brilknls  ofliciers  faillit  livrer  aux  Anji;lais  les  fortilica- 
Uons  des  lligblands.  Bénédicl.  Aniold,  le  liéros  de  l'expédition  du 
Canada,  le  cavalier  légendaire  de  fiemus's  Ueighls,  esprit  inquiet, 
envieux,  âme  sans  grandeur  el  sans  noblesse,  avait  de  plus  le 
malheur  d'être  criblé  de  dettes.  Major  général  de  Tarmée  el 
commandant  de  place  à  Philadelphie  «près  la  retraite  des  Anglais, 
il  a'était  lancé  dan.s  des  spéculations  île  toute  sorte  pour  refaire  sa 
fnrtuue  et  soutenir  un  Iniin  de  vie  extravagant.  Traduit  devant 
une  cuur  maj'tiale  sur  la  plainte  formelle  de  l'Assemblée  de 
Pennsylvanie  qui  l'accusait  de  préroriculion,  il  fut  acquitté  sur 
les  principaux  points,  jugé  coupaMe  sur  iTautres  el  condamné  à 
recevoir  une  renionlrmire  du  conimundanl  en  cher. 

Washington,  qui  le  jugeait  avec  iiKJiilgeuce  et  avait  conlîaiice  en 
son  honneur,  ladmoncila  doucement,  en  nmi  ]dulùt  qu'en  supé- 
rieur hiérarchique,  et  n'hé.sila  pas  à  lui  confier  la  défense  de 
Wesl-Poinl,  clef  des  positions  américaines  sur  le  cours  supérieur 
de  rUudson.  espérant  qu'il  chercherait  k  se  réhabiliter  par  de 
nouveaux  services.  Mai»  Arnold  ne  fut  pas  touché  de  ces  ménage- 
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nicnls  délicats;  le  cœur  ulcéré  de  haine  contre  ses  concitoyens 
qui  venaient  de  le  souincKre  aune  telle  humiliation, complëtemenl 
ruiné,  réduit  à  mendier  un  secours  près  du  ministre  de  France  à 
Philadelphie,  il  se  jeta  dans  les  hras  de  Clinton  et  s'engagea  à  lui 
livrer  West-Point  contre  quelques  milliers  de  livres  sterling  et  le 
grade  de  hrigadier  général  dans  l'armée  du  Roi. 

Pour  régler  les  conditions  de  ce  marché,  le  général  anglais  lui 
dépêcha  un  jeune  officier  des  plus  distingués  de  son  armée, 
le  major  André,  qui  n'accepta  pas  sans  répugnance  le  rôle  peu 
honorable  que  lui  imposait  son  chef.  Après  une  entrevue  avec 
Arnold  à  son  quartier  général  de  West-Point  (Washington  était 
attendu  de  Hartford),  l'officier  anglais  revenait  à  cheval  à  New- 
York  lorsqu'il  fui  arrêté  par  une  patrouille  de  miliciens  yankees.  Il 
se  troubla,  oublia  de  montrer  le  passeport  que  lui  avait  remis 
Arnold  et  avoua  qu'il  était  Anglais.  On  le  garda  prisonnier  et  ses 
papiers  furent  envoyés  à  Wesl-Point.  Arnold,  voyant  sa  trahison 
découverte  (24  septembre),  eut  juste  le  temps  de  se  sauver  à  New- 
York  oîi  Clinton  l'accueillit  assez  froidement,  le  traître  n'ayant  pu 
lui  apporter  que  sa  valeur  personnelle  bien  compromise,  son 
épée  déshonorée  et  sa  rage  contre  ses  concitoyens.  Le  major 
André,  malgré  la  sympathie  qu'excitèrent  chez  les  Américains  sa 
jeunesse,  sa  candeur,  et  l'atTreuse  infortune  où  l'avait  entraîné 
l'obéissance  à  ses  chefs,  fut  déclaré  par  une  cour  martiale  coupa- 
pable  d'espionnage,  et  condamné  à  mort.  On  ne  lui  accorda  même 
pas  la  grâce  de  mourir  sous  les  balles  ennemies;  il  fiit  pendu. 
L'exécution  était  peut-être  nécessaire;  elle  a  pesé  et  pèsera  tou- 
jours sur  la  mémoire  de  Washington. 

L'indiscipline  faisait  de  terribles  progrès  dans  l'armée.  En 
janvier  1781,  des  régiments  de  la  Pennsylvanie,  campés  à  Morris- 
town,  se  mutinèrent.  Les  soldats  prétendaient  avoir  été  engagés 
pour  trois  ans  ou  pour  la  guerre;  les  trois  ans  étant  expirés,  ils 
voulaient  s'en  aller.  Les  officiers  les  retinrent,  déclarant  que  les 
engagements  avaient  été  faits  pour  trois  ans  et  pour  la  guerre. 
Treize  cents  soldats  se  soulevèrent  et  marchèrent  sur  Princeton, 
un  oftîcier  fut  tué,  plusieurs  blessés.  Le  général  Wayne  conseilla 
aux  rebelles  d'envoyer  des  sergents  en  députation  au  Congrès  et 
à  l'Assemblée  de   Feunsvlvanie.  Les  soldats  refusèrent  et  conli- 
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mièrent  leur  marche.  Dos  ag^enla  anglais  ^tant  rcniis  dans  leurs 
nings,  ils  tf.'s  nrrèlèreiit,  mais  ^«1  pouvait  n^-pomlrc  que  d'aulres 
ne  rnussiraieiil  pas  mieux?  L'ii  ciunil'i'  du  Conffriis  allii  troiivci- les 
révollAs  ol  açc('>da  à  leurs  ilomandcs;  tous  furent  décharpt'H  du 
Mmce.  Les  agents  anglais,  lirrés  par  eux,  furent  pcmlus  comme 
espions. 

>Vashiiij.'ton,  i-(l'rnyé,  fit  appel  aux  Etats  dp  la  NouvelK'-Angle- 
terre  pour  obtenir  de  la  milice  el  de  l'argent.  JI  eraignaîl  que 
Texemplc  du  «iiccè»  des  régiments  pennsylvaniens  ne  fût  conla- 
giïiux.  CtMix  lie  New-Jorsey  tentèrent  en  effet  de  le  .suivre.  Mais 
Washington  rrut  devoir,  wlte  fuis,  agir  avee  vigueur.  Il  lîl 
entourer  les  révoltés  par  des  troupes  de  Wesl-Point;  deux  des 
coupaliles  furent  fusillés  sur-le-champ,  devant  leurs  camarades,  et 
tout  renlrii  d.ins  Teindre. 

Clinton,  lidêle  à  sa  jiaroK',  n'avait  pua  seulement  donné  à 
Arnold  le»  cinquante  mille  dollars  promis;  ÎI  l'avait  ïntroilnit  dans 
son  élal-major.  CesLrillanles  récompenses  ne  tentèrent  cependant 
aucun  autre  Américain.  Arnold  lam^aunt-  proclntnalion  aux  officiers 
et  sfildals  île  l'armée  continentale,  promettant  aux  uns  des  grades, 
aux  Hulrcîk  ipiinao  dnllai's  pur  léle  s'ils  voulaient  passer  au  service 
du  roi;  personne  ne  se  rendit  h  ces  honteux  appels.  Même  les 
officiers  de  l'armée  anglaise  s'éloignaient  du  parjure  avec  dégoût; 
nul  ne  voulait  servir  sous  ses  ordres  ;  nul  ne  se  .souriait  de  l'avoir 
pour  suhoi-donné.  il  restait  isolé,  fléiri  de  cet  arnoupli-ment  de 
mots  :  le  traître  Arnold.  Pour  l'occuper,  Clinton  dut  le  placer  ô  la 
tête  d'un  corps  composé  presque  exclusivemon  de  tories,  çvcc 
lequel  il  l'exjiéilia  .sur  la  cAte  vii'^inienne,  liiî  rontiant  In  misHioii 
de  tout  niftlrc  k  feu  et  à  nan^  dans  le  [lays  qui  avait  vu  naître 
Wasliinfçlon  (décemlire  1780). 

La  Virginie  était  à  peu  près  dégarnie  île  troupes.  Arnold  put  la 
ravager  à  son  ai^i-.  Il  reitiDiila  le  Jinnr.s  Itiver  i-t  brûla  Diiliinond, 
village  de  1  SOI)  lialiilanls,  élevé  di'|niis  uti  an  il  la  dignité  de  capi- 
tale de  rbtal.  Arnold  redescendit  eni>uile  la  rivière  et  vint  s'éta- 
blir (âO  Janvier)  à  Porismouth,  au  fond  d'une  anse  qui  s'ouvre  sur 
la  rive  droite  du  James,  près  de  l 'embouchure  de  I»  haie  de  Cho- 
sapeake.  Sieuben  le  suivit  d  l'observa,  '^^'■a«hillg^on  envoya 
La  Fayette  avec  douze  cents  hommes  de  la  Nouvel ie-Anglelorrc 
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pour  appuyer  Steuben  et  forcer  peut-être  Arnold  dans  sa  retraite. 
Jefferson,  gouverneur  de  la  Virginie,  pria  Washington  d'obtenir 
du  commandant  en  chef  des  forces  françaises  à  Newport  l'envoi 
de  quelques  vaisseaux  et  frégates  dans  la  baie.  Sur  les  instances  de 
Washington,  le  capitaine  Destouches,  commandant  provisoire  de 
la  division  navale  après  la  mort  du  chevalier  de  Ternay,  sortit 
de  la  baie  Narra^ansetl  le  8  mars  avec  son  escadre  et  arriva  le 
16  à  la  hauteur  des  caps  Charles  et  Henry.  Atteint  par  l'escadre 
anglaise  qui  le  poursuivait,  il  lui  livra  un  combat  très  hono- 
rable, mais  de  résultat  indécis;  comme  ses  navires  avaient  été 
fort  maltraités,  il  retourna  à  Newport.  L'État  de  Virginie 
se  trouvait  donc  plus  que  jamais  exposé  aux  coups  de 
l'ennemi. 

Clinton  envoya  le  général  Phillips  prendre  le  commandement 
des  troupes  campées  à  Portsmouth,  cl  préparer  une  jonction  avec 
Cornwallis  qui  venait  de  battre  le  général  Greene,  le  meilleur  lieu- 
tenant de  Washington.  Phillips  amenait  avec  lui  deux  mille  hommes 
auxquels  il  réunit  les  mille  qui  restaient  à  Arnold.  La  Fayette, 
dans  son  mouvement  vers  la  Chesapeake,  se  trouvait  arrêté  h 
Annapolis  par  le  manque  de  chaussures  et  de  tentes  pour  ses 
hommes.  Il  allait  reprendre  la  route  du  nord,  lorsqu'il  reçut  l'ordre 
de  rester  en  Virginie  pour  défendre  la  province  tandis  que  Greene 
reconquérait  les  C.aroliiies  {avril  1781). 


Com'waUiB  et  Greene.  CowpenB  (17  Janvier  1781).  Gnilford 
(15  mars).  Camden  (25  avril).  lies  États  du  Sud  délivrés  (msrs- 
septembr*  1781), 

A  sou  arrivé»'  ^déoembre  1780)  au  camp  do  Charlotte,  Greene 
avait  dû  passer  quelque  temps  à  conslituor  ime  armée  nouvelle 
avec  les  débri;*  de  eelle  que  (iales  avait  perdue.  Pendant  ce  temps 
Cornwallis  a|)]tetail  à  t'.hartesluii  uit  corps  do  trois  mille  hommes 
que  Clinlon  avait  onvnyés  à  Porisumulh  sous  les  ordres  de  Leslie 
ou  vue  de  cou|iort'r  i\  un  niouvenioiit  d'invasion  de  la  Virginie. 
Sans  atlendro  rurrivôf  de  Loslie,  le  général  anglais  se  mit  en 
marelle  do  t'.aïuden  vers  le  nord  et,  cette  fois  encore,  détacha  à 
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grande  (lislanro  son  hïIl-  f,'aiirltc,  ntinponéi'  de  cavalHi-îc  et  irhifiin- 

,  Icric  Ii!-{r5rp  pt  rommaniU'-i*  par  Tiirlctun.  Il  s'îi^issail  Ait  couper  la 
slraiUïi  k  un  lirnlciiaiil  Ai-  (Irrenn,  Morgmi,  (|ui  sV-lail  avriiliirô 
vent  le  sud-0111'sl,  cl  se  trtnivjul  K^'piirf  i\v  swn  clieF  par  iilusiours 
rîviiïros.  Morfran  vit  li'  il;injrer  *'l  si'  rapproi'liii  >ii*  la  Caroline  du 
Nord,  mais  il  fut  alleinl  à  Cowpons  (janvier  1781),  non  loin  Je 
Kin^''H  MounUin,  uù  avaîl  eu  lieu  l'nnnri?  pn-céilenle  un  si  brillant 
>inbaL.  De  nouveau  le»  Amf^rk'aîns  furent  coinplëlemenl  vaîn- 

^quours;  toute  la  troupe  de  Tnrieton  Tut  tui''e,  dispersi^e  »u  |>risii. 
Li"  L-hi'f  put  se  sauver  avec  unp  p(ii;:ni'c  d"hommeî^. 

Mnl{;ré  ce  flésn.strc  partiel,  Coriiwiillis,  rejoint  par  Leslie,  prfe» 
de  la  frontière  de  la  Caroline  ilu  Ntinl,  orduntui  «le  d<.Hruire  et  de 
brûler  louis  les  I)ag;agC5  non  indispensable»,  toul  ce  qui  pouvait 
entomlirer  l'armée  dans  sa  marche;  piiia  il  s'engag-ea  rt^solunienl 
dans  kl  Caroliin'  ilu  Nord,  espéranl  empêcher  lajoiittion  de  Greene 
el  de  Morgan.  Ceux-ci  se  r«'unirent  eepeiidanf.  Mais,  trop  faibles 
pour  lulter  en  rase  campagne,  ils  se  retireront  devant  l'envalii»- 
seur  et  ne  s'arrilèrenl  (jiie  sur  la  fraurlie  de  la  rivière  Dau  (Roa- 
noke)  i|ul  &L-pare  la  Caroline  du  Nord  de  la  Virginie.  Dans  le  même 
Icmps  un  déiftchement  df  troupes  anglaises  de  Cbarleslon  s'em- 
[larnil  de  Wîlniington  et  de  Newbeni.  Cornwallis  se  voyait  Jéjà 
niatlre  de  loul  IKtat  de  la  Norlh  Carolina,  el  se  flallnit  d'avoir  défi- 
nitirement  ramené  une  troi<;ième  province  sous  la  domination 
britannique.  Tamlis  qu'il  étudiait  les  moyens  d'opérer  sa  jonction 
avec  le  corps  d'Arnolil  en  Virginie,  il  fut  fore/;  d'acoeplerlc  combat 
que  fireene,  qui  avait  reçu  des  renforts,  lui  offrit  (mars  1781)  h 
Uuilford  Court-houRe. 

La  Virginie,  par  tin  cfforl  Irfe»  énerffique,  venait  à  elle  seule  do 
fournira  Greene  ilix-sepi  cents  hommes  de  milice  et  près  de  huit 
ccals  ri^g^uliers.  On  peut  affirmer  qu'elle  sauva  ainsi  les  Etats 
méridionaux.  Washinjïton  n'avait  ccssi5  de  demander  à  Jefferson 
qu'il  renforçât  l'armée  du  Sud,  même  au  risque  de  laisser  son  Ktiit 
livré  sans  défense  aux  brigandages  du  traître.  Jefferson  cxécuU 
potiioliquemenl  ces  ordres,  pu  ilépil  de»  reproches  que  ses  cona- 
palriotcs  lui  adressaient  de  faire  trop  de  sacrinccs  pour  les 
Carulines. 

A    Guilford    Court  -  lieuse ,    les     Américains    furent     plutôt 
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Iiattus  '.  Mais  Cornwallis  i|iii  n'avail  pas,  avant  l'acUoii,  plus  (lïT 
deux  nulle  hoiiiniC'â  avec  lui,  vn  prnlait  près  de  six  cents.  11  éloil 
à  ilrtix  ri'iiUs  iitilli-s  ili'  sa  hase  (rii|t('i'iiltori»;  il  diil  riH:ulrr  ji  son 
tour,  suivi  iI'hhspz  loi»  jiar  Greciu*,  rt   Hltei^'nît  VViluiiii<^l4iii  en 
avril.  Les  Aiiii-ricaius  avuleiil  recoiiquii^  la  Caroline  ilu  ISord. 

Kn  résumé.  Kingr's  Mouiilnin  ^7  oi-toliro  1780)  avait  contraint 
CuriiwrilliN  h  renlri-r  dans  la  Cai'olirnr  illi  Sud.  CciW|irns  (17  jan- 
vier il&i)  avait  compromis  l«  suci^k  de  son  invasion  do  la  Caro- 
line du  ^iord.  GuilforJ  (15  mars  1781)  réduisait  &on  année  à  la 
comlilion  dune  Iroupe  rugitivr. 

Tandis  que  Curnxvallis  allait  se  refaire  à  Wilmiiifrton,  Gi'cene 
conçut  la  pe&iiéc  audacieuse  de  s'enfoncer  ô  son  tour  vers  le  sud, 
laÎKMint  I»  Virginie  di'xouvt^rli?,  ot  d'ullcr  rei;one|uérir  la  Sotilti 
Carolina.  II  marclia  sur  Cannlen.  ayant  envoyé  la  cavalerie  légère 
avec  Marion  et  Loe  dans  le»  plaines  de  la  Wsse  Caroline,  Surnptor 
h.  Ninety-Sis,  et  Picken»  à  Augusta.  Lord  Hawdon,  qui  comman- 
dait à  Cliarle»lon  depuis  le  Jé|inrt  de:  Cornwnllis,  k«  jiorl»  en  hâte 
à  Cainden  oi^  eut  Heu  une  nouvelle  bataille  (2.1  avril).  Greorte  ne 
put  «ntamcr  rennemî  et  vit  nos  propres  troupes  sérieutterocnt 
maUraitéett.  Mais  comme  Lee  et  Marion  s'étaient  emparés  habile- 
ment de  quelques  postes  sur  la  ligne  de  retraite  vers  CIjarleslon, 
Rawdon  fut  obligé  d'évacuer  Carnden  et  de  se  replier.  Grcono, 
battu  dans  doux  batailles  rangées,  ne  cessait  d'avancer.  Lee  pi 
Piekens  prirent  Augusia  le  3juin.  Hawdon  déblotpia  un  moment 
Ninety-Six,  mais  dut  évacuer  ce  poste  en  juillet.  Il  rentra  alors  à 
Charlcstoni  suivi  de  la  foule  des  tories  qu'affolait  cette  retraite 
générale,  et  il  s'eijibfirc|Ha  pour  r.\nglclerrc.  11  fut  pris  ca  route 
par  la  Hutle  du  romte  de  Grasse. 

Greene  fit  reposer  ses  troupes  sur  les  rtves  du  fleuve  Santoe.  Il 
eut  encore  à  soutenir  (8  septembre)  un  combat  contre  le  colonel 
Stuarl  à  Eutaw  Springs .  il  y  perdit  ÎHJO  hommes,  l'ennemi 
davantage.  Là  encore  la  vlcloire  était  plulAt  du  <:6lé  des  Anglais, 
mais  leurs  pertes  les  empêchaient  d'o5Cr,  les  réduisant  à  un  trop 

I.  CurtivtallU  avait  1  90»  liumnuï  ircxcclknlcs  troupes;  il  en  |M:rdU  S70.  Urccn« 
svait  1  flOO  régulier»  et  2  000  iiiiliciuns;  il  \KriiH  iUO  hommes  donl  300  r6jiuliera. 
Grccne  succombait  «ou«  une  fatigiic  citrfimc  ;  il  ne  «liriitca  pour  ainsi  dire  pas  le 
combaU 


I 
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petit  nombre.  Ils  se  renfermèrent  décidément  à  Charleston.  La 
lulte  dans  le  sud  était  finie,  bien  que  Charleston,  Savannah  et 
Wilmington  restassent  aux  mains  des  Anglais  '.  La  plupart  de 
leurs  victoires  leur  avaient  été  aussi  fatales  que  des  défaites. 


1.  Wilmington  Tutévacué  en  janvier  1783.  Le  gouveroement  de  la  Caroline  du 
Sud  ne  larda  pas  à  se  reconstituer.  Un  des  premiers  actes  de  rAssembiëe  fut  le 
vote  d'un  crédit  de  cinquante  mille  dollars  pour  l'achat  d'une  propriété  qui  fut 
oiïerte  à  Greene  en  récompense  de  ses  services.  Dans  la  Géorgie,  comme  dans  la 
Caroline  du  Sud,  l'Assemblée  vota  une  loi  de  bannissement  et  de  condscation 
contre  tous  ceux  qui  s'étaient  montrés  partisans  actifs  des  Anglais.  La  Géorgie 
fit  don  k  Greene  d'une  propriété  confisquée  sur  des  l«ries. 


UB  HliiTflïftlt  WA  STAfS-lrRlS. 

s*arr£lait  à  vingt  milles  au  non)  de  HicbiiiDiiii,  Turlrton.  à  la  lètc 
lie  &(!s  dragons,  «rlicvaucha  tout  d'uni'  traile  jusqu'à  Charlolk's- 
vtll&,  OÙ  il  captura  sept  mombres  dt>  la  k-gislature.  Le  reste  de  l'as- 
semliléi!  se  sauva  éperdu  à  Slauntun  (vallée  de  la  Shfnandoali); 
Tiirt4>ton  avait  l'ordi'e  de  s'emparer  de  JefferNon  dont  la  résidence 
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La  gnerra  an  Virginie. 

était  dans  les  environs.   Mais  JefTerson,   prévenu  à  temps,   put 
a'éehapper  ', 

Un  aulro  détachement,  sous  les  ordres  de  Simcoo,  di^truisit 
coiiiplèlrmeiit  l'arsenal  cl  les  ina^asin»  tnilitairrs  de  la  Virginie, 
h  Sdixanle  milles  de  Ilichrnonil  sur  \r  James,  Cependant  La 
Fayette,  rejoint  par  W'ayne  à  lii  têto  des  Iroupes  n'igulières  do 
la  Pennsylvanie,  reprit  à  son  tour  l'offensivo  el  poursuivit  Corn- 
wallis  fjui  se  relirait  vers  WilUainsburg  pour  embarquer  une 
partie  de  se»  forces,  réclamée  par  Clinton  dans  la  crainte  d'une 
attaque  eombiiii^c  de  Wasliinglon  el  des  escadres  françaises  contre 
New- York. 

I.  Ia-s  nii!Tilc:>  ilu  l'adniinislraiion  de  JelEenon  tomme  guuvcrniMirdc  l.i  Virgïnii! 
triaient  divrrscmunl  oppril'cj^s.  Oiiel(tue*>iiDS  de  sci  cannioycn-i  le  rendaient  re^- 
punitnlili:  tU*  iDitlIiciirs  qui  ncrnhbJRnt  tu  Virginie,  n  y  eut  mAinc  dm»  l'Ati^ni- 
bléc  une  proposilion  de  mise  en  accusolion  contn:  lui. 


YOUKTOWN.  ^^^r  lift 

Sur  un  coniro-ordrc  do  Clinton,  CornwalU*  garda  toutes  »e« 
Iroupi's;  omis,  (lour  Ioh  rr-posiT  de  la  rude  campagne  (ju'il  venait 
de  Ipur  fain^  Faire  (îcjitiîs  Wilminglon,  il  alla  s'élablir  dans  une 
forle  |)osilion  sur  los  df'iix  pivt's  du  fleuve  York,  poinl  ceiilral  d'où 
il  pouvaiU  pensait-il,  im-nutcr  «  lu  Fois  li";  imrd  ilt-  la  Virg'iiiie  ol 
les  Caroliiios,  et  se  tenir  en  comnuuiicfilion  pitr  mer  avct  Cliiilon, 
le  York  Hiv«'r  élaul  nccflssîbh^  aux  grunds   v;iisapaux  d«  guerri». 
Lo  jiros  (le  son  arm6c  so  retrancha  sur  la  rive  droile  à  Yorktown; 
un  ilt^lachcnierit  owupa  (ilouccslrr  sur  l'aulrt-  bord.  Le  g^énéral 
anglais  avait  avec  lui  environ  8000  homme»  de  bouni.--»  Iroupcs; 
sa  cavalerie,  bien  monlt^e  {on  avait  trouvé  il'excelk'nls  chevaux 
sur  li-H  plaulations  vîrgrinionncs),  halUiit  \v  [laya  et  tenait  l'en- 
nenii  n  graruk»  distance.  Plusieurs  fri'f,'at«'s  é-1  petits  ItàUnients  occu- 
piïrpnl  l'embouchure  du  fleuve,  continuant  leurs  di!>pri^datîons  sur 
tes  rivagt's  de  la  baie  de  Cbcsopeako.  Aucune  situation  ne  pouvait 
!M'U)bIer  plus  'siivv  \i\  inii-ux  approprii'e  i\  douner  un  rt'|tiis  iiiVcs- 
sairc  à  une  arm<''e  é[irnuvée  pnr  île  jurandes  fatigues  ',  (^ornwallis 
□e  se  doutait  guèr«  (ju'en  ce  nioitient  tnAni(>  (août  t181),  di<  bien 
des  points  éloignés,   des  bords  do    l'iliidson  et  de    In   mer  des 
Aniilles,  commençaient  h  se  mettre  eu  mrmvemr-nt  les  Forées  de 
terri'  et  île  nier  t|ui,  ronvergeant  vers  la  baiiî  de  Chesapeake  et  la 
presqu'île  de  Y'orklown,  allaient  l'enfermer  dans  un  cercle  infran- 
chissable et  lui  intliger,  pour  terme  de  cette  campag^ue  des  Caro- 
liufift  et  de  la  Virginie,  dont  il  était  si  glorieux,  une  humiliante  - 
capitulalion. 


■Washington,  Rochamheau,  La  Fayette  et  de  Orasse  devant 
Yorktown.  Capitulation  de  ComwaUiB  (19  octobre  1781). 

Avant  ni£me  que  Cornwallis  eût  Fait  chrii-\  de  la  position  de 
Yorktown,  La  Fayette  avait  pressenti  le  parti  qu'un  peu  d'audace 
et  de  précision  permettrait  de  tirer  de  celte  retraite  des  troupes 
anglaisi's  vers  les  presqu'îles  de  la  Virginie.  De»  lors  ses  lettres 
presst^'reat  Wasliiiigto»  de  liiisner  là  New-York  qui  dénnit  toutes 

1.  Cornw.tllis  M  Clialon  m  r«jcl4r«nl  plus  lard,  l'un  »iir  l'aiiln.',  Iti  rtKponaabiliU 
(lu  choii  <l<!  (^«UtipoMlion.  VoirHiir  ceUa  <|uurQlkli»><lcux  vo1iinio*'lcl>.-F.  Slevei^, 
CUalon-CwitMilU  Ç^nliovertif,  LoikIoii,  188*. 


130  iirsToiitK  nés  ktats-cnis. 

6CS  allnqucs  cl  ile  traiinporter  rapidemeni  ses  troupes  au  sud  du 
Potomac.  D'ailleurs,  les  Virginien»,  épuisés  par  le»  efforls  des 
deux  dernières  années,  nv  c«K»ai«nl  de  réclamer  1«  secours  de  la 
principale  armée  continentale.  Or  Washington  avait  été  avisé  en 
mai  par  le  miiiÎKlre  do  In  marine  de  France  que  le  comte  de 
Grasse,  parti  de  Brest  (mars  1781),  se  rendait  aux  Antilles  avec 
une  flotte  puissante  et  ferait  voile  on  juillet  vers  les  côles  de 
l'Araérifïuo  <lu  Nord,  ayant  pour  iristniclion  de  coopérer  à  toute 
entreprise  que  les  armées  de  terre  alliéest  auraient  concertée  pour 
celte  époque.  Washington  était  donc  assuré  du  concours  d'une 
grande  Qolle  française;  mais  Kur  quel  point  dirigerait-il  son  etTorl 
dans  cette  campa^e  qu'il  fallait  rendre  décisive? 

Depuis  trois  ans,  il  attendait  le  raoœcnL  d'attaquer  la  ville  do 
New- York,  où  Clinton  se  tenait  enfermé  avec  l'élile  de»  force* 
britanniques.  La  tentation  cette  fois  était  Lien  forte;  main  c^élail 
jouer  gros  jeu;  Wa.'^liiiig-ton  disposait  k  peine  de  7000  hommes; 
le  TiOn^r^s  à  bout  de  ressources  ne  pouvait  rien  lui  donner;  le^ 
Étals  de  l'Kst  épuisés  n'envoyaicnl  plus  d'hommes.  Une  entre- 
prise contre  Cornwallis  ne  présenterai l-elle  pas  h  la  fois  moins  de 
rÎM|ues  cl  des  chances  plus  sérieuses  de  succ6s?  A  tout  hasard, 
Wusliin^'ton  avait  envoyé  l'ordre  à  Ruchanihi-Au  de  h:  venir 
rejoindre  sur  l'iludson.  Les  troupes  françaises  quilt^renl  Newjiorl 
où  on  les  avait  tenues  immobiles  priîsd'une  année;  le 6  juillet,  elles 
opéraient  leur  jonclion  avec  l'armée  américaine.  Pcnilant  tout 
un  mois,  les  forces  alliéfs  niulliplii;rcnl  les  démonstration»  contre 
nie  de  New-York,  et  Washington  était  encore  perplexe  lorsque 
dos  dépêches  du  comte  de  Grasse  vinrent  rarruchcr  à  ses  irréso- 
lutions. L'amiral  rraiii;ais  lui  faisait  savoir  que,  le  3  août,  il  inel- 
trail  h  la  voile  de  Saint-Domingue  avec  (rente  vaisseaux  de  ligne 
pour  la  baie  de  Chesapeakc.  Le  sort  en  était  jeté;  la  dornil>rc  lutte 
pour  l'indépendance  de  l'Amérique  .s'engagerait  isur  lo  sol  de  la 
Virginie. 

Washington  envoya  aussîldl  h  La  Pavelle  l'ordre  de  disposer 
.SCS  troupe»  de  façon  à  fermer  à  l'armée  de  Cornwallis  toute  issue 
vers  la  Caroline  du  Pîord.  Lui-mémr,  après  une  derniferc  recon- 
naissance en  grandes  forces  dingé^  contre  New-York  et  destinée 
k  tromper  jusqu'au  bout  Clinton  sur  ses  intentions,  donna  l'ordre 


YOMTOVN.  -^^^r-  m 

ilériiiiUrdu  rlr|iiirt.  Tuuto  THriii^-o  alliée  »e  mil  en  niarchn  vcra  lu 
Peinisylvanid.  Lfts  suldats  Je  Ih  Noiivelle-Angleterre,  ne  sacliaiil 
où  cin  les  monait,  s'c-lTruy^rt-nl  Uieiitôt  ilo  rcllo  longue  inarclie 
vers  le  sud;  à  l'iuiadelpliic  (2  septembre)  éclatêrcnl  quelques 
syiuplûraL'S  de  mutinerie.  Le  ineillL-ur  moyi-n  ilc  culnicr  ws  vel- 
'léiLés  dangereuses  était  de  payer  une  ^inrliu  de  l'arriéré  de  la 
Holde.  Uoberl  Morris  ne  put  rien  fournir,  le  Trésor  étaiil  vide. 
Rochamlieau  avança  20  000  dolliir.s,  cl-  qui  ti'aiiruit  étû  que 
d'un  faible  secours;  inaîs  une  coïiietdence  lieun-usc  vt-naiL  de 
ramener  k  Bouton,  à  ceUn  licure  critique,  lo  di'-U^iié  Laurens 
chaîné  par  le  Congrès  d'oUlenir  des  fonds  de  la  cour  de  Frauco. 
11    nipportail    ilcs    vêtement»,    des   armes,    di-s    munitions,    el 

2  StiO  OOD  livres  en  esjiî^ces.  L'nrm^i-  amt-rirairie,  r»vila.illée  al 
pay^?e,  se  remit  en  roule  vers  le  Maryland.  A  Clieslcr,  le  iî  sep- 
tembre, un  messa^'er  apporta  à  Washington  la  ^Tandc  nouvelle  si 
impalieninienl  attendue  :  depuis  le  30  aoiïL,  le  comte  de  (Jrus:^c, 
avec  viii^l'liuït  vaisseaux  du  gucrr*?,  occupait  l'eiilrêe  de  la  baie 
de  Chesapeake.  Cornwallis  tHail  enfermé  du  côté  île  la  mer. 

Le  comte  de  Grasse, en  arrivimt  le  ."iO  août  devant  la  baie,  avait 
trouvé  un  ofticier  de  La  Fayette  guettant  anxieusement  sa  veuue 
du  cap  Ilt-nry.  Il  dt-laclia  aussitôt  plusieurs  de  ses  vaisseiiiix  pour 
bloquer  les  embouchures  dea  rivières  Jauies  et  York  cl  débarqua 

3  OOU  hommes  sous  le  commandement  du  marquis  de  Saint- 
Simon  pour  renforcer  lc&  lignes  de  La  Fayette.  Puis  il  attendit 
l'escadre  française  restée  ft  Novv[iorl  npr^s  le  départ  de  la  division 
du  comte  de  Hûcbauibcuu,  et  qui  devait  amener  dans  la  baie  les 
transportii  cliargâ.4  de  l'arlillerJe  de  siège. 

Le  5  septembre,  on  aperijut  île  nouibreuses  voiles  se  dirigeant 
vers  la  baie.  Ce  nclait  pas  l'escadre  de  Nenport,  mais  bien  les 
deux  flottes  anj^laises  île  Graves  et  de  llood,  arrivant,  l'une  de 
New-York,  l'autre  des  Indes  occidentales,  et  qui  venaient  tenter, 
après  leur  jonction  tardive,  de  rétablir  la  communication  par  mer 
entre  Cornwallis  cl  Clinton.  De  Crasse  sorlil  dt;  la  Imie  au-diwant 
des  escadres  ennemies,  et  inanii-uvra  pttndant  cinq  jours  i-névilanl 
tout  enga{j;ement  à  fond,  de  fa<;oti  à  tenir  libre  l'entrée  de  la  haie 
pour  les  vaisseaux  allenilu«  de  Newporl.  Le  cinquifemo  jour,  le» 
amiraux  anglais  voyant  quelques-uns  de  leurs  bfttimi'nts  fort  mal- 
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trftit^a  par  le  feu  ric  IViitifiiii  di'iAcspt^rtrcnt  de  vaincre  la  OoLlo 
Fraii(;aise  el  firent  voile  vers  1r  Noril,  renonçonl  h  dispulor  an 
comle  (U'  Grasse  la  [lossoss^lon  Jt»  (»  Italc.  Pendant  los  manosuvro* 
des  iKnix  fl(»lU's,  IVsciiiln-  t\v  Newpurt  iiviiit  duulilt;  siiiis  inicuinbre 
le  cap  llpnr\,  ft  rnHÎnlmnnt  trenlf-cimi  vaisKeaii£  de  V\gnv^  environ 
<;nlevaient  A  Coniwaltis  liMit  (!Sj)oir  d'être  secutiru. 

L'armée  de  terre  franco-américaine  était  arrivée  ilan»  \c  Mar)'- 
lancl,  à   l'extrémilé   nord  de  la  fcaic  de  Chesapeake.  Le  comte  île 
Grasse  la  (îl  Iraiispurtcr  sur  se»  vaisseaux,  à  Williamsliurg,  du 
n  ttu  28  seplcmbre,  cl  le  siège  de  Yorklown  commença.  Dans 
une  entrevue  où  le  eonile  de    Roehamlioau  el  de  Grasse  purent 
féliciter  Washinglon  du  succè8  Lrilliuil  t]ui  allail  enlin  récompenser 
SOS  longs  ef  patients  eftbrls,  il  fui  convenu  que  l'on   hâterait  le 
plus  p^issiblo  les  opéralions.  La  saison  s'avançait  et  l'amiral  ne 
pouvait  maintenir  bien  longtemps  sjin»  péril  dans  res  parages  la 
Holte  qui  lui  avait  été  coiitiée.  ïj-  rAlo  de  la  marine  était  d'ailleurs 
liui  :  en  eo  qui  conccnmil  sii|>aj'ttlaiiii  rartion  décisive,  Cornwalli& 
étati  perdu  ;  tu  reste  n'-gurdait  le»  fiirccs  de  lerre  des  deux  nations. 
Toutes  les   Ironpes  rénnicK  k  Willianisliurg  s'avancèrent   pour 
investir  la  plaee.  Les  Américains  élaicnt  au  iionilire  de  îl  000,  y 
compris  J  OUO  Uommcs  de  milice  vir^'inieune  ;   la  diviâJon  fran- 
çaise comptait  7  000  hommes  avec  les  Iroupes  amenées  Je  Saînl- 
Domingue  par  le  comte  de  Grosse.  Cornwallis  pouvait  disposer 
do  8000  comlialtants  :  dfcs  que  ce  général  eut  soup<;onné  le  pciril 
nui  le  menaçait,  il  avait  entouré  Yorklowii  de  solide»  ouvrages 
d'une   grande    étendue.  Le  29  septeiuhre,  l'investissement  était 
complet  par  terre  et  par  mer.  La  tranchée  fut  ouverte  le  C  octobre» 
el  en  trois  jours  la  premiîîre  parallèle  fut  creusée.  Quatre  vais- 
seaux anglais  à  l'ancre  dans  le  fleuve  York  furent  inreiidiés  par 
des  boulets  rouges.  Le  1 1  cymrnoneéronl  li's  travaux  de  la  seconde 
paralli-le;  le  ii  furent  enlevées  deux  redoute»  au  front  des  lignes 
ennemies,  l'une  par    une   colonne  américaine  que  comniandail 
Uamiltoii,   l'autre  par  quatre  cents  prenadiers  et  cliasseiirs  des 
ré^ments  de  Câlinais  et  des  Deu.v-Pontâ.  Les  forlilicalions  de 
Yorktown    étaient   ruinées,   les  provisions  de   l'armée  anglaise 
épuisées,   loule   chance   de  .secours   évanouie.    Cornwallis  tenta 
encore  un  etTort  désespéré  pour  s'écliappcr.  Il  s'agissait,  laissant 
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les  bagages  et  les  malades  à  Yorktown,  de  faire  passer  le  gros  des 
troupes  à  Gloucester,  sur  l'autre  rive  du  fleuve  York,  et  de  percer 
de  ce  côté  les  lignes  d'investissement  pour  gagner  New-York  par 
une  marche  forcée  à  travers  le  Marj'land  et  la  Pennsylvanie.  Dans 
la  soirée  du  16,  une  partie  des  troupes  était  déjà  transportée,  le 
reste  allait  suivre,  quand  un  orage  terrilile  éclata,  emportant  les 
bâtiments  vers  la  mer.  Tout  élaitfîni.  Le  lendemain  H,  Comwallis 
offrit  de  capituler.  On  fixa  des  conditions  analogues  à  celles  qui 
avaient  été  imposées  à  Lincoln  lors  de  la  prise  de  Charïeston  : 
toutes  les  troupes  prisonnières  de  guerre,  la  propriété  publique 
remise  aux  Américains,  la  propriété  privée  respectée,  et  les 
tories  abandonnés  à  la  discrétion  de  leurs  concitoyens.  Cornwallis 
réussit  pourtant  à  cacher  les  plus  compromis  de  ces  derniers  à 
bord  du  navire  qui  devait  porter  ses  dépêches  à  Clinton. 

Dans  l'après-midi  du  19  octobre,  l'armée  anglaise  déposa  les 
armes.  Cornwallis  se  dit  malade  et  fit  sortir  ses  régiments,  ensei- 
gnes voilées,  sous  la  conduite  du  général  O'Hara,  son  représentant, 
qui  remit  les  étendards  anglais  au  général  Lincoln.  La  capitulation 
livrait  à  Washington  7  000  prisonniers  et  106  canons.  Le  jour 
même  de  la  capitulation,  Clinton  s'embarquait  à  New-York  sur  la 
flotte  de  Graves  avec  7000  hommes  de  troupe,  décidé  à  secourir 
Cornwallis  à  tout  hasard.  11  apprit  la  fatale  nouvelle  au  cap 
Henry  et  reprit  le  chemin  de  New- York. 
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LES   NÉGOCIATIONS   PODR   LE  THAITÉ  DE  PAIX 


Un  ministère  whig  &  Londres  (Qn  mars  I18S).  Shelburne  et  Fox;  Franklia  et  Jay. 
—  La  question  du  Mississipi  et  la  mission  Vaughan  (septembre  1182).  Jay  contre 
Vergennes.  —  Signature  dea  préliminaires  [30  novembre). 


Un  ministère  -whig  àliondrea  (fin  mars  1782).  Shelbume  et  Fox; 

Franklin  et  Jay. 

«  La  pièce  est  jouée,  dit  La  Fayette  après  Yorktown,  le  cinquième 
acte  vient  de  finir.  »  Il  crut  pouvoir  retourner  en  France  dès  la  fin 
de  l'année.  A  l'enthousiasme  soulevé  en  Amérique  par  un  si 
brillant  succès  succéda  bientôt  un  sentiment  de  profonde  lassi- 
tude. On  en  avait  assez  de  la  guerre  et  un  nouvel  effort  eût  été 
difficile  à  obtenir.  Washington,  ne  pouvant  décider  de  Grasse  à 
l'aider  à  reprendre  Gharleston  ',  ne  chercha  pas  à  continuer  les 
opérations  actives  et  répartit  les  diverses  fractions  de  l'armée 
alliée  dans  leurs  quartiers  d'hiver.  Les  Français  avec  Rochambeau 
furent  établis  àWilliamsburg.  Une  partie  des  troupes  américaines 
alla  renforcer  l'armée  du  Sud  ;  le  reste  regagna  les  cantonne- 
ments du  Nord.  Il  semblait  que  la  lutte  fût  terminée,  et  les  corapa- 
Iriotes  de  Washington  retombèrent  dans  cette  apathie  qui  lui  avait 
arraché  tant  de  lamentations  dont  ses  lettres  sont  pleines.  Cepen- 
dant les  Anglais  occupaient  encore  Savannah,  Gharleston,  New- 

1.  De  Grasse  craignait  les  tempêtes  d'automne  et  mil  immédiatement  à  la  voilé 
pour  les  Antilles. 
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Ynrk  et  l'emboiichiiro  *lu  Pcnohsrol.   Hi>urftiiaemcnl  oa  An^le- 
lerro  lout  allail  i:liari^t*i'  du  fîiri-. 

La  nouvelle  île  la  <:a]>itiil{iliun  «le  Yurklown  Jiïseapéra  en  eiTcl 
los  minislres  île  Gt^orgu  III.  Ils  (^stiyèrcnl  encore  quelque  temps 
do  tenir  têle  dans  le  Parlement  contre  «ne  op|)oaition  chaque 
jour  [iliis  résolue  à  mollre  fin  à  la  guerre  ';  mais  en  fiSrier  1782 
r(t[)[)Uâilion  ne  transforma  en  majorité.  Lord  George  Germain 
quitta  le  premier  le  ministère;  dans  le  mfrme  temps,  Carteton, 
citprit  modéré,  fut  désigné  pour  remplacer  Clinton  à  NcwYork 
iliiiis  11*  rummandement  en  chef  des  troupes  anglaises.  Lord  Norlli 
ne  larda  pa.s  à  se  retirer  à  son  tour  (mars  1782),  le  Parlement  et 
le  pays  ayant  mariifcslé  cloirem^'nt  qu'ils  refusaieal  de  s'associer 
plus  longtemps  à  sa  politique.  Le  roi  George  III  diit  appeler  au 
pouvoir  des  hommes  dépidt^s  à  reronnallre  l'ind^-pendane»  de» 
colonies  insurpt^es.  Ce  monarque,  dont  l'olwli nation  aveugle 
avait  été  la  principale  cause  de  la  guerre  cl  coûtait  h  l'Angleterre 
la  plus  liellc  partie  de  Kon  empire  colonial,  ne  cédait  jias  de  bonne 
grâce.  Il  s'aliandonna  à  di?  violents  accès  de  eolèri»,  tnenaijant 
d'abdiquer,  de  se  retirer  duns  le  Hanovre,  de  laisser  son  lils 
a'ombarriis5er  des  hommes  d'État  whig».  Les  momhrct  do  la 
Chambre  des  communes  qui  venniont  de  volor  l'adrcsKC  étaient,  à 
si>K  veux,  de  mauvais  Anglais.  Peu  à  peu  i-pponilant  il  se  ravifia,et 
60U9  l'orgueilleux  et  intraitable  monarque,  battu  en  Amérique  et 
à  Londres  sur  le  terrain  de  la  prérogative  royale  et  de  l'absolu- 
tisme, reparut  l'astucieux  politicien,  qui,  dans  les  premières 
années  de  son  règne,  avait  déjà  donné  des  preuves  d«  savoir-faire. 
Ilvoyail  toutes  les  puissances  du  continent  adhérant  aux  principes 

I.  Lu  ca|)ttuUliuii  tic  Cornwnl lirt  fut  cijniiiK;  A  I^^idrci  It;  35  iiavomtire.  deux 
Jours  avant  ruiivi-rliire  Un  P:i rl(.tiifii C,  Au  cnmnivnmnrnl  lins  iliicRrribrf,  une  motion 
de  Jamea  Lowltiur  «  pour  fiuu  le.  |in>»  rmionçAt  tt  («ire  «in^un  ni>iLTcl  cfforl  tn  tuc 
de  réduire  lo4  colonies  rtvijilii?i;.i  »,  tiii  rejeWe  li«r  41  ^oli.  Apr6»  NoCl,  le  roi 
déclara  encore  i  qu'aucune  dilllciilû  ne  le  ferait  l'onsenlJr  A.  oMcnir  lo  paix  par  \e 
xacrilicc  i|itu  lui  imposerait  la  si^paratJon  Av  rAin<ïn<tiiL'  du  k:sW-  de  i'mnpirâ  ». 
11<îiininuiii:«  lonl  Gut^irgc  Gormnln  fut  ot>llniî  de  se  retirer  du  CAbinrl.  Le  ii  février 
1782,  une  motion  )toiir  faire  cesser  la  Kiicrrc  avec  l'Ami.^rii|ii«  fui  (inliiienlËe  par 
Gonw&y  et  re|)Oiii>«r(;  A  une  voii  de  majorité.  GnHii,  le  i  initra,  une  majorité  de 

ffV  Toix  se  pronoti^a  *■»  faveur  d'iim-  ré»oliitioii  tH.-ndnnl  i^  la  |irâ!>eni8llon  d'une 
Rdres»  pour  décider  le  r«i  h  In  paix.  Cette  «dresse  porUit  •■  que  la  Chambre  tien- 
drait pour  ennemi  du  roi  rt  ilii  pnvn  t[uieonijite  en.taverail  de  continuer  sur  le 
continent  de  l'Amérique  une  giieerc  ayant  pour  but  de  réduire  ù  l'oltéissanee  les 

EeoloRte«  n^voUËes  «.  Le  20  mars,  lord  \orUt  nviui  la  Cliaoi  bre  qu'il  avait  remis  au 

troi  *»  déniistivD  ol  cell«  de  ses  collègue». 
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(le  la  neutralité  armée,  et  toutes,  l'Espagne  exceptée,  désirant 
l'indépendance  complète  des  Etats-Unis.  H  fallait  se  résigner. 

Le  marquis  de  Rockingham  repré.sentail  l'aristocratie  whig  qui 
avait  f,^ouvcrné  l'Angleterre  presque  sans  interruption  depuis  la 
révolution  de  1G88  jusqu'à  l'avènement  de  George  III.  Fox  et 
Burke  étaient  au  premier  rang  du  parti  qui  ne  cessait  de  réclamer 
la  reconnaissance  de  l'indépendance  américaine.  Lord  Shelbume 
était  riiérilier  politique^  de  Chatliam,  le  chef  des  whigs  libéraux. 
Un  des  hommes  d'État  les  plus  éclairés  de  ce  temps,  partisan  de 
la  réforme  parlementaire  et  du  libre-échange,  ennemi  du  système 
do  droits  différentiels  et  de  monopoles  commerciaux  qui  avait 
été  un  des  principaux  facteurs  de  l'insurrection  des  colonies,  très 
intègre,  mais  déliant,  hautain,  peu  aimé,  Shelbume  n'avait  qu'un 
petit  nombre  d'adhérents.  Son  parti  n'était  qu'un  groupe.  Il  plut 
par  là  à  George  III,  qui  le  fit  appeler,  espérant  que  sous  sa  direc- 
tion les  whigs  resteraient  divisés  et  ne  se  rendraient  pas  redou- 
tables. 

Le  cabinet  se  composa  de  Rockingham,  lord  George  Cavendish, 
Charles  Fox,  lord  Keppel,  le  duc  de  Richmond,  anciens  whigs,  el 
d'un  nombre  égal  de  whigs  nouveaux  ou  libéraux,  le  duc  de 
Graflon,  les  lords  Shelbume,  Camden  et  Ashburton  et  le  général 
Conway;  on  garda  de  l'ancien  ministère  le  chancelier  tory,  lord 
Thurlow.  Burke  fut  nommé  payeur  de  l'armée,  sans  siège  dans 
le  cabinet.  Rockingham  était  incapable  et  de  faible  santé.  Les 
deux  têtes  du  ministère  étaient  lord  Shelburne  et  Fox,  qui  se 
querellèrent  dès  l'abord  et  dont  les  aigres  disputes  étaient  rappor- 
tées au  roi  par  Thurlow.  Cinq  semaines  ne  s'étaient  pas  écoulées 
que  Fox  prédisait  la  chute  prochaine  de  la  combinaison*. 

Le  cabinet  avait  pour  mission  principale  de  faire  la  paix  avec 
l'Amérique,  ta  France,  l'Espagne  et  la  Ilollande.  La  situation  était 
complexe.  La  France  était  à  la  fois  l'alliée  de  l'Amérique  et  de 
l'Espagne,  qui  l'une  el  l'autre  poursuivaient  des  fins  differeotes.  Le 

t.  Le  n)ii)ist<rr<f  se  iliti^  <l'at>onl  :iiir  la  question  de  la  réfame  partencsUin, 
porl^  À  la  Chambre  en  mai  par  le  Jeun«  Pill.  Shelburne  el  Fox.  d'acrord  pour 
un  jour,  st'utenaîrnl  la  n-rornie.  comtiattue  par  les  anciens  vfai^  «l  BêBe  par 
Burke  qui  dei-lara  que  le  vieux  5>st^me. bourfcs  pourris  el  le  re^le.  èlail  «■«partie 
sat-ree  de  ta  Onstilutton  britannique  et  iiu'on  n\  poutail  point  loo^er  sans 
mellre  le  pays  en  périt.  La  motion  de  Pitl  fut  repousse  par  tin^l  t«x  de  m^î<v 
rile  el  la  «forme  retardée  dun  demi-siMe. 
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gouvememcnl  fraiiçma  Jevait  iiierrlier  à  les  :!>alisFait'o  lonli-s  ilfiix 
toul  en  surveillaail  i»es  propres  inlérèts  à  l'ôgarcl  de  l'An^letoire. 
D'autr«  pari,  h  Londres,  les  nt'gocio lions  (levaient  ôlrodirifïées  par 
deux  iiiini»Lres,  hoiflilcs  |i(jltli({ticnirnt  et  [ii^r.sonnell«niont  l'un  à 
l'aiilrc.  Fox,  roiiinie  sccrt'-ltiin!  d'Eliit  |)uiii-  les  ndaires  rlratigî'n's, 
av:iiL  JL  uOgoiûiM'  avoi?  l:i  Fniiiri?,  l'Espagne  cl  la  lloliatiili-.  Sln'l- 
burnoi,  secrétaire  d*Élat  pour  rinlérioiir  et  pour  los  afTaires  colu- 
niales,  avait  à  traiter  avec  rAinériijuo  (les  Ët^itH-l'iiis  étaient 
encore  rifficit-IIemi'iit  rpnî*i(lf''r^s  coiiirne  îles  colonies).  De  ce 
conflit  d'inléi'iMs,  le  roi  tieorgij  111  espérait  jieul-êlre  l'échec  des 
négociations.  Des  pourparlers  oflùieux  aeng^agèrent  d'aliord  entre 
SlielEiurne  et  Franklin,  qu'unissait  depuis  longlempa  une  étroite 
amitié.  Franklin  représentait  toujours  les  ÉlatK-L'nis  à  Paris  et  il 
rlnil  un  des  rinti  commissairtra  délégués  par  lo  Congrf-s  pcnir 
iniilcr  de  la  paix'.  En  mars  il  érrivitàSlicUjurne  pour  lui  i-X[)rinn'r 
l'espoir  que  la  paix  serait  bientôt  rétablie.  Shelburno  était  ins- 
tallé au  mtnist^re  lor!tc[u'i]  recul  cette  lettre.  Il  répondit  le  6  avril 
((u'il  étrtil  priH  h  nilrrr  ni  né^orialinns  pour  réfilÏMcr  cv  vii-ii  i|u'îl 
partagt;ait,  et  il  jirévint  Franklin  ipi'il  lui  envoyait  un  a^ent  rliar^é 
<le  s'informer  des  conditions  ipie  pn}pos(>raît  l'Amérique.  Cet  Rgent 
était  Itichanl  U^waM,  négociant  écossais,  propriétaire  de  grands 
biens  en  Amérique,  homme  d'esprit  libéral,  ami  il'Adnm  Smith, 

la  Dis  le  inni4  itc  mnl  11SI>,  le  mîiii.itre  Jii  nii  <Ii;  Knitico  II  Ptiîlailc:]jiliii-  avait 
Informa  te  C»i)Krè*  «lii  1"  ilininiNilioit  où  f^tniciiL  riEupi^rairii'i:  ili^  Ruiuiu  i-l  l'i-inpt;- 
rcur  d'A1lemai;nft  h  nlTrlr  kiir  iiiMialion.  Un  coinilv  Tiil  iioinnn-  jiniir  réviser  dnns 
un  »ens  iilu«  vague  les  [nstruclitins  re!Btiv<!§  aiii  conitHioiiM  <I<^  ;iaii.  1^«  fvlaLs  du 
6ud.  qui  depuis  deux  ans  aoulTrntcnl  tous  los  maux  ilr.  riiivnsion.  iislcjii  ou^ai 
sniicux  que  la  France  de  voir  se  lerminpr  la  Rucrre.  Au  tieu  d'un  seul  nôgoclateur 
(John  Adams)  oit  en  d^nt^na  cinq  rcpri^senlont  ks  lilirfrenle^  Nivelions  de  rUnion, 
Adams,  Jay.  Krankllii,  Jvîlerson  el  Laurens.  La  médlalion  dft  la  Russk  el  de  l'Alle- 
maitne  n'aboutit  pas,  rAiiKlelerre  retusanl  encore  de  reconnaître  llndèpendance 
doa  Élats-Unifi  (avril  11X1 1. 

Adsms  ^tait  parti  un  17ilu  pauT  enfisgcrà  Paris,  conrormiï^ment  A  fsa  niiR«ion,  1e« 
négocia tionti  ou  vue  ilc  la  |intx  vl  d'itn  irniCi^  ili?  i^oinmcn-t^  nvcr.  l'AiiiiInli^rrc.  Il 
srail  peu  de  tiDill  pour  In  Fruice,  et  IniRH.iil  navi-r  liniitcmuiit  riiliiiidru,  <Hant 
èn^aiinlil»  iln  ili<;iimiili'r  tp*  HenUmenU,  qu'A  «on  avi»  hn  AuirTicniiin  i^Uiîeul  tieaii- 
eoup  Iriip  «pftuKil*  i\nn<  l'etcpreNtion  de  Ictir  (tmtJludi;  Ji  IVjpird  dit  m  \>n\*.  I^^ck 
roanfireii  bnisi|iii^A  et  friii(le«i  ii'élalent  point  pour  plaira  à  la  nn\t  de  Vvr^nlIJes 
qui  lui  lais»  voir  qu'il  n'Alall  point  pêrsona  ifruta.  Ainsi  *c.  rendil-il  Tolonticrs  en 
Hollande  oir  il  devait  elicreber  â  conlracler  un  emprunt;  il  fui  nommé  ininiatre 
A  La  Hâve  (aoi'il  l'SO),  lorsqu'on  sut  en  Arnériciiic  que  Laurens  6uil  pdiionnlcr  A 
LoBdros.  Mais  il  se  vtl  lortglemps  refuser  ca  réception  en  (jualilé  de  mtnlstn.^  aceré- 
idil*  prta  IflB  Etals-Gtn^raunde'ï  i'n^vincp^-Unios,  En  décembre  de  ta  mAme  anntr, 
Dftno,  ticcrétairc  do  John  Adamt,  fui  envoyé  mlni«lre  en  !tu»air,  où  il  n'«ut  pu 
plu*  de  surc($  <tuc  son  poUoD  n'en  avait  eu  juei[u«-U  en  Hollande. 
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diplomate  inexpérimenté,  mais  honnête  et  loyal.  «  II  connaît  à  fond 
mes  vues,  et  vous  pouvez  avoir  pleine  confiance  à  ce  qu'il  vous 
assurera  de  ma  part,  n  Franklin  était  seul  à  Paris  des  cinq  com- 
missaires américains.  Jay  négociait  à  Madrid  ';  JefTerson  était 
retenu  en  Amérique  par  l'état  de  santé  de  sa  femme;  Laurena  était 
prisonnier  sur  parole  à  Londres;  Adams,  à  La  Haye,  réussissait 
enfin,  à  force  de  patience  et  d'énergie,  à  obtenir  des  Etats-Géné- 
raux des  Pays-Bas  qu'il  fût  reçu  solennellement  comme  envoyé 
des  États-Unis  (avril  1782). 

Franklin  commença  par  demander  à  Oswald  la  cession  du 
Canada  aux  États-Unis  dans  l'intérêt  même  de  l'Angleterre,  et 
pour  assurer  la  réconciliation  entre  les  deux  pays.  Les  terres  publi- 
ques permettraient  d'indemniser  tes  Américains  des  domihages 
qu'ils  avaient  subis  dans  leurs  biens  pendant  la  guerre  et  de 
donner  satisfaction  aux  tories  dont  les  propriétés  avaient  été  con- 
fisquées. Shelbume  fit  répondre  que  l'Angleterre  ne  pouvait  songer 
à  céder  le  Canada  et  que  les  États-Unis  au  contraire  devaient 
une  compensation  pour  l'abandon  de  Savannah,  de  Charleston  et 
(le  New- York,  où  les  troupes  anglaises  tenaient  encore  garnison. 

Ces  premiers  pourparlers  avaient  un  caracl&re  purement  offi- 
rieux,  l'interdiction  de  négwier  avec  les  colonies  révoltées  ne  pou- 
vant être  levée  que  par  uii  acte  du  Parlement,  acte  dont  le  minis- 
tère n'avait  pas  encore  pris  l'inilialivo.  Thomas  GrenvîUe,  au 
rontrain',  envoyé  \n\r  Fox  à  Paris  pour  négiH'ier  avec  ta  France 
ot  présenté  par  Franklin  à  Vergennes,  commença  officiellement 
.<e$  déman.-hes  aupr^ti  du  ministre  de  Louis  XVI,  qu'il  trouva 
IrtS  dis|Htsé  à  profiler  de  la  brillante  situation  où  le  succès  de 
Yorklown  avait  mis  les  atTiur\'$  militaires  du  royaume.  Pour  la 
re*:onnaissan»-e  île  rindê[H'ndan(v  autéric;une.  les  Anglais  devaient 
sVnlendr*-  dir^vleutenl    avec  les  ct>nnnis.-^ires  américains.  Bien 
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(jiiH  ceiU'  iw-uiniiiissuiiri'  ciU  èU'  l'olijt't  |irincîjii\l  de  lîi  cunlinua- 
tioii  «If  iii  lullc,  l'ilo  ne  pouvait  êlrc  l'imique  prix  (îi.'s  succfr» 
obtenus  par  la  France ,  Vcrgt^nnRs  dut  niallieurcusemrnt  ae 
départir  de  celte  allitude  lorsque  arriva  en  Kiirope,  le  18  mai, 
!:i  nrniv)?llt' do  IV'i-latanlc  victoire  remportée  le  12  avril  par  l'ami- 
ral Hoilney  sur  do  Graisse,  uiix  Suint*-»,  lUins  It^sAnlilltt».  CVIail  le 
premier,  le  seul  gi-and  Irioiiiplif  naval  de  l'Angleterre  depuis  Ii; 
commeneemenl  île  la  guerre.  11  arrivait  à  point  pour  guérir  la 
Messure  d'amour- propre  faite  par  le  ilésastre  de  Yorklown,  et 
pour  faire  arcopler  plus  aisi^nicnt  pur  l'opinion  piilillqui!  en  Angle- 
terre l'irlée  d'une  p;iix  qui  pouvait  t'-lit*  dé»or«iai.s  concluiï  avec 
•li^'^nilé. 

Shclburne  résolut  de*  lors  de  lirtacher  l'Amérique  de  la  France, 
faisant  diii-  à  Franklin  [lar  n>walil  qui-,  si!  falliiil  (|hi'  rArnrriiiin- 
fùl  indépendanle,  ellu  devait  l'tMn?  ilti  niondi?  l'iiliiM"  el  éviter  tout 
arrangement  fteeret  avec  la  France  pouvant  entraver  dans  l'avenir 
sa  liberté  d'action.  De  plus,  U;  mirii:>tcrR  oxaniina,  Iv  23  mai,  cinq 
jours  aprf's  l'arrivrr  d»'  la  nonvelli-  de  la  \ii'toin',  s'il  ne  conve- 
nait ))aK  de  n-connailiT,  .sans  idiin  ilc  di'hii,  l'indr'iiendance  des 
Ëtals-tnis,  au  lieu  d'en  faire  la  condition  il'uii  traite  général.  Mais 
ndlt!  question  souleva  un  vérilabb;  orage  dans  le  miciiatère 
anglais.  Foi  et  Slielliurne  se  queivlltrenl  pins  vivement  ijue 
jamais,  le  preniiur  aceiisanl  ouverletiienl  le  .seaiiid  de  iln|iliiiilé, 
et  les  négociations  furent  inti'rruni|mes  de  fait  pn-nilant  tout  le  inoîa 
(le  juin.  Fox  voulait  que  l'initépenilancc  fût  reconnue  sans  con- 
dition et  tout  de  suite,  de  fa^on  que  l'Angleterre  put  traiter  avec 
les  Étals-Unis  comme  avec  une  puissance  étrangère,  ce  qut  eût 
enlevé  la  roiiduiU*  de»  négiM'ialious  à  Shelburae.  l'nc  motion  qu'il 
fil  dans  es  seiix  en  Conseil  fut  repoussée  par  la  majorilf^  de  »es 
«olltgues.  Il  donna  ^a  déniist>ion  (30  juin).  Le  lendemain,  Rockïn- 
gliam  mourut,  ce  qui  entraîna  la  dissolution  roni|>lJ:lcdu  rabinet  '. 

Le  duc  de  Porlland  succéda  a  Uuckingliani  comme  rlief  de» 
anciens  wliigs.  Mais  Gcuige  III  se  hâta  tie  confier  la  coniprisitlon 
du  nouveau  ministère  à  Sliciburne.  Fox  cl  Cavendisb  furent  exclus 
de  la  combinaison  ;  le  duc  de  Rîclintond  et  lord  Keppel  rcstfe- 
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renl.  William  Pitl,  âgé  de  vingt-trois  ans,  succéda  à  Cavendisli 
comme  chancelier  de  TEchiquier,  Thomas  Townshend  fut  fait 
secrétaire  de  l'intérieur  et  des  colonies,  Shelbume,  premier  lord 
de  la  Trésorerie.  Le  Foreign-Office  fut  confié  à  lord  Grantham. 
Une  partie  des  anciens  whigs,  avec  le  duc  de  Richmond,  passaient 
à  Shelburne.  Burke,  dans  un  discours  d'une  violence  grotesque, 
comparait  le  nouveau  premier  ministre  à  Borgia  et  à  Catilina.  Le 
Parlement  se  sépara  le  il  juillet  après  avoir  autorisé  les  négocia- 
tions pour  la  paix. 

Ce  changement  de  m^nist^re  facilitait  l'œuvre  du  rétablissement 
de  la  paix.  Oswabl  restait  seul  à  Paris  pour  conduire  les  pour- 
parlers, Grenville  ayant  donné  sa  démission  après  la  retraite  de 
Fox.  Bientôt  Shelburne  adjoignit  Fïtzherberl  à  Oswald  et  plus 
lard  Strachey,  pour  négocier  spécialement  avec  la  France,  l'Es- 
pagne et  la  Hollande. 

La  question  da  MiBsissipi  etla  miBsion Vanghan  (septembre  1782). 
jra7  contre  Vergennes. 

La  France  était  entravée  par  l'engagement  qu'elle  avait  pris 
avec  l'Espagne  de  ne  point  traiter  avant  que  Gibraltar  eût  été 
repris  aux  Anglais.  Les  deux  puissances  alliées  avaient  envoyé 
des  forces  considérables  pour  l'attaque  de  cette  forteresse  par 
terre  et  par  mer;  mais  le  13  septembre,  la  destruction  complète 
des  batteries  flottantes  du  colonel  d'Arçon  obligea  de  remplacer  les 
travaux  de  siège  devant  Gibraltar  par  un  simple  blocus.  L'engage- 
ment de  la  France  tombait  forcément.  Vergennes  essaya  sans 
succès  de  persuader  à  l'Angleterre  l'échange  de  la  forteresse 
contre  la  Floride  occidentale  dont  les  Espagnols  venaient  de  s'em- 
parer, ou  contre  Oran  ou  la  Guadeloupe.  11  voulait  cependant 
donner  une  satisfaction  aux  Espagnols,  et  les  Etats-Unis  lui  ont 
amèrement  reproclié,  non  sans  quelque  raison  à  leur  point  de  vue, 
bien  que  très  injustement  en  léalité,  d'avoir  cherché  à  donner  au 
roi  Charles  III  celte  satisfaction  à  leur  détriment. 

Vorgemu^s,  |]ni'  le  traité  de  1778,  avait  promis  aux  treize  États 
unis  de  comballre  Jusqu'à  ee  (pic  leur  indépendance  fût  assurée 
par  les  armes  et  recoiniue  par  l'Angleterre.  Mais  ii  n'avait  {«"is 


1.R8  SÉfîOCfATIONS  POUn  LE  TRAITÉ  flK  I'\1X.  131 

aucun  enpifrernenl  de  leur  faire  obtenir  loute  IVxlension  terri lorialc 
fju'il»  pourraient  désiriîr.  Or,  liinilis  ([iie  Français  et  Ami^ricains 
luttaient  contre  les  (roupvs  aiifjlal.ses  sur  Ifs  bonis  lies  fieiives  qui 
dcscenileni  i\u  v<?rsnnl  orif>iilal  lii's  AlU'jflinnys  et  se  jetlcnl  Jan» 
l'océiU  Atlanli(|uc,  de»  milliers  de  pionnieni  de  la  Viririiiif  cl  de  la 
Caroline  du  Nord  «vuient  frîtnclii  les  monlaj:nes  cl  poMiaieiit  pos- 
session des  immunseK  espaces  ^'étendant  jusqu'au  Mie^issipi.  Le 
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Irailé  de  pais  sign^  en  IISS  entre  la  France  et  l'Anglelerro  iivail 
fait  pnsaercoÂ  ((.-rriloircs  Auu:i  In  (iuiiilnitlion  de  lu  Grande-Rrelaipie 
depuis  les  frontières  de  la  Floride  occidenliilu  jusqu'aux  grands 
lacs.  Par  VAct  île  Qnt'-lioc,  d('  1774,  liî  {(ouv«rnomonl  de  Londres 
avail  ii'caI6  Jnsipià  l'Obio  les  frontières  du  (knadii.  Mni»  ei^  1779 
des  Virgîiiiens  nvaiirnl  exploré  le  pays  au  nord  do  l'Oliio,  «l  des 
troupes  amérîcainps  venaient  d'occuper  les  anciens  postes  fran^iis 
de  Knt^knskia  et  de  Kaliokia.  D'autres  Yirginiens  avaient  fondé 
dus  rlaldi-ssemeiits  au  sud  de  .la-ri%'ièrc  dans  ite  <pii  est  nujour- 
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(Cbiii  le  Kiiiilucky  et  des  Curoliriions  iivuifiit  ]>ri«  pon^ession  de 
la  vaiU'C  supérieure  du  Tennessee.  Néaiimmns  loiit  r«!i]iace  com- 
prifi  entrci  l'Ohio  au  nord,  le  Mississi]»!  k  l'ouest.  In  Floride 
au  sud  et  le*  nionls  A[)palûchcs  à  l'est,  élail  encore  réâllemenl 
ride  de  culoiis  hlaiH's,  vi  apiuirleiinit  fuix  Inhus  indiennes  connues 
sous  les  iioiiiH  de  Cherokees,  Crpeks,  Clioctaws  et  Cbickasaws. 

Vergeiincs  avait  préparé  avec  d'A  panda,  l'ambassadeur  d'Espagne 
à  Paris,  un  projet  de  répartition  de  cet  immense  territoire  de 
rOucKl  entre  l'Espagne,  les  États-Unis  et  l'Angleterre.  Celle-ci 
conservait  toute  la  partie  comprise  entre  les  tacs  et  l'Oliio.  Les 
régions  »itut^cs  au  sud  de  l'OIiio  formeraient  un  territoire  indien 
placé  sous  le  protectorat  de.s  deux  autres  puissances,  pnitccloral 
non  commun,  mais  divisé  par  une  ligne  irrégulièro  lirt^c  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  depuis  l'embouchure  du  Cumberland  jusqu'à  la 
frontière  de  la  Floride  dans  l'cHt  de  l'Alabama  acluel.  Ce  projet 
ne  fut  d'ailleurs  jamais  discuté  sérieusement. 

VcTgemies  aurait  désiré  en  oniri'.  amener  les  Américains  à 
rcnoncor  au  droit  de  p£chc  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve.  Ce 
droit  appartenait  en  commun  h  l'Angleterre  et  à  la  France;  les 
pécheurs  de  la  Nouvelle-Aiipletnrre  en  avaient  joui  comme 
sujets  de  la  Grande-Bri'lHgne.  La  pèche  était  une  industrie  lucri- 
live,  et  aussi  une  école  d'enlraJnemenl  pour  une  admirable  race 
de  marins.  Priver  les  Américains  de  ce  droit  de  pèche,  cVtaït 
porter  un  coup  sérieux  à  la  force  et  aux  ressources  do  la  nouvelle 
nation.  L'Angleterre  était  assez  disposée  sur  ce  point  à  partager 
les  vues  de  Vergennes. 

Mais  tandis  que  Vergennes  méditait  ces  projets  peu  favonibles, 
sinon  hostiles  aux  Américains,  Franklin,  le  9  juillet,  faisait 
connatlro  à  Oswabl  les  conditions  auxquelles  l'Amérique  était 
prête  k  traiter.  Ces  conditions  comprenaient  :  la  reconnaissance, 
sens  condition,  de  l'indépendance  des  Étals-Unis;  du  cAlé  du 
Canada,  la  frontiitre  telle  qu'elle  existait  avant  ï'Acl  de  Québec,  de 
I77Ï;  h  l'otiesl,  la  frontière  reculée  jusqu'au  !Uississipi;  le  droit 
de  pèclie  sur  les  eûtes  de  Terre-Neuve. 

Shciburnc,  de  son  côté,  envoyait  à  Paris  Benjamin  Vaugban, 
économiste  distingué,  ami  intime  de  Franklin,  donner  à  celui* 
ci,  à  litre  privé,  l'assurance  que  ]e  changement  d'administration 
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n'eiilralnail  aiiciint>  modification  de  poliLi([iio.  Lo  17  juillet,  Sliel- 
bunie  avei-lit  Oswalci  cju'il  lui  envoyait  ofliciellemput  une  commis- 
sion l'aulorisant  à  conclure  une  pais  ou  une  Irèvc  avec  les  (Colo- 
nies ou  Plantations  d'Amérique,  ou  tout  corps  les  rcprûsentant, 
Boil  ensemble,  soit  séparément.  La  commission  autorisait  Oswald 
à  faire  de  l'indépcndancs  la  base  cl  l'arlirle  prcltminalre  du  traité. 
Oswald  la  reçut  le  6  août.  Vergcnncs  n'avait  pas  voulu  jusipi'alors 
onlamer  les  pourparlers  avec  Filzherberl,  les  deux  nég<»i;iation8 
devant  marcher  ensemble.  Oswald  rendit  inimédiateraenl  visite  b 
Franklin  el  à  Jay.  Celui-ci  venait  d'arriver  k  Paris'.  Le  texte  de  la 
commission  d'Oswald  parut  HuDlKant  k  Vci;;t>nnes  et,  à  Franklin, 
mais  non  à  Jay,  qui  soupçonnait  lt>  ministre  de  Louis  XVI  de 
vouloir  retarder  la  reconnaissance  de  l'indépendance  des  Etals- 
Unis  juatiu'à  t:c  ([uc  les  vues  de  la  Franco  et  de  IT^l^pagne  eussent 
lriiin)|dié.  Franklin  ro[)OUSsait  d(>  tels  Mitipçons,  dt''flarajU  que  la 
cour  de  Versailles  avait  toujours  Tait  prouve,  dans  ses  rapports  avec 
les  Êtats-Cnis,  de  In  plus  grande  loyauté.  Jay  persista  à  demander 
que  le  texte  de  la  commission  fi\t  plus  explicite  et  qu'OswnId 
re<;ttl  de  son  goiivcrnc^iuent  une  autorisation  do  traîlt'r  «  avec  des 
commissaires  ayant  des  pouvoirs  égaux  au.x  siens,  et  nommés  par 
les  Flnts-Unis  d'Amérique  »,  ou  (comme  le  proposa  un  peu  plus 
lard  AdaniK  f\\\'\  t>tail  toujours  en  Hollande,  mais  que  l'on  tenait  au 
courant  des  pourparlers),  »  avec  des  ministres  des  Étals-Cnis  ». 
Oswald  consentit  à  demander  cette  autorisation,  mais  Slielburne 
n*acccpta  pas  tout  d'abord  la  forratile  propost-e.  Quant  à  Franklin, 
il  objectait  à  la  fois  les  instructions  reçues  du  Con^r^s  et  l'ca- 
gogcment  pris  à  l'égard  du  gouvernement  frcmçnis  de  ne  pas 
traiter  sans  le  cnnsuller.  Or  a-  que  voulnilJay  était  précisément 
do  [irolUor  des  bonnes  dis[iogiLions  mnnifc^slcs  du  catiinet  anj^^lais 
pour  outrepasser  les  instnictions  envoyées  par  le  Congrès  et 
tenir  la  cour  do  Vcr.sftillc»  à  l'écart  des  négociations  '. 
Les  choses  en  étaient  \k  lorsque  parvint    aux    commissaires 


1.  Le  S3  juin.  Pnri*  lui  pliit  brsucoup,  et  le  monde  ofllciel  ne  lui  fit  pu  une 
moins  bonna  impntùoa.  Franklin  k  prùecnLa  b.  VcrKcnncs  ot  b  d'Aranila.  •  AiicuD 
pi>iipk,  dit  Joy,  ne  s'ont«D>i  &  fiiiru  rfct  iiulitcHso»  iiu:^ai  honnËlcmcnl  <|uo  le*  Fraii- 
ïais....  L'aide  ■^u'ilt  nouH  oiiL  diinriru  i  tcqu  un  double  prit  de  lu  Cn^a  gËiiârcuse 
el  gracieu*-:  aiv;  (aqucllc  la  chose  a  iU:  tailr.  n 

S.  Jay  h  U 1  ingaton,  Dipiomatk  Carrespoaileuce. 
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anx^ricalns,  le  10  septetnliri',  une  Iratluctîon  d'une  IcKrc  ili; 
Marbois,  spcréluire  do  la  U'galion  rraiii;aî>ta  ^  Pliïladelpliic,  où  ils 
ponsbrcnl  trouver  la  pi'cuvc  que  le  gouvernement  français  i^ lait  peu 
tavorabic  à  la  prétention  des  Américains  sur  tes  tvrres  de  la  rive 
gauclici]uMisslssi|)i  et  surlc  droit  de  pëdieàTerre-Neuve.tiln  même 
Icrops.Jav  apprit  que  Vcrgcniics  venait  d'envoyer  secrfeli-nu'iil  Ray- 
ncval,  awn  M^in;l»iro,  à  SlirUnirnc,  piiur  sonder  les  intentions  du 
cabii)eLan^lttiHi-elativeci)Giitaux[)<^clicriesctàlavallêc<lu  Mississipi. 

Aussitôt,  à  l'insu  mùme  de  Franklin,  toujours  retenu  par  cer- 
tains scrupulo^ï.  Jay  dépéclia.  Benjamin  Vaughan  ù  Sbelburuc 
pour  détourner  celui-ci  de  prêter  uiu-  oreille  trop  coinplnîsantc  k 
Raynevtil,  et  avertir  le  •^iiuvernemetit  initiais  ipie  le&conimissiiires 
aniérirains  étaient  prêts  à  commencer  les  nt-goeialions  sans  atten- 
dre la  rcconimi&siinRC  de  l'indépendance,  pourvu  que  la  commission 
d'Oswald  nientioniiAl  li's  n  Trt-izt;  KtnlK  l'nis  n,  au  Heu  de  les  qua- 
lifler  lie  coloiiîeK  i^t  de  lûti  énuDM'>rer  séparrnient. 

Lord  Sliclburno  re^ul  daos^  même  temps  les  deux  envoyés  el 
prolila  habilemenl  de  l'anta^'onisrae  qui  venait  de  sui^ir  entre  les 
allié».  La  mission  do  Vaughan  r<5ussit  complfetomenl'.  Si  l'on  en 


I.  L'histoire  dt^uillve  île  ccUc  iniMiou  a  ilé  révélée  d&nsln  Me  de  lard  Shetbarne 
par  tw»  ixMil-fltii.  li>ril  Hilriiiiriil  FiUmiiiirîrr,  t.ife  of  WilHoi».  Earl  ef  SM^ttmtf 
afltfwui-ûf  fini marifaU  of  UinsUoiimt,viilh  tr(fat(j  o/Aw  pa/iei  s  aniiccrrtfpoiutenee, 
3  Toi.  181C. 

Sparks,  iJKns  ics  O&ttmalioiui  sur  une  lettre  de  Jaj  h  Livinfr^ton  (f)i/il.  oorr,,Vlll, 
310).  ilit  '[ii'il  ein  ai*6  Ac  vuir,  d'aprî-a  le  Uitc  ik's  ii)»triKtii>iis  ilu  nojncvsl,  gii'JI 
ii'nlliicl  [tM  à  l.oridrr*  pDur  y  irailor  îles  alTaires  tl'Atni'riitiif,  ni  re  n'wl  aflii  d'y 
(IriiinndKr  I»  rt-amnnii'-'tiiiice  il(!  riiii]i^pt:n<Iance  ianscoridiliori,  <;t  qu'en  r:oiiHâi(ucRce 
li!x  suitiivonK  lie  Jiiy  élniinil  urmii<^«. 

Cifi-ciirl  n  ptibiii-  \vh  in^ilnri^Uori*  (L  III,  p.  38)  nu  ■  «leur  Gériinl  ik  Hsyne< 
^al  ■.  d.ïliie»  ilii  15  •ii^pleinbj'e.  FIlIft»  iinrlixit  ijur  RityMi>\iiI  duvra  surloul  ilefentlre 
les  (lenianilc>i  iIû  i'K«pn^n>!  coiu-Knintit  (i  i  lirai  tri  r  du  iiriv  toniiK-nNSUon.  k  Si  les 
inliii»lrc?i  d'Angleterre  l'ciilrptientieiil  du*  alTairfi  UAimipii|ue,  Il  Annoncera  gu'il  n'a 
aumnc  aulorlsaUon  |Mur  Ic^  lriiil'-*r.  *  Clrvoiirt  doiine  eu  outre  des  cilrails  (lej» 
IdUiBS  do  Kayneval  0  Verj^ennes  Aiir  *i>*  iMitrelioim  a\ee  Shelbiirne,  Ces  cslraits 
mnl  ilat^ii  du  13  octobre  1782.  Un  >-  lit  {t.  III,  p.  IQ):  •  ■■..  Esl  vi>ihi  enlln  le  loiir  de 
i'AiTic'ri<|ii<:i.  .MvlonI  Sh«llturne  a  prévu  qu'iU  Auraient  beaucoup  di>  dink-ulK-v  iiv«e 
i'Ami'rJ<)iic,  t.inl  par  rapport  aux  lîmit^^it  quc>  par  rapport  b  la  pAcho  de  Terre- 
Heuvi.;  miiîN  il  oxpËtip  lUC  te  roi  ne  les  soutiendra  pat  Aam  leur  denixide.  J'ai 
répondu  (pu-  Ji^  ne  donini^  pa-i  dt!  I'i;mpre!i«cincnt  du  n>i  A  faire  <^i;  ipii  i]i^pi>iidra 
de  lui  pour  canlcnir  kn  Aintricdln*  dan^  le*  Lorrurï  <!•;  la  Juclicc  cl  de  la  raiioit.,.. 
Hylord  Slieltiurno  a  Iraili'i  le^  charte*  (des  ci>loiiics  d'Auiârique)  d«  Koitite*,  vl  la 
<liicas*ion  n'a  pnn  clc  p1u4  loin,  purcu  igue  je  n'ai  *otilu  ni  aoutcnïi'  la  [>rèt«olion 
américaine,  ni  ranêanlir:j'ai  «ciitement  dit  <iutr  te  ininiâltra  anfilein  drvait  lrouT«r 
daus  les  ri''ff<>«îali«n«  de  113*  ri:lalîvc»  à  fOliio,  k»  limites  iiuc  l'Angle  le  rrc,  at«r> 
■ouTomine  de»  Trciic  ËCalti  Unis,  croyait  devoir  leur  ossigucr.  • 

D'autre  pari,  lord  Edmund  Pilimnurtce,  dans  In  SfieliurHt'i  Life,  III,  2M,  rwi* 
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croîl  Jnliii  iay.  polîl-fils  du  négociulcur  ',  les  leltres  d'Oswalii  et  de 
Vau<,'liai)  fit  la  présence  iIr  cp  dernier  à.  Londres  curent  pour  eflet 
de  mettre  lin  à  loiiles  les  îriwrlitmlpsdeShelburneetili'  Grantham, 
en  leur  prouvant  que  les  commissaires  américain»  avnienl  percé 
ôjour  le  prdiendu  dessein  du  cabïnel  français  de  restreindre  les 
limites  Aes  I^Uals-L'iiis  ut  de  subordonner  les  intérêts  de  c«s 
denn'iîrs  h  ceux  de  l'iilHpii^ni',  et  (jut'  les  commissaires  étaient 
résolus  à  s'opposer  avec  énergie  à  l'exéculion  de  cv  dessein. 

Shelburiie  êtaiL  tr^s  préoccupa;  de  la  n''union  du  Parleir>cn(.  Il 
dt^sirait  en  finir  avec  l'Ani^^riijiie  avant  do  terminer  avec  la  Franco 
et  riÎBpagne.  11  décida  immédiatement  d'accepter  la  proposition 
nnn^ricaine  coiiCiTnunl  les  termes  do  la  wnijtrii«siiiti  d'Oswald.  La 
commission  fui  dunnre  et  envoyé*!  par  Vaiigliaii  à  Paris.  Entri;  les 
Frarii;ai!)  el  les  Ainéric^iins,  Hhelluirne  avait  Fait  son  clioi:c. 

Oswald  roi^tit  la  commission  nouvelle  le  37  septembre.  Klle 
Faulorisait  •■  à  Irailerct  à  conclure  avec  des  coninii-ssaires  dési- 
gnés par  les  Trrizi?  Êlals  l'nis  d'Amêricjiie  ».  Les  commi«saire5 
étaient  donc  reconnus  comme  les  rcprésenlant^t  d'une  puissance 
indépendante. 

Ce  résultat  élait  obtenu  par  une  violnlion,  dans  la  lettre, comme 
dans  l'esprit,  des  iristrnclioiis  du  Cr)n^rês  portant  ({u»  tes  cminnis' 
saires  dcvaieDl  se  laisser  guider  par  les  avis  du  g'ouvcmcment 

•laiil  compte  ilo  l'ontrcvu«  de  na}iiQ«al  avoc  Slielliurne  cl  GraiiUiun,  dii  :  •  Ils  en 
Tiitrcnl  à  parler  de  rAnicrii]uc-.  ki  Kavm^val  exprima  uiiu  tarit  o|iiiitoii  cotilru  les 
prétcnliona  iLmËili'itincï  cgnccnioiit  Jeti  |)ûi:tioric3  et  la  valléu  Ju  Mi»jiai>L|ii  cl  de 
l'Ultio.  Cet  vpinioaa  fuimit  saifCiiciiiuiDciil  notées  par  Shclbuinc  cl  Grantham.  - 
(Ji)u  vaut  ce  ti'muiffiiaKc  tiikuc  vunlri'  le  texte  lies  instruclioiie  de  Itsynctol  et  de 
svslutlruj*  4  Vcr);ciinc»î 

[Injtii'VDl  ilil  ciicori^  dati*  une  noli;  adrcasôc  it  Monroc,  A  Paris.  t«  14  novembre 
119,1  (iKililii'R  [isr  M.  nivc»  dans  sa  Yie  tie  Jln'/ûon),  en  réponse  6  une  liitlre  de 
Munruu  <lii  30  (irrlabrc  :  ■  i|ii'il  avojt  élc  imvuyâ  sccrËlviiicnl  en  Ati),'li:li-rre  aa 
sci>terriljn^  niî  giutir  fiiipri-ndri;  Ia  Ti>rit^  ^iir  kn  ntivnrlure»  faites  n  l'AiitirAl  du 
Gmïvic  «.Il  11')  (I  pai  eiic'ijt;  lA  iiiii:  prtiuii-  dii  l'HH^crlioii  tout  dn  foU  riïjiHt^e  ;.>ar 
M.  Joha  Jav  ilaus  auo  Addins  on  Itic  l'mce  Sir'jtKitilioni  nf  iTSt  and  ns.î  ^iie,  son 
ateul,  John  iay,  drmaiiOaiii  lu  ri!<roiiii(iiiMiticL  de  riiidùiK-uilnnii!  avnnC  li:  li'aliCt 
VerKunacs  combattit  cctlc  demande  auprcs  ilu  Cabinet  anglais.  Cepemluiil  II  païuU 
prulinble  i|ue  c'est  bien  Vaughaa  qui  a  obtenu  ce  polnl,  cl  (|uc  ca  a'eal  pas  Kayne* 
vnl,  coinm<?  le  dit  Sparks. 

Il  r*l  bien  pvaci  d'aulri!  part  que  Rayneval.  ctiarRé  lie  rapproclicr  Jay  et  d'Aranda 
i]ui  ilKvni<;nt  Irailer  ensemble  dos  aUairoi^  d'Cr<pa(tno.  écrivit  ft  Jay  lu  G  septombre 
tlHî.  itvanl  Riiii  pruprv  il^parl  puur  LondrL's.  ol  lui  euiimlt  Le  projet  île  partait^  du 
terrlloin?  do  rOiie»t  dutil  il  a  ctc  biil  mcnllun  pliiâ  liauL. 

1.  Qui  a  piil]|i(^  on  ll<til  un  pamptiltM,  lrf^s  liostite  A  la  France,  sur  les  nËifuCiotions 
de  nS2,  et  «iir  b-  nlle  qu'y  joun  Vprucnncs  ;  An  Addresê  delivered  iefon  lAr  Srn- 
York  Uittovicat  St>eieli/,  C7  nov.  tSiS. 


I3G  FlIRTftlHK  DES  ÉTATS-UNIS- 

françaU  '.  Jay  ot  Franklin  reprireol,  dès  les  jiremiors  joUrs 
d'octobre,  les  nfgocialions  avec  Oswald.  n'arrord  colla  fois,  les 
iloux  r(iramisaaircsr('^si)liirmil(ltïriR  pas  communiquer  &  Vcrgcnncs 
lus  lYïMiltaLs  succfîssivemcnL  (ihtonua. 

L'onU'iila  fuL  nssoz  ilifliciltf,  ol  la  discussion  des  diverses  clauses 
da  Ipailé  dura  deux  mois.  Lo  5  octobre,  aprfcs  un  d^lni  d«  quel- 
que» jours  causé  par  une  iiidis|H»silion  du  Pranklin,  Jay  remil  à 
Oswald  un  plan  d»  traité  sur  lequel,  le  2.*)  K(?ulemcnt.  Shclburnc 
envoya  l'opinion  du  cabinet.  On  désirait  «bleuir  quelques  conces- 
sion» rotaliveinent  aux  enfances  anglaises  el  aux  loyalistes,  points 
qui  tenaient  fort  Ji  cœur  à  Sbelburnc,  plus  encore  que  ceux  des 
limites  et  des  p^clierics  sur  lesquels  il  «''tait  disposé  à.  céder  en 
principe.  Pour  aider  Oswald,  il  envoya  ft  Paris  Slracliey,  sous- 
secrélairc  de  Townsend  au  Foreign-Office.  Le  25  arriva  John 
Adanis  de  La  Haye  où  il  venait  de  négocier  un  trailiï  avec  les 
Pays-Uas.  Adains  détestait  les  Français  en  général  et  Vorg(»iHios 
en  particulier.  11  ne  voyait  dans  ccux-1^  que  des  gens  légers, 
frivoles  et  faux,  et  dans  celui-ci  un  adversaire  des  prétentions 
de  la  Noiivelle-Angltïliîrre  MUi*  les  pAcliories  do  Terre-Neuve. 
Vergonncs  ne  connut  que  par  les  journaux  l'arrivée  d'Ailams  cl 
celui-ci  ni!  lui  rendit  visite  qu'apr(>s  quelipies  jour»;  oncorc  eut-il 
le  lion  goût,  dans  celle  première  entrevue,  d'élaldir  entre  le» 
ri^publiques  et  les  niouarcbies  un  parallèlo  peu  agréable  aux 
oreilles  d'un  ministre  de  Louis  XVL 


1 .  Lea  cireonslanFeit,  il  faut  \e  roeonnMrù,  la  bonne  volanU  du  rabiitfît  anglais, 
rAlai^ncineni  du  Congr^^;,  la  difOrull^  lia  crtmiriinif allons,  sont  autant  de  raiïooa 
■|ui  jiisiilieiil  l'inilinlivo  [iri««  <ii  hnrdirnoiil  pur  Jnv, 

l.ns  innlr-iicliAnc  sont  dalèp»  du  15  juin  l7Kt  ol  partent  la  ftipnnliim  âti  Samii«l 
lliinlin^lnn,  président  du  Con^ris.  l'our  los  doux  queElion*  du^  liinllc*  «l  d«9 
pffhnrk's.  i;[l<;i(  ivnvoicnt  ks  cornniiasnires  tutx  inKlriiclionn  antnrifiiirviiieal  don- 
ntti  h  lobn  Adam*  le  It  aoât  1179  et  le  18  ocloliK  llttO.  l'our  le  rc«l<e,  l«ul«  di«- 
cr^lii>ii  itfl  \ah»io  aux  cointn i»«ai rcs  qui  duvronl  »'in»pirt>r  do«  circonglanccs,  île 
l'elal  'Ips  ht'IligpranU  cl  Jcs  «li^ifiosilion»  tlos  puissances  tn^^liatrices. 

Noii:<  ciU>ii>  inaifilciiiuil  Uxluclleinenl  :  i  Ùixns  ce  iksaein,  vou»  dcTcc  faire  les 
commuiiicalionii  les  pliia  aiitcÈrcs  cl  les  plus  conlldeiilitllcs  sur  tous  «ujols  aux 
ministreB  iJc  tiotru  gâitùrKiix  alli^,  l<s  roi  de  Frii.iii.-i;,  ne  rien  cnlrcprcndre  dan» 
l08  néitomlions  pour  la  paix  ou  pour  uitn  lr<!v«  sbda  qu'ils  en  aienl  connaUsanca 
et  qu'ils  y  concourcnl;  ontin  vous  içouTcmcr  pur  leur  a*iï  et  Inir  opinion,  vooft 
cITorijunl  dans  toute  votre  conduite  de  leur  WmoiKncr  l'omblm  nout  comptons 
Rur  rinnui-tice  de  i^a  Majesté  pour  noim  nidur  eu  lout  ce  'lui  peut  Un  nèceasaire 
pour  la  paix,  la  sôcuritâ  et  h  prospérité  future  des  ÉlaifOnis  d'Amânque.  ■ 
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Signature  de»  préliminaires  (30  novembre  17M). 

Si  Franklin  avait  conservé  jusqu'alors  fiuelqucs  scrupules  4 
tenir  Vcrgcniies  à  l'écarl  des  négociations,  il  iliil  les  abandonner 
(l(>viinL  l'atcon]  complet,  du  Jay  vl  d'Ailanus  k  rt^L  t><^anl.  Il  no  faut 
pas  trop  on  vouloir  à  Jay  et  à  Adam»  de  celle  allilnrU*  Je  il^riancc. 
Ver^ennea  avait  les  intéréls  de  TBafiagne  a  défendre  contre  les 
Klals-Unis;  les  commissaires  américains  avaient  à  défendre  le» 
inlérélsel  les  aspirations  des  Ivtiils-L'nis  contre  les  exigences  de 
l'Espagiie  et  Icti  complaisances  de  la  France.  La  Duesse  fruuçaiso 
était  aux  prises  ovec  la  ruse  un  peu  brutale  do  la  race  yankoc.  Le 
.spectacle  était  sin^iulier,  L'aide  de  la  France  avait  sente  mis  les 
ËlatS'L'nis  en  situnlion  de  gagner  leur  indépendance  et  mainte- 
nant les  commissaires  araéritrains  s'entendaient  avec  l'ennemi 
pour  un  partage  amiable  de  terriloiros  et  de  privilèges  commer- 
ciaux, et  formaient  avec  lui  duK  aiTaiigemcnls  que  l'on  tenait 
soi^cuscmcnt  secrets  pour  l'allii'. 

Il  est  vrai  que  l'ArigleliTrc  conlrit  luquello  lea  Llals-Unia 
avaient  combattu  était  l'Angleterre  boslile  de  lord  Nortb,  tandis 
que  le  pays  avec  lequel  on  traitait  maintenant  était  l'Anp'Ieterre, 
hicnvûillanlo  et  amie,  de  Shelburne  et  de  Filt.  La  réconciliation 
était  faite  et  il  ne  n-stail  plus  à  régler  que  des  points  dr  détail  '. 
Le»  questions  capitales  des  limites  i;t  des  pCcheries  furent  réglées 
aussitôt.  Shelburne  concédait  sans  débat  tout  le  territoire  jusqu'au 
MiN!iissipi.  Il  e[i  fut  de  même  pour  le  droit  de  pèche  sur  les  côtes 
de  Terre-Neuve,  dans  certaines  conditions  déLerniinées  qui  ne 
donnt'irent  pas  lieu  A  de  longs  débats.  Les  commissaires  des  l'étais- 
Unis  accordèrenl  le  règlement  des  dettes  dos  Américains  aux 
Anglais,  antérieures  à  la  guerre;  mais  O.swald  et  Slracbey  ne 
purent  rien  gagner  au  point  de  vue  d«  l'admissiun  du  principe 
d'indcmoilés  il  payer  aux  loyalistes.  11  y  allait  cependant,  disait 
Slielburne,  de  l'iionnour  de  l'Angleterre.  Le  5  novembre,  les  Amé- 
ricains répondii-ent  eit  invoquant  l'impossitiitilé  d'une  restitution 
aux  tories  de  leurs  prupriôtés  confisquées  pur  des  lois  particu- 
lières des  Ëtat«.  Sbelburne  était  d'autant  plus  contrarié  de  ne  rien 

I.  Jobn  Fialte,  Thg  Critieal  Period  of  Amerieu»  HiMoiy,  p.  !(. 
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obtenir  à  cet  égard,  qui-  lo  roi  se  montrail  di?  plus  en  plus  îai[iiîel 
k  mesure  qun  so  rapprochait  le  moment  de  la  rupture  oflicielle, 
délîuilivo,  àen  lic^rnicm  Mens  cnlr@  \e%  coloiiieH  et  l'Angleterr?. 

Hiclimniiil  et  Koppel,  collègues  do  Sliclliiirne,  dénonçaient  la 
faiblesse  d'Oswald  cédant  à  toutes  !•_'»  demandes.  Ce  n'est,  disaienl- 
ils,  quVin  négrx'ialeur  iiméricnin  de  plus.  L'opinion  publi({ue  ré- 
clamail  des  cunipenKnlions  el  raninistie  pour  Icti  tories;  mais  à 
vouloir  arracher  ce  point  à  l'obstination  des  commisïairos  améri- 
cains, on  risquait  de  rejeter  les  Etats-Unis  darislo»  bras  des  Prancais. 

Le  Parlement  allait  se  réunir  le  5  ilécemhre.  Le  CAbinel  anglais 
se  décida  l'i  l'unaniinilé  k  adlii^ror  nu  Iraîlt^  pntposi^,  el  l'orilre  fui 
envoyé  à  Oswnld  de  signer  aiishitôl  que  FilicLerbert,  Stracbcy  et 
lui-même  le  jugeraient  convenable.  Pour  en  finir,  les  commissaires 
américains  fimnl  une  légère  conces.sion  île  forme  îi  propos  des  toya^ 
listes.  Le  Congrès  s'enj^ageail  ii  "  recommander  »  aux  États  l'adop- 
tion de  mesures  de  réparation  et  d'amniAtic  pour  les  tories  fugitifs. 

Le  29  novembre,  eut  lieu  une  grande  conférence  chez  Jay. 
Elle  dura  tout  le  Jour  entre  Oswald,  Filzhcrbert  cL  Slrachey  d'une 
part,  Franklin,  Jay  cl  Laurcns  *  de  l'autre.  C'est  là  que  la  coq- 
cession  linale  fui  faite.  Le  ^0  on  signa  et  tout  le  monde  s'en  alla 
dtner  à  Paris  chez  Franklin. 

Les  négociateurs  anglais  nV-laicnt  pas  bien  sArs  de  l'accueil  que 
le  traité  allait  recevoir  en  .Angleterre,  &  la  cour  ot  dans  le  public. 
"  Ca  n'est  pas  la  meilleure  paix  (jtie  l'on  pi"!!  di^irer,  ^crit  Stracbcy 
le  29  novembre  à  onze  lieuros  du  snir,  mais  j';ii  la  conviction  que 
c'est  la  meilleure  qui  pùl  être  faite.  « 

Les  pr^liiniiinires  du  '10  novembre  portaient  que  les  Ëtats- 
Unî*  auraient  pour  frrmlitTe,  au  nord  et  au  norJ-esl,  la  rivière 
Saintc-Croi.\,  la  cbuhie  ile  partage  des  eaux,  puis  le  Saint-Lau- 
rent et  les  grands  lacs;  à  l'ouest,  le  .Miasissipi;  au  sud,  la  rivière 
Sainlc-Mary  jtisqu'4  sa  source,  el  de  là  une  ligne  suivant  le  31°  de- 
grâ  de  latitude  jusqu'au  Mississipi  '. 


1.  krrM  la  tclUede  Lon(tre»,o(i  il  venail  d'*lre  ôehangÉ  contre  lopil  Com 
Il  Insista  pour  ['inncrUon.  dnni  l(u  &rtklps  pr^llm insires,  d'une  clause  IntepIlMnl 
■  ux  Irnupci  aiiRlaiïcs,  lors  de  t'i^vnt-ii.itiop,  d>niporler  avec  «lleti  dea  aigtf  on 
loula  aulif  proprtflt  ilcs  habiunls  di-t  Klnlii-Uiii«. 

2.  Un  article  apcr^t  sllpuhit  i\ne  datiK  U.  i-fit  on,  h  la  )isic  av«c  l'Espagne,  i'An- 
Ulclerrc  Rardenit  la  Floride  occidenUli!,  la  frantitro  tcrait  njporUc  phM  an  iiih4, 
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Les  Etats-Unis  oblenaicnt  les  mémea  droits  que  les  sujets  de 
l'Angleterre  i<  h  prendre  du  poissoa  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve, 
et  le  lotig  des  cGIes,  tmics  et  criques  de  toutes  les  autres  possessions 
de  la  Grande- Brclog-tic  en  Amérique  »,  et  à  st'-clier  du  pois»on  sur  les 
cdies  de  la  Nouvelte-Ecosse.  des  lies  de  Magdalen  et  du  Labrador. 

Les  dettes  conlraotées  par  les  Ann^ricains  à  l'égard  do  sujets 
anglais  avant  La  guerre  étaient  déclarées  valides.  Aucune  pour- 
suite, aucune  confiscation  n'aurait  lieu  contre  les  loyalistes;  les 
poursuites  pendantes  Kcraieiil.  aliandonnées;  lu  Congrès  recom- 
manderait h  cliacun  des  Klats  séparément  et  â  leurs  Assemblées 
législatives,  d'accorder  aux  réfugiés  loyalistes  une  amnistie  et  la 
restitution  de  leurs  l}iens. 

L'Angleterre  devait  rappeler  ses  troupes  et  sa  flotte  aussitôt 
que  possible  après  la  ratttication  des  préliminaires.  Le  traité  était 
provisoire  et  ne  prendrait  cffei  que  lorsijue  la  paU  aurait  été 
conclue  entre  la  France  et  la  firande-Bretagne  '. 

Lorsque  Franklin  communiqua  lo  texte  des  préliminaires  anglo- 
américains  au  ministre  des  alTaîrcs  étrangères  de  France,  celui-ci 
lui  reprocha,  en  termes  courtois  la  méfiance  que  les  commissaires 
américains  avaient  [émoiguéc  à  la  cour  de  France  en  signant  le 
traité  avant  même  de  l'avoir  consultée,  conlraircmeot  à  ce  que 
leurs  instructions  les  obligeaient  de  faire.  Mais  pour  bien  montrer 
qu'on  ne  leur  en  gardait  pas  rancune,  il  consentit  quelques  jours 
plus  tard  aux  Étals-Unis  un  nouvel  emprunt  de  i>  millions  de 
livres,  destiné  à  couvrir  les  dépenses  de  ilH'-i.  Lu  réalité  la  France 
Savait  incliné  assez  nalurellement  à  favoriser  les  intérêts  de  l'Es- 
pagne, son  alliée,  et  elle  avait  liAle  de  voir  la  guerre  terminée  : 
tel  était  le  seul  fondement  réel  des  soupçons  conçus  par  Jay  et 
Ailams.  La  France  avait  loyalement  et  lidfelemenl,  jusqu'à  la 
dernière  heure,  contribué  à  assurer  l'objet  avoué  du  traité  d'al- 
liance, l'indépendance  des  États-Unis. 


A  une   ltf;nc  alknl  lit  IV^roboUchuro  du  Tozoo  «Irvit  vcm  l'csl  jiis<)U'h  1&  rivitrc 
Clialtahuuchc.  Ci^Ui;  évrnlunljli  ne  80  réoliut  pas. 

1.  Los  iraitr*  «ntn-  l'AnjfU^^m  d'un«  pari,  l'Espogae  cl  la  France  de  l'niiUï, 
lurent  signés  peu  di^  ti^mpir  nprl's.  L'Ej-peK"*^,  ayant  échoua  dons  ses  cITorls  pour 
rMOUTfcr  CibraUiir,  dm  f.c  conlcntcr  Je  In  rclroccssion  de  31inar<|uc  ■.■(  d*s  PI«- 
jdt».  La  France  conscrvoil  Tabofic  dans  ks  Antillot  cl  rccouvrail  le»  [lelilcs  Ika 
S«int-I'ierre  el  Miqucion  iivcc  un  droit  d«  p^clic  exclusif  but  ta  c4l«  sud  do 
Terre- S  cuve. 
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LIVRE  VII 

LES   ÉTATS-UNIS 

SOUS  LA  PREMIÈRE  CONSTITUTION  FÉDÉRATIVE 

LA  PÉRIODE  CRITIQUE 

(1781-1787) 


CHAPITRE  LI 

LES    C    ARTICLES   DE   CONFËDËRATION    » 

Situation  financière.  Dettes.  Chute  du  papier^monnaie  continental.  —  Les  Ëtats- 
Unis  doléfi  d'une  première  constituiion,  les  -  Articles  de  Confédération  •.  — 
Le  pouToir  exécutif.  La  Banque  de  l'Amérique  du  Nord. 

Sitiiation  financière.  Dettes. 
Chute  du  papier-monnaie  continental. 

Que  coûtait  matériellement  aux  États-Unis  la  conquête  de  leur 
indépenJance?  Voici,  brièvement  établi,  le  bilan  des  frais. 

En  1780  la  dépréciation  des  billets  de  crédit  atteignit  de  désas- 
treuses proportions  ;  40  dollars  en  papier-monnaie  ne  valaient 
plus  qu'un  dollar  d'or.  Les  commissaires  des  vivres  étaient  à 
bout  d'expédients.  On  adopta  le  système  des  contributions  en 
nature  à  fournir  par  les  États  (bœuf,  porc,  blé,  farine,  foin,  tabac, 
sel,  rhum  et  riz). 

On  imagina  de  remplacer  le  papier-monnaie  existant,  h  raison 
de  20  dollars  pour  1  dollar  de  papier  nouveau  portant  intérêt 
à  y  pour  100  et  remboursable  en  espèces  en  six  années... 
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puis  en  mi,  2  millions,  et  en  llBl,  G  millions.  Ces  somme»,  con- 
cédf^c»  en  pur  don,  no  dovaienl  pas  Hre  reraboursi^es,  non  plus 
que  le  miJIÎoii  <)onn(''  par  l'Espngtie. 

En  1777,  le  (lutigri:»  contintMiLiil  ronlracU  un  premier  cmpruut 
avec  le»  Fermiet-s  Généraux  Av.  France,  «l'un  niillioii  de  livreB. 
parllellcm«nt  remboursé  en  tabac,  le  solde  réglû  plus  tard  avoc 
le  gouvernement  français. 

Après  In  aif.'^niituri-  du  tritilii  Je  17"H.  les  KtuLs-L'ni»  oblinrenl 
lie  la  Franco  un  prM  de  18  millions  do  livres,  payable  à  raison 
do  7 SU  OUI)  livres  chaque  trimestre  entre  les  niatns  des  rommiit- 
Rftircs  amérirains  en  France.  Les  paiements  Furoiil  anticipés  dans 
une  ivi-f.  large  mesure. 

Avec  la  garantie  du  roj  de  Franco,  John  Adams  réussit  à  con- 
Irnclcr  avec  Ic8  Pays-Bas  en  \1W1  un  emprunt  do  10  millions  de 
livreK.  En  1781  la  Franne  prèla  encore  aux  Ftnls-Ijnis  10  mil- 
lions de  livres  eL  l>  millions  eu  \'1^'^. 

Kn  ri^siimé,  jusqu'il  la  si^nuturo  ileja  paix  les Élats-t'iiîs  avaient 
obtenu  de  la  Franco  %">  millions  de  livres,  dont  10  à  titre  gratuit, 
le  re»tc  h  litre  de  pnM.  L'Espagne  avait  fourni  4  millions,  dont  nu 
à  litre  gratuit,  et  la  Hollande  10  millions. 

La  dette  extérieure  s'élevait  donc  alors  en  principal  à  48  mil- 
lions de  livres,  environ  10  raillions  de  dollars.  Franklin  conclut 
avec  Louis  XVI  un  arrangement  aux  termes  duquel,  l'intérêt 
arrit^rt'i  étant  mis  hors  de  compte,  le  principal  des  7  millions  de 
dollars  dus  à  la  Franco  (35  millions  de  livres)  devait  ^tre  rem- 
boursé par  des  paiements  annuels  commcni;aut  trois  ans  apr6s 
la  paix. 


lies  ElalB-Unia  dotés  d'une  première  constitution, 
les  «  Articles  de  confédération  u. 


Le  Congrès  oontiqetilal,  avec  ses  réuiiionii  périodiques  et  son 
personnel  fréquemment  renouvelé  en  détail,  portait  depuis  sept 
ans  tout  le  jioidsdu  pouvoir  fédéral. 

Chambre  unique,  composée  de  délég'ués  des  diverses  colonies, 
puis  des  divers  États,  où  chaque  groupe  de  délégués  disposait 
d'une  seule  voix  représentant  Topinion  de  la  majorité  de  la 
T.  !l.  10 
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Théoriquenienl  ce  syslème  devait  substituer  aux  deux  cenls 
millions  «le  dollars  de  liillets  anciens  dix  millions  du  nouveau 
type,  dont  six  iraient  aux  États  dan»  la  proportion  ■!<•  rAnrii.>n 
papier  qu'ils  auraient  fait  rentrer  au  Trésor,  et  les  quatre  autres 
au  Congrfcs.  Avec  ces  ressonrces  les  Ktals  devaient  acliclcr  les 
vivres  i|u'iU  «'■taieiit  rei|iiiK  dp  fonntir.  Les  dépenses  de  l*îfïO. 
couvertes  pur  ces  renlrAcs  ainsi  i|ue  par  de  petits  emprunts  eon- 
traclés  à  Madrid  et  à  Paris  par  Jay  cl  l-'ranklin,  «'élevèrent  ik 
.13  millions  de  dollars  ancien  type  et  'JUOOOQ  nouveau  type, 
valant  ensemble  3  millions  île  dollars  espèces. 

L'année  suivante  il  restait  encore  en  circulation  100  militons  de 
dollars  ancien  type,  sans  compter  les  émissions  particulières  des 
Étals;  la  chute  délinilive  ne  tarda  pas.  Un  dollar  métal  valut  suc- 
cessivement 100,  iriO,  200,  puis  îiUO  dollars  papier.  La  proportion 
pour  l'échange  de  l'ancien  papier  contre  le  nouveau  fut  Iiienlftl 
élevée  &  i|i)arHnte  dollars  pour  un,  ce  qui  ramenait  la  valeur  de 
l'éDiisHton  totale  nouvelle  k  cinq  millions  de  dollars;  mais  très 
peu  de  papier  fut  opporlt'  :i  rcclianfre. 

Avant  la  lin  de  de  1781,  le  billet  de  crédit  disparut  entièrement 
de  la  circulation  (i/w/ef/t/  e.rf)ired  in  the  Itamh  ofits  possessors)  * . 

Abstraction  faite  des  pertes  cl  destructions  subies  par  les 
particuliers,  la  guerre  jusqu'à  Yorklûwn  avait  coûté  aux  États- 
Unis  no  millions  de  dollars,  représenlnnt,  .si  l'on  tient  compte  do 
l'état  économique  du  pays  à  cette  époque,  environ  dix  fois  le 
mimo  cliifFrc  aujourd'hui.  Deux  tiers  de  la  somme  avaicot  été 
dépensés  par  le  Congrès,  un  liera  par  les  Klats. 

Le  Congrès  avait  commencé  à  emprunter  dans  le  temps  mémo 
où  il  continuaiL  h.  émettre  du  papier-monnaie;  après  que  l'émis- 
sion dut  être  arrêtée,  l'cmprunl  devint  la  seule  ressource. 

Le  Trésor  frauçats  avait  accordé  en  171G,  comme  subside,  ud 
million  de  livres;  le  Trésor  espagnol  peu  de  temps  après  donna  un 
second  million.  Le  roi  de  France  en  fournit  bientôt  un  troisième. 


I.  Il  avilit  (It^jA  iliniHini  ilADS  \e>  ËtaU  du  KorcI  uù  circulnil.  l'ururtit  do  l'ariDéa 
fnntJtTK^;  <tni>i  la  Virglnii!  cl  k  (larotifit  iln  Nord  re  pnpiur  Ktib^istsîl  encore  en 
17NI.  niaiA  k  t  O0(i  pour  1,  |>ul3  il  ï'^vanoiiii  complilerneiil.  Il  n'y  ruljnê  un  munnure 
daim  le  [leiiple  :  ■  An  i-onlraire.  dit  JcITerson.  on  «e  Kllciln  du  xnir  Mlle  masse 
|tj(i!aiitchi|ue,  dont  In  ]ii{iiiiUlioiirill  pu  nmenordes  convuUiun*  rsUlvit  pour  U  jfune 
conrédi'ralion.  «nlcrrrU  kî  |i>iisiljli-in(<ii(  •. 
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puis  en  1777,  2  niilliniis,  et  on  1781,  lï  millions.  Ces  sommes,  con* 
cédt^es  en  [lur  (ion,  ne  ilfvaienl  pas  être  reinfjoursée.s,  non  plus 
que  le  million  donné  par  l'Hspagtie. 

En  1777,  le  Congrès  conlinental  conlracla  un  premier  emprunt 
avec  les  Fermiet-s  Générauj;  de  France,  d'un  million  de  livres. 
parlieilement  rembourst^  en  tabac,  le  solde  réji^Ii*  plus  t»nl  avec 
le  gouvernement  français. 

Après  la  signulun^  du  truili^  tle  177B,  les  Klutff-L'nis  obtinrent 

pde  la  France  un  prêt  de  18  millions  de  livrc.i,  payable  à  raison 

de  "îiOOOn  livres  chaque  trlni'esLi-o  entre  les  mains  dus  commlf- 

nairos  américains  en  France.  Les  paiements  furent  anticipés  dans 

une  Iri's  liirffe  nirsurc 

Avec  la  garantie  ilu  roi  de  Frunre,  Jolin  Adams  réussit  à  cun- 
traclor  avec  les  Pays-Bas  en  1782  un  emprunt  de  10  millions  de 
livres.  Kn  1781  la  France  prèla  encore  aux  Utats-Unift  10  mil- 
lions de  livres  et  I»  millions  en  I"8:i. 

Kn  résumé,  ju-s.i]u"à  la  signature  de  la  paix  les  fitats-Linis  avaient 
obtenu  de  la  France  45  millions  de  livres,  dont  10  &  litre  gratuit, 
le  reste  à  litre  de  prcM.  I/E»]in^nc  avait  fourni  i  million»,  dent  un 
à  titre  y;raluil,  et  la  llollandr  10  million». 

La  dette  extérieure  s'élevail  Jonc  alors  en  principal  k  48  mil- 
lions de  livres,  environ  lU  millions  do  dollars.  Franklin  conclut 
avec  Louis  XVI  un  arrangement  aux  termes  duquel,  l'intérêt 
arri/'r/;  étant  rais  hors  de  comiite.  le  principal  des  7  millions  de 
dollars  dus  h  la  France  (35  millions  de  livres)  devait  être  rem- 
boursé par  des  paiements  annuels  commençant  trois  ans  après 
la  paix. 

Ijes  États-tTnis  dotés  d'une  première  constitution, 
les  «  Articles  de  confédération  u. 


Le  Congriis  conlïnental,  avec  ses  réunions  pérîodic|ues  et  son 
personnel  fréquemment  renouvelé  en  détail,  portait  depuis  sept 
ans  tout  le  poids  du  pouvoir  fédéral. 

Chambre  unique,  composée  de  délégués  des  diverses  colonies, 
puis  des  divers  Étals,  oii  chaque  groupe  de  délégué»  disposait 
d'une  seule  voix  représentant  l'opinion  de  la  majorité  de  la 
T.  n.  !0 
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législaliire  locale  (]ui  l'avait  CDvoyé,  celle  Assemblée,  assumant 
a%'ec  l'autorité  législative  d'imparfaites  fonctions  executives  et 
judiciaires,  avait  lové  des  armées,  imposé  des  contributions,  con- 
traclê  une  dette  commune,  négocié  des  traités  avec  l'étranger, 
conduit  la  guerre-,  déclaré  les  treize  colonies  indépendantes  de 
l'autorité  métropolitaine.  Elle  négociait  la  paix  qui  allait  assurer 
cette  indépendance. 

Malgré  tant  de  services  rendus,  le  Congrès  n'était  plus  respecté; 
avant  même  la  fm  de  la  guerre  avait  commencé  le  déclin  de  son 
pouvoir.  Tout  ce  qui  l'avait  soutenu  d'abord  s'affaiblit  ou  dis- 
parut. Le  danger  une  fuis  conjuré,  l'ulilité  de  l'union  se  faisait 
moins  sentir.  Cette  Assemblée,  qui  avait  paru  un  instant  mena* 
çante  pour  la  souveraineté  des  Etats,  s'affaissait  sous  l'indiffé- 
reoce  dédaigneuse  de  la  masse  du  public.  La  paix  n'était  pas 
encore  signée  que  l'idée  de  l'union  faillit  périr  sous  une  recru- 
descence générale  de  l'esprit  particulartste. 

Cependant  les  Etals-L'nis  étaient  en  possession  depuis  les  pre- 
miers mois  de  i~Bl  d'une  constitution  régulière,  les  «  Articles  de 
confédération  '-.  dont  l'élaboration  par  le  Congrès  avait  demandé 
di.\-liuit  mois  et  l'acceptatiou  par  les  États  trois  années. 

En  déclarant  dissoute  leur  connexion  politique  avec  la  Grande- 
Bretagne,  les  colonies  s'étaient  transformées,  théoriquement  et 
praliquenienl.  fn  États  libres  et  indépendants.  Mais  il  était  bien 
entendu  que  l'indépendance  ne  serait  assurée  que  si  elle  reposait 
sur  l'union.  Dans  les  résolutions  célèbres  de  Lee  se  trouvait  au 
premier  rang  la  préparation  d'un  plan  de  confédération. 

Les  diflicultés  comnu'ncènMit  avec  l'exanien  des  détails.  C'est  le 
13  juillet  ITTlîque  le  coiuile  lit  sou  rapport  sur  les  Articles  de  conr- 
firdn-itlion.  Le  projet  fut  amende  avec  ime  sage  lenteur  et  le  Gon- 
grt's  ue  le  sancti*>nna  docidouu'Ut  qu'à  la  fin  de  1777.  L'instru- 
menl  eut  à  subir  ensiiile  l'oprcuvo  do  la  ratification  dans  chacun 
des  Étais.  Ut  dernii'ro  adhosiou  ne  fui  donm^.*  qu'en  1781,  et  c'est 
alors  seuleuu'ul  quo  los  Klats  I  uis  possod^^>nt  un  gouvernement 
légal,  fondé  sur  un  pavlo  oonstiiutioiuiol. 

On  no  suit  i\  pou  prôs  ilon  sur  la  fa^ou  dont  furent  élaborés  ces 
«  .Vrliclos  ".  porsonno  n'rt\  anl  ou  Tidoo  d'on  réclamer  la  paternité. 
On  croit  copondani  qno  IMokut^ton  do  la  IVansylvanie  eu  fut  le 
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principal  auteur.  En  Un(  que  cliavpenlc  gouv«rnemcQlalc  l'œuvre 
élail  Irts  méiliocre;  r't'iliiil  un  elTorl  intpuiswuit  pour  orgBiiixvruu 
pouvoir  rentrai  en  laisnaiil  aux  Etats  la  presf|ue  pït^iiitufli!  dp  leur 
souveraine!^. 

Toute  l'autorité  fédûrato  élail,  comme  auparavant,  t-oncentréc 
rians  une  seule  Chambre,  le  Congrès  continental,  avec  le  voie  par 
Ëlat.  Les  ilélt^jjUt^K  tUaioiit  noinniétt  par  les  ÉIuIk,  h  leur  gré,  en 
nombre  variable,  el  payés  par  eux.  Dans  celte  légielalure  ainsi 
constituée,  le  peuple  américain  ik'aviiit  pas  itu  repri^Wnlation 
ilirectc.  C'était,  a-l-on  dit  avec  raison,  une  conférence  il'ambaKsa- 
(leurH  représentant  1I0&  nations  étrangères  les  unes  aux  aulreH 
bien  que  Icndanl  h  se  rapprocher. 

Dans  les  qui-stiouN  orJinairc-s,  il  sufllsait,  pour  la  validité  d'un 
vole,  qu'il  fût  rendu  par  sept  Klals  sur  treize.  Htais  les  .articles, 
pour  assurer  la  proteelinn  des  intérêts  de  la  minorité,  exigèrent 
le  vole  de  neuf  Ëtal-s  sur  les  queslions  tca  plus  impurlanles  :  la 
guerre,  les  traités,  le  monimyiige.  l'emprunt,  les  dépenses,  l'éta- 
blissement des  rontrilmlioiis  des  Ëtats,  la  nomination  d'un  com- 
mandant en  chef. 

Tous  les  pouvoir»  non  cxpre.ssémcnt  d^^ués  au  Congrès 
fiaient  forniellcment  réservé»  aux  l^tats.  Chacun  Ae  ceux-ci,  par 
exemple,  conservait  lo  droit  do  frapper  do  la  monnaie,  de  lever  ou 
d'établir  des  taxes,  des  droit*;  de  douane.  Las  principaux  défanta 
d'une  telle  conslitution  61-aicul  :  t"  l'absence  de  loul  moyen  de  con- 
traindre les  gouvernés  à  rnliéissauce,  In  faiblesse  extr&mc  du 
pouvoir  exécutif  :  alors  que  toute  sanction  était  refusée  aux  déci- 
sions du  pouvoir  suprême,  il  ne  restait,  en  dehors  de  la  persua- 
sion, que  la  guerre  civile;  2"  la  loi  fondamentale  n'avait  d'action 
que  sur  les  Etats  et  sur  leurs  gouvernements,  et  non  sur  les 
citoyens,  les  individus,  ou  sur  le  peuple  en  masse,  chaque  État 
étant  sur  son  territoire  l'unique  dépositaire  du  droit  d'exécuter, 
dans  la  mesure  où  il  lui  plaisait,  tes  décisions  du  Congrès;  3"  la 
difficulté,  parfois  l'impOHHibililé  de  réunir  dans  le  Congrès  Tas- 
senlinienl  de  neuf  Etats  pour  toute  mesure  générale  împorlnntc; 
i"  l'absence  de  tout  dmit  pour  le  (!ongrès  de  n%ler  le  conimerco 
des  États  avec  l'extérieur,  de  rendre  les  imp/Ms  uniformes,  enfin 
d'établir  et  de  percevoir  des  taxes  générales;  .V  l'oniis-sion  du 
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|M>uvoir  elTvctif  de  revision  ou  d'amendement,  pouvoir  qui  esl  la 
soupape  de  sùroté  do  toute  constitution  politique.  Comme  un 
ainondemcnl,  voti!'  d'abord  par  le  Cll^g^^»,  devait  ^trc  ensuite  con- 
11nn<&  par  la  lo^slalure  do  chacun  des  Etals,  il  suffisait  de  l'oppo- 
silioii  d'un  »eul  membre  de  la  ronimunaul^  pour  rendre  impas- 
ttible  toute  iuo<Hni'alion  du  pacte. 

L<>  pnmdenl  du  Cong^^s,  nommé  pour  la  session,  représentait 
la  souverninclé  de  l'Itmon.  Le  poste  de  président  dans  le  lion^'n':» 
révolutionnaire  fui  successivement  occupé  par  Randolph.  Hancock, 
Lauren!t,  Hunlinglon,  Mac  Kean.  Le  premier  président  aprts  l'ailop- 
tion  finale  de»  Arliclcs  de  confédération  fut  Hanson,  du  Maryland. 

Chacun  des  treize  Hliit»  étuit  représenté  par  deux  délégués 
BU  moins  et  sept  nu  plus,  llnreiiient  les  dèlég'ués  furent  plus  de 
deux  pour  chaque  Etat,  soit  économie  de  ta  part  des  gouverne- 
raenls  locaux,  soit  jalousie  ou  dédain  pour  le  pouvoir  central,  on 
sorte  qur  eiiu|  nicinbi'es  sur  ving^l-six  prt^senls  pouvaient  ernp^ 
cher  l'aditptiou  de  toute  mesure  exigeant  le  vote  de  neuf  Klals '. 

Tel  était  le  gouvornemeni  qui  avait  h  pourvoir  au  paiement  d*< 
l'intérêt  sur  la  dette  publique,  ix  la  création  des  rensources  néce.4- 
saircs  à  son  propre  roncttonncmcnl,  h  l'exéculiondu  (raîté  de  paix. 
k  l'urgani-siklion  du  lerriloîi-e  du  Nnrd<Ouest,  à  la  protection  du 
commerce  nalionul,  au  maintien  des  relations  du  pays  avec  l«a 
nation»  étrang^ros,  h  la  conservation  de  l'Union.  Itacrmler  ses 
efforts  et  .tes  échecs,  c'est  constater  les  causes  principales  qui  amo- 
ni:rcnt  peu  à  peu  le  [leuplc  des  Ëiats  k  la  conviction  qu'un  gouver- 
nement plus  fort  était  nécessaire. 


lie  pouvoir  exécutif.  La  Banque  de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  «  Articles  de  confédération  et  d'union  perpêluelle  entre  tet 
Étals  »  étaient  un  contrat  passé  entre  des  sociétés  libres,  sou- 
veraines, indépendantes,  chacune  {possédant  en  elle-même  tous 
les  pouvoirs  de  législation  et  de  gouvernement  sur  ses  propres 

I.  Quoii|u«  I'  Congrt*  r^ilt  droit  A  i|ii(i[iv- vingt .onu  d6Iè|iitf»,  Ir  nutiil>r(*  ilr  vingl- 
clnq  ne  M  iroitv.T  \vl*  «uuveni  tlt[iiiiui!  <le  l'S3  K  17(9.  Wiinliintilon  Kr.iisii»  «M 
imuToiisilevjinl  viitgl  il^li>gué«  reprAsenUnl  ti-pl  Glatit  (33  ik-cenibre  I7!tlt.  Vin^t- 
Ifoît  dAli^t'iK^ft  (Oiijc  lUalsi  rotrnl  la  rallDislion  du  tnuUi  de  |iiU  ((IJaiivler  ITstV 
La  nii>m(^  AnniV.  dt>ux  Élat»,  la  Q^M'gt<>  nt  II-  Udswarv.  ne  suni  pas  re<prâHnl«a. 
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citoyens.  Le  corps  [lolilique  ainsi  formé  fui  nommé  •<  les  Ktats- 
Hais  (l'Amérique  ».  I/uiiioii  i^'latl  faite  pour  certains  ol>ji.>ls  déler- 
miné*  :  la  défense  commune,  la  prolcclion  ilcs  libertés  des  États, 
le  bÎRU-èlrc  général. 

Le«  Arlitles  iléelai-aîonl  que  chaque  Elal  conservait  sa  souve- 
raineté, sa  liberlé  el  son  îndâpondancc,  ainsi  que  lout  pouvoir, 
juridiclioa  ou  droit,  non  expressément  délégué  par  l'instrumcnl 
miVine  iiii.v  Elats-Uni»  assemblés  en  Congrès. 

Deux  points  d'une  iraportance  capitale  sont  à  observer  à  propos 
«les  Articles  de  confédération  :  1°  le  vole,  dans  le  Congrfcs,  par 
Etat  el  non  proporlionnetlemenl  à  la  population;  2"  rallriliuttoa 
et  l'organisai  ion  des  territoires  vacants  de  l'Ouest. 

La  Virginie  (le  plus  peuplé  des  États),  située  au  centre  de  la 
<;on fédération,  aurait  voulu  s'assurer  dans  le  gouvernement  nalionii) 
une  part  d'inlluence  pn)|ii>rtionnidlr  au  noinbn*  de;  sv:^  habitants  et 
à  l'étendue  A*-  son  territoire;  ellf  iivail  donc  dicmandé  ijiie  le  vote 
dans  te  Congrbs  fût  réparti  d*aprj>s  le  chiffre  de  la  population  *. 
Cette  proposition  fut  comballuc  par  les  autres  Etats  avec  une 
grande  vivacité  et  le  principe  de  l'égalité  du  vote  ne  fut  plus  coû- 
tes té. 

Des  treize  communautés  politiques  confédérées,  six  seulement 
avaient  des  frontière»  exactement  délimitées  :  le  New-Ilamspbirc, 
le  Rliodc-Islaud,  le  ÎN'ew-Jersey.  la  Pennsylvanie,  le  Uelaware  et  le 
Marylund.  Lfs  sept  autres  prétendaient  tenir  de  leurs  tbarles  colo- 
niales un  droit  h  tout  le  territoire  occidental  entre  leurs  limites 
nord  et  sud  jusqu'au  Mississipi ,  quelques-uns  môme  jusqu'à 
l'océan  Pacifique. 

Les  Etals  du  premier  groupe  prétiMjdaifnt  que  les  territoires  do 
l'Ouest,  disputés  aux  Anglais  par  une  communauté  d'elTorIs,  con- 
stituaient une  propriété  commune.  IjT:»  autres,  comptant  tirer  un 
jour  de  ce  vaste  domaine  des  i-evenus  considérables,  k  l'aîde  des- 
quels ils  pourraient  amortir  rapid(>niout  leurs  detti'S,  mainlenaicnL 
hautement  leur  droit  de  juridiction  et  de  propriété. 

Le  Maryland  refusa  opiniAIrémcnt  de  ratifier  les  Articles  de 
confédéraiion  jusqu'à  ce  que  le  droit  de  l'Union  sur  les  territoire» 


1.  Li  Virginie  avail  TOOOOO  hnliilanu,  Le  Rbode-Isltnd  TUOOD. 
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en  litige  fût  pleinement  établi  et  garanti.  Or,  en  1780,  il  n'élail 
nullement  certain  que  les  prétentions  des  Élats-Unis  sur  les 
terres  situées  à  l'occident  dos  AUeghanys  fussent  jamais  admises; 
les  affaires  de  l'Union  n'étaient  pas  prospères;  la  France  n'avait 
garanti  que  l'indépendance  et  non  l'extension  territoriale  jusqu'au 
grand  ileuvo. 

En  février  1780  le  New-York  fit  le  premier  pas  vers  la  concilia- 
tion, en  donnant  à.  ses  délégués  au  Congres  pleins  pouvoirs  pour 
céder  à  l'Union  tout  le  territoire  sur  lequel  il  pouvait  avoir  droit 
à  l'ouest  du  lac  Ontario.  Sur  les  instances  pressantes  du  Congrès, 
le  Connecticut,  puis  la  Virginie  se  décidèrent  h  abandonner  leurs 
droits  sur  le  territoire  situé  à  l'ouest  et  au  nord  de  l'Oliio,  et  aus- 
sitôt les  délégués  du  Maryland  apposèrent  leurs  signatures  aux 
Articles  de  confédération,  qui  devinrent  dès  lors  la  loi  de  l'Union. 

Lorsque  la  Virginie  se  décida  à  abandonner  son  territoire  du 
nord-ouest,  ta  situation  de  l'Union  et,  plus  encore,  sa  propre  situa- 
tion, étaient  très  critiques.  Le  Old  Dominion  était  ravagé  par 
Arnold  et  bientôt  Cornwallis  allait  entrer  dans  Richmond;  rien 
ne  prouvait  que  l'Angleterre  ne  conserverait  pas  elle-même  la 
propriété  des  terres  au  delà  de  l'Ohio. 

La  nouvelle  de  l'adhésion  de  la  législature  du  Maryland  aux 
Articles  de  confédération  arriva  au  Congrès  le  29  janvier  1781. 
Duane  le  jour  même,  Sullivan  et  Matthews  le  lendemain,  infor- 
mèrent Washington  de  cet  heureux  événement  '. 

Washington  attribuait  à  la  faiblesse  de  l'autorité  dans  le  gou- 
vernement central  ta  prolongation  de  la  guerre  avec  toutes  les 
dépenses  et  les  perplexités  qu'elle  entraînait.  Il  devait  être,  plus 
qu'aucun  autre  de  ses  concitoyens,  frappé  de  l'insuffisance  des 
attributions  du  Congrès.  De  1779  à  1781  sa  correspondance  esl 


1.  Duanc  h  Washinglon  ;  •  Des  mesures  tort  imporlanles  sonl  prise»  ou  h  la 
veille  (le  l'flre  :  l'établissement  de  ehefs  esécutifs  ou  ministres  dans  les  dépar- 
lements  ili^s  finances,  lie  In  guiTre,  de  la  marioe,  des  afTuIres  élrangËres;  l'acces- 
sion déliiùLivc  lia  tous  les  Étals  k  la  Gonrédérnlioa;  l'aUribution  au  Congrès  de 
pouvoirs  |>lus  forts  cl  d'un  revenu  perninnenl  pmir  la  poursuite  de  la  guerre.  Le 
Jour  est  venu  enlin  oii  les  dauf^ei's  ilc  la  situation  ont  ouvert  les  yeux  è.  nos  gens 
et  leur  onl  fait  voir  qu'il  Tallail  une  li>te  comniunc  pour  mettre  en  jeu  dans  une 
proportion  éijuitable  les  ressources  <les  diverses  branelies  de  l'Union  fédérale.... 
Vous  apprendre/,  avec,  plaisir  que  In  Virginii'  a  fait  abandon,  pour  le  bénéfice  com- 
mun, de  tous  ses  droits  sur  les  teniloires  il  l'ouest  de  l'Ohio,  el  que  le  Maryland 
a  accédé  â  la  Confédération....  ■ 
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ptcinf  lies  «lolûances  que  lui  arrache  le  sentimonl,  chaque  jour 
plus  vif,  il'utie  situation  compromise  par  cetlc  impuissance  '. 

Lorsiju'il  rcçiil  la  nouvi-lln  Je  l'arlliûsioii  du  Maryland  aux 
Articles,  il  réponilil  à  Duanc  :  «  Nos  affaires  (malgré  les  heu- 
reases  nouvelles)  ne  prendront  une  meilleure  tournure  que  si 
le  Cortfrri's  re«;oit  ou  assume  des  pouvoirs  plus  grands  que  ceui 
qu'il  ex«rc«  à  présent  ». 

Voulant  persuader  h  ses  concitoyens  Je  la  Virginie  que  chaque 
État  devait  renoncer  h  une  part  de  sa  souveraineté  individuelle  (cl 
KenInnI  riunliien,  pour  tînrinev  des  con'^eils  de  ce  geni'e,  sa  silua- 
tiou  élail  délicate,  élanl  â  la  tête  de  l'armée  qui  seule  pouvait 
être  employée  à  imposer  par  la  fore*  l'exécution  des  réquisitions 
dti  Congrfe»),  Wusliingion  s'adressait  aux  trois  hommes  que  la 
Vir^ïnir*  vennil  de  chaîner  de  codtHer  ses  lois  i-L  di»  los  ndnpl(!r 
au  nouvel  élut  de  société  fondé  sur  rindépemlance,  à  JcfTcrson, 
gouverneur,  à  Pendleton.  président  de  la  cour  d'appel,  à  Wythe, 
chancelier  :  •<  C'est  en  ce  moment  qu'il  faut  agir,  les  dîsposiltons 
Hcluatlesde4  IrAnH  Mnt  favorables  h  rélaljlÎBsement  d'une  union 
durable.  H  faut  saisir  l'occasion;  si  on  la  laisse  échapper,  elle 
pi'iil  ne  jamais  revenir.  Nons  risquons.  aprH  avoir  lutté  Iieunju- 
aement  contre  les  usurpations  de  la  Grnnde-BreLa^^no,  de  devenir 
la  proie  de  nos  propres  folies  et  de  nos  disputes.  II  faut  donner 
au  (^ugirs  le  pouvoir  «le  contraîn<lre  les  Ktats  à  .s'arijuiltcr  de 
leurs  coiilniiutiuiis  respectives  en  hommes  el  eu  aptjeul.  o 

Il  fut  procédé  d'abord  h  une  sorte  (l'or^anisiiliDn  du  pouvoir 
exécutif.  Aux  comités  chargés  de  la  direction  des  divers  dépar- 
Idinetil»  fiiTL-nt  subslilués  des  chefs  responsables.  Rrilierl,  Mnrris 
fui  aiu.si  nuniiué  contrôleur  des  finances  (février  fï8tj'.  Itobert 
Lîvîngston  chef  du  département  des  affaires    étrangères  et  le 


I.  Voir  In^  IcUrcs  h  <l.  Maïon.mars  1719:  A  Ihiaiie,  2&  tUccmbra  CiSU  et  19  février 
1*11:  èi  SiiHivnn,  4  fi^vricr;  tk  Lhiasslon,  M  janvier;  A  W.  Gonlun,  9  mars;  à 
Jones,  3i  mnnt  ;  n  ArinaliriOR.  -la  mari  fïHI . 

i.  !<•  mat'iiii.*  lui  ini^Hi  cvriiiH'  ti  Morris  ru  ^opirinlirL'  itv  la  métiie  ann^c.  lilsis 
'luVlnll-cc  niii;  In  imiriritf  «iiuïriciiMii-T  lira  iri'ir.e  Wgnliî*  rmislruite»  »ur  Tordre 
■in  CongrÈs.  iIijuï  av^iellt  êli-  i-uiili>i:«  trn*  ïiir  I  llmhoii.  triib  aulrcs  *iir  le  Uela- 
wan*,  nvanl  hilMiic  d'avoir  prix  la  iiii'r.  L^>  Rulri!i.  avec  loiiî  Iva  bâtiments  nchclA^i. 
Abii^^rtt  lon)liL-«  [iui  mains  de  rcitiiiïnii,  a  Cliark'slon,  ou  en  pleine  nirr.  IJii  nciil 
vaiDidnii  ili'  litfuc  avait  èlù  lerniin>,  r-l'ii^cri-n:  le  Conutrës  en  lit  ilon  au  roi  de 
Pmikti;  (Iïhî)  pour  rcmplacflr  un  valsieou  de  guerre  qu'un  scci<l«ni  avait  d^nill 
dans  ta  |>i)rt  il«  BMton. 
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général  Lincoln  chef  du  département  de  la  guerre  (août  1781). 
Os  deux  derniers  ne  prirent  possession  de  leur  poste  que  dans 
les  derniers  mois  de  l'année. 

Hamilton,  l'aide  de  camp  ^dVori  de  Washington,  était  un  ardent 
partisan  d'une  reronte  totale  du  pacte  constitutionnel.  Il  aurait 
voulu  que  le  Congrès  déclarAt  franchement  au  pays  son  impuis- 
sance à  mener  à  bien  la  lutte  avec  l'Angleterre  sans  des  pou- 
voirs plus  étendus  que  ceux  qu'il  avait  pu  assumer  à  l'origine  ou 
qu'il  allait  tenir  des  Articles  de  confédération.  11  correspondait 
avec  Morris,  lui  expliquant  ses  idées  en  matière  financière,  com- 
ment l'existence  d'une  dette  nationale,  d'une  importance  modérée, 
peut  être  un  ciment  puissant  de  l'union  et  un  encouragement  pour 
l'industrie.  Il  conseillait  rétablissement  d'une  banque  nationale  au 
capital  de  dix  à  quinze  millions  de  dollars,  inrestie,  pour  trente 
ans,  d'un  privilège  pour  toutes  affaires  de  banque,  émissions  de 
billets,  opérations  avec  le  Trésor  et  avec  les  Ëlats  étrangers,  etc. 

Morris,  installé  ofticiellement  te  li  mai  1781,  présenta  en  efTet 
dès  le  17  au  Congrès  un  projet  de  banque  nationale,  mais  fort 
modeste,  comparé  aux  combinaisons  hardies  que  suggérait 
Hamilton.  Le  capital,  susceptible  d'augmentation,  était  fixé  k 
400  000  dollars  en  or  et  en  argent;  les  billets  émis  par  la  banque 
seraient  reçus  comme  espèces  en  paiement  de  tous  impôts  et  taxes 
par  chacun  des  États  et  j>ar  les  États-Unis.  Les  Articles  de  con- 
fédération ne  conféraient  pas  au  Congrès  le  droit  de  constituer 
des  compagnies.  Ce  droit  se  trouvait  résen'é  &  chacun  des  Étals. 
L'Assemblée,  passant  outre  à  cette  difliculté,  décida  que  la  banque 
serait  incorporée  dès  que  son  capital  aurait  été  souscrit  et  les 
administrateurs  désignés.  Seul  des  Virgjniens.  Madison  Tota  contre 
cette  proposition,  estimant  que  la  confédération  dépassait  en  ce 
point  ses  pouvoirs.  Bit^n  qu'en  octobre  il  n'eût  encore  été  souscrit 
que  70  000  dollars  '.  Morris  obtint  cependant  du  Congru,  à  la  fin 

i.  Morris  s'etTor^a,  ilè^  \c  mois  <U'  mai,  île  réunir  les  Tond»  nécMsaïrea  pour 
TornuT  le  eapilal  do  la  Baiii(ue.  M.iis  les  clrt'i>i)sltitii'e$  i)'el3ient  pas  bvonbles  au 
sueeé?  il'tine  tenlalne  liiinneièn"  >le  ee  ceiirt-.  lieux  ileleifiiês  furent  «myée  Mi 
quartier  iieneral  â  .Ne»-\Vintlsi>r.  sur  riliitlsi>ti.  avee  uue  lellre  du  cbaf  du  dtpar- 
lement  «lu  Trésor,  învilanl  les  tiMieiers  île  l'.truiêe  n  snii^crirt'.  Teitch  Tilgfanita 
répondit  le  ^t  juin  :  •  J'ai  p^ur  •luc  "lox  interwiition  ne  tous  soit  pas  Tort  ulile, 
car  on  peut  aflîrmer  iiu'il  w's  .i  |>a>  ini  oriieier  dans  l'armée,  depuis  le  coroman* 
danl  tn  chef  jiisi]uau  dernier  nuij;.  i|ui  soll   en  ee  nionieul  fn  mesure  de   payer 
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de  l'année,  l'incorporalion  de  la  banque  sous  le  nom  de  Banque  de 
V Amérique  du  Nord.  Pendant  l'automne  de  1781,  le  Trésor  avait 
reçu  à  Philadelphie  500  000  dollars  espèces  envoyés  par  le  roi 
de  France.  En  janvier  1"782,  il  restait  encore  de  cette  somme 
250  000  dollars.  Morris  souscrivit  pour  ce  montant  au  capital  de 
la  banque.  Celle-ci,  malg;ré  ce  secours  du  Trésor,  ne  rendit  que 
peu  de  services  à  l'Union. 


une  seule  souscription.  Depuis  longtemps  les  omciers  ti'onl  pas  reçu  d'argent 
comptant  et  se  sont  vur  forcés  de  subvenir  eux-mêmes  k  leur  entretien.  Tout  ce 
qu'ils  peuvent  faire,  c'est  de  se  contenter  <le  ne  rien  toucher,  ou  k  peu  près,  de  leur 
paie,  tant  que  tes  Dnances  publiques  ne  permettront  pas  de  la  leur  servir  avec  régu- 
larité. Le  général  me  charge  de  vous  dire  que,  si  désireux  qu'il  soit  de  patronner 
et  de  soutenir  le  projet  de  la  Banque,  il  ne  peut  à  l'heure  actuelle  mettre  son 
nom  sur  la  liste  de  souscription.  Depuis  plusieurs  années  les  revenus  de  ses 
propriétés  ont  été  insufflsants  pour  les  dépenses  de  sa  tamille,  et  il  a  été  obligé  de 
vendre  des  terres  pour  payer  ses  impositions.  • 


CHAPITRE  LU 


ESSAIS    iriFRUCTUEUX   DE   REVISION   CONSUTUTIOTÎNELLE 


Hamilton  el  l'idée  d'une  Assemblée  constituante.  —  Tentative  restreinte  pour  l'éta- 
blissement d'un  revenu  fédéral  (n3l-l'ÎS2).  —  L'armée  et  le  Congrès  (mars-juin 

1183). 


Hamilton  et  l'idée  d'une  Assemblée  conatitaante. 

L'idée  àc  la  réunion  d'une  Assemblée  constituante,  formée  de 
délég^ués  des  législatures  ou  du  peuple  de  chaque  colonie  et 
chargée  spécialement  d'élaborer  un  projet  d'union  plus  solide,  de 
consliluer  un  gouvernement  dont  la  compétence  embrasserait 
toutes  les  affaires  qui  ne  pouvaient  rester,  sans  danger  pour  la 
chose  publique,  sous  la  juridiction  des  Étals  particuliers,  avait 
été  lancée  pour  la  première  fois  dans  le  Sens  commun  de  Paine 
(janvier  tTTG). 

En  1780  elle  faillit  recevoir  un  commencement  d'exécution. 
Des  délégués  des  Etats  de  la  Nouvelle-Angleterre,  réunis  à  Boston 
pour  s'occuper  de  questions  relatives  à  la  poursuite  de  la  guerre, 
émirent  le  vœu  qu'une  Convention  fût  convoquée  à  Hartford, 
composée  des  délégués  de  lous  les  Étals  désireux  de  travailler 
à  la  consolidation  de  l'Union.  La  législature  du  New- York  donna 
son  adhésion  à  ce  projet.  Le  gouverneur  de  l'État,  Georg-e 
Clinton,  dans  son  message  à  l'ouverture  de  la  session  eu  sep- 
tembre, dit  que  tous  les  embarras  auxquels  on  se  heurtait  pro- 
venaient de  l'insuffisance  du  pouvoir  central,  k  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  d'entente  ni  pour  le  conseil  ni  pour  l'exécution,  aussi 
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longlomp»  que  le  (iong:r^3  n'aurait  qu'un  droit  ilc  rccominaïKlnlion 
et  (lin*  1rs  Étals  resleraiciil  libres  th  slalucr.  cliai'uii  en  im'  mii  lo 
comeniaîl,  sur  la  convenance  îles  mesures  racoinmanilécs  •>. 

Lh  Convention  se  réunit  à  Hartford  en  novembre  1180.  Il  no 
s'y  trouva,  en  dehors  des  délégués  de  la  NouvelIe-AnçleteiTe, 
que  les  représenlanls  d'un  seul  État,  le  New-York.  Ceux-ci  k 
rîiisligalion  de  L'un  d'eux.  Ilamîllon.  présentèrent  et  firent  accepter 
AoA  résoliiLions  tendant  à  l'étallisgcmcnt  de  certaines  luxes  géné- 
rales dont  le  produit  serait  nITecté  au  paiement  de  Tintért'^l  de  la 
dette  publique.  Le  mois  suivant  (déceinbre)  ces  résolutions  furent 
porlée«  ilcvatil  le  Congrès  et  renvoyées  à  une  rnrnrnissiciu  de 
cinrj  memlirea(donlJohn  WilUcrspoon  et.lanifis  Madison).  L'adhé- 
sion du  Mnrviand  aux  Articles  de  confédération  (mars  1781),  en 
faisant  entrer  délinltîvomenl  on  vipaour  le  p.icte  constitutionnel, 
enleva  pour  l'instanl  touJ  inlêri>l  aux  cfTorts  particuliers  visant  la 
réunion  iruiie  Convention.  Le  dm^rra  alliiit  iv.ssayer  d'obtenir, 
par  voie  d'amendement,  l'accroissement  d'aiilorilé  que  tous  les 
patriotes  éclairés  déclaraient  nécessaire. 

DH  qu'il  cul  rct:u  In  nouvelle  de;  l'adhésion  du  deraivr  État 
rirtardiilain-,  le  Congr'""»  chargea  un  comité  d'examiner  «  quelle» 
mesures  seraient  propres  k  augmenter  les  pouvoirs  de  la  rejiré- 
ftonlalion  des  htats-Unis  ». 

Ce  comité  présenta,  le  t2  mars,  un  rapport  rédigé  par  .Madison 
et  qui  concluait  par  la  proposition  suivante  :  »  le  t^ongn'.'s  recom- 
mande à  ta  législature  do  chaque  membre  de  la  confédération  de 
lui  donner  l'autorisation  d'employer  la  force  des  Etals-Unis  sur 
terre  cl  sur  im;r  pour  coulraîiidro  les  ËlaLs  à  remplir  leurs  enga- 
gements fédéraux  ". 

Bien  qu'une  telle  recommandation  n'eût  aucune  chance  d'être 
approuvée  par  l'unanimité  des  États,  elle  fut  renvoyée  le  2  mai 
à  une  grande  coniini.ssinn  de  treize  nieuibres,  un  par  délégation; 
puis,  le  20  juillet,  sur  un  rapport  de  ceth>  cunimission,  k  un 
comité  de  trois  membres,  Ediuutid  Kandolpli  (Virginie).  Oliver 
Ellsworth  (Connecticul),  James  .M.  Varniuii  (Itliodc-Island) ,  Icgislc» 
distingués,  avec  mission  di^  «  prépart>r  un  commentaire  de  la  con- 
fédération, d'élahuri'r  un  plan  pour  un  ei>n))dête  exéi'ution.  et  de 
présenter  des  articles  supplémentaires  >•.  Le  22  âoùl,  ce  comité 
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dé^msa  un  rapport  concluaat  à  conférer  au  Congrès  les  pouvoirs 
suivants  :  «  établir  des  embargos  et  (îxer  des  règles  pour  la  réqui- 
sition de  la  propriété  privée  en  temps  de  guerre  ;  instituer  des 
agents  chargés  de  percevoir  les  taxes  que  le  Congrès  aura  lui- 
même  établies;  établir  un  système  consulaire  dépendant  directe- 
ment du  gouvernement  contrai;  saisir  la  propriété  d'un  État  quand 
celui-ci  ne  fournira  pas  sa  quote-part  proportionnelle  d'hommes 
et  d'argent;  décider  que  les  plus  importantes  questions  pourront 
ôlre  résolues  par  l'agrément  des  deux  tiers  des  délégations.  » 

Le  rapport  du  comité  des  trois  n'offrait  aucun  remède  effi- 
cace. Il  proposait  de  conférer  au  Congrès  le  droit  de  saisir  la 
propriété  des  États  délinquants.  Mais  comment?  par  ta  force? 
Tous  les  Étals  étaient  plus  ou  moins  en  retard  dans  l'acquitte- 
ment de  leurs  contributions  respectives.  Quels  moyens  de  coer- 
cition employer  contre  eus?  Chaque  État  était  fortement  organisé, 
alors  que  le  Congrès  n'avait  que  l'ombre  du  pouvoir.  L'emploi 
de  la  force,  dans  ces  conditions,  c'était  le  déchaînement  de  la 
guerre  civile.  Aucune  suite  ne  fut  donnée  à  ce  rapport,  fruit  de 
huit  mois  d'études  et  de  délibérations. 

Hamilton,  dans  le  même  temps,  faisait  une  brillante  campagne 
de  plume  eu  faveur  d'une  revision  générale  des  Articles  de  confé- 
dération. Il  publia  dans  le  Continentalisl  une  série  d'articles  où  il 
s'attachait  à  démontrer  que  la  confédération  n'était  pas  suffi- 
sammout  organisée  :  ■-  Déjà  quelques-uns  des  États  ont  éludé  ou 
refusé  les  demandes  du  Congrès;  la  monnaie  est  dépréciée;  le 
crédit  public  est  à  son  niveau  le  plus  bas;  notre  année  est  trop 
faible  en  elTeclif  ot  dénuéo  At-  tout;  ronnerai  fait  des  progrès  alar- 
mants dans  les  Ktats  du  Sud;  Cornwallis  est  menaçant  dans  la 
Virginie.  Nos  embarras  provionnont  non  de  la  désaffection  du 
pouplc,  mais  de  la  maiivniso  polilii)uo  cl  de  la  faiblesse  de  nos 
gouvernauls.  Il  faut  donc  uon  soulomoat  tendre  nos  oerfs  pour 
rendre  décisive  la  campajiuo  actuelle,  mais  encore  élargir  sans 
relard  les  pouvoirs  du  Con,:;r(>s.  Tout  est  illusion  en  dehors  de 
cette  réforme.  Les  etVorts  isolés  des  Étals  seront  superflus.  L'em- 
ploi jiidicieusenuMil  proporlioune  des  ressources  communes  sous 
la  direction  d'un  conseil  eouunun.  avec  des  pouvoirs  sufflsants  pour 
donner  l'efticacilè  ;*)  ses  résolution»  :  voilà  ce  qui  peut  seul  nous 
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préserrer  maintenant  d'une  liontcuse  soumission  et  assurer  notre 
prospérité  dans  l'avenir.  « 

CVlail  le  tnomenl  où  lo  pays  «léveloppait  luules  ses  énergies 
puiir  une  eampugne  finale.  Les  niilirt-4  ilf^  lu  Nouvel1o-.\ng]elerri< 
venaient  renforcer  l'armée  de  L'Iludson;  Washiiiglon,  aveo 
Rocliambeau.  marchait  vers  la  Virginie  contre  Ciimwallis  h  qui 
La  Favelte  tenait  liMe,  iH  GrecnK  il^>livrait  les  (rois  Etats  ilu  Sud. 
Uomillon  déposa  la  plume  et  alla  rejoindre  l'armée  pour  prendre 
une  pari  glorieuse  à  la  dcmiJTe  lutte  devant  Yorkiown. 


Tentative  reatreinte  pour  rétablisBement  d'un  ravena  fédéTal 

(1781-1782). 

En  même  temps  que  le  Congrrs  avait  fait  ce  premier  casai  de 
révision  générale,  rnndamnt^  d'avaiin-,  il  avilit  tenir-  lu  ri'-aliïiation 
d'une  réforme  lieaiii'oiip  plus  iniidesU',  liitiiléB  à  un  seul  point, 
et  qui  présentait  par  là  même  de  plus  sérieuses  cliaoces  de  succbs. 

L'unique  droit  du  Congrès  on  malière  linancîèrc  (en  dehors  do 
ceini  qu'il  avait  assiiiUM  arbitrain-ment  de  créer  du  papier-mon- 
naie, de  constituer  une  banque  cl  de  contracter  des  emprunts) 
était  de  fixer  l«8  somme»  que  devaient  payer  chaque  année  les 
Elnls  particulier*  au  Trésor  commun.  Enrnre,  aprfts  avoir  déler- 
miné  le  montant  total,  n'avaiMI  point  de  base  précise  pour  la 
répartition  entre  les  Etals,  aucune  évaluation  n'ayant  été  faite  des 
terres  cl  de»  constructions.  Il  îw.  pouvait  qu'inviler  chaque  Etal 
k  fournir  sa  contribution  arbitraireimeul  fixée;  l'Ktat  ronservail 
le  droit  d*i>ii  discuter  It>  chiffre  et  au  hi-soin  de  la  refu»er  Iota-. 
lemcnt.  En  février  1781  le  Congi-ès  (adoptant  le  rapport  d'un 
comité  de  cinq  membres  auquel  avaient  olé  renvoyées  les  réso- 
lutions des  délégués  de  New-York  h  Ju  Convention  de  Hartford 
du  It  novembre  1780)  adressa  une  lettre  circulaire  aux  blats  pour 
leur  demander.  »  comme  une  absolue  nércssité  ».  le  pouvoir  de 
lever  un  droit  de  H  pour  cent  ad  valorem  sur  loutcs  les  importa- 
tions, exception  faite  seulement  peur  quelques  matières  premières  '. 

1.  WiUienpooti  «il  Burke,  repr^»rn tailla  du  New-Jersey  et  de  In  Caroline  du  Nord. 
LaTtienl  ;)n>|iiMi-  que  ]«  iJiiigrËs  eill  le  (xiiivoir  de  rtr/ter  le  ecmmerte  dnn»  l'intérêt 
utntrni,  et  te  droit  d'étalitir  dc«  laxcn  sur  le»  iiuporUlion».  I.c  CongN;»  s«  ron- 
tenta  d*unc  proposlUon  plus  restrclalt. 
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Plusieurs  États  donnèrent  bientôt  leur  assentiment  à  cette  pro- 
position du  Oongrès  :  en  février,  le  Conneclicut,  mais  seulement 
pour  trois  années  après  la  guerre;  en  mars,  le  New-York,  avec 
faculté  i»our  le  Congrès  de  percevoir  le  droit  de  5  pour  100  par 
des  fonction  nui  rcs  fédéraux;  en  avril,  le  New-Hampshire  et  la 
Pennsylvanie;  en  mai,  la  Virginie;  la  législature  était  &  celte 
époque  chassée  de  Richmond  par  l'ennemi  et  se  réfugiait  à  Char- 
lotlcville,  où  elle  eut  Benjamin  Harrison  pour  président,  et  de  là 
à  Staunlon,  oîi  l'acte  d'adhésion  fut  volé;  en  septembre,  la  Caro- 
line du  Nord  ;  en  novembre,  le  Delaware  ;  enfin,  dans  les  premiers 
mois  de  i782,  la  Caroline  du  Sud,  le  Maryland  et  le  Massachu- 
setts. 

Le  Congrès  se  crut  près  de  réussir.  Malheureusement  il  fallait 
l'unanimité  et  il  manquait  encore  l'approbation  de  la  Géoi^e  et 
du  RUode-lsIand.  L'adhésion  de  la  Géorgie  paraissait  assurée;  il 
s'agissait  de  conquérir  celle  du  Rhodo-lsland,  jusque-là  réfrac- 
lairc. 

Eu  mai  1782,  sur  le  rapport  d'un  comité  que  dirig-eait 
Madison  et  qui  présenta  la  situation  fmanciëre  comme  déses- 
pérée, le  Congrès  confia  à  quelques-uns  de  ses  membres  ia 
mission  d'aller  exposer  dans  chaque  État  la  gravité  du  péril 
commun. 

A  la  requête  de  la  délégation  qui  se  dirigeait  vers  le  nord, 
Clinton  convoqua  en  session  extraordinaire  la  législature  du  New- 
York  à  Poughkecpsie.  Hamilton,  qui  était  entré  depuis  quelques 
mois  dans  l'administration  fiscale  de  l'Ëtat  de  New-York,  vint 
seconder  les  vues  du  gouverneur  et  représenter  la  nécessité  de 
solides  arrangements  financiers  '.  Il  rédigea  des  résolutions  que  la 
législature  adopta  en  juillet.  Elles  portaient  que,  «  la  source  radi- 
cale des  embarras  publics  étant  le  manque  de  pouvoirs  suffisants 
dans  le  Congrès,  celui-ci  devrait  proposer  et  les  Etats  adopter  la 
mesure  suivante  :  convoquer  une  Convention  générale  des  Ëtats, 
avec  mission  spéciale  de  réviser  et  d'amender  la  confédération, 


1,  ■  Je  me  mis  ù  oi^il»;  n-iivri',  ilil-il  lui-iii(''m(>,  sans  enlhoiisiasme,  Bacbant  bien 
que  loiifi  les  efforts  ili-  In  l.'-KiT.liihirf  n-slcrHii-nl  vnins  h  moins  d'un  changement 
complet  dans  loiil  lu  Mjslrmi!  f.iili'iiil,  ri  i|iir,  jiour  oliienir  ce  r.hangement,  il  fau- 
drait renverser  dos  itiuiiliiKiicN  ili-  ihiJuki^m  i-t  irinl^rOtg  particuliers.  • 
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sous  réservo  do  la  ralîficalioii,  par  les  tdgîslaluros  respoclivns,  di^a 
déciiïïons  de  la  Convention  », 

A  la  Kuiti:  (lu  viiti-  ili-  ers  nSnlii lions,  llaiiiillnii  Tut  i-nvoyé  au 
Congrt'K  par  la  Irgislaltire  du  Now-Yurk.  CoiiiiiiUJiii|iJé(>.s  par 
Clinton  en  août  au  Président  du  Congrès,  les  résolutions  furent 
renvoyéi^s  à.  une  grande  commission;  mois  ccllc-ri  ne  fui  pas 
même  nommée;  le  Congres  «spérail  toujours  olilenir  de  l'urm- 
nimilé  des  Étuis  le  droit  de  pesrcevuir  dtreclemeiil  un  revenu 
fédéra  I. 

Le  Khiide-Islund  fil  uUondre  sa  répousiî  jusqu'en  novembre  1782 
et  telle  i-éponse  fut  négative.  Elle  routenait,  entre  autres,  les 
oljecliuiiH  suivantes  :  1"  Timpût  pj^i^erait  avant  tout  sur  les 
Etats  eoniinerçnnls  el  parliculièrement  sur  Ïthodc-Island;  2"  il 
cntralnerail  une  eréntion  de  foni.'lioTinaires  non  autorisée  par  la 
eunsltlultoii;  3°  l'élablissemenl  ifiiu  revenu  pour  l'omploi  du(|uel 
le  Congrès  ne  serait  pas  responsable  à  Tégard  des  Élats  rendrait 
ce  corps  indépendant  de  ses  iiiandalaires,  el  scrail  par  coQséc|uenl 
contraire  aux  principes  de  liberté  des  rltals-l'nis. 

Le  consentement  de  lous  les  Etats  élaiit  reipiis  pur  les  Articles 
de  confcdéralioD  pour  la  validité  do  toul  amendement  à  cette  con- 
stitution, la  résistance  de  Ithode-Island  tenait  toute  l'Union  en 
écliec.  Ilamilton  rédigea  la  réponse  du  Congr&s  aux  oljeoliuns  do 
Bbode-Islanii  {if>  décembre  1782)  :  t"  la  flhargo  pèsera,  non  sur 
l'Étal  qui  importe,  mats  sur  \k  consommateur;  2°  aucun  gouver- 
nement ne  peut  subsister  sans  la  création  d'agents  pour  l'exéoulion 
dos  fonctions  qui  lui  sont  propres,  alors  même  que  le  pouvoir  do 
créer  ces  agents  ne  serait  pas  explicitement  conféré  par  la  Con- 
stitution; .1'  enfin  l'étaliliascnieot  de  ce  droîl  de  .1  jiour  100  est 
une  nécessité;  «  s'il  n'i-st  pas  dans  la  K-tlrc,  il  est  dans  l'esprit  des 
Arlido»  de  confédération  ». 

Lu  Congrès,  ne  pouvant  rien  que  par  W  persuasion,  allait  faire 
porter  celle  rép()nsi%  piir  trois  de  ses  incntlircs,  iiu  Hlinilf-lslnud, 
lorsqu'il  »pprit  que  la  législature  de  la  Virginie  venait  de  retirer, 
7  décembre  1782  (à  l'instigation  de  Richard- Ile nry  Lee),  sonassen- 
timcnt  au  droit  de  H  pour  100  fédéral  :  •<  Permettre  h  un  pouvoir 
autre  que  notre  Assemblée  de  lever  des  taxes  dans  les  liiinles  de 
cet  Ittat  sur  ses  propres  citoyens  serait  une  alleinle  A  la  sauverai- 
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netf-  lie  la  Virginie;  une  lellc  innovation  ne  pourrait  que  mener 
à  la  (if-slrucUon  des  droits  et  de  la  liberté  du  peuple  el  est,  d'ail- 
leurs, foiilraire  à  l'esprit  do  la  Constitution  *  •>. 


L'armée  et  le  Congrès  (mars-juin  1783). 

Un  des  trails  les  plus  graves  de  la  situation  créée  par  la  pénurie 
du  Trésor  de  la  confédération  était  le  dénuement  dans  lequel  le 
Confrrès  laissait  les  troupes  cantonnées  à  Newburg  et  le  mécon- 
tenlcmenl  qui  se  répandait  dans  les  rangs  de  cette  année,  dont  les 
servies,  depuis  i|ue  l'on  avait  échappé  aux  grands  périls,  sem- 
blaient totalement  oubliés. 

Le  Congrès,. en  octobre  1780,  avait  promis  la  demi-paie  h  vie 
aux  officiers.  Ln  attendant,  il  ne  pouvait  liquider  les  arriérés  de 
solde.  Les  soldais  n'étaient  pas  plus  régulièrement  payés.  Tous 
rraij.aiaient  qu'un  ordre  de  licenciement  n'arriv&t  avant  que  les 
droits  de  chacun  d'eux  eussent  été  nettement  établis.  Les  offi- 
ciers se  décidèrent,  janvier  i~83,  à  envoyer  à  Philadelphie  une 
délégation  chargée  d'exposer  leurs  griefs  au  Congrès  '.  Cette 
assemblée  ne  pouvait  apporter  aucun  remède  immédiat  à  la  situa- 
lion.  Le  Trésor  était  vide  et  Morris  arrivait  à  peine  h  assurer  la 
subsistance  des  troupes  au  jour  le  jour.  11  dépendait  cependant, 
insinuaient  tes  oflicicrs,  de  quelques-uns  des  États  qu'il  en  fût 
autrement.  Loin  ile  rencontrer  dans  une  grande  partie  de  la  popu- 
lation les  égards  et  la  reconnaissance  auxquels  de  grands  services 
leur  donnaient  droit,  les  officiels  se  voyaient  au  contraire  l'objet 
d'une  sorte  de  jalousie  haineuse  de  la  part  de  plusieurs  gouverne- 
monts.  Ceux-ci  ne  seraiont  satisfaits,  on  ne  le  voyait  que  trop,  que 
si  le  Congrès  manquait  à  toutes  ses  promesses  à  l'égard  de  l'armée 
et   ronvovait  ofticiors  et   soldats  sans  indemnité.  D'ailleurs   une 


1.  Washin^'tcin,  li' lî  miii-s  lis:!,  iti-iiKiinln  il  iti'nj.-inijn  tiarrison,  alors  gouTsmeur 
(le  la  Vir^iiii''.  '"''  'l'i''  '"''  l'riiiviiii-iil  >i^-iiiliiiil.  Ci-lui-ci  répondit  qu'il  d'atsii  pas 
une  bonne  riiisun  i\  iLhiiut  |uiiir  rM-nsi-i- l;i  conihiitc  de  la  lAfiislalure.  Il  pensaîl 
i|iie  II'  vole  nwiir  i-lé  eiil>\i'  imr  «.uipiise.  h  lin  île  In  sf-^$ion  élanl  proche  el  beau- 
coup lie  nicmbiT;:  ili'jii  [iiiilii. 

■2.  La  (li'lé^îHtioiL  se  emiip^isiiil  ilti  »;eiii'rnl  Miii'  DoiiKall  el  des  colonels  Brooks  el 
Qgden. 
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jjarlit^  de  l'Asscinblée  inclinait  »  Uissnr  en  itonfFraiiri;  (oiilcs  les 
tltitlcs  lie  la  conf«(i(îralion. 

Robert  Miirris,  llainiltoii,  lioiivcriiaur  Morri»  el  d'aulres  mem- 
bres du  CoiigrèK,  |]iirli»ans  rl'un  |]Oiivoir  ct>iitnil  vi^oiireii sèment 
oouslîtué,  qui  OUI  la  force  et  la  volonlé  de  satisfaire  aux  obliga- 
tions tlo  la  dette  publique,  eong.itrent  ulors  lo  dcsseiu  de  faire 
servir  le  mrTOiitriilfiiii-rit  des  oflirterii  à  ia  n'ulisntioii  de  leurs 
vues  jiolitiqties  et  fiiiiuii'ii>reH.  Si  l'armûe  se  iiiniitrait  i|iiel([ii(' 
peu  résolue ,  les  Étals  récalcîlran  Ik  seraient  bien  forcés  de 
céder. 

lïamilton  «écrivit  donc  à  Wasliinploii  (fi^vrier  1783)  pour  sonder 
ses  dispositiLiiis  cl  rengager  à  soulfiiir  les  roveintiealinns  de 
l'arroée.  Gouverneur  Morris  lit  une  démarche  analoguo  auprès  de 
Kiiox  ci  de  rirecne.  La  iV-iionse  de  Waslilngtoli,  1res  nunlérée,  très 
prii(l(?nle,  titaît  peu  faîle  pour  encouras^ei-  de«  (irojels  oii  la  forre 
militaire  semblait  invitée  à  exercer  une  pression  directe  sur  les 
pouvoirs  civils.  Alors  la  pensée  vint  à  (|ucl(|ucs-iin»  d'agir  OD 
dehors  du  coinniaudanl  eu  chef  et,  au  besoin,  cnnlns  lui. 

l*n  certain  eolonel  Stewart,  airivaiil  île  PhiludoI|ihie,  se  pré- 
senta en  mars  au  quartier  g<^ncrat  de  (ialcs,  en  qualiti^  d'a^'cnt  des 
aniia  de  l'armée  au  Ctmg'rl-s.  BieulAL  Ac»  rumeurs  circulèrent  dans 
le  camp.  Les  troupes  ne  devaient  pas  se  laisser  licencier  sans  avoir 
obtenu  justice;  elles  élaient  assurées  ilu  eoneours  des  créanciers 
de  fl'nion  '  qui  de  leur  cMé  comptaient  sur  l'énergie  des  officiers, 
si  la  mauvaise  volotilé  du  Cl>ngr^s  apjiaruissail  Irop  éviileule;  plu- 
sieurs membres  du  Conjïri's  favorisaient  lo  mouvemeul.  (îales  ne 
repoussa  pas  ces  ouvertures.  Son  aide  de  camp,  le  niajur  John 
Armstron^,  rédigea  secrètement  une  adresse  qui  fuL  répaiiilue, 
sans  sijçnature,  dans  les  ranfis  de  l'armée.  <!u  document  invitait 
les  officiers  à.  se  rendre  le  lendemain,  Il  mar»,  à  une  réuniun 
générale  où  il  serait  délibéré  sur  les  mesures  qu'il  convenait  de 
prendre  pour  obtenir  sali^faclion.  La  circiilniie  élail  rédigée  eu 
fort  bon  slyli'.  avec  une  chaleureuse  étoqucnco.  Elle  se  terminait 
par  cette  double  insinualiou  :  •'  Faites  appel,  de  la  justice,  aux 


I.  De»  eapitalfvtes  de  New-York,  ilc  Bo&lon  vi  de  l'IiîUctclphic  avaient  «ciui«  k 
Iris  bo*  prix  <le«  lilrn  île»  emprimU.  l]ari)illon  et  Morris  venaient  Ir»  iiilérJIMdo 
ecllo  classe  de  cr^aocien  eu  inâiiie  lum|»  (guc  ceux  >lo  rnrmËe. 

T.   II.  Il 
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craiDt<?8  ilu  gouvernement,  et  |)rcnez  garde  à  rUomrae(Washington 

<)ui  vous  conseillerait  une  plus  longue  patience!  » 

Un  exemplaire  parvint  nu  rniniimndiinl  en  chef  dans  la  m'nliné^ 
(lu  11.  Il  fit  imméilintcnit-nl  publier  un  onlre  ilu  jour  dt-rlarant 
irrégulifere  el  eonliTiire  h  In  ilïftcipline  lu  réuitioti  annoncée  pour 
le  soir  mime  ol  invitant  en  ranime  temps  les  ofHciere  à  so  réunir 
le  sBinedî  suïvual  pour  enlt-ndre  le  rapport  d»  la  déli^galinn  qu'ils 
avaient  envoyée  au  Congrtts.  Le  coup  êluit  liabile.  OaleK  dissimula 
!ia  déconvenue  et  le  meeting  du  11  n'eiiL  paK  lieu.  Les  meneurs  so 
contentèrent  de  répandre  un  second  écrit  anonyme  où  se  trou- 
vaient encore  des  allusions  perfides  h  l'adresse  di-  Wnshïnçlon. 
Le  15  les  officiers  se  réunireril,  coiirorint-inenl  à  l'invilalion  du 
Commandant  en  chef,  sous  la  présidence  de  (iates,  doyen  d'Age. 
Washington  ouvrit  In  siïance  par  une  dénonciation  énergique  de 
l'esprit  (]ui  aviiit  dictai  les  denx  circulaires  anonymes.  De  tels  docu- 
ments, dil'it,  ne  pouvaient  provenir  ijuo  d'un  émissairr  anglais. 
Apr&s  avoir  exhorté  lea  ofliciers  h  repousser  ces  suggestions  cou- 
pables el  &  s'en  remettre  h  ses  propres  efforts,  ainsi  qu'à  l'esprit 
de  justice  du  ('ongrès.  il  se  retira.  Les  olïiriers  votèrent  aussilAt 
des  résolutions  dans  tesijuclle.s,  après  avoir  protesté  de  leur 
alTectioii  pour  Wasliington,  ils  proclambrcnl  leur  confiance  dans 
ta  justice  du  Coiigrî;s  et  du  pays  et  leur  horreur  pour  les  proposi- 
tions infâmes  contenues  dans  uno  'c  lettre  anonvme  qui  leur  avait 
été  adrosséi!  ».  Gale»  dut  raellre  aux  voix  lui-mèojo  ce«  résolu- 
lions  qui  furent  adoptées  à  ruiianinnté. 

Le  ('ongrès,  grâce  k  l'ascendant  rpie  Washington  conservait 
encore  sur  ses  compagnons  d'armes,  venait  d'échapper  à  un 
danger  iféricux.  Depuis  deux  mois  il  déllbérnit  sur  les  moyens  de 
tourner  l'engagemoul  pris  de  payer  au.\  officiers  la  demi-solde  h 
vie,  sysl^mc  i}ui  provoquait  dans  la  plupart  des  Etats  les  plus 
vives  répugnances,  comme  s'il  devait  maintenir  dans  le  pays  les 
cadre»  d'uiie  arnu'T  permanente.  Les  centralistes,  comme  Madison 
et  llaïuilUui.  [it'ri|iO!«aient  de  fondre  les  sommes  dues  à  l'armée 
dans  la  masse  de  la  delte  publique,  et  de  remettre  h  tous  les 
créancier!!  îndistinclcnienl  des  ccrtiricals  continentaux  dont  le 
service  d'intén""!  fiH  f.'îiranti  par  des  provisions  spéciales.  Les  par- 
ticularistes  dciuaudaienl  au  contraire  qu'on  laissât  aux  bllals  seuls 
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lo  soia  rie  régler,  cliacun  à  sa  g'iiisc,  les  obtigalÏDii.s  qu'il  tivail 
contractiles,  y  ct)ii]|ii-J.H  les  amènes  ituo  aux  Iroupes  et  Ica  indem- 
nités promises  aux  oflicters. 

r.c.  fut  \v  premier  s}'sU>inc  ijui  prévalut,  au  moins  parliellunK'nt. 
ltirsi|iie  Wasliingf-on,  après  l'incidenl  de  Nevvburg,  eut  insisté  sur 
la  nécessite* «IjsoIuc  d*- fii ire  droit  aux  g^riwfudc  l'annét!.  L«  22  mars 
le  Congrès  se  décitla,  malgré  les  protestations  violentes  du  vieux 
révotulionnairc,  Samuel  Adanis,  à  vuler  le  Commutation  Act  qui 
reuiplai;nil  la  dcini-suldi!  h  vU:  pnr  le  piiieinent  aux  officiers,  en 
ccrliiictits  purtaul  ïnlérôl  à  6  puur  100,  d'une  sonimc  égale  à 
cinq  années  do  la  solde  pleine.  Celte  décision  fui  très  ma) 
accueillie  par  l'opinion,  bien  que  dans  la  .Nouvelle-Angleterre 
métnc  tdie  ortl  trouvé  un  vigoureux  défenseur,  Noali  Webster  '. 

Cirpr.ndant  la  nouvelle  de  la  aignalure  du  Irailé  conclu  entre 
l'Anglfterre  et  le»  commissaires  des  Etala-Unis  h  Paris  était 
parvenue  en  Amérique.  Bientôt  aprfcs  arriva  l'avis  que  la  France 
et  riîspngne  avaient  égalomciil  arrêté  avec  la  Grande-Ureta^nc 
drs  préliminaires  de  jiaix.  Ce  fait  rendant  ilétiuitifle  Irailé  anglu- 
arnéricain,  le  Congrès  proclama  ofliciellonienl  la  cessation  des 
hoslilUés.  La  publication  de  cet  ordre  lut  faite  au  camp  àc  Now- 
burg,  le  Ift  avril  i~83,  huit  années,  jour  pour  jour,  aprfca  le 
combat  de  Lcxinglon.  Elle  fut  répétée,  quatre  jours  plus  lard, 
au  camp  de  Creene  (dans  la  Caroline  du  Sud],  où  depuis  plusieurs 
jours  on  n'avait  plus  ni  pain  ui  riz.  Celte  armée  qui  avait  $i 
vnilUmmeiit  refoulé  le»  Anglais  dans  Cbarle.slon  ot  Snvantiali  ne 
vivait  pillai  cjur  de  maraude,  Ji*  guuveritctnent  de  la  Cargliite  négli- 
geant de  l'habiller  et  de  la  nourrir,  malgré  li>s  réelainations, 
parfois  peut-être  un  peu  vives,  adressées  par  (jret ne  au  gouverneur 
de  l'Élal. 

Robert  Morris  réclama  aussit/il  l'envoi  de  la  plus  grande  partie 
des  hommes  en  congé.  Le  (xmgrès  bésilait  parro  que  les  Anglais 
occupaient  encore  New- York  et  ne  semblaient  nullement  disposés 
il  livrer  les  postes  de  rOuesl.  La  détresse  du  Trésor  lit  taire  toute 
aulre  considération.  L'n  appel  Irt-s  pn'ssant  fut  adressé  aux  Klals, 
les  invitant  ik  fournir  le»  moyens  de  payer  trois  mois  de  solde  aux 

I.  Voir,  dans  le  Comifeticut  Cûurajil  Ae  1183,  une  série  (l'«Kt>a{s,  soi»  la  signal»  ri- 
de Honeitia  (ou  llonoriut),  par  Naaii  Websler.  tgul  ovail  slont  viD)|i-cîn<[  sns. 
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soldats  et  aux  oflîciers  avant  leur  départ.  Un  ordre  du  jour  du 
2  juin  pronon<;a  enfin  le  renvoi  de  la  plus  grande  partie  de  l'ef- 
fectif. Les  Irois  mois  de  solde  étaient  payés,  mais  en  bons  du  Trésor 
à  six  mois  portant  intérêt  à  6  pour  100  et  qui  valaient  à  peine 
10  à  15  pour  100  du  taux  nominal,  bien  qu'ils  fussent  recevables 
en  paiement  de  toutes  taxes  continentales.  11  est  vrai  qu'il  n'exis- 
tait encore  «le  taxes  continentales  qu'en  théorie. 


CHAPITRE  LUI 


LE   IJCENOIKMKVT   DF.   l'aRM^E 


HsRiiUoii  t!lMnil[|ion.  CnmpB(;(ie  iioiirlc  iv.v^iiiii  Tèilépal  h.  ~  La  lettre  ria  Wublnft- 
ton  auE  gouverneurs  ries  Etals  Juin  t7S3).  —  L'armée  lîceneJie.  Lm  ■  Cincla- 


Hajnilton  et  Madiaon.  Campagne  pour  le  «  3:evena  fédéral  ■>. 

namiltciti  avail  élé  envoyé  au  Congrus  par  la  législalurf-  de 
l'Etat  do  New- York  dans  les  derniers  mois  de  n82.  Il  y  trouva 
Madiaon,  déjà  accepté  comme  leader  de  l'Assemblée  continentale, 
et  partisan,  lui  aussi,  bien  qu'avec  beaucoup  moins  do  Tougne, 
de  la  réunion  d'une  Convention  chargée  de  réviser  les  Articles  de 
ronfédéralion  ou  plutôt  de  n'iiligcr  de  Loiito»  pJiVes  une  uunatitu- 
tion  nouvelle. 

Ces  deux  homnios  qui  entraient  ainsi  en  se&ne,  tout  jeunes 
encore,  vers  la  fin  do  la  guerre,  devaient  faire  plus  que  vingt 
autres  des  plus  patriotes  iv.  leurs  collègues,  Wanhingtiin  pciit- 
fitre  excepté,  pour  rélaliUsseinenl  de  l'union  conslitutionnello  des 
Étais.  Ils  ditfénuenl  d'ailleurs  profoudéraoal  par  le  caractère,  par 
leurs  origines,  par  le  milieu  où  s'était  écoulée  leur  jeunesse. 

Anglais  Iransplanlé  des  Antilles  à  New-York,  ilamllton,  dans 
sa  nouvelle  patrie,  restait  prorondémcnt  Anglais,  admirateur  pa.H- 
sionné  de»  in:<ititiili(>nfi  et  des  méthode»  britanniques  de  gouver- 
nement. Aide  lie  camp  de  Wu!«liington,  il  avait  pria  une  pari  bril- 
lante à  l'assaul  des  rednuk's  dit  Yorktown;  avocat  de  grand  Lalent 
et  gendre  de  Schuyier,  il  était  à  vingt-cinq  ans  le  chef  reconnu  du 
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Iiarreau  «le  New- York  t-l  le  favori  de  la  coterie  arisloci-alinue  JariîT 
ccl  Etat.  Animé  d'une  ambitirin  honnête,  mais  très  ardenle,  pl<>in 
tl'uiic  coniianco  cxlr^mc  en  Itii-mèmc,  ressemblant  parrois  à  un 
gontilhoinmv  d'Europe  fourvoyé  dans  le  monde  des  nrllsanii  et  des 
feiiniers  d'Aiiiérique,  il  ne  »e  donnnîl  pas  toujours  la  peine  nt^ros- 
saire  pour  iusinucr  dnnu  les  esprits  les  idées  (lu'il  voulait  faire 
prévaloir;  Il  lui  arrivait  souvent  de  blesser  par  son  Inng^Agc  im- 
prudent, détlalgtieux  des  préjug'éx  populaires,  l'amour-prapre  de 
collègues  dont  la  coopi-ralion  lui  ont  été  utile. 

Madison  avait  trente  el  un  ans.  Virg^inieu,  élève  du  collège  do 
Princeton  d'où  sortirent  la  plupart  des  hommes  ilistingnés  de  la 
même  génération  dans  cet  Élal,  disciple,  puis  ami  intime  de  Jef- 
fcrson,  il  avait  fuit  preuve,  dès  son  entrée  au  Congrès,  des  plus 
solides  qualités  :  grande  puissance  de  travail,  méthode,  patience, 
jugement  solide,  caractère  pondéré,  intégrité  absolue.  Il  conquit 
rapidement  dans  l'Assembléo  une  autorité  que  ses  manières 
réservées  et  discrètes,  sa  modestie  et  son  air  de  bon  gânileman 
former  conlribuèrenL  i\  faire  accepter  de  collègues  plus  âgés  que 
lui.  Judicieux  plutôt  ({ue  brillant,  il  argumeolait  avec  lucidit**  et 
no  parlait  qu'avec  peu  de  chaleur.  Modéré  en  tout,  il  inlurveuail 
dans  le»  déliais  plu»  en  arbitre  qu'en  homme  de  parti.  Tandis 
qu'llaniillon  impiisait  vnlonlierA  »es  opinions  nt  supportait  mal 
de  les  voir  discutées,  Madisnn  prenait  cousiammcnt  l'avis  do  ses 
amis  politiques,  et  leur  su^^érail  de  |iréscnter,  comme  mesures 
émanées  de  leur  [iroprciniliative,  ce  qu'il  voulait  lui-inénic  obtenir. 

Ilamîllon,  par  ses  originus,  ne  pouvait  éprouver  d'attacKemcnl 
particulier  pour  aucun  État;  it  avait  pour  pairie  irtidopliun 
l'Union  nni<'-ri(-nifie  tout  ctilière,  et  inclinait  par  cela  même  â  une 
forte  CTcnlraliKatinii  du  pouvoir.  Il  ne  pouvait  admettre  que  le 
Congres  ne  possédât  pns  la  souveraineté  complète  et  que  les  Rt&ls 
pussent  conserver  aiiciino  autonomie  hors  de  In  Mplière  des  int£- 
rèl5  municipaux,  .Viisi^i  considérait-il  les  Articles  de  confédéra- 
tion comme  une  constitution  absurde,  non  ameadable,  un  pur 
non-sens. 

Madison,  opporluniste  par  origine,  par  tempéramenl  et  par 
Riluation,  n'était  pas  aussi  Francliomcnt  revisionni-ilc  ei  ne 
demandait  que  ce  qui  pouvait  sembler  actuetlemcnt  réalisable.  11 
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fullail,  (I*apr4>â  lui,  corrigor  [ilulnl  que  supprimer  la  consLilution, 
cl  r'est  ainsi  que  son  nom  rt^stc  alUcIié  Ji  rnmrnik'mcnt  di^iil 
l'objet  élail  riiistiliiliim  d'un  ilroit  fi^iii^ral  d»:  îî  |inui-  lOfl  h  rinipor- 
talion  des  niarclianiHses  rtranfri^rus. 

Dès  Ifi  mois  de  janvier  1^83,  llainilLon  repril  l'ancionnc  propo- 
sition, que  te  l^ongrês  s'engageAI  h,  cunsidi-ror  sans  i-i'tard  les  meil- 
leurs moyens  de  doter  le  g-ouvernemeiil  fr-dt^rn!  d'un  revenu  suf- 
fisant pour  assurer  le  paiement  do  la  lU'Ut;  des  EUits-lInis.  Ilonry 
Lcc  déclara  4[u'une  taxe  uniforme  ne  pourrailjaniaiiî  Ôlro  acceptée 
Placer  à  la  fois  In  bourse  el  Vé\>ée  dans  les  mêmes  mniii»  «crnit 
bouleverser  les  principes  foiidameiilaiix  de  la  liberl»5.  f>p  Congrfes 
se  déi-'ida  à  adopter  le  12  février  une  ri'stduliori  adoncif'  '  (|iii 
posait  le  principe  d'un  revenu  général  pour  la  confédération. 

Madison.  rapporteur  du  comité  auquel  fut  renvoyée  celle  réso- 
lution, prépara  un  projet  iiue  le  ï'nng^rès  (onze  Élals  éliiiil  repré- 
sentés) adijpla  le  19  avril  suivant.  Ce  projet  laissait  subsister  la  pra- 
tique îles  réquisitions,  que  l'expérience  avait  démonlrre  pourtant  si 
inefficace  et  si  stérile.  Les  Articles  de  confédération  portaient  que 
la  proportion  dans  laquelle  chacun  des  Élals  devait  fournir  au 
Trésor  commun  pour  les  dépenses  g-énérales  dû  l'Union  serait 
déterminée  par  une  estimation  de  la  valeur  des  maisons  el  des 
terres  cultivées.  Le  travail  n'ayant  pu  être  fait  jusqu'alors,  Madison 
avait  proposé  de  remplacer  provisoirement  celte  base  ilévalualion 
par  celle  du  chilTre  de  bi  ptipiilalion  dans  cliaquc  Klat.  Ce  système 
rencontrait  une  vive  opposition  dans  les  Klats  itu  Sud  à  cause  du 
grand  nombre  d'esclaveti  iiî-grcs  qui  s'y  trouvaient.  Madisou 
suggéra,  à  titre  do  transaction,  que  cinq  esclaves  fussent  comptés 
dans  le  recensement-  comme  trois  hommes  libres,  et  ce  compromis' 
fut  accepté  suus  la  forme  .suivante  :  »  La  base  des  contributions 
sera  le  nombre  total,  dans  chaque  État,  des  babitanta  libres, 
Lianes  ou  autres,  non  compris  les  Indiens,  mais  y  compris  les 
indenleJ  Sfn^nnlg^,  accru  des  froîs  n'ufjuièineg  du  nombre  de  tontes 
les  autres  personnes  (les  nègres  esclaves)  »,   Un  recensement 


I.  Propos6o  par  Madison  elWibon. 

i-  Ap|>lt(|ui  d'atfofJ  A  la  Uixalion,  il  dcvult  l'Atru  en  ITST  h  la  rcprwMïiitntinti  des 
ËUtU  du  Sud  dans  le  C'iagrii  «t  rd'ttii' aiiiâi  toiiti:  ta  polîLU|iin  tic  rtnion  ju.iiju'à  la 
guerre  drile. 
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(lerail  avoir  lii-tt  Iouh  Ich  Iroîs  ans.  En  iletiors  du  système  âç* 
nSquisitions  fondées  sur  colle  nituvclle  base,  le  projet  Madisoa 
coiii|»orlait  iV-tablU.spmenl  d'un  revenu  f<m<'ral  fixe  :  ><  Ijps  Étals 
conn?rL>nt  au  Congrès,  pour  vingl-cîii([  ans,  Iv  droit  de  lever  cet'- 
tains  droits  8]>éci(iquc5  sur  les  spirilueux,  le  vin,  le  b\é,  le  caf^>, 
le  sucre,  le  carao.  et  "t  pour  100  de  la  valeur  d'estimation  de 
toutes  aulre<i  niarchaiidises  irn[i(irlép.s.  Le  produit  de  ces  droits 
sera  alVeclô  exclusivement  au  service  d'intérôt  el  d'amortissement 
do  la  dctl»  [jublii|ue.  » 

Trois  viiix  seulement  sur  vingl-liuît  sYIevfercnl  contre  celte 
()ro[tOBiti«ii  :  les  deux  di!'k-pués  de  Rhode-Island  ne  voulaient 
d'aucun  revenu  fédéral.  Le  troisième  opfKtsant  fut  llatnîllon  qai 
Lninvait  In  rrforme  iiisnfri&aiite,  Iriip  timide,  Frappée  d'avance  de 
stérilité  \mv  1<!  niHÎnlieii  du  systi>nie  den  rùquisitiims.  Après  le 
vote,  toutefois,  il  unit  ses  eflortA  à  roux  de  Madison  et  d'KItswurtb, 
outre  membre  de  la  commission,  pour  tirer  lous  les  avantagea 
possibles  du  résultat  obinnu.  Le  2<>  avril  les  propositions  nou- 
velles tlu  <_'.oiigrî>s  furent  envuyées  aux  gouveruemenls  des  États 
avec  une  adresse  qui  ii'étatl  que  la  reproduction  de  la  lettre  du 
Congrès  au  gouverneur  de  Uliode-lsland,  rédigée  par  llaiiiitliin 
en  décembre  de  l'année  précédente.  L'adresse  conjurait  les  Klats 
do  ne  point  laisser  échapper  "  l'occasion  de  lentcr  nue  grande 
oxjM^rience  du  {(ouverncmenl  républicain  dans  des  circonstances 
excepUoimellenienl  favorables  n. 

Quelques  semaines  plus  tard  (mai  1183),  un  inciJenL  qui  aurait 
pu  devenir  lrè$séricu.\  vint  prouver  ù  quels  périls  le  faible  gou- 
vernemenl  de  la  coiifédéralion  élait  exposé  par  son  impuissance 
fînancièrc.  l'n  corps  de  soldats  de  la  Pennsylvanie,  arrivé  récem- 
ment du  Sud,  ctail  cantonné  à  Lancaslcr.  Qualrc-vinRls  de  ces 
hommes,  après  avoir  envoyé  une  lettre  insolente  au  Congrès  h 
cause  des  retunls  apportés  au  [iniement  de  la  solde,  marclioren! 
sur  Philadelphie,  y  rallièrent  d'autres  niéconleols,  et,  sous  la 
conduite  de  sept  sergents,  ceroorenl,  sans  fusils,  mois  sabro  au 
cété.  ta  maison  d'I'^tat  01*1  siégeaient  cAte  k  cMc  le  (ïonseil  de  la 
Pennsylvanie  el  le  Congrus  fédéral.  Ils  réclamaient  le  paiement 
immédiat  des  arriérés.  Le  Conseil  de  la  Pennsylvanie  refusa  de 
convoquer  la  milice  pour  réprimer  cette  mulinorie,  déclarant  qu'on 
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n'en  pouvait  attenilre  auctin  SL>(Murs.  Uns  incnilires  du  Oongrës 
(lurent  sortir  par  une  porle  tlérnliéc  pour  s'en  nUv.r  cluTrlior  un 
asilo  à  rrincelon  (?îevr-Jerseyt.  Washloglon  envoya  un  millier 
d'hommes;  le»  mutins  furent  aisément  i)ispcr:iés.  Qtielques-uiia 
furent  traduits  en  cour  martiale  et  condamnés  .^  morl,  raaisgraciés 
bit'nliM  apr<>s'. 


If&  lettre  de  Washington  aux  gouverneurs 
des  Êtata  (juin  1783). 

|ja  3'ravilé  des  circonstances  fit  sortir  Wasliingloii  de  1h  rpserve 
oii  il  aininll  h  ho  tenir  dans  ses  ruiations  avec  lea  aiitorili^s  civïlf^s; 
Ci>mmc  les  Etats  paraissaient  t\«  moins  en  moia:^  emprci^stis  & 
fauriiirauTrésorcotniuun,  par  Je  paiement  de  leurs  contributions, 
les  sommes  nécessaires  au  licencit^ment  de  l'armée  %  il  se  décida 
h  rédiger,  à  l'adresse  des  gouvt^rncurs  des  treize  républiques 
autonomes,  une  lettre  qui  est  ilcincuréc  n'-lèbre  (H  juin  118^). 
'  Apri;s  avoir  prolesté  que  le  sentiment  seul  du  péril  qui  mt-iiaçail 
la  jinlion  Hiclail  ses  paroles  et  t'avait  déterminé  à  sortir  des 
limites  sirictes  de  son  devoir,  il  recommandait  aux  Étitts  :  une 
organisation  forte  et  uniforme  de  la  milice,  l'élablisseTncnl  île  pen- 
sions pour  les  officiers  et  les  soldais  qui  avaient  reçu  doK  blessures 
nu  service  de  leur  pays,  le  respect  des  droits  dos  créanciers  public» 
do  toute  classe,  la  ralifitalion,  pur  l'unanimité  ries  États,  de  la 
décision  du  ('ongri^s  créant  un  revenu  fédéral,  ronformémenl  aux 
[résolutions  dont  le  texte  avait  été  transmis  aux  gouverneurs  au 


1.  OUe  fuîlc  A  Prinrcloii  soultva  de  noiiruu  la  i|iieRliiin.  'It-jA  iijii(4^r.  ilc  U 
rôsid^ncr  ilii  CniiBrf-*.  Il  «i'iiuiïsnil  du  dnnnpr  mHfkrtion  nu»  «li'in  f.-mni""'  <l'fclnl« 
du  ^'>ril  et  itii  ifiiil.  On  (li-riilu  Ih  rri^alion  île  iloux  cil^x  f^ilérali^it  oii  In  Con|<r^s 
lii'tiilrilil  iilli-riiniivL>incjil  mx  *i;aui:if*.  I'uik-  \ivty  ilcii  i;liiilivi  du  netan'ari>,  l'autre 
niir  II!  Pftlrtniiic.  I.n  >ew-Yurk  avail  oiTi'rL  tliiiBsloii,  le  Mflryland  Annapolls.  En 
«UeiiU.in(  que  W  sites  tusaenl  O^linilivemenl  lîhoisls  et  le«  ciiea  conslniilos,  le 
Con^rë^  iléciilB  qu'il  ek'gerail  atlcrnallvemenl  A  Annnpolis  {Marjland)  elfiTrenton 
ou  J'iinpclon  <Mow-Jcrsc».  La  session  de  noveinlire  nS3  à  novemlin-  HHï  fiit  tontio 
PII  clîal  k  AnnHpolis,  fNîllp  île  MSI-IlBô  eommonci  i  Piiricclou  ;  ririîK  m  jnn«oi' 
nK.1.  Il-  Cunnrès.  nn  ponTimnl  pAS  fi  ^'in<iltillrr  ■Hitivcimbli'iiK.'nl  ilnim  iiiii-  si  itKite 
vf1l(^  Hit  lrnn>t[)i)rln  h  Nrw-York  on  il  ri'itls  jucigirnii  jour  iln  lu  râimiuii  du  Congrès 
fMi^ritl  |I1R!))  «oii^  In  roniitiliilioii  imiivrlU. 

2.  Il  «.■  trouvii  iiue,  dnnu  l'innée  tf.  ttrminttnl  au  30  juin  1TII3,  les  il0p«in»e«  g*n*- 
nles  avaient  di^[ta.i««  tu  n^enltc^  de  jiliii  d'un  million  d«  dollurt  tutntt  qu'ouctinit 
pravfsion  eiU  pu  i^lre  faite  [tour  to  paiement  des  interAta  de  la  dette. 


i*^ 
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mois  d'avril  jn^i-ëJenl.  Les  ElnU-Unis,  disaît-îl,  commeiicwiil  leur" 
existence  nationale  sous  les  plus  heureux  auspices.  Us  svtil  les 
seuls  matlres  d'une  immense  étendue  de  continenl,  en  possesaion  do 
l'indépendance  complète,  mieux  placés  qu'aucune  autre  nation  ne 
le  fui  jamais  jiour  fonder  sur  l'expérienco  accumulée  des  $i<Vles 
les  formvA  de  leur  gouvernement.  Jl  faut  duiincr  à  raul^rité  fédé- 
rale uni!  forée  qui  lui  pernielle  de  réaliser  les  lins  pour  lesquelles 
elle  a  ^lé  «établie,  u  N'oublions  pas  que  c'est  seulement  sous  la 
forme  de  l'IInion  que  nous  sommes  reconnus  comme  nation,  qac 
l'on  e!>limc  notre  puissanco,  oL  que  noire  crédit  peut  être  soutenu 
auprfes  des  nation»  étrangi-res  '.  n 

La  lettre  de  Wasliingtuu  fut  parlout  transmise  par  les  gouver- 
neurs aux  léginlalures  et  U  n'est  pae  douteux  qu'etlo  exerça  pen- 
dant quelque  temps  une  lieurouse  innucurc  sur  le»  délibération» 
de  vvs  assemliléeii.  Celle  du  Dtilawiire  duiiiut  i m uiéilialeraenl  non 
adhésion  au  projet  de  revenu  fédéral.  Kn  juillet  eut  lieu  à  Phila- 
delphie une  grande  fMe  publique,  suivie  d'un  banquet  présidé  par 
Dickinsoii,  président  de  l'Etat,  et  où  fui  porté  un  loasl  u  aux  prin- 
cipes de  la  lettre  du  eotumundanl  en  chef  ».  Le  mois  suivant 
ra.s»emhlée  ratifia  ramcndcmcnt  aux  Articles  instituant  un  revenu 
fédéral  et  vota  de.s  remerciements  à  "Washington  pour  sa  lettre  de 
juin,  «  legs  incKtimabto  ■>  fait  h  son  pays. 

Dans  la  Caroline  du  Sud  où  le  général  Grecnc  s'était  plaint 
(mars  nK3)  de  l'éLat  de  dénuement  «iii  un  laissait  ses  troupes  cl 
avait  parlé  un  peu  linut,  rassemblée,  liidi^née,  avait  protesté 
plus  haut  encore  euntrâ  les  prétentions  du  pouvoir  militaire  (no 
divtaUtrc  tij  a  Cromwell!),  et  avait  relire  l'adhésion  précédemment 
donnée  au  principe  d'un  impôt  fédéral  de  3  pour  100.  Fji  août  la 
lettre  de  Wasliington  détormina  un  revirement.  L'inip6l  fédéral 
fui  voté,  avec  des  restrictions,  il  est  vrai,  qui  enlevaient  i  cette 
concession  la  plus  grande  partie  de  sa  valeur;  Timpùt  devait  être 
per(;u  par  des  a<^ents  de  la  (Caroline  du  Sud  et  le  produit  en  serait 
affeclé  au  paiement  do  la  contribution  proportionnelle  de  rÉlat. 


1.  C'cil  de  l'envoi  <lc  celte  lettre  de  WasliinHloii  que  Ilancrofl  fnll  ilntcr  l'ouvcr- 
lure  d'une  nouvelle  phase  i\e  la  >  pèrioile  crili<|uc  ■.  phase  nroiilcc  ilan>  Ifi 
livre  II  lie  son  ttUloire  de  ta  Constitution  aous|cc  lilrc  :  Gn  roule  vcn  une  Cunren- 
lion  ftdénilc. 
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L'irii|ifM  fut  encore  voté  en  octobre  par  la  légrislaluri;  dii  Mtissa- 
i-Kusi^lls.  Dans  1»  Virgiiiifl,  l'n[i|>i)si[iiin,  JingÛL-  [lar  Piilrii'k  Henry 
ut  lUcIiard -Henry  Lee.  fut  très  vive.  Ce  dernier  accusait  le  Gongrèa 
d'usiirpalipn  de  pouvoir,  k  ,Vo/mw«»,  s'écriail-il ,  lvge&  confédéral 
lionk  mutari!  »  L'impftl  fut  «rnboril  rejel«.  En  octobre  cepeiidatiL, 
sous  rinlliieticc  fie  lu  lollre  de  Wasliiiigloti,  riisseiiiMéc  revînt 
sur  CD  voit!  et  donna  sa  ratification.  Deux  mois  plus  tard  elle 
confinnait  la  cession  dt-jà  Faite  aux  l^lals-Unis  de  tous  le»  terri- 
toires au  nord-ouest  de  l'Ohio  sur  lesquels  la  Virginie  avait  des 
droits  ou  des  pr^-tenlions. 

On  vnyail  ainsi  se  former  peu  à  peu,  dans  la  plupart  des  États, 
deux  partis  dont  Iok  traits  dislinclifs  allaient  s'accentuer  avec  le 
temps,  le  parti  de  ta  politique  d'Ktat  et  celui  de  la  politique  con- 
tinentale. La  Virginie,  dans  les  anuûcs  qui  vont  suivrfi,  servira 
de  champ  de  batailli-  ii  l'inro-'^saiit  conflit  de  ces  deux  Icndaiites. 
Waisliington  cl  Madlsoii  in>>iiorojit  l:i  canipagiie  pnur  la  constitu- 
tion d'un  pouvoir  fédéral  fort.  Henry  Loe,  soutenu  par  la  majorité 
do  la  législature,  sera  le  champion  du  particulariKinc  cl  <lu  ta  sou- 
veraineté des  Etats. 

New- York,  naguère  favorable  au  principe  d'une  réforme  con- 
stitutionnelle, commençait  à  passer  dans  le  camp  opposé.  La  ville 
voyait  son  commerce  prospérer  el  ti'é]>rouvail  nul  désir  d'an 
cbangemcnt  dans  l'état  général  des  choses.  La  législalure,  sous  la 
direction  du  gouverneur  Clinton,  dans  les  ciuq  années  suivanles, 
opposera,  malgré  Haniillon,  uno  résistance  opiniftlrc  îi  toute 
uouvella  lenlatîvo  du  Congrès  pour  élargir  le  cercle  de  ses  pou- 
voir». Dans  lo  Massachusetts,  Hancock  el  Samuel  Adam»  élaîenl 
de  tièdcs  nnionisles  cl  se  tcntiienl  en  tu  moment  ^  l'écart.  Le 
vénérable  Krauklin  venait  à  peine  de  rentrer  de  sa  longue  mission 
en  France;  ses  concîtoyen.s  de  la  Pennsylvanie  l'élurent  aussitôt 
chef  du  pouvoir  exécutif,  et  il  allait  être  fort  occupe  par  les  dissen- 
sions inlestiiies  qui  agttttient  ce  grand  Etal,  dont  la  population 
ainsi  que  l'importance  commerciale  et  agricole  se  développaient 
avec  rapidité. 

Les  circonstances  lendaicul  ii  favorLser  les  partisans  du  parli- 
cularisme.  Deux  des  palrioles,  qui  avaient  défendu  au  premier 
rang  la  cause  de  l'indépendance,  John  Jny  cl  Itobert  Morris,  occu- 
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paient  encore  îles  on][ilnis  publics  dans  lo  gouvernement  Tâdéral, 
mais  ils  n'étaîonl  hoinnio:^,  ni  l'un  ni  l'aulrc,  à  diriger  un  grand 
cuuranl  populaire.  Hainillon  quitta  le  Cong-rfes  avant  l'automne 
de  1783  |»our  se  livrer  aux  occupations  dftsa  profession  d'avocat 
t't  lullor  ronirp  Uviiigstiin  «--l  Burr  au  itarreau  de  New-Vork. 
MadÎMin,  vers  le  inônic  temps,  dut  égalcmeal  se  retirer  de  l'ai- 
ttemblt'e  conlincDtalc  par  l'application  du  système  de  rotation  qui 
ne  permettait  pas  à  un  délégué  de  continuer,  au  delil  de  trois  ans, 
&  reprj/senler  son  Etal  au  (longrfes.  Washington  était  d'un  carac- 
tère trop  6lev(!',  d'une  amliilion  trop  peu  active,  trop  désintôrossôe, 
pour  conduire  une  évolution  dont  l'issue  probable  devait  frire  de 
le  placer  h  la  lëtc  des  nlTairi^s  puhliques.  L'uniun  des  Klats  con- 
fédérés allait  doue  traverser,  au  milieu  do  ce  sentiment  général 
d'itidilTéreuce,  une  période  trfîs  crilifjue. 

l'n  Congrès  impuissant  et  môprisê,  uu  guuvcroemenl  sans 
orgatien  et  sans  crédit,  voué  k  la  Unuifueroule  dès  le  lendemain 
de  la  guerre,  une  armée  qu'il  fallait  dissoudre  sans  la  paver,  un 
papler-monnoio  qui  avait  perdu  toute  valeur,  des  dettes  intérieuroa 
et  exlêrieures  piuir  le  service  desquelles  il  n'existait  aucun  revenu, 
chacun  des  Ëtats  s'absurbant  dans  sa  vie  propre,  dans  le  souci  de 
nés  intérêts  particuliers,  professant  pour  l'ombre  do  pouvoir  ccd- 
Iral  étalili  par  les  »  Articles  do  ronfédéralion  •>  la  même  jalousie 
ol  la  iii^me  di;tiance  que  les  colonies  éprouvaient  naguère  pour  le 
pouvoir  de  la  métropole;  puis,  dans  ce  relftehement  général  des 
liens  qui  avaient  tenu  quelque  Icmpaks  Élaia  attachés  tes  uns  aux 
ouIcé^m,  un  f,'Toupc  de  eitoyens  intelligents  et  dévoués,  luttant  contre 
le  courant  général,  chorcliant  le  remède  à  une  situation  qui  sein- 
blail  empirer  chaque  jour,  unissant  leurs  elTorls  pour  rapprocher 
les  membres  do  cette  société  dési-mparoe  et  les  conduire  peu  h 
peu  k  une  «  union  plus  parfaite  n  :  tel  est  le  tableau  que  présoii- 
teni  les  Klats-lJnis  pendant  cet  espace  de  quelques  annét-s,  où  lo 
patrioltsinn  parut  consister  à  n'avoir  d'atlachement  et  di;  zclc  que 
pour  les  intérêts,  la  grandeur  et  la  prospérité  de  l'Htal  auquel  on 
élait  lié  par  la  naissance,  la  propriété  ou  tout  autre  accident. 


LB  LiCENCIRMRNT  DE  L'ARUBE. 
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Iiicenciemejit  de  ru-mée.  lies  -  Cincinnati  >>. 

Au  mois  d'aniil,  W'asIiiitgUiii,  vu  louriién  iIiiiia  lus  États  de  l'Est, 
fui  chargé  [tar  le  Co^g^^ft  d'aller  réclamer  an  gouvenitiiir  du 
Canada  illaldiniaad)  la  reddition  des  postes  de  l'Ouci^l  «cciipés 
encore  par  des  j*arnisons  anglaises,  et  notamment  du  fort  ?{iagara. 
Iltildiniiiiid  décliira  iju'it  ii'iivail  auriiii  iiriln-  {luur  évactu-r  uti  seul 
de  ces  postes.  Au  retour  de  cette  niis^tioii  iurrucliieusci,  Wasliiugloii 
établi)  son  quartier  général  près  do  Princeton,  où  le  Congrès  l'jip- 
pciail  pour  le  consulter  sur  le»  question»  se  rattaclianl  à  lii  cunsei> 
valiou  de  ijurifjucs  troupes.  Wasliingldii  propoNa  le  sysli-nn;  sui- 
vant :  maintien,  comme  force  régulière  et  pi-nnanenle.  d'un  corps 
de  26:j:U  hommes,  cadres  compris,  qui  seraient  occupés  k  la  ^'arde 
des  postes  dr  la  frontière;  organisation  du  peuple  dans  chacun 
des  Ktals  eu  niilirc  tiulionale  pour  la  protection  de  l'ordre  inté- 
rieur; eréalion  d"une  At:«Jétnie  militaire  pour  la  formaiion  den 
officiera,  à  l'image  des  écoles  prussiennes  dont  Sleuben  avait  fait 
coniiallrc  le  mécanisme.  Des  arsenaux,  des  manufaclures  natiu- 
nyles  d'armes  seraii*iit  en  outre  in?(litiiés  selon  U'.t  liesolns  et  les 
re.><sourees .  Dans  l'état  actuel  des  finanees  férlérales  il  n'y  avait 
pas  il  songer  à  re\écnliun  d'un  lel  plan.  On  n'attendait  au  con- 
trHÎrL-  ijue  la  nouvelle  île  la  signature  délinitive  du  traité  pour 
congédier  ce  i|ni  restait  de  troupes.  I>a  signature  eut  lien  le  3  sep- 
tembre à  Paris  '.  Le  'i  novembre,  une  proclamation  du  Congrès 
annonça  le  licenciement  de  l'armée,  déjà  très  réduite  par  de  nom- 
breux congés  individuels:  quelques  compagnies  seulement  furent 
maintenues  en  service. 

L'évacuation  de  .New-Yorl;  par  les  IrouiiL-s  augluîscs  fut  relardée 
quelque  temps  par  des  difficultés  relatives  au  transjiorl  des  tories 
qui  allaient  quitter  la  ville.  Le  2S  novembre  enfin,  Sir  Guy  Car- 
Iclon  s'embarqua  avec  les  derniers  détachements  britannic]ucs  '■ 

1.  Ka  «clohre  ar-rjia  Vnn  Bftrck«),  niini^li-i?  <!««  EtaU-QAnArsui  <)«  llollnndo,  le 
prcniivr  oftfnt  diplonialiiue  il'unr  puisBuiK-i;  «u(\>)iecnnc  ac^r^diU  f'ti»  <^*^''  ^tJiU- 
iiai»  «Icpiiiï  l«  ]m\k.  Il  fiit  «nu  1*  31  ocli^bro  par  te-  ConKW. 

â,  Les  Ia\ali«lc9  '|ui  ïuivironl  là  rulrailc  <ies  AriKUtacUical  aunombK  d'environ 
tinRl  mille.  La  plupart  »'£Ulftircn[  h  Ilalirss  i>uutc11c-Eccmv)  oii  aii  Cana<I«;  cens 
<lu  i>iiil  dniis  les  iivs  Ualinma  ou  dann  les  Anlillcs.  Le»  loi*  de  cvuftïcalion  tl  d'exil 
IMM^ts  vonln  les  lorie»  dan«|  divers  Ûlali  i*Mnni  quelque  Unaps  vu  vigueur 
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Le  même  jour  "Washington  et  Enox  firent  leur  entrée  dans  New- 
York  k  la  trtc  de  la  très  faible  troupe  qui  représentait  désormais 
toutes  les  forces  militaires  organisées  de  l'Union  '. 

l'nc  semaine  plus  tard,  le  4  décembre,  le  commandant  en  chef 
dont  la  mission  était  terminée,  réunit  ses  officiers  daus  un  cabaret 
près  de  la  Batterie,  et  adressa  ses  adieux  h.  ces  compagnons 
d'armes  dont  quelques-uns  avaient  fait  campagne  avec  lui,  depuis 
te  commencement  de  la  guerre.  Puis  U  se  dirigea  vers  Anna- 
polis,  où  siégeait  le  Congrès  sous  la  présidence  du  Penusylvanien 
Miffliii,  un  de  ses  anciens  adversaires  au  temps  des  épreuves  et 
des  défaites. 

A  Philadelphie,  il  remit  au  complroller  la  note  de  ses  dépenses 
qui,  pour  l'espace  de  huit  années,  s'élevaient  à  64000  dollars.  A 
quelques  milles  d'Annapolis  (19  décembre),  il  rencontra  Gates  qui 
venait  à  sa  rencontre,  et  lorsque  les  deux  généraux  entrèrent 
dans  ta  ville,  le  canon  tonna  en  l'honneur  du  libérateur  de  TAmé- 
que.  Le  22,  dans  un  grand  banquet,  des  toasts  furent  portés  aux 
Ëtats-l'nis,  à  l'armée  et  à  son  chef,  au  Roi  Très  Chrétien,  aux 
commissaires  de  la  paix,  aux  vertueuses  filles  de  l'Amérique.  Le 
soir  Washington  assista  à  un  bal  donné  dans  la  Maison  de  Ville  par 
l'Assemblée  du  Maryland.  Le  lendemain  il  remit  au  Congrès,  en 
audience  publique,  au  milieu  d'une  grande  affluence  de  specta- 
teurs, sa  commission  de  commandant  en  chef.  Vingt  délégués 
seulement  étaient  présents,  assis  et  couverts,  comme  représentant 
la  souveraineté  de  l'Union.  Couduit  à  un  siège  placé  en  face  du 
président,  AVashinglon  prononça  une  courte  allocution,  dans 
laquelle  il  félicitait  le  Congrès  de  l'heureuse  fin  de  la  guerre,  et 
le  remerciait  de  l'autoriser  îi  rentrer  dans  la  vie  privée.  Mifllin 
répondit  :  «  Les  États-Unis,  assemblés  en  Congrès,  reçoivent  avec 
une  émotion  profonde  la  résignation  solennelle  de  l'autorité  sous 


en  (lépil  ilo  la  reconimaixlnlion  jilaloniijue  ilu  Congri-s,  slipiilëe  par  le  )r&itë  de 
paix.  G'i'sl  une  pranil(>  [wrlii-  do  la  n  rie  uni'  nri^stniralie  coloniale  qui  abandonnait 
ainsi  le  sol  do  rAniéri<|in'.  [,■>  Partoinrnl  anglais  vota  en  1191  quinze  cl  demi  mil- 
lions do  livres  sloriing  irindeninitis  pour  les  loyalisles.  Mais  déjà  beaucMip  él&ieat 
ronirés  on  Amoriiine  après  le  rappel  siircossif  dos  lois  île  confiscation.  Carleton 
rerusa  de  ri'ndro  les  esoiavos  ijui  solaiont  rcTugios  sous  l'aulorilé  briUDnîque.  Us 
Turent  iraiisporléa  <lan!ï  la  NoiivkIIc-Koosso  et  ite  Ik  k  Sierra-Leone. 

1.  Tous  les  ans  esl  colétiré  ti  New-York  par  des  réjouissances  publiques  et   par 
une  rcMio  militaire  l'anniversaire  de  ce  jour  de  délivrance,  Evacualiom  Day. 
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laquelle  vous  avez  conduit  leur»  lriju|ic!9  au  succè»  h  Iravcrs  une 
guerre  périlleuse.  A|)iielé  par  v(>tr«  pHj-»  h  d^tenthv.  ses  ilruits 
atlaqiifis,  vous  avez  acreiiti-  cMlC-  idiaryo  ftacrt^p,  aloi-s  iju'il  n'avail 
encore  furmc  aucune  alliance,  qu'il  élail  sans  aniiâ  cl  ^ans  gou- 
vernement pour  vous  snuleitir.  Vuuk  avez  conduit  noii  afTaires 
mîHlaires  aver.  sagesse  H  courage,  sans  jamais  oublier,  au  milieu 

âe  louts  les  désastres,  le»  droits  du  pouvoir  civil Vont)  ipiiUez  le 

lliMlrc  do  l'aclion  avec  les  liént-dicliou»  de  vos  concitoyens;  mais 
la  gloire  de  vos  vertus  ne  s'élvïnilra  pas  avec  voire  coniiiiandement 
mililuire;  elle  continuera  à.  inspirer  les  temps  les  plus  reculés.  » 

Le  jour  m^me  Wasbinglon  quittait  Annapolis  et  le  lendemain 
a  il  arrivait  h  Mounl-Vcnion.  à  temps  pour  CL-li-Lrerla  f^le  de  Noi-l 
fana  sa  chère  maison  qu'il  avait  quittée  depuis  neuf  ans. 

Avant  de  «c  S4jparcr  délinilivomenl,  les  officiers  de  l'armée  con- 
tinculalo,  h  l'inatigaLioti  du  giiiiéral  Knox,  avaient  coiLstitui^  une 
société  secrète  destinée  à  perpétuer  entre  eux  les  relations  ami- 
cales et  les  souvenirs  héroïques  de  la  lutte  pour  la  patrie.  Le  j;nùt 
régnant  à  celle  époque  pour  les  analogies  classiques  Qt  adopter 
aux  associés  le  nom  du  vaillant  et  modeste  rapilaino  romain  qui 
avait  quitté  la  charrue  pour  prendre  la  conduite  de  l'armée  et  qui 
était  rc^tourué  à  sa  Ternie  des  que  sa  ttkcUe  militairi)  eut  été  ai^eam- 
plie.  Ils  a'uppelfcrcnl  Ici  Cincinnati.  I*ra  oflicicrs  do  rormec  et  de 
la  marine  pouvaient  seuls  faire  partie  rie  la  société,  dans  laquelle, 
lonlt-rtjis,  par  excoplinn,  quchpies  étrangers  furent  arlmis.  La  rpia- 
lité  de  membre  des  >•  Cincinnati  »  devait  se  ti'Etnsmcttre  héréditai- 
rement, en  ligne  directe  ou,  à  défaut  de  descendant  mAle,  par 
admission  de  parents  île  brancbes  collatérales. 

L*s  ineîdenls  qui  veuaituit  du  se  [iroduire  au  rainp  de  Newhnrg, 
les  menace!!  peu  voilées  du  pouvoir  militaire  au  pouvoir  civil,  le 
vote  du  Cotitmutatinn  Ari,  l'épisode  misérable  de  la  fuite  du  Con- 
grès devant  uuo  poignée  de  soldais  niulinés,  avaient  tellement 
monté  l'opiniori  ptihlique  contre  tout  ce  qui  se  rattachait  t 
l'armée,  que  la  création  do  la  société  des  Cincinnati  provoqua 
dans  tout  le  pays  un  dérhalnemenl  d'irritation  dont  ou  a  peine  Jl 
8C  faire  une  idée  aujounrimi.  On  y  vit  surtout  une  lentalivc  de 
constituer,  au  milieu  d'une  population  foncièrement  démocratique, 
une  arislocnitie   héréditaire.   D'innombrables   pamphlets   furent 
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[lublii'-s,  en  Amérique  cl  en  Europe,  contre  le  nouvel  ordre.  L'un 
d'eux  portail  la  signature  de  Mirabeau  Des  Français  avaient  été 
en  cffel  admis,  el  les  insignes  de  la  société,  aigle  et  ruban  bleu. 
Furent  portés  à  la  cour  de  Louis  XVI.  Le  populaire  n'était  pas 
seul  hostile  aux  Cincinnati.  Franklin  ne  leur  ménagea  pas  ses 
railleries;  Jay,  John  Adams  et  Samuel  Adams  réprouvaient  le  prin- 
cipe même  et  non  seulement  tel  ou  tel  détail  des  statuts  de  cette 
confrérie  militaire.  Washington,  qui  avait  accepté  la  présidence  de 
l'association,  fut  effrayé  de  ce  sentiment  unanime  de  réprobation. 
Lors  de  la  premikrc  assemblée  générale  (mai  1 784)  il  proposa  et  fit 
accepter  la  suppression  de  la  clause  d'hérédité.  Même  avec  celte 
atténuation  qui  enlevait  presque  toute  importance  &  la  société,  les 
Cincinnati  ne  purent  jamais  trouver  grâce  devant  les  susceptibi- 
lités ombrageuses  de  l'opinion. 


CHAPITRE  LIV 

LES    RELATIONS    COMMERCIALES    AVEC   l'aNGLETERRE 
IMPUISSANCE   DU    CONGRÈS 


Les  ennemis  de  l'Amérique  au  pouvoir  en  Angleterre  (1183).  —  Négociations  pour 
des  traités  de  commerce  (1184).  John  Adams  h  Londres  ()185).  —  Anarchie  éco- 
nomique. Propositions  révisionnistes  de  Monroe  et  de  Pinckney  {1785-1786).  — 
La  conférence  d'Annapolis  (septembre  17S6). 


Les  ennemlB  de  l'Amérique  aa  ponvoir  en  Angrletezre  (1783). 

Tandis  que  Shclburne  négociait  la  paix  avec  les  Etats-Unis,  là 
France  et  l'Espagne,  lord  Norlh  s'alliait  avec  Fox  qui  avait  été 
vainement  sollicité  de  se  joindre  au  cabinet.  Les  coalisés  se  tin- 
rent immobiles  jusqu'au  jour  où  les  préliminaires  furent  signés, 
car  ils  ne  voulaient  point  assumer  la  responsabilité  des  conditions 
de  paix.  Le  17  février  1783,  lorsque  les  traités  avec  les  Êlals- 
L'nis  et  les  deu.\  branches  de  la  maison  de  Bourbon  furent  pré- 
sentés au  Parlement,  les  passions  longtemps  contenues  se  don- 
nèrent carrière  et  l'opposition  '  fit  une  cbarge  furieuse  contre  le 
ministère.  Shelburnc  proposait  de  gagner  les  Américains  par  la 
promesse  d'une  revision  libérale  des  lois  commerciales  ;  lord 
North  répondit  par  une  critique  violente  des  concessions  qu'avait 
faites  le  gouvernement,  et  surtout  de  l'abandon  de  la  vallée  de 
rOhio,  des  tribus  indiennes  et  des  loyalistes.  Après  douze  heures 
de  débat,  le  ministère  se  trouva  en  minorité  de  seize  vois  aux 

1.  Dirigée  par  lord  North,  Rurke,  lord  George  Germain,  Carlisie,  Slormont. 
T.  H.  12 
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Communes.  Dntis  la  Clinml>n>  dus  loriU  il  n'eut  ']iift  (reixc  voix  tlo 

majorité.  Shelbumn  dunna  &a  démisâîon  (2^  février). 

Shelburnc  et  Pilt  auraieiU  volontiers  ouvert  aux  Américains  le 
commerce  des  Iniles  anglaises  ocvîdetitalcs.  Fox  prit  le  conlr?- 
pied  do  cette  politique.  Il  déclara  qu'une  enqu/^lc  était  indispen- 
sable avuiil  ^ue  rAnglcIerre  fit  aux  circonstances  le  sacrifice  clf5 
n  Lois  de  navigation  ».  .ilyant  pris  le  pouvoir  avec  lord  Norlh  sous 
la  direction  numinulo  du  duc  de  Porlland,  il  laissa  la  (Jharalire 
abroger  les  lois  couinicrriolc-'*  proliihîtives  votées  pendant  la 
guerre,  mais  fil  atiribuer  au  Roi  en  conseil  le  pouvoir,  pour  un 
temps  détvrroiué,  de  réglementer  le  commerce  avec  r.\mérique.  Dès 
le  mois  de  juillet  suivant  un  ordre  du  Conseil  inlOrdîl  tout  com- 
mcrc*  entre  les  îles  anglaises  des  ImU-n  f>ciidrntales  cl  les  Étals- 
Unis,  sauf  h.  des  bÂtitiienLs  coiiHlniitK  en  Angleterre,  possédés  ut 
montés  por  des  suji'ts  iinglais. 

Les  facteurs  les  plus  actifs  dos  vicissitudes  de  la  politique  amô- 
ncaine  au  Icndemnin  ite  ta  guerre  doivent  ^trc  cherchés  dans  ces 
restriclions  commerciales  applirjuées  par  l'Angleterre  aux  Amé- 
ricains comme  k  des  élrange^rs.  La  paix  était  à  peine  signée  que 
les  marchandises  anglaises  envaliircnl  le  paya  Ci  que  des  agents 
anglais  vinrent  s'établir  dans  tous  les  centres  commerciaux.  Les 
rivalitésenlre  États  reiiilaienl impossible  toute  ré.sislance  combinée 
contre  celte  invasion  '.  On  avait  compté  que  la  prospérité  revien- 
drait avec  la  paix,  et  la  population  s'était  jelée  sur  les  marchan- 
dises tiritanniques,  ne  iloutanl  pas  de  pouvoir  payer  avec  tes  pro- 
duits indigi^nes.  Eu  miiinsd'unennnée  après  la paiv,  les  Américains 
avaient  importé  plus  que  ne  pouvaient  payer  trois  années  d'e\- 


I.  Utst  treixe  filut*  vrhclnnmVt  <ur  Icit  rivAgct  île  l'AlInnltqiio  o'kvaicnl  ni  les 
niéin«3  inléréis  (il«  la  croyaicnl  du  main*),  ni  l«a  mf  me*  laia  IîscaIcs.  Chacun  !•>>«• 
BOdalt  un  ayjUnie  proprette  revenue,  <l  <!««  procèdd  particiilien  de  p«r<«|>liQQ. 
D&ns  les  uns  on  Wnait  pour  un  Inririli.'  dausne  vlcvèt<l«n3  J'adIk»  doniinsil  l'id^v 
librn-c-rliangjele.  Toul  «Util  tr«ul>lè  à.  I«  Rn  <li>  la  gti«rre,  dan»  le*  «Sfvrils  «I  Joa* 
le*  Kilualionï.  Au  milieu  des  aucioiinca  hsliilintvN  •Ocuciomio  oxotl  fail  îrruplivn 
l'etprit  de  In  Dpcr.tilAlion.  Dniis  cliaqiic  Ëlnl.  Inn<li<4  <\ut  il'«o«»enDcs  fainïlles 
CUient  ruincefl,  d'aulrca  H'claicnl  cnritliicH  cl  Icnaictil  la  premier  rang.  Lu  pira- 
l«rie  ou  k»  fourniluri^  militaire»  avoicnl  clé  Icr  principolca  sourcc«  Je  ces  lot- 
lunci  ïoudotnc.i.  Ce  ({iii  auKtarnUiil  encore  le  dtnurdrv,  c'ttl  que  la  ré  i^  le  m  en  lai  Ion 
du  cominercci  de  inCmciiue  ircllc  de  rindatitrie  et  de  l'uKriculliirc,  iûûl  un  droU 
réMr*^  do  Élab,  Ce»l  du  c<M«  du  son  Ëlot  cl  non  vent  l'auturilé  fédérale  que  le 
citoyi-ii,  dun»  au  ilttrctuMi,  Uiiirnaît  let  yeux  pour  implurer  un  âueours  et  solliciter 
le  rcdrensciucul  de  ."ci  gricf-t. 
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porlatioii.  Cos  importations  oxcossivcs  à  Las  prix  furent  un  coup 
terrililo  aux  manufaclures  iloinc  s  tiques,  siirlowt  lorsiiue  le  rabinct 
<lc  Loiiilivs  cul  l'-diclc  l'intmlirlion  foriiiclle  aii\  Kitils  du  loiii- 
inercf»  si  lucratif  qu'ils  fuisaiitnt  jnclîs  uv4'clos  InJ^s  or.('iili'iilHl(!X. 
PluB  do  rii!,  do  tabac,  île  poix,  «le  lÉrébcnlItinc,  de  navires  k  donner 
en  |iKiomonl.  L'An^leten'o  imposait  un  drcit  àt^  90  dollars  par 
tonne  sur  l'huile  recueillie  |iar  les  pi'cboiirs  «lu  Massarliiisetts. 
Dovcnu^i  pnr  la  ^'uprre  élr:iiigera  iiuv  Anglais,  les  Ain^rienins 
n'avaient  aucun  droit  de  se  plaindre  dV-trc  trniti^s  en  étrangers. 
Seulement  ils  songfcrent  dès  lors  nnx  moyens  de  répondre  par 
des  reprësaitles. 

Le  roi  d'Ang-Iel^^rre  espi^niil  r]up  tes  Élals-fnis  allaieiil  suc- 
<:ombcr  sous  laclion  disfii>lvanlc  de  leurs  jalousies  intestine».  On 
conijnençail  môinc  à  regretter  d'avoir  fait  un  traité  «vcc  lu  col- 
lectivilH  des  Fltntii,  ou  de  n'avoir  pas  lîniilé  les  arcords  h  la  eonces- 
sion  de  l'indépondanee  et  à.  la  paix  '.  Fox  en  était  il  se  demander 
s'il  était  bien  nécessaire  do  signer  un  traité  ilélitiilif.  L'in^istanee 
de  Vergeunes  eut  raison  de  ces  vrlléitéK.  Le  3  sepleinlire  i783  le 
traité  de  paix  définitif  entre  l'Amérifjue  ot  rAn^Ietorro  fut  signé 
parllartley  pour  la  Grande-Bretagne,  Adams,  Franklin  cl  Jay  pour 
le»  KlaLs-L'iiis.  Fox  donna  îles  onlres  [xiiir  ïiiMr.r  le  déjiart  des 
troupes  anglaisesde  New- York,  mais  lord  Nortli  fit  suspendre  ceux 
qui  avaient  trait  à  l'évacuation  des  poules  do  l'intérieur  k  l'ouest 
ot  an  nord-ouest,  bien  i)iie  le  traité  les  rcconniU  comme  partie 
intégrante  du  (rrritoirr  des  Klats-Uiiis  au  même  titre  que  îles  villes 
comme  lïoston  et  Albany.  Le  ministère  de  la  coalition  ne  vécut 
pas  a«9ez  longtemps  pour  échanger  les  ratifications  du  traité.  Mais 
celui  qui  lui  succéda  continua  k  l'égard  des  États-Unis  la  politique 
de  lord  Norlb  et  de  Fox. 


I.  Wulùnitlon  L  llarri»on,  Kouvemeur  d«  la  Virginie,  janvier  l'Si:  *  l,<i  tip\x- 
gnuncu  <li.-s  Ulat^A  coiiFérer  'Ici  pouvoir*  pliia  6leiidu»au  Congria  pour  k  i;ouvcr- 
nemcul  ftdfrral,  t>rw««4uer«  notre  diulo  coinni«  imûoii.  Cela  tsl  puur  ni'ii  aussi 
clair  que  l"A  It  C.  Il  impoclvra  [icu  i|uq  nous  nvon*  ahicnu  la  paii  et  l'indtpcn- 
(iancc,  si  nous  ne  parvcnonï  pa«  k  irioRipbcr  de  aoe  pri:']\iKis.  La»  puissance*  curo- 
pÉcnnci  le  sa\<:nt  bien,  et  d^ji  ks  AntilBls  SKiHïcnt  dans  ncUc  coi]\ii;lioii.  Ib  rv 
flaUcnt  <|i)c  nous  ne  serons  jamais  assez  iinU  pour  opposer  h  lruri>  mcutirva  uue 
risisUincc  comniuni;.  l!ne  eileimion  des  pouvoir»  fêdirjuï  fcmil  île  riuu*  une  des 
■  DotioTii  lui  pUi'*  rirhttn,  Im  i>1u«  liciircu^cis  le»  plu»  ^e^p«elabkâ  du  monde,  liais 
Je  prévôt*  lo  jilnn  trint^ti  run>^-i{uences  st  nom  coiiBcrïanH  un  gouverne  ment  a&Di 
llnanceSi  iMileui,  no  niarcltanl  (|ii'Arec  doH  béquilles  «I  trébuchant  4  cliiiquc  pas.  * 


iSÛ  HISTOIRE  DES  ÉTATS-UNIS. 

Cette  première  révélalion  des  procédés  qu'allait  adopter  le  gou- 
vernement britannique  dans  ses  relations  commerciales  avec  les 
États-Unis,  provoqua  un  réveil  salutaire  et  très  opportun  des  idées 
unionistes.  Les  Virginiens,  si  jaloux  cependant  de  tout  accroisse- 
ment du  pouvoir  du  Congrès  dans  les  affaires  domestiques,  et  qui 
n'avaient  assurément  aucun  intérêt  spécial  attaché  au  commerce 
des  Indes  occidentales,  furent  blessés  dans  leur  amour-propre 
national  par  la  brutalité  de  la  politique  restrictive  de  l'Angleterre. 
Ils  firent,  dans  celte  nouvelle  circonstance,  appel  au  concours  des 
autres  États,  de  même  que  pendant  la  guerre  ils  avaient  vu  dans 
l'Union  le  moyen  suprême  de  salut.  En  décembre  1783,  laChambre 
des  délégués  adopta  une  résolution  portant  qu'il  y  avait  lieu  de 
conférer  au  Congrès  le  pouvoir  d'adopter  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à  combattre  les  mesures  décrétées  par  le  gouvernement 
anglais  contre  la  navigation  américaine.  Les  législatures  des  autres 
États  furent  invitées  à  voter  des  résolutions  aDalo£:ues. 


^o' 


Négociations  pour  des  traitéa  de  commerce  (1784).  John  Adams 

à  Londres  (1785). 

C'était  un  premier  pas.  Jefîerson,  délégué  de  la  Virginie  au 
Congrès,  en  fit  un  second  quelques  mois  plus  tard.  Un  comité  dont 
il  faisait  partie  décida,  sur  sa  demande,  de  proposer  au  Congrès, 
et  ensuite  aux  Étals,  que  l'Assemblée  fédérale  fût  investie,  pour 
une  période  de  quinze  années,  du  pouvoir  de  décréter  des  mesures 
communes  de  probibilion  contre  le  commerce  étranger.  Cette 
motion  fut  adoptée  par  le  Congrès  sans  opposition,  mais  n'eut 
aucune  suite  (avril  1784). 

Jefferson  venait  en  outre  de  rédiger  au  nom  du  Congrès  les 
instructions  déterminant  les  principes  sur  lesquels  des  négociateurs 
américains  envoyés  en  Europe  pourraient  être  amenés  à  conclure 
des  traités  de  commerce  avec  telle  ou  toile  puissance  :  réciprocité 
complète;  abolition  de  toutes  «  lois  de  navigation  »  (dans  le  sens 
britannique);  plus  de  distinction  entre  les  ports  métropolitains  et 
les  ports  coloniaux;  égalité,  pour  chaque  partie,  du  droit  de  trans- 
porter ses  propres  produits  sur  ses  propres  navires  dans  tous  les 
ports  de  l'autre  partie  et  d'en  enlever  les  produits,  soit  en  fran- 
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chise  complète,  soîl  avec  le  Iraitemetit  ik-  la  nation  lu  plus  favo- 
risée. Kti  temps  de  gncrri'.  :  almriilon  <le  la  course;  inviolabilité 
des  pèclicurs;  timilation  de  la  contrcbantic;  lîlierté  <lu  commerce 
i^nii-e  neutres  et  bclligi^ratils,  sauf  pour  la  conlriibamle  (Iti  guerre; 
aliolîtion  du  blocus  ficlîr. 

Ces  instruclioïis  furent  approuvt'«s  (mai  nSi)  par  le.  Congru»  i 
Ailains,  Franklin  et  JtïlÎLM'son  furent  nommés,  pour  deux  ans, 
inembros  d'une  coniinissioii  cbargée  de  se  rendre  en  Europe  pour 
y  négocier,  sur  les  bases  ci-dessus  indiquées,  des  traités  Ht»  com- 
merce d'une  duriic  de  (Ii:c  à  quinze  annôes. 

bc  Congrès  &'ajounia  ciianite  au  mois  de  novembre,  après  avoir 
inKlilut^  un  rontllt^  spécial  auquel  ro&taicnt  confiées  toute»  les 
alfaircs  executives  pour  !e  reste  do  l'annéo.  Ce  comité  entra  aus- 
siti'il  ou  foiiclions,  mais  t-ri  août  les  doiégiiés  des  trois  Etals  de  la 
Nouvel  le- Angleterre  se  relirisrent.  Les  autres,  ayant  vainement 
attendu  le  retour  de  leur»  cullîs^ues,  en  l'absence  desquels  ils  ne 
pouvaient  prendre  aucune  déci»ioit,  paitircnt  à  leur  tour,  et  les 
Élals-L'iiia  rcKliTciit  ainsi  plusieurs  mois  sans  aucune  ruprèwiita- 
lion.  R^ibyrl  Morris  écrivît  en  août  h  Marboîs  '  (juo  les  Elata-Unis 
ne  pouvaient  payer  rinlérf't  pour  l'acinôe  1785  ni  sur  l'eniprunl 
hollandais  de  lu  millions  de  livres  garanti  par  la  Franci^,  ni  sur 
les  emprunts  français.  Lui-m^rme.  le  l"  novembre  suivuut.  résigna 
ses  fomrlions  de  supermlemienl  of  finances.  Ce  même  niwîs  les 
membres  du  cinquième  (îongrës  se  réunirent  h  Trcnton,  maïs  si 
lentement,  que  Marbois  put  écrire  le  20  ji  Ilayneval  :  «  1!  n'y  a  en 
ce  moment  en  Ariiériijué  ni  gouvernement  général,  ni  Congrfcs, 
ni  président,  ni  clief  d'aucun  déparlemi-nt  administratif  ». 

JefTcrson  a'étail  embarqm'  le  5  juillet  â  Iloslon  pour  rejoindre 
en  Europe  ses  deux  collf'gues  de  la  corniiiission  des  traités  de 
commerce.  Lorsque  les  Irois  nt^gorîaleiirs  fiireiil  réunis  fi  Paris,  ils 
infurmèreiil  le  duc  do  Dorset,  ambassadonr  anglais  près  la  cour  Je 
France,  qu'ils  avitit-nt  pleins  pouvoirs  pour  négocier  un  traité  de 
commerce  avec  la  Grande-Hrelagne,  et  qu'à  cet  effet  ils  élaienl 
pri^ts  h  se  rendre  à  Londres,  Le  gouvernement  britannique  fil 
longtemps  attendre  sa  réponse.  En  mars   1785  seulenient,  l'ain- 


1.  Clisrtlé  d'afTnirc^a  de  la  légaU^n  rraai;aiâi:  ta  Amàrii|a«. 
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bossudpur  leur  rotntliunirjiiu  une  note  où  il  triait  i1(>maiii]t',  poul- 

£(re  irouiquomcnt,  ([uello  éuit  la  nalurc  réc'llc  itcs  pouvoirs  dont 

ils  élaicnl  îiivi-slis,  s'ils  étaienl  purement  coaiiiiiasiounés  par  le 

Congrès  ou  s'ils  avaient  reçu  des  pouvoirs  séparés  ilt»  chacun  des 

Etats. 

Ln3iicgo{;iationas'tirr^lÉrcnll&  pour  l'instant.  Franklin  retourna 
en  AniLTique;  John  Adams  fut  nommé  ministre  i  Londres,  et  Jef- 
Ferson  minislro  à  Paris.  Jolui  Adonis,  présenté  lo  i"  juin  1785 
au  roi  George  III  pur  le  sccrôtairc  d'Étal,  lord  Carmarthcn, 
oxpi-imn  IV^poir  do  voir  des  rolutïontt  amicales  se  rétablir  pronip- 
lemi'iit  entre  ili^ux  iiatinns  «|ui,  tiien  qut>  séparées  par  un  océan  el 
ré^'ios  par  des  ^ouvcrnouit-nU  dissemblables,  avarcnt  "  la  radmo 
langue,  la  même  religion  ot  le  mémo  sang  ». 

Lo  roi  réponilil  '  :  n  .Ir  désiru  quo  l'AmériiiUR  sache  bien  que  jo 
n'ai  rien  fail  dans  la  dornifero  lutte  que  ce  que  jo  nie  sui*  cru 
obligé  de  faire  pur  mes  devoirs  envers  nton  piuplo.  J'ai  été  lo  der- 
nier à  consentir  à  la  séparation;  je  serai  le  ]>rcmicr  h  recherolicr 
l'aoïitié  d^s  Klal^^-L'tiî.s  l'omuie  pouvoir  indépciiduEit.  .A.usHili^t  (jue 
je  verrai  prévaloir  dans  voire  pays  des  sentiments  comme  ceux 
que  vous  venez  d'exprimer,  et  une  disposition  à  donner  la  préfé- 
rence à.  l'Ang'lotrrre,  dès  ce  moinenl  je  dirai  que  les  i^imilitudes 
de  langue,  de  religion  et  de  sang  doivent  avoir  leur  plein  el  natu- 
rel effet'.  » 

Mats  l'Angleterre  n'était  que  trop  assurée  d'obtenir,  sans  traité, 
cette  préférencp,  ne  fût-ce  que  par  l'habiluile  qu'avaient  les  Amé- 
ricains de  no  consommer  que  des  nittrehandi.'ws  anglaises.  Le 
sentiment  national  dans  la  métropole  était  très  peu  favorable  1 
l'égard  desancieonea  colonies  devenues  indépendantes.  Pamphlets, 
journaux,  cafés,  Parlenienl,  tous  les  organes  do  l'opinion  profes- 
saient la  résolution  obittinéo  de  maintenir  contre  leur  commerce 


1,  IHidomatie  Corrf^pondenff.  IV,  200. 

2.  Le  gntiviirnnmont  frant&i<i  craignjiit  beniirnup  [ii](>  te%  ËlaU-l'nid  n'aceor 
ient  des  tuvnan  >i|i6ci4ili*4  h  t'AnRli>l«rrc.  Ausm,  le  Congrb»,  lnr«(]ii'il  ni*  pn^panit  i 
]7Bt  t  trnit^r  nvrr  les  nalton^  eurrip^ciint^,  iluona-t-il  nu  ministre  <lc  Prnnf  o  riittn- 
rance  fAmi<!ll#  qu'il  nn  i-Anccilorait  b  inicun  peuple  on  traitement  [>lu«  «i-.ïnlniïPin 
qu'aux  Hujela  de  Sa  Maji^nli-  Tièx  (nirctii^nitc.  VcrK«nnc«  ropondil  :  «  Ccltf!  iléolara- 
lion  fondi-e  sur  le  Imiti'  Au  6  révrîi-r  lîlS  e«l  Lrti  >gr6kbk  nii  Hoi;  Gt  voti*  poii«c> 
ocflurer  leConKria  t^ue  Its  Ktql.i-Uniit  Irouv^rvnt  ontlAmmcnl  on  Pnini^c  tme  fiar- 
M%»  réclproellé  •■  Un  Iraité  <lu  conirnurcc  fui  aifunô  awi  In  I'ht^^c  en  mai  1181  el 
niillt  t  l'iinanimilé  en  mai  i*S6  par  le  CuoKrtï. 


RKLATIONS  COMMKllCIALES  AVEC  L'ANGLETKRRE.  itS 

les  «  lois  de  navigalioii  >•  et  les  droils  protecteurs.  Les  loyalistes 
réfugiés  avaiviiL  tant  ilc  fois  répéta  (|uc  les  États  ami^'icains  ne 
seraient  jamais  niits  ijur  Ivs  Anglais  en  tHaîcnt  convaincus  et  n'ea 
voulaient  plus  tlt''niûr(tre. 

Écrivant  à  JolTcrson  et  â  Jay,  Adains  se  désolait  île  son  impui^ 
sanc«  :  »  Je  pourrais  arf|;uniunl<'rju.sipi'à  In  mort  sans  ricnoblrnir..,. 
Nous  n'aurons  tic  inoytMi»  il»?  nous  [ir^'server  quo  lorsrjuc  le  Con- 
[grin  aura  rcgn  de  nouveaux,  pouvoirs  pour  régluiiienler  le  com- 
merce extérieur.  >• 


Anarchie  économique.  Propositiona  reviBlonnietOB  de  Monroe 
el  de  Pinckney  (1785-1786). 

Plusieurs  gouvcrneracnta  d'Etats  ]ianiissaicnl  »'accominoder 
volontiers  de  cet  étal  de  choses.  Celui  de  New-York  notamment 
ne  désirait  aucun  changement.  Il  lirait  un  assez  bon  revenu  des 

^lazes  imposées  îi  l'cnlrée  el  b.  la  sortie  des  marchandises  de  son 
grand  port,  et  commandait  ainsi  In  sitnaliun  i-conomique  non  seu- 
lement de  tcml  l'Etat  de  New-York,  mais  aii.ssi  de  cetix  de  New- 

'  Jersey  et  do  Conneclieut  dont  le  trafic  m  faisait  par  cette  unique 
porte.  Aussi,  lorsque  l'assemblée  de  l'Elal  cuL  à  renouveler,  en 
mars  1"8'>,  sa  diMégation  au  CiHigrôs,  la  rnmposa-t-elle  en  majo- 
rité de  oiembres  opposés  à  loule  révision  de  la  corislilulion.  Du 
m<^mc  coup,  par  représailles  contre  les  mesures  prises  en  Angle- 
terre, elle  doubla  les  ta-xes  k  l'entrée  pour  les  mareimndises  impor- 
tées h  New-York  par  navires  anglais.  Dans  la  ville  même,  il  est  vrai, 
où  le  Congrès  vint  s'établir  bieiiliil  (en  cette  môme  année  1785) 
l'idée  d'une  union  nationale  plus  étroite  cnLro  les  divers  Étals 
conserva  de  nombreux  partisans. 

En  Pennsylvanie  le  même  sentiment  do  représailles  coniro  les 
prowidés  de  la  Grande-Bretagne  lit  adopter  {septembre  178*»)  un 
tarif  de  droits  spéciRijui-s  el,  ad  valorem  destiné  à  la  proleclion  des 
manufactures  indl<^<>ne3  '. 


t.  Lï  liilt.  ajiii»  In  snnumlp.  tcUir;;  iluos  l'A^nombl^e,  fut  imitrimi  pour  (]De  M 
public  liât  en  praiicire  oiiinni^i.ininn'i  cl  m.tiiifii.ilRr  nuii  opiniont  <-'t  ne  lut  flnak'inenl 
Twté<|u'a|tfôi  un  délai  ilii  i|u«li|iii?-t  nuil*.  Uiijà  le*  produolcurs  de  fer  rédani oient 
pour  leur  ïnJiialric  une  énntt\t\i\ii  proLectiiin. 


IM  IlIsrOIHB  riBS  ÉTATS-USIS- 

I)aiis  Ifts  grandes  cités  coinmerrialos  de»  côles  «le  rAllantii|ue, 
on  élail  plus  vivement  fra|»pc  des  graves  inconv(^nients  qii'eiilral- 
nail  l'iiiKotién'iiicf  ilo  i.x  syslÏMiic  île  dcfciisi^  isoUV.  En  avril  des 
négociaiils  dr  Roston,  ri'*iitii.t  li  Fitticuil  Iliilt,  élurent  un  comité 
chargi"  d'(''lJihlir  iiiiiî  eurres|miidai»:e  rt'giiliî?re  avec  les  négociant» 
d'autres  villes,  afin  du  g-énéraliscr  un  cn^a^emcnt  de  ne  plus 
acheter  de  niiirchamliscs  aiifîliiisoji  A  des  faetinirs  nnglaia  résidant 
en  Ainériiiue.  tlelle.  iii^ine  ville,  qui  en  n83  tenait  «i  ardeunnent 
pour  le  pi'in('i|K?  de  la  souveraineté  nli^iohio  de  chaque  Ëlal  dans 
les  limites  do  son  territoire,  donnait  maintenant  à  ses  représen- 
tants â  la  lé^'islalure  du  Mansachusetls  les  instruction!)  suivantes  : 
(■  La  paix  n"a  pas  rnnu-né  la  prospérilé.  îit^s  étrangers  ont  m'caparé 
notre  eitranieroe.  Les  transports  et  les  nuances  d'Amérique  sont 
menacés  domine. Le  gouvernement  central  doit  cncouragor  l'agri- 
cutlurc,  prritéger  les  niiinufacluros,  insliluer  un  revenu  puhlic.  La 
confédération  u'a  pas  les  pouvoirs  .suffisants  pour  In  réalisation  de 
ces  lins.  Il  faut  que  le  Congrès  soit  investi  d'attributions  qui  cor- 
respondent aux  besoins  du  pays.  La  législature  du  Massachusetts 
devra  inviter  le  pouvoir  exécutif  à  ouvrir  pour  cet  objet  une  cor- 
respondance avec  le»  gouverneurs  des  autres  Èlals.  » 

Le  gouverneur  du  Ma»sarhiiM;ll»,  Jaine»  Itowdoin,  développa 
avec  énergie  les  mémi^s  idées  dans  son  adresse  aux  Chambres  et 
la  législature  donna  niis»ion  h  &6S  délégués  au  Congrus  ',  de  pro- 
poser la  réunion  d'une  Convention  pour  reviser  les  Articles.  Mais 
les  délégués  jugèrent  bon  de  m;  point  se  conformer  h  cet  ordre, 
et  lîrent  connaître  par  écrit  leurs  raisons  à  Samuel  Ailams  el  au 
gouverneur  Bowdoin  qui  no  purent  que  les  trouver  légitimes. 
Ce»  descendants  de»  puritains  démocrates  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre redoutaient  qiir  le  rri  pour  l'afcroissenient  des  pouvoirs  du 
Congriïs  ne  fût  poussé  que  par  de»  tioniraes  rêvant  uti  gouver- 
nement aristocratique,  dépensier  et  corrompu,  avec  le  cortège 
habituel  des  emplois  civils  el  miilLaires  h  distribuer,  une  armée 
permanente.  îles  pensions. 

Le  cinquième  Congrî'sse  réunit  à  Trcnton  le  l-'J  novembre  HSi. 
La  règle,  qui  avait  été  jusqu'alors  de  choisir  â  tour  do  râle  tin  pré- 


1-  Qtrrj,  Holton  el  KJnii. 
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sîdcnt  parmi  It'S  clélL'guâs  de  i.:h;icuii  duK  EIhU,  FuL  violûe  celle  fois 
par  L'élection  de  Hichard-IJenry  Lee  (Virginie).  Cet  abandon  du 
principe  de  la  rotalinn  fui  une  noiivctlc  cause  de  niécanlentiMiient 
et  de  jalousie  chez  les  pflils  ÉUls.  Treiiton  était  un  village.  Ne 
pouvant  trouver  â  s'y  loger,  lo  Ciinf:ri'-»  prit  le  parti  «le  snjiiurner 
&  New-York  où  rendcE-vous  fut  pris  pour  le  i  janvier  1785. 

Le  nouveau  président  était  l'adversaire  le  plus  actif,  le  plus 
déterminé,  de  loul  changement  aux  Articles  de  confédération.  Avec 
lui  le  déléjruc  le  plus  en  vue  de  la  Virginie  était  James  Monroe, 
le  futur  ]irôsideiil  îles  Élats  Ijiis.  alors  A^é  de  vintrt-ciiirj  ans  '.  Lié 
avec  la  plupart  de»  lioninies  les  plus  distingué!*  de  son  État,  Ran< 
dolph,  Madtson,  JolTcrson,  Marsliall,  oL  grand  admirateur  de 
Ucnry  Lee,  Monrot;,  uinnlire  Au  rintiiiiitme  Coii^rrs  coiilinrnlal, 
«  s'en)liar({ua,  rcril  Ituiii'.mfl  iivcr  smi  cmpluisfr  liiiliilut-llic,  sur  le 
flot  (lu  sentiment  populAÎre  soulevé  i-outn>  la  pnlitliiuc  roslriclivc 
de  l'Angleterre  ».  It  admeltail.  comme  une  nécessité  évidente. 
que  l'assenlimeiit  de  iifuif  des  Klats  .siifTll  pour  investir  le  gouver- 
nement de  la  confédéraliuii  du  pouvoir  forme!  de  rt-gleinenter  le 
commerce  et  (]u*uii  revenu  réilénil  fût  lîré  dcA  importations,  h  la 
condition  que  la  perception  eût  lieu  sous  l'autorité  et  au  prolit  de 
chacun  des  Ëlats.  Il  fut  mis  h  la  têto  d'un  comité  chargé  de  pré- 
senter un  rapport  sur  ta  question.  Le  rapport  fui  dépose  avec  un 
pr&jot  lie  lettre  destiné  à  en  recommander  les  conclusions  aux 
diverses  législatures.  Mais  les  mois  se  passèrent  sans  que  ce 
rapport  arrivAl  en  discussion  nu  Hongres.  Monroe  lui-m^nie  ne 
faisait  rien  pour  rappeler  ses  propoisitions  h.  l'attention  de  ses  col- 
iques. Les  préjugés  audislcâ  avaient  repris  leur  eiii[)irL-  sur  son 
eaprîL  11  se  demandait  si  le  développement  ipie  le  vote  d'une  loi 
générale  de  navigation  donnerait  au  commerce  maritime  di>s  l'Mats 
du  .\ord  en  lui  assurant  la  protection  et  In  «écurilé,  ne  serait  pas 
pluN  dununiigruhU-  ([u'utili-  h  la  prospérité  des  Étals  du  ï^ud. 

Le  rappiirt  fut  enfin  discuté  h;s  13  et  II  juillet.  Il  développait 


t.  Jàines  Uonroc,  né  en  HSli.  qiiUln  en  t110  le  rollègc  de  William  nnil  Marr  pour 
eolrer  dan*  l'amiÉc.  Blessé  â  Trcnion,  Il  s'iHûrn  pramptemanlati  içraik  do  caloncl. 
Sn  17SI  JitfTciMun  parlv  an  lui  comme  d'un  •  Jl'iidi;  Vrriilniciit  riche,  do  banne 
fainitle  •.  Memlirr  de  l'AnacmblÈc  de  Virginie  (ilHi),  puis  du  ConiSEiU  ci^cuUf  de 
fRUI,  il  fui  «nrov^  l'iinnèe  MiKnnte  au  Congrès  cl  aBsislo,  A  Annonoll».  b  la  ccrf- 
monie  de  la  r«mii>e,  pur  Wiiiliinglim,  .le  sn  rommis^jon  de  lommnndanl  en  ilief. 


186  HISTOIHE  DES  ÉTATS-UNIS. 

les  raisons  pour  lesquelles  les  Ëlats  devaieiil  ne  décider  h  aUrî- 
buer  au  Congrès  le  droit  do  régleracntor  le  commerce  :  prol'gcr 
l'industrie  domesliqiio,  assurer  la  réciprocité  dans  les  relations 
commerciales  avec  tes  nattons  étrangères,  comliatire  la  politique 
restrictive  de  la  Grande-Bretagne,  favoriser  la  formation  d'une 
marine.  Hicliard-Hcnry  Lee  coniliattit  ces  conctuftions;  âr>n  auto- 
rité, son  grand  A'^^r,  son  i^*loi|iiciirt*,  la  syrapalliie  qu'il  avait  su 
inspirer  à  tous  ses  cullégiieSj  donnaîynl  une  force  spéciale  îi  se* 
arg'umenl:^.  Il  déclara  que  la  concession  de  nouveaux  pouvoirs  au 
Congrès  mettrail  en  piifil  1rs  lilierlés  publiques,  insista  sur  la 
divergence  des  Èiat.s  ilu  Sml  et  du  Nord,  montra  que  huit  EtaU 
protiteraient  d'une  réglenienliilinn  de  commeree  aux  dépens  de« 
cinq  autres,  producteurs  des  princi|)aux  objets  d'exportation,  mais 
qui,  n'ayant  ni  vaisseaux,  ni  marins,  seraient  viclimcft  du  mono- 
pole assuré  au  Nord  pour  le  transport  et  la  vente  de  leurs  pro- 
duits '.  Aucune  suite  uc  fut  donnée,  jtour  le  présent,  au  rapport 
de  Mouroe. 

Lorsque  le  sixième  <!ûn^^s  se  réunit,  h.  New-York  encore,  eu 
novembre  1785,  David  Rnmsay,  de  la  Caroline  du  Sud,  fui  élu 
présidenl.  Jusqu'en  janvier  HSC  il  n'y  eul  pas  un  nombre  sufli- 
sant  d'Klals  représentés  pour  que  l'assemblée  put  délibérer.  Enfin 
fut  abordée,  en  février,  par  une  motion  do  Charles  Pinckney,  ta 
question  de  savoir  s'il  valait  mieux  que  les  défauts  de  la  confé- 
dération fussciil  forrigrés  gradut^llemenL  par  le  Congres  ou  d'un 
seul  coup  par  une  Convention  '.  Le  rapport  du  comité  h  qui  cette 
motion  fut  renvoyée*  présenta  les  conclusions  suivantes  :  «  Les 
réquisitions  du  Congrus,  depuis  huit  ans,  ont  été  si  irrcguliiïrcs 
dans  leur  fonclionncmcut  et  si  évidemment  improductives,  que 
l'on  ne  peut  les  considérer  pour  l'avenir  romme  la  source  d'où  la 
confédération  doit  tirer  les  fonds  nécessaires  à  l'acquittement  do  se» 
oblig^ations.  Lo  comité  croit  donc  que  le  devoir  «'impose  au  Con- 
grus de  soumettre  au  ju^^cment  immédiat  et  impartial  des  États 

l.  Jacob  Rcad  h  M&iliiton,  aoiU  17^3:  •  Nous  Biirlonj  besoin.  Kratxlcnicnt  l>n»«in, 
du  concours  <lc  vos  tiiiniÈrc»  cl  do  voire  expérience  nu  Ci>nRr^s.  Un  ne  pcul  a'cm- 
pichcr  de  comparer  le  lanKOKc  de  I78S  à  celui  de  ^^H,  • 

S.  Il  ressort  dVno  Icttri?  <lc  rirAVïvn  A  .Madûuii  (mart  178S)  qu'il  s'opirait  A  eo 
tnanictildiuis  \c  C'^ntin:»  un  tnuuvoiiiciil  tr^saclif  d'opinion  en  Tavour  dcl&r&jnioa 
d'une  Gonvpiiiion  icèni^ralc. 

'A.  King,  CiiK'kncy,  Kcau,  MoanM,  l'vlUl. 
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l'ab.'H^lii»  impo.-i.siltililr  ctn  inaiiiiriiir  li:  «TiMlit  <lu  gouveniomonl 
f^^déral  au  iiioyoïi  de  i't''i[uisîlîi)ii[S  Ii>ni[)r)i'.'iirth>;,  eL  l'urji;i'i)ve  d'uiu^ 
edilésio»  complëlo  do  tous  les  Klats  au  systl'inc  fiscal  du  18  avril 
(783.  11  CVHniL  oplor  pour  la  réforme  pnr  le  Congrès  lui-même. 
Mais  r<is5t;mblée  parul  oublii^r  cotuplrtcmiiiit  l'exislence  de  ce 
raj)|k)rl. 

Knjnai,  Finckn«y  impatient  déposa  une  nouvelle  moLion  :  u  II 
est  nécessaire  d'informer  le»  Ëtals  de  la  situation  réelle.  Il  faut 
que  le  Congrès  soit  invesli  de  nouveaux  ponvrjirs  ou  c'est  la  chule 
du  gouvernement  fédéral.  Le  Congrès  doit  ou  eoiivoquer  une  Con- 
VfiDlion  spéciale  pour  l'examen  et  le  vote  des  réformes,  ou  o[»ér('r 
ces  réformes  lui-même  par  une  pression  conslsnle  sur  les  Etals  '. 
Mais  les  esprits  étaient  toujours  aussi  liésilanls.  Monroe,  de  plus 
en  plus  incliné  aux  vues  de  Ricbard-Elenry  Lee,  n'apercevait 
pas  la  nécessité  d'élendrc  les  pouvoirs  du  Congrès.  «■  Il  n'y  «  plus 
Eprës  tout,  disait-il,  qu'un  seul  État,  le  Now-York,  qut  n'ac- 
cepte point  que  le  Congru»  soit  chargé  do  la  réglomentalioQ  uni- 
fornii-  du  roninierco.  Cotte  opposition  m*  saurait  se  prolonger 
lungteiups.  » 

PInckney  cependant  ne  se  déconrugeait  pas,  et  aprës  que  le 
syslèmc  de  la  Convention  eut  été  repoussé,  il  prit  l'initiative  de  la 
proposition  d'un  certain  nombre  d'arnendiMnerils  aux  .\rticles.  Il 
y  eut  sur  sa  moUon  quinze  jours  de  débrits  (juillel  cl  aoilt);  puis 
un  .sous^iomité  (Pinekney,  Duuo  et  Jolinson)  lit  un  rapport  linal 
d'après  les  conclusions  duquel  il  convenait  d'ajouter  aux  treize 
Articles  existants  de  la  cou  fédération,  sept  Articles  nouveaux 
ainsi  conçus  : 


I-  Grayson  âcril  {i$  mai  1180)  h  .Madîeon  '[u'il  croit  ïorl  doultiiiK  iitie  les  membres 
ilu  Contrits  pjirvÎDiinonL  A  «'(locordBr  «iir  \c<amrndnni'nU  «lii'il  raiiilrnit  proposer  ftui 
ËUU  ;  l.'A^trmbK-i-  fi'-ili>r;tli;  ilcvniil  nvnir  ■<'<;  |iiiiivoir)i  ii(''r.i"tiinii'i>ft  [mur  :  l*  rËylo- 
■nunur  In  rorniiu'i-i-i';  i"  iim|>f>iitjt'r  li-i:  klriU  dVmi-llrG  du  |>n|>i(^r-itiiiiiiiiiii.'!;  3"  inlnr- 
dlf»  lu  p(nmni!rr4!  ilis*  i-hcLivrï :  i"  «Ijibllr  le  HiAt'»  du  ijjmvtriiciiuînl  :iij  conlre  de 
l'Union  {*  Geoiv'clowii.  (aubaui'it  a'iin-l  lia  Wit^hin^tan):  5'  siilititiuit^r  *ii  ïj-iH-mf 
du  \olf  [inr  l^ut  le  voU-  (>ro|iortiutiiiel  a  lu  populnljoii.  Il  n'y  a  nuuuii  espoir  <Ik  «»ir 
■e  réali^r  d«  ieUef>  ivronni^^.  Le  Mariai- h ti>tL-lt^  «e  ironleiiteruil  <\v  ta  ri^^-Unicnla- 
Ugn  du  Commerce.  PInckney  spraiL  jUi|>étlù  en  face  d'une  |)iropoâltlori  li>ndaril  i 
BmpArhrr  k9  Ëlats  d'importer  de  la  graine  de  Catn.  New- York  el  la  l'ennsvlvania 
n'acerplemient  pa^  le  Iranarerl  du  «i^fce  du  H'>iivcrnrinon(  ai)  cenlre  di?  I'<;mpit-u; 
la  Rliodc-Uland,  l«  KewJorsey,  le  Oelswarp  t\v.  ciinscnlirnimil  [iiïk  Ji  nluin-lonnor 
l'èg*liic  du  voir  pour  un  systim»  d«  pn>[><>rlionnnlit6  A  ['importance  de  rha<iiie 
tlat  daot  rUnwn. 
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1°  Le  Gouvernemont  fédéra!  a  le  pouvoir  de  régler  le  commerce 
extérieur  et  intérieur,  et  de  percevoir  des  taxes  sur  les  importa- 
tions sous  certaines  réserves  tendant  à  respecter  les  droits  des 
États; 

2°  Le  Congrès  impose  des  réquisitions  aux  Étals  cl  fixe  les 
époques  où  ceux-ci  doivent  voter  des  lois  conformes.  En  cas  de 
négligence  d'un  Étal  à  remplir  ce  devoir,  il  est  frappé  d'une 
amende  de  10  à  12  p.  100  du  montant  de  la  réquisition  le  con- 
cernant; 

3°  Si  celte  négligence  se  prolonge  dix  mois  et  qu'une  majorité 
des  Étals  ait  rempli  ses  obligations  par  le  vote  de  lois  conformes, 
le  Gouvernement  fédéral  a  le  droit  de  répartir  lui-même  la  réqui- 
sition entre  les  comtés  de  l'État  récalcitrant,  et  de  percevoir  les 
fonds  par  les  fonctionnaires  mêmes  de  rÉlat.  Si  ceux-ci  refusent 
d'obéir,  le  Congrès  les  remplace  par  des  percepteurs  fédéraux.  En 
cas  d'opposition  de  l'État  ou  des  citoyens  à  la  perception  effectuée 
dans  ces  conditions,  la  conduite  de  l'État  est  déclarée  c<  une  viola- 
tion  formelle  du  contrat  fédéral  »; 

4°  Il  est  tenu  compte  d'un  intérêt  à  un  État  sur  ses  avances;  les 
arriérés  sont  passibles  d'un  intérêt  de  taux  égal; 

5"  L'assentiment  de  onze  États  sur  treize  est  suffisant  pour  éta- 
blir un  nouveau  système  de  revenu.  Si'  le  nombre  des  États  aug-  ■ 
mente,  la  proportion  nécessaire  pour  opérer  ladite  modification 
restera  la  même; 

6"  Les  États-Unis  définissent  et  punissent  le  crime  de  trahison 
contre  eux-mêmes,  la  piraterie,  les  crimes  commis  en  pleine  mer. 
ils  établiront  une  cour  fédérale  de  sept  juges,  choisis  dans  diffé- 
rentes parties  do  l' t'niun  (quatre  d'entre  eux  formeront  un  quorum), 
avec  juridiction  d'appel  sur  les  tribunaux  des  Étala  en  toute 
matière  concernant  les  traités  avec  les  nations  étrangères,  ou  le 
droit  des  gens,  ou  le  commerce,  ou  les  revenus  fédéraux,  ou  les 
questions  importantes  dans  lesquelles  les  Etats-Unis  seraient 
partie; 

7°  Le.s  Étals  puniront  ceux  de  leurs  délégués  qui  négligent 
d'assister  aux  séances  du  Congrès,  en  les  «  disqualifiant  »  pour 
toutes  fonctions  fédérales  ou  d'État. 

Il  semble  bien  que  l'adoption  de  ces  nouveaux  Articles,  con- 
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traîrement  à  l'opinion  de  Uancroft,  aurait  apporté  une  amélio- 
ration sérieuse  à  IVlat  de  choses  l'xislatiL  cl  donna  uq  peu  plus 
lie  force  au  Congrès.  Maià  ils  ne  constituaient  pas  assurémcnl 
une  solution  trfes  satisfaisante  dii  problème  et  n'auraîonl  pu 
finalement  sauver  les  Ëlals-Unis  ile  l'anarchie.  On  les  discuta 
quelque  temps  dans  le  Corij^ri'S,  puis,  (riuiln-s  affaires  survenant, 
ils  disparurent  de  l'ordre  du  jour.  Co  ne  fut  qu'un  rapport  de 
plus  ajouté  îi  luiit  d'autres  sur  le  même  sujet,  dont  se  grossis- 
saient les  archives  '. 

Opcndant  la  situation  ne  cessait  de  s'aggraver.  Le  pays  ne 
pouvait  toujours  pus  payer  même  l'intérêt  de  sa  dette  extérieure. 
Dans  tes  deux  dernières  années,  le  Congrès  n'avait  pas  re(;u  do 
tous  les  États  un  demi-million  de  dollars  on  espèces,  somme 
insnffisantc  pour  les  dépenses  annuelles  ordinaires,  si  réduites 
i[H'i:lles  fussent.  Le»  Étals  ilii  Centre  avaient  payé  assez  régulii-- 
reuii'nL  leur  qiioto-part;  la  Nouvflle-Anj^'lelerre  était  en  nilard  ; 
les  Irois  Ëiats  du  Sud  n'avaient  à  peu  près  rien  donné  depuis 
la  lin  de  la  ^'iierre.  Le  Congrès  en  revenait  toujours  au  système 
de  Madison  (avril  1783)  ;  mais  ce  palliatif  même  était  inapplicable 
par  suite  de  l'opposilion  persistante  du  New-York,  et  déjà  d'au- 
tres Etats  mettaient  certaines  conditions  nouvelles  à  la  confirma- 
tio[i  de  leur  assentiment. 

Le  {'nii^'^rns  pressant  h-  ffouverneur  de  New-York  dw  ennvnquer 
la  législature  pour  lui  redemander  encore  la  conceAsion  tant  de 
fois  inutilement  réclamée,  Clitilon  réponilîl  ({u'il  n'avait  le  droit 
de  convoquer  la  législature  que  dans  des  occasions  extraordi- 
naires, et  que  la  ipioslîon  île  rimpOt  (\i^  ilnimni-  île  5  pour  lOU 
ûvail  été  déjà  tant  do  fois  débattue  dans  l'assemblée  qu'elle  no 
pouvait  rentrer  dans  la  catégorie  des  conjonctures  de  celle  espèce. 
L'incident  dégénéra  presque  en  une  querelle  aigre  entre  le  Congrès 
et  Clinton. 


1.  ■....  N^^ligû  par  ses  propres  mfmbri<«,  lnaulU>  vl  menacé  par  des  Iroupes 
niiUnées,  raiOé  p^r  U  pre^aô,  TorcË  d'errer  d«  vïllo  on  rill»  h  In  rarhcrclii-  d'un 
I  logis,  bi  Congrts  pprilail  pou  à  peu  laute  iinporlance  niUonalc.  Il  volait  des  mnnu- 
n<nlii  (|ui  ne  rur^nl  jamnH  <-tev(^;,  rârorr|i«n4aJt  t\«  rrrnniU  Kcrvir^i^pi  pnr  lit  ilon  ilv 
■ORimu  •I'arK>'nl  qui  U"  Tiiri^nL  j-imai*  pnvi^'*fl.  torninU  priitr  li^  riUnbliïsi- nient  des 
nnanci^  de  «n^tiMt  prnjcU  qui  nu  htrenl  jnmiii*  réalise*,  ni  Ifaçnil  sur  le  papier  le 
plan  d'tine  praiwlâ  tilU  qui  ne  Tut  pa«  eonsIriiiLiî.  •  Ue  Marier.  Uiilofi/  of  lltepf«iilf 
oftheV.S.,  I.  133. 
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Ainsi  le  Coiign-s  n'avait  pas  voulu  convoquer  une  Convcotioa» 
et  il  ne  puuvail  ni  s'i-iitcndre  sur  des  nmonJenirnls  ronsUlutinn- 
ncls  à  présonler,  ni  lever  un  revenu  annuel  |iour  les  déiienses  du 
gonvernomenl  fédérât,  ni  épargner  à  l'honneur  de  la  nation  le 
(It'rraul  de  paiement  de  L'inlérAt  sur  Targcnl  emprunté  pour  con- 
quérir L'indépendance  nationale. 

Iji  conférence  d'Annapolis  (soptembre  1786). 

Le  28  mars  1786  se  réunit  à  AlesanJria,prts  de  Mount-Vernon, 
une  coiiunission  mixte  du  délégués  du  Maryland  et  de  la  Vii^mc. 
Il  s'agissait  de  préparer  los  tonnent  d'une  convention  entrti  tes 
deux  l'hais  pour  la  juridiction  sur  les  eaux  de  la  baie  de  Clie»L- 
peake  et  du  Poloniac.  Cet  otijct  accompli,  on  s'occupa  de  poli- 
tique générale,  et  Mason,  un  des  commissaire»,  voisin  et  ami  de 
Washington,  fut  chargé,  par  ses  colU^^ue»,  d'adresser  un  rapport 
à  la  léi^islature  de  Virginie  sur  los  points  qui  venaient  d'être 
traités,  r'I  notiunmeul  sur  l'avantage  qui  ré.suUcrait  pour  les  deux 
États  d'établir  entre  eu\  riiriirorniilé  de  droits  d'entrée,  de  rë^le- 
mcnls  de  commerce  et  de  circulation  nionéLatrc. 

Dans  (oui  le  pays,  en  cette  année  1766,  les  hommes  adonnés  h 
la  politique  dii^cutaîent  avec  passion  la  qurslion  des  pouvoirs 
nouveaux  à  conférer  nu  ('ongrèK.  Dans  le  conflit  ardent  d'opinions 
que  ce  débat  pnivoquait  en  Virjtinîe,  Madison  menait  avec  une 
énergie  tenace  la  campagne  en  faveur  de  l'autorité  fédérale. 
Dans  un  discour»  qu'il  prononça  en  novembre  devant  la  législa- 
ture, peu  de  temps  aprf-s  l'ouverture  de  la  session,  il  demandait 
quel  danger  la  concession  d'allrjliuljous  nouvelles  au  Congrès 
pouvait  faire  courir  aux  libertés  des  Étab,  alors  qu'une  tello 
réforme  était  absolument  indispensable  pour  la  conduite  des  rela- 
tions avec  le  dehors,  pour  l'apaisement  des  rivalités  entre  les 
Etats  et  pour  l'établissement  d'un  régime  commun,  intelligible 
aux  nations  élrangîîreft  disposées  à  commercer  avec  les  Etals-Unis. 
La  discussion  du  rapport  do  Mason  lui  fournil  l'occasion  de 
revenir  sur  celte  thèse,  cl  la  majorité  de  la  Cliambrc  parut  enfin 
gagnée  à  ses  arguments.  L'opposition,  nbandouiiant  alorct  la  posi- 
tion prÎDcipale,  réussit  ii  faire  voter  que  toute  concession  éven- 
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iucllc  do  nouveaux  [)Ouvoir!<  au  l^on^riis  fiH  Iin)il6c  à  une  période 
de  IrftÎKO  années.  (i'<Hail  enlever  [oiili;  signilicalioii  Si  la  rt^forme 
ùl  .Madisun  i-('|iou6sa  ce  coiiiiirnmîs  :  «  Mieux  vaiil,  i'.rril-il  ii 
Wajïhington,  continuer  l'expérîenco  et  atteindre  l'cxlrémtlé  du 
mal  nlin  de  trouver  le  remfcde  efficoce,  que  d'essayer  une  mesure 
l«inporaire  qui  ne  peut  que  barrer  le  chemin  à  une  réforme  défi- 
nitive w. 

C'était  une  bouiade.  Celle  prélenlion  d'altendre  le  mieux  de 
t'cscts  du  mal  est  du  domaine  de  l'intransigeance,  (jue  de  Tois  cer- 
tains adversaires  du  l;i  r»'puldif]ue  en  France  IVml  Initilemenl  pro- 
fessée, souliailanl  sans  vorg;osnoque  le  paystombftl  dans  re.\ln"*me 
gAchis,  d'oii  sortirait  le  salut!  ils  l'espéraicnl  du  moins.  MaïUson 
était  un  opportuniste;  il  eiU  fini  par  accepter  une  amélioraiion 
du  mécanisme  constitutionnel,  mt'^nie  incomplète,  précaire,  limilée 
h  un  petit  nombre  d'annrcs,  pIuLftL  que  dr  laisAor  se  perp^itucr 
une  situation  qui  conduisail  îi  ranaicliic. 

Sur  ces  entrefaites  la  législature  virginioime  reçut  de  rAsKeiii- 
bloc  du  iMaryland  une  invitation  à  employer  des  efforts  com- 
nnin^  pour  olitenir  de»  uulrt-s  Ktal.<4  qu'une  romniinsion  gi^nérnlc 
fùl  cliargÈo  de  préparer  un  projet  de  ré<çlemenlatÉOii  r-ommercîaie 
uniforme  pour  toute  IX'nion.  Maiîieon  n'était  pas  liommo  à  laisser 
écha]>per  une  occasion  si  propice  h  ravanceinent  de  sus  idées 
favorites;  mais  il  rrai^iiil,  itpri-s  avnir  tant  de  fois  ]diiidi5  hii- 
méme  ce  procès,  de  compromellre  le  succ^s  de  la  proposition  du 
Maryland,  s'il  la  présentait  personnellement.  Il  réussit  i\  la  faire 
endosser  par  un  de  ses  collègues,  Tyler,  qui  était  justement  un 
partisan  zélé  de  l'indépendance  des  États.  Le  coup  réussit,  et  en 
janvier  178C  la  proposition  était  votée  par  les  dcu.\  Cliambres. 
Les  commissaires  pour  la  Virginie  furent  immédialcmeRt  élus, 
Madiaon  en  (été  de  la  linte;  il  fut  décidé  tpie  la  conmiissinn  com- 
merciale se  réunirait  le  H  SF^iitemlire,  \  Aiuiapolis,  petite  ville 
calme,  oii  les  délégués  Iravatlleraiunt  k  l'abri  des  influences  du 
Congrès  et  des  grands  centres  conunerciau.\.  Le  gouvernour  de 
la  Virg:inie  fut  cliarg*'!  d'inviter  les  pouvoirs  publics,  dans  les 
autres  Étais,  h  envoyer  îles  délégués  îi  Annapolis.  Madisoii  avait 
essayé  d'obtenir  de  la  législature  que  l'invilation  fût  rédigée  on 
des  terme»  qui  permettraient  k  la  future  conmiission  de  s'engager 
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ilans  une  délibéralton  générale  sur  la  situalîoQ  île  ri.''nion.  Maià 
il  ne  put  {^'agiier  ce  point.  L'uniforniilé  de  In  réglrmenlaliou  ilu 
commerce  dt'vaît  élrH  l'unique  objel  de  la  Convention  d'Anuapolis. 
Ce  n'en  était  pas  niuins  un  acheminement  sérieux  vers  la  réunion 
ultérieur**  d'une  Convention  de  révision  frénérale,  projol  c-iressé 
<lepui!i  longtemps  par  Madii^on  et  Ilomillon.  Aussi  ces  derniers  ne 
nlénag^^cnt-il8  point  leurs  efTorfs  pour  obtenir  ce  râsultnl  cssonliel, 
indispensable  au  9ucc^$  dcfinitir,  que  la  réunion  d'AtinapoIÎ!' 
comprll  lies  délégués  du  plu»  grand  nombre  possible  d'Etats. 
C'était  toute  une  campagne  h  engager  devant  l'opinion  publique, 
ilamillon,  malgré  l'opposition  manifeste  de  Clinton,  réussit  b 
enlever  l'adhésion  de  TKtat  de  New-York.  La  Pennsylvanie  el  le 
Delaware  nomnn'Tcnl  des  délégués.  Le  New-Jersey  était  au  plus 
fort  de  sa  querelle  avec  le  New- York,  h  cause  des  droits  imposés 
par  ce  ilernier  h  l'entrée  de  toutes  les  marchandises  dans  son 
grand  port  sur  r.\tlantique.  Irrité  de  se  voir  ap)irimé  {uir  son 
puis.<«anl  vuîsiti,  le  petit  État  de  New-Jersey  fiiiil  par  déclarer 
qu'il  ne  (uiiorail  rien  de  la  dernière  réquisition  fixée  par  le  Congriîs 
aussi  longlcnips  que  tous  les  Liais  (el  ici  le  New-York  était  visé, 
puisque  seul  il  Fai.'sait  obsUi:tc  h  lu  réforme  proiiiisée)  n'auraient 
pas  accepté  le  principe  de  l'élablisKcmenl  d'un  revenu  commun. 
L'invitation  di'  la  Virginie  trouvait  donr  île  ce  cftté  un  terrain  bien 
préparé.  Le  New-Jrrsry  se  liAla  ilr  iiuninier  de-i  délégués  el  leur 
engoignît  de  s'occuper  non  seulement  de  ^^glenle^ts commerciaux, 
mais  enC4)re  de  touti><t  réformes  qui  pourraient  être  proposées  sur 

En  résumé,  les  Ktats  du  retilre  répondirent  volontiers  &  Tappi'I 
dcR  Virginicns,  mais  Ik  ki>  borna  le  siiccîis.  Au  sud,  ni  les  Caro- 
iines  ni  la  Géorf^ie  ne  désignèrent  do  délégués.  Le  ConnccticuL 
et  le  New-lliimpsliire  sabslinrenl  également.  Le  Massachusetts 
et  le  Rliudu-Uknd  noniniiîreaL  des  commissaires;  mais  comme 
ceux-ci  se  dirigeaient,  un  peu  tard,  vers  Annapolis,  iU  furent 
arrêtés  en  route  par  la  nouvelle  que  la  Convention  s'était  déjà 
séparée.  Il  y  eut  enlin  une  défection  singulière,  celle  du  Miiryland. 
Cet  État  avait  pris  l'iitiliative  de  la  commission  commerciale  cl 
c'est  sur  son  territoire  que  cette  commission  siégeait;  elle  n'y 
envoya  point  de  délégués.  , 
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Lo  H  septembre  1~8G,jour  lixé.lpsdeuxdélt'i^iiésdeXew-Vork, 
dont  l'un  était  Maraihon,  arriveront  il  Annapolis  «t  y  Irouv^renl 
dix  autres  ciiraïuissanvs  re|iréseiilant  les  c|iialrc  Elals  du  New- 
Jersey,  du  Dolawaro,  de  la  Pennsylvanie  et  de  la  Virg-inie.  Dîc- 
kinsoa,  do  la  Pennsylvanie,  fut  élu  président.  Les  Étals  rcpré- 
senlés  élûul  en  si  [KîliL  ndiiibrc.  l'objet  ostensible  de  la  conférence 
ne  ponvait  <*-trc  alteinl.  cl  it  |iciiie  quelques  observaliuns  furent- 
Htles  liebaii^écs  sur  In  question  ennniiiTciale.  On  se  borna  h 
établir,  car  tous  les  délégués  se  trouvèrent  d'accord  sur  ce  point, 
qu'une  convocation  pour  une  nuire  Convention  à  mandai  prati- 
qucmenl  illiinilé  étail  ni^ci'ssaire.  Ilannlhnt  résnma  ces  vues  dan» 
un  rappi>rl  qui  fui  adcqjlé  à  l'uiiiuiiinil)'  le  14.  Ce  document  pro- 
posait que  tous  les  l:]tals  s'entendi^»enl  |)our  envoyer  des  délé^uéa 
h  une  tlonvenlion  gémirait  qui  se  réunirait  à  Pliiladelpliie  le 
second  lundi  de  mai  1787  <i  pour  l'onsîdéror  la  situation  des 
Étals-Unis,  délibén^r  sur  les  moyens  de  rendre  la  conalitutlon  du 
gouvernement  fédéral  capable  de  aallsfaire  aux  exigences  de 
rUnion,  ft  présenter  au  (.'.on^^pès  des  résolutions  de  telle  nature 
qu'avec  l'agrémenl  de  cetlo  tissemhlée  el  l'aHscnlinient  des  légis- 
latures de  tous  les  États,  le  résullat  poursuivi  fût  oaEia  obtenu  ». 
Le  rapport  signé  par  Dickinson  fut  adressé  au  CoDgrfes  et  à  toutes 
les  lé^'îslalures,  cl  les  délé^ué-S  se  sépar{.'retit. 

Us  n'avaient  pas  perdu  leur  temps.  Dans  les  décisions  prises 
par  cette  douzaine  il'liomine»  éfait  en  etîet  le  germe  de  la  consli- 
tuliun  déliiiitive  qui  a  contribué  si  Fortement  il  faire  des  Êtats-L'nis 
eo  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

Ils  se  retiraient  cependant  fort  perplexes  et  peu  confiants  dans 
l'avenir  Nous  savnas  d»-  quell.:s  griimles  choses  celle  petite  con- 
férence d'Annapidis  fut  le  [loifil  de  dcparl.  Mais  ni  llamilton,  ni 
MadisoD,  ni  aucun  de  leurs  collè^'-ues  n'eût  osé  afllrmcr  que  les 
États  fl'cugnge raient  dan.s  la  voio  ouverte  vers  une  union  plus 
parfaite.  Poiivii!fiii-ils  seulement  se  dire  assurés  que  ta  Conven- 
tion de  Philadelphie  se  réunirait? 


T.   II. 
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CHAPITRE  LV 

LA    SOUVERAINETÉ   DBS    ÉTATS 

La  dësuDion  après  la  guerre.  —  L'indépendance  de  fait  de  plusieurs  Ëlals  anté- 
rieure &  l'indépendance  orUcielle  des  Étals-Unis.  —  Théorie  de  Holst.  La  ques- 
tion de  souveraineté. 

lia  désunion  après  la  guerre. 

Lorsque  la  paix  fut  signée  en  1783  entre  les  Américains  et 
l'Angleterre,  Thomas  Paine  écrivit  sur  un  ton  exalté  que  le 
temps  des  épreuves  était  passé.  Au  contraire,  dit  John  Fiske', 
on  entrait  dans  la  phase  des  épreuves  les  plus  terribles,  u  II  n'est 
pas  exagéré  de  dire  que  la  période  des  cinq  années  qui  suivirent 
la  guerre  a  été  l'instant  le  plus  critique  dans  l'histoire  du  peuple 
américain.  Les  dangers  dont  nous  avons  été  sauvés  en  1788 
étaient  encore  plus  grands  que  ceux  que  nous  avons  courus  de 
1861  à  1865.  »  11  y  a  en  tout  cas  un  contraste  frappant  entre 
l'énergie  avec  laquelle  ont  été  conduites  les  hostilités  pendant  la 
guerre  de  la  sécession  et  la  langueur  constante  des  opérations, 
l'apathie  apparente  de  la  population  pendant  la  guerre  pour  l'in- 
dépendance. 

1.  TA*  Crilieat  Ptriod  of  American  Hiêlorg,  1888. 
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L'historien  anglais  Lecky  prétend  trouver  l'explication  de  ce 
contraste  dans  Thypothèse  que  la  révolution  américaine  a  été 
l'œuvre  de  quelques  leaders  ultra-radicaux,  dont  les  opinions 
extrêmes  n'avaient  nullement  les  sympathies  de  la  masse  de  la 
population  '.  Dans  tout  paradoxe  il  y  a  une  part  de  vérité.  Lecky 
n'a  pas  absolument  tort  en  attribuant  beaucoup  à  l'impulsion 
donnée  au  mouvement  révolutionnaire  par  des  hommes  comme 
Samuel  et  John  Adams,  Patrick  Henry,  Isaac  Sears,  Rulledge  et 
quelques  'aUtj-es.  Il  serait  pourtant  difficile  de  faire  passer 
Washington  pour  un  ultra-radical.  D'ailleurs  si  l'exposé  que  nous 
avons  fait  dés  événements  qui  ont  précédé  et  préparé  la  guerre 
de  l'indépendance  a  une  signification,  ou  ne  peut  nier  que  les 
loyalistes,  au  moment  de  la  réunion  du  Congrès  de  1774,  n'aient 
été  qu'une  minorité  en  face  des  patriotes  soit  actifs,  soit  passifs 
ou  même  indifférents,  qui  accomplirent  avec  ardeur  ou  laissèrent 
accomplir  sans  regret  l'œuvre  révolutionnaire. 

La  langueur  des  hostilités  tient  à  d'autres  causes  que  celle 
qu'invoque  Lecky.  Nous  les*  avons  successivement  analysées  :  la 
principale  fut  la  faiblesse  extrême  du  gouvernement  central 
improvisé  au  début  de  la  guerre  et  plus  tard  reconstitué  par  une 
assemblée  d'hommes  imprégnés  de  préjugés  locaux,  disposés  à 
voir  le  spectre  de  la  tyrannie  se  dresser  sur  le  minimum  d'autorité 
extérieure  aux  États,  que  les  nécessités  de  la  guerre  les  obli- 
geaient à  édifier  de  leurs  mains.  La  population  n'eut  vraiment 
une  certaine  ardeur  pour  la  cause  commune  que  jusqu'à  la  décla- 
ration de  l'indépendance.  Ensuite  elle  s'en  remît  à  ses  chefs,  et 
aux  alliés  de  l'Amérique,  du  soin  de  terminer  l'entreprise.  Avant 
même  la  fin  de  la  guerre  on  voit  les  affaires  locales,  le  développe- 
ment des  institutions  particulières,  prendre  le  pas  sur  les  intérêts 
généraux  dans  les  préoccupations  des  hommes  les  plus  distingués 
de  la  Révolution.  «  Il  n'y  a  plus  ni  Virginions,  ni  Caroliniens, 
ni  New-Yorkais,  avait  dit  en  1775  Patrick  Henry,  nous  sommes 
tous  Américains  !  »  A  l'envi  ces  patriotes  cessaient  maintenant  de 
penser,  de  sentir  en  Américains,  pour  redevenir  plus  exclusivement 
que  jamais  des  New-Yorkais,  dos  Caroliniens,  des  Virginiens.  En 

I.  Hiatory  of  England  m  the  Eighteenth  Century,  lil,-447.  ■ 
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vain  le  Congrès  les  appelle,  chacun  d'eux  a  plus  de  goùl  h  siéger 
dans  l'assemblée  de  son  État  natal,  où  la  vie  politique  et  le  mou- 
vement social  prennent  une  étonnante  intensité,  où  s'agitent  les 
questions  qui  passionnent,  où  d'ailleurs  l'aiilorilé  est  forte,  l'action 
sur  le  peuple  directe  et  décisive.  Quel  intérêt  au  contraire  apporter 
k  ces  délibérations  du  Congrès  qui  n'aboutissent  qu'à  des  recom- 
mandations impuissantes,  à  des  ordres  que  nul  ne  se  soucie 
d'exécuter,  où  la  grande  affaire  est  d'imposer  des  réquisitions 
que  les  gouvernements  des  États  paient  le  moins  possible,  quand 
il  leur  plall  de  condescendre  h  payer? 

La  guerre?  Washington  et  son  armée  ne  sont-ils  pas  là  pour 
la  mener?  Qu'importe  que  les  troupes  soient  ma!  nourries,  plus 
mal  vêtues  encore  et  payées  si  rarement!  C'est  au  Congrès  et  au 
commandant  en  chef  à  y  pourvoir.  Cependant  les  Etats  ont  levé 
eux-mêmes  des  troupes  et  les  ont  équipées  et  doivent  suffire  à 
leurs  besoins  :  les  autorités  locales  s'acquittent  de  ce  devoir  sans 
y  mettre  le  moindre  zèîe,  avec  une  secrète  répugnance  contre  la 
force  qu'elles  ont  été  contraintes  detréer. 

Lorsque  la  guerre  est  enfin  terminée,  grâce  à  d'hahilcs  combi- 
naisons de  Washington,  à  une  belle  campagne  de  La  Fayette,  à 
une  admirable  défense  de  Greene  et  au  concours  si  opportun  de 
la  flotte  de  Grasse  et  du  corps  d'armée  de  Rochambeau,  le  senti- 
ment de  l'utilité  de  l'union  s'affaiblit  si  vite  que  bientôt  il  n'en 
reste  rien  dans  l'immense  majorité  de  la  population.  Les  derniers 
liens  s'usent  et  tombent,  et  le  faisceau  se  brise.  On  continue  de 
vénérer  Washington,  d'exalter  ses  services,  de  s'enorgueillir 
devant  soi-même  et  devant  l'étranger  des  vertus  du  héros.  Quant 
à  l'armée,  on  n'a  qu'une  hâte,  la  voir  se  dissoudre,  qu'un  désir, 
qu'elle  disparaisse.  L'opinion  publique,  sans  souci  de  se  montrer 
ingrate,  oublie  l'héroïsme  de  ses  défenseurs,  s'aigrit  contre  l'uni- 
forme et  s'impatiente  jusqu'à  ce  que  les  derniers  hommes  du  der- 
nier régiment  se  soient  fondus  dans  la  masse  des  citoyens.  On  a 
vu  quel  toile  soulevèrent  les  officiers,  pour  avoir  voulu  perpé- 
tuer entre  eux  par  l'institution  de  l'ordre  des  Cincinnati  le  sou- 
venir de  leurs  campagnes,  les  liens  d'amitié  formés  par  une 
longue  communauté  de  souffrances  et  de  gloire. 

L'armée  licenciée,    Washington  rentré  à  Mount-Vemon,  plus 
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d'intérêt  commun,  aucune  autre  raison  de  rester  uais  que  ta 
nécestiiti^  (le  [irt^sfiiiloraiix  niiluitis  de  l'Europe  une  sorte  de  con- 
seil responsable,  charj,'ê,  pour  le  coroplc  des  Élats-L'ois,  d'exé- 
cuter te  traité  de  paix  et  d'en  réclamer  t'oxécution  par  l'autre 
partie  contractante.  Les  Klnbv-Unis,  eu  tant  <]ue  nation,  avaient  à 
rembourser  des  sommes  considéraiiles,  intérêt  et  capital,  à  la 
France,  à  l'Espagne  et  k  la  Hollande.  Le  Con^TÈs  serait  encore 
i-hargë  de  ce  soin,  et  il  continuerait  pour  cet  objet  ses  réquisî- 
sitions  comme  au  temps  de  la  guerre.  Quoi  cncurel  c'est  tout.  On 
eùl  trouvé  difRcilemcnt  dabord  une  autre  lâche  au  Congrès, 
puisque  l'activité  polili<iuR  était  désormais  toute  conccutrée  dans 
les  ÉUts. 


Ii'indépendance  de  fiiit  de  plusieurs  É^ate  antérieure 
à  l'indépendance  oCQcielle  des  États-Unis. 

C'est  là.  qu'il  faut  suivre  le  dèvcloppcincnt  de  cette  activité.  Là 
seulement,  dans  l'ardeur  avec  laquelle  cliacunc  des  treicc  commu- 
nautés émancipées,  repliée  sur  elle-nii>mp,  se  mît  à  remanier,  ki 
perfectionner  ses  inslilulions  propres,  pour  les  adapter  4  se 
goûts  spéciau.\,  à  «a  contexiure  sociale,  dans  lu  isummc  d'énergiftl 
dépensée  h  cette  tâche  toute  locale,  à  cette  œuvre  entièrement 
pairticularisle,  se  trouve  l'expliratioii  de  ritidilTérence  avec  laquelle, 
de  1183  &  1767,  l'iinnicnse  majorité  des  esprits  considéraient  la 
décadence,  l'élal  raiaéraMc  de  l'HUtorité  centrale.  Les  Etals-Unis 
se  dirigeaient  à  grands  pas  vers  l'anarchie,  la  banqueroute,  la  dis- 
location cl  probablcrnonl  la  ^erre  civile,  tandis  que  chacun  des 
Ëlals,  pris  k  fiarl,  sa  relevait  peu  il  peu  des  désastres  de  la  guerre, 
croissait  en  populaliou,  revisait  sa  constitution  républicaine,  réa- 
lisait d'impoi'tantes  réformes  sociiUes  et  religieuses  et  envoyait  de 
hardi»  pionniers  dans  l'Ouest  prendre  possession  des  immenses 
plaines  de  la  rive  gauche  du  Mississipi,  définilivemenl  acquises 
à  la  collcctivilé  des  Étais  par  le  traité  do  paix. 

Voilà  pourquoi,  après  avoir  montré  celte  collectivilû  réduite  i 
l'impuissance  et  inspirant  du  mépris  aux  notions  européennes, 
il  convient  d'examiner  ce  qui  ne  passait  dans  chacune  de  ces 
républiques.  On  découvre  dans  celte  élude  la  plus  sûre  raison  de 
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rt'toniiant  sucras  avec  Ic^^ucl,  h  un  jour  donni^,  les  ilrli'gtLt-s  t)e 
Cfis  n^imliliqiics,  chargi-s  lio  drossor  une  constitution  gt^n(>r»Ie, 
s'acquilttrcnl  de  leur  mission.  Pour  /'lover  lodîfico  ft-dérai  ils 
n'avaient  pas  à  ctierclier  au  loin  les  iiinltTiiuis,  Clincunc  des  délé- 
galiou»  leK  apportait  tout  prAt»  ib  l'Elal  qui  renvoyait  à  Phila- 
ileiplup. 

L'historien  Scliouler  dit  :  «  L'ère  de  la  construction  fédérale  fui 
en  même  temps  une  ère  île  reconstruction  locale  '  ».  Il  serait  plus 
exact,  plus  roitrorrne  à  In  vérité  logique  et  à  la  rralité  ehronolo» 
gique  de»  faits,  d«  dire  que  la  reconsimclion  locale  a  précédé  et 
préparé  la  constructiou  fVnléralc. 

lu  des  premiers  actes  auxquels  se  hasarda  le  Honorés  Gonti- 
itental,  lorsque  la  ni-^cossilâ  des  choses  l'amena  à  sortir  du  cercle 
<étroit  des  pMitîons  nu  pcuplo  de  la  Grande-Brclag'ne,  fut  d'adrc»»cr 
à  chacune  des  anciennes  colonies  la  recommandation  de  se  donner 
un  gouvernement  aulonoine,  autrement  dit  d'accommoderso»  ïiiittî- 
tulioDS  existantes  h  sa  condition  nouvelle  d'État  indépendant. 

Pour  cela,  diiuK  lu  jdtqiarl  àù^  ras,  il  y  avait  peu  de  choKC  à 
faire.  L'Assemblée,  dans  chaque  rolonie.  étail  déjÀ  un  produit  de 
l'élcelion.  Là  où  le  conseil  avait  été  jusqu'alor>ï  un  corps  nomma 
par  le  roi  ou  par  le  gouverneur  royal,  la  nomination  devait  passer 
au  peuple,  ou  (l  l'Assemblée  ag-issant  de  concert  avoo  le  gourcr- 
neiir.  De  ni^rne  pour  le  corps  judiciaire,  et  pour  le  gouverneur 
lui-mAme  ou  chef  du  pouvoir  exécutif,  agent  du  pouvoir  souve- 
rain. 

Le  souverain  jusqu'alors  avait  été  le  roi  de  la  Grande-Bretagne; 
désormais  le  souverain  était  le  peuple  de  la  colonie.  L'utlégeance 
passait  naturellement  du  roi  au  peuple;  c'est  au  gouvernement  do 
la  colonie  représentant  le  peuple,  que  désormais  chaque  citoyen 
■levait  la  lidélité  qu'il  avait  duc  jusqu'alors  au  souverain  de  la 
métropole. 

De  là,  le  dogme  si  profnndémeul  établi  aux  lîllats-Unis  de  la 
souveraineté  populaire.  Où  aurait  résidé  la  souveraineté,  dès 
lors  que  tout  lien  était  rompu  avec  la  niëre  patrie,  puisqu'il  na 
restait  rien  en  dehors  de  la  colonie,  et  que  V indépendance  de  fait 
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de  la  colonie  se  trouvait  anlcrimre  à  f  indi'j*^ndane^  offirielle  rfeT 
Étais-Unis  déclarée  par  lu  Ong^rès?  Le  peuple  seul,  et  le  peuple 
(le  chaque  colonie  pour  le  territoire  (U'Umilt;  par  les  ft-Qulières  de 
eelle-ci,  pouvait  rocueillir  cette  souveraineté  tombée  en  tlésht^renc«. 

Le  GoDgrës  ne  prît  m(mc  pa$  l'initiative  d'adresser  aux  diverses 
provinces  fcltc  recomniandalion  Af  coiistilucr  des  gïiuvfrne- 
ineiils  aulonunies.  Il  ne  le  fil,  et  non  «ans  t|ueli|ue  l)i'*silaltoit,  que 
sur  la  sollicllalion  de  deux  colonies  de  la  Nouvelle- Angleterre .  En 
tout  cas  quatre  provinces  sur  treize  s'élaionl  dt-jà  donné  des  con- 
slitulions  indépendantes  ',  lorsque  le  Cong^^s  se  dé<:ida  enfui  à 
proclamer  l'indépendance  îles  États-L'nis.  Ces  premières  conslitu- 
lions  étaient  fort  imparfaites;  elles  furent  rédigées  hâtivement,  som 
la  pression  des  événements,  quand  la  çuerre  déjà  faisait  rage. 
C'est  la  charte  t'olotiialc  elle-même,  remaniée,  qui  deviuL  la  con- 
stitution d'Klat,  ei  suggéra  même  l'idée  de  la  constitution  écrite. 

A  CCS  quatre  premières  constitutions,  anléncures  à  la  déclara- 
tion de  l'indépendance,  oo  peut  ajouter  relies  du  Conneclicut  et 
du  Rhodc-Island  qui  n'étaient  autres  que  tes  anciennes  chartes 
coloniales.  Ici  il  n'y  eut  pas  lieu  de  foire  le  plus  petit  change- 
ment de  forme,  puisque  les  chartes  de  ces  doux  cidonics  présen- 
taient celte  singularité  qu'elles  laissaient  aux  hahitanUt  le  choix 
non  seulement  de  l'Assemblée,  mais  encore  du  conseil  et  du  gou- 
verneur. Aussi  les  habitant»  du  Conneclicut  cl  du  Khodo-Island 
n'éprouvérenl-ils  qu'un  demi-siècle  plus  tard  le  Itcsoin  de  se 
donner  une  nouvelle  constitution  écrite.  L'ancienne  sati.sfatsail  â 
toutes  le»  exigences  de  la  situation,  sous  la  seule  réserve  de  la 
substitution  de  l'autorité  [c'cst<à-dire  I»  isouveraineté)  du  peuple 
fa  celle  du  rm  et  du  parlement  d'Angleterre. 

En  mai  1776  le  Connecticut  vola  la  loi  suironte  :  "  Qu'il  soit 
édicté  i»ar  le  gouverneur  et  le  conseil  cl  la  Chambre  des  députés 
asscmhlés  en  i*A>ur  générale,  que  l'ancienne  forme  de  gouverne- 
ment civil,  tiintenuedansla  charte  de  Charles  H,  roi  d'Angleterre, 
et  adoptée  par  le  peuple  de  cet  État,  sera  et  reliera  la  cousUlu- 
lion  civile  du  Conneclicut,  sous  la  seule  autorité  du  peuple  de  cet 
Ltat,  indépendant  de  tout  roi  ou  prince  quelconque,  et  que  celte 


I.  Uaii>  le  |<n:iiii<.T  «cmr-Mtrc  dr  I11(  :  lo  Xcw-llamp«liir«  l«  fi  janvier.  UCuolina 
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république  est  et  sera  et  restera  toujours  un  État  libre,  souverain 
et  indt'pf'^nctaiit  sous  le  nuin  (l'Élat  du  Conncclîcut.  »  Suivait-nt 
trois  paragraphes  conlenaiil  une  courtv  dcclaratiou  tic  droits.  \ùl 
ce  fut  tout  jusqu'en  1B12. 

Six  colonies  sur  treize  avaient  di>nc  proclamé  et  établi  leur 
indépendance  cl  se  trouvaient  tlolées  d'inslilulions  appropriées  à 
ce  nouvel  élat,  lorsque  le  Congrès  déclara  riniii'îpniKliiiice  ilas 
Ktals-Uiii».  Ces  faiU,  dilmenl  cortsLatés,  ne  nous  pernusltent  pas 
irailr>pter  la  Ihiîorie  du  savant  liîslorien  llolst  qui,  dans  son  His- 
toire consUiutionnelle  des  États-Unis  *,  veut  que  l'indépendaQCc 
nationale  ail  précédé,  créé  et  absorbé  l'indépcDdancc  des  ÉUts. 


Théorie  de  Holet.  La  queBtion  de  sonveraineté . 

Voici  en  siibslancn  la  tliéorie  de  llolst  : 

Jusqu'en  1781,  c/esl-iVdirc  jiisi|u*ii  la  raliPicntioit  des  Articles  de 
confi'MléraLioii  [lar  tous  les  ËIhIs,  le  Con«;^rèa  resta  le  gnuvente- 
nient  nalinna!  ^h  droit  el  en  fait,  enlranL  en  cette  qualité  en  cela- 
lions  avec  les  puissances  élrangères  vi  prenant  dcB  eiiga^îcnicnls 
au  nom  de  la  masse  de  In  nation.  Quant  au\  colonies,  prises  indi- 
viduellemenl,  jiisqu'A  la  dérluraliuii  coiniiiuiie  de  l'indépendance, 
elles  8e  considérèrent  comme  des  dépendances  de  rAnglelerro. 
Elles  rosLferenl  dos  «  colonies  »  jusqu'à  ce  que  leurs  représentants 
réunis  en  Congrès  curent  déclaré  snleniudleuicnl,  au  nom  du 
peuple  entier,  que  C(>s  •<  colonies  unies  »  élaii''nt  des  >•  Il]lals  libres 
et  indépendants  ».  La  transformation  des  colonies  en  Ëlats  n'a 
donc  pas  été  la  conséquence  d'vn  acte  spontané  dea  colonies  jrrises 
isolément;  elle  s'accomplit  par  rinîlialive  du  Congrès  révolulion- 
naire  au  nom  du  peuple  pris  en  masse.  Chaque  colonie  n'est 
devenue  un  État  qu'en  tant  que  faî.sunt  partie  des  Étata-Unis,  et 
j^arce  que  sa  population  était  une  fraction  du  peuple  *. 

I.  Dr  H.  von  Hoist,  Ver/iiittimj  uitd  Uemokralie  dtr  Ytr^inigten  Slaaien,  vol.  |..  ' 
3.  C'eut  In  th^nrin  ■oiiîr'niio  par  l.inooln  «lans  son  mc^sa^e  ilu  4  juillrl  ISfl  : 
•  The  Sta(«4  linvc  Iheir  tialm  in  Ihe  Union;  nnd  llioy  havo  no  vlfitr  leijnl  »lalu*.... 
Tlio  Un)»n  Isoliler  ihjtn  nnv  ni  (tic  St&t«ti,and  in  facl,  il  croatc^l  them  n*  SIntcs.  • 
(L'Union  est  plus  an<^i«iiiic  •|<i'miuiiti  tiM  lîtAl»  et,  *n  Tait,  l«a  h  crvOs  •-■ominc!  IcU.) 
Il  ne  faut  pas  uiiblt«r  qti'vn  juillet  1861  la  ffucrn  ét&il  décliiilil'ïi)  entre  Iv  B>arti> 
«an»  lie  l'IJniùB  f  l  k*  ikfi'tiscurt  de  I»  Bouvcrsincl^  tics  ÊlaU.  Lincoln  ne  iiinivail 
|t4ri«r  4tc>:  l'iniparlialil);  tJc  l'itislvire. 
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Il  nous  semhlt!  que  r«xîslence,  bien  conslalûe  en  Fait,  flo  six 
cnnstitalions  il'Élals,  proclamant  la  souTeraÎDcté  du  peuple  de 
chacun  d'eux,  et  anlérieures  à  la  tléclaralion  corainune  «l'indépcn- 
ilance,  est  absolument  contraclictoirt  arec  la  doctrine  résumée  ci- 
<te88us.  IJoUt  a  raison  d'insister  sur  c«ltc  question  qui  devait 
prcnitrn  dans  la  anilc  de  l'hialoiro  des  Etats-Unis  une  telle  împor- 
lanro.  Maïs  il  a  tort  de  ne  pas  laixitcr  les  faits  de  I77G  dire  simple- 
ment lonr  propre  histoire,  dn  vouliiîr  absolument  les  faico  entrer 
dans  une  théorie  que  les  républicains  de  18G1  k  1865  n'ont  réussi 
à  faire  triompher  que  par  le  fer  et  le  sang,  par  lo  sacririce  do  plus 
d'un  million  (l'hominc«. 

Il  est  bien  cxuci  qu'au  moment  précis  oiî  les  délégués  réunis  à 
Philadelphie  proclamèrent  rindépendoncc  par  un  acte  solennel  du 
Congrès,  les  termes  mêmes  dont  ils  se  servirent  (the peojite  of..,.'^i 
impliquaient  la  formation  d'une  nation  nouvelle,  et  que  tous  en 
eurent  le  sentiment.  Les  barrières  qui  avaient  jusqu'alors  empêché 
une  union  politique  des  treize  colonies  tombaient  subitement.  Un 
peuple  venait  de  naître,  dit  M.  Holsl,  ei  rien  ne  pouvait  plus  être 
changé  k  ce  fait,  quelle  que  put  être  plus  lard  la  mesure  dans 
laquelle,  an  moment  de  l'organisation  du  nouvel  État,  on  s'at- 
tacherait h  conserviT  les  traditions  de  l'ancienne  existence  colo- 
niale. Le  fait  était  accompli  avant  que  personne  eût  songé  jt 
demander  quelles  conséquences  légales  en  pourraient  sortir. 

Tout  cela  est  juste,  mais  ne  détruit  pas  le  fait  de  l'existence 
antérieure  de  souverainetés,  éphémères  sans  doute,  maïs  com- 
plètes, absolues  dons  huv  courte  durée.  En  tout  cas  la  dé4,daralion 
commune  ne  fut  pas  plus  lAt  proclamée  que  la  masse  du  peuple  et 
presque  tous  les  chefs  eux-mCmes  du  mouvement  commencèrent 
à.  se  raidir  de  toute-s  leurs  forces  contre  la  réalisation  pratique  des 
conséquences  que  l'acte  accompli  devait  entraîner.  En  un  mot 
chacun  de  ces  Etats,  naguère  souverains,  chercha  désormais  à 
retenir  la  plus  grande  part  possible  de  la  souveraineté  dont,  en 
une  heure  d'enthousiasme,  l'abandon  venait  d'être  consenti  pour 
rétablissement  de  l'I/nion. 

La  preiniÎTc  maNÎfcslatlon  de  ce  rcvîr<Nncnl  fut  que  le  Congrès 
ne  put  se  résoudre  à  proposer  que  les  Ëtabt  ne  fussent  pas  repré- 
sentes au  Congrue  on  tant  qu'Ëlals,  mais  bien  leur  population 
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(plus  ou  moins  nombreuse  cl  proporlionncllompDl  au  nombre), 
commo  fraction  du  peuple  américain.  L'égalité  de  vote  fui  main- 
lenue  enlre  lea  Étals  dans  les  Arlicli-s  de  confédération.  On 
reconnaissait  en  principe  que  Patrick  Ileniy  avait  raison  en  pro- 
clamant iju'il  ne  connaissait  plus  ni  Virginiens,  ni  Pennsylva- 
uicns,  ni  Now-Yorkais,  maïs  aoulcment  des  Américains.  En  fait 
cm  agit  siiiviitil  le  principe  contraire.  Dfcs  que  la  question  fut  posée, 
elle  fut  iieLlemont  résolue  eonlrc  l'opiuion  de  Patrick  Henry  '.  Un 
parlicularismc  étroit,  h  courte  vue,  s'éveillait  aussitôt  qu'il  s'agis- 
sait des  relations  de  ces  petites  répuhliijuos  entre  elles.  A  l'origine, 
l(*  seul  lien  fut  une  communauté  d'intérêts;  le  ««iitinient  national 
ne  se  développa  qu'au  cours  do  la  lutle  contre  rAngleterrc  et 
s'éteignit  presque  entitirement  après  la  paix  *. 

11  est  remarquable  que,  parmi  les  innombrables  amrruli-niculs 
que  Ips  législatures  des  Etats  proposeront,  enlre  mo  el  mS, 
au3C  Articles  de  confédération,  il  n'en  est  paa  un  seul  proposant 
de  modilier  le  mode  de  représentation  et  de  votalion  au  Congrès. 
John  Adams,  Patrick  Henry,  Wilson  avaient  raison  lors(]u'ils 
soutenaient  le  point  de  vue  national  ;  iU  pensaient  en  philosophes. 
Hais  h  côté  et  en  dehors  de  la  logique  11  y  a  les  faits.  Le  particu- 
larisme était  "  dans  la  ehair  et  dans  le  san^  »  des  habitants  de  ces 
communautés  politiques*.  Il  éclatait  dès  que  le  moindre  intérêt 
local  entrait  en  conQit  avec  l'intérêt  général. 

De  là  tant  d'équivuqiMt.s,  vi  des  iritrrpréldlions  si  iHQÎérenles  drt 
mots  qui  aemblont  avoir  une  signification  toute  simple,  tels  que 
Confédération^  Union, ele.  Washington  écrira  en  lISo  :  «L'étranger 
éprouve  tour  à  tour  que  l'Union  e&t  souveraine  et  que  les  treize 
Etats  sont  souverains.  Nous  sommes  tantôt  une  nation  et  lantiM 
trviie  nations,  s«lon  nos  convenances  et  nos  desseins.  Dans  ces 
conditions,  qui  voudrait  entrer  en  relations  avec  nous  ?  m 

Un  bit  curieux,  mis  en  lumière  par  Holsl,  prouve  quel  progrès 


1.  Ce  fut  lik  lu  premier  de  celle  longue  sirio  do  compromi»  por  tcsquclii  le^ 
Anirkaiott  «ni  loiijouro  ctiercli6  el  eouvont  réussi  ft  se  tlibe rmsscr  île  question» 
Irrilantoi. 

X,  Cm  bommcH  avaient  coniiti  jusqu'alors  un  scniimctit  national,  maia  qui  avait 
Mt  ruines  dan»  1c  soi  de  la  mtn  pairie  n  non  dan*  ccltù  <lii  Nouveau  Monde. 
Combien  d'habitants  de  ces  colonies  n'eurent  jin*  le  cieiir  déchird  h  l'idte  de 
n'jtre  gtluB  Anglais  T 

ï.  Voir  HoIsU 
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rapide  lit.  immt^dintcnient  aprKn  U  iliicInraLioii  d'inilépendancc,  le 
ftentimont  particulariate.  Le  11  juin  177(1,  un  cnniÎLi^  avail  été 
chargé  par  lo  CongrÈs  de  préparer  un  plan  de  confédération.  Le 
12  juillet  le  Congr&s  étnil  saisi  du  projet  élaboré  par  ce  comité. 
C/éfaiL  huit  jours  exactement  après  la  Déclaralion  Ae  rindè|>en- 
daiice.  Dans  le  prujvi  ne  kv  trouve  pas  le  mol  (le  Rouveraineli^ 
appliiiué  aux  États.  L'article  2  était  ainsi  cooçu  :  «  Chaque 
colonie  retiendra  autant  qu'il  paraîtra  convenable  de  ses  lois, 
d)'oits  et  coutumes  actuels,  et  se  réserve  h  elle-même  le  droit 
exclusif  de  diriger  et  de  régler  sa  police  inlérieure,  en  toutes 
luaLièri's  i)ui  ne  seraient  point  contraire»  uiiv  Articles  de  confédé- 
ration '  M. 

La  tliscusKÏon  des  Articles  fut  longue  au  Oingrès.  Commencée 
en  juillet  n7G,  ajournée  d'aoïlt  1776  h  avril  4T77,  elto  ne  8c  Icr- 
iiiiiia  ijn'i-n  uovenil>ri!  1777,  et  viiicl  re  (ju'êlait  devenu  »u  t-ours 
de  celle  lungiie  élalioralion  l'artieli!  2  :  >'  Cli.ii]ue  Ktat  conserve  sa 
souveraineté,  sa  liberté  cl  ton  indépendance,  et  tout  pouvoir,  juri- 
diction et  droit  qui  n'est  point  expressément  délégué  par  c^ttv 
confédéralion  aux  Etats-L'nis  assembli's  en  Congrès  '  ». 

C'est  sur  cette  expression  de  Vinvernineté  que  s'engag«a  le  long 
procès  entre  les  centralistes  cl  les  particularistes.  C'est  sur  cet 
article  que  Jefferson,  à  côté  de  Ilicliard-Henry  Lee,  bientAt 
Patrick  Ilcnry  lui-même,  plus  lard  Calliuun  et  tonte  j'érolo  da  la 
souveraineté  des  Kluls,  établirent  leur  terrain  lég'al,  leur  buse  de 
défense.  Les  Étals  revendiquaient  eetlc  souveraineté  que  la 
déclaration  d'indépendance  ne  pouvait  leur  avoir  Fait  perdre  et  ils 
n'entendaienl  en  abandonner  telle  ou  telle  fraction  au  Congrts  que 
par  déléjfalion  expresse. 

.-Vu  coulralrtï  John  Quincy  Adams,  dans  son  Discoune  of  ihe 
Contlitutiun,  se  demandera  comment  chaque  Liât  pouvait  con- 
server la  souveraineté  qu'il  n'avait  jamaït  possédée.  Madison, 
itans  la  Convention  de  J7ti7,  déclarera,  ilo  iton  cM&,  que  les  ËtjitA 

I.  Each  cfthnif  sliall  rotnin  a4  miioli  <if  ils  pifutnl  tam-*,  riyhU  nnd  <-u»lomt,  as  jl 
imy  lltink  lll,  an'l  ru-ervc  lo  ilâOlf  lltc  suie  nnil  oKcliiâive  rcgulnlion  and  sotffn- 
uirni  of  Ut  inlei'nal  potiet,  in  ail  maltcn  tliol  eltall  uot  lolerraro  wilh  thc  Aflidlca 
of  cOnreil«r<)(ii>ti. 

i.  Ijoch  Slate  ruIalriH  Ha  mvirrelgrity,  fittdom  aiut  inflrpendenet ,  &d4  «vcfy 
|>owcr,  jurisdiclioli  and  riglil.  \vliid)  îs  nol  l>y  this  confcdcralîun  cx[>re«»1y  del«' 
ffaled  lo  lliu  Uniled  SIoIcï  in  Congress  uescmUcd. 
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n'avaient  jamais  possédr  fes  nltrifiuls  f-ssf^nliefs  de  la  $ouve- 
vaineté  '. 

Les  Articles  de  confcdéralion  reposaient  sur  le  principe  sui- 
vant ;  que  chaque  colonie,  à  partir  du  jour  de  la  Déclaration 
d'indépendance,  était  dewnue  en  fait  et  en  droit  un  État  indé- 
pendant, qui  pouvait  bien  coiilrucler  une  union  fi^dérativo  avec 
les  aiilreÂ  États,  mais  seulement  r[uand  et  dana  la  mesure  où  il  lui 
plairait  de  le  faire.  Hien  ue  l'obligeait  que  son  inl^rèl.  Ce  principe 
visait  le&  relations  de::  colonies  h  l'égard  les  unes  des  autres.  On 
avait  voulu  rég-ler  d'une  inanibro  permanente  la  situation  inté- 
rieure. La  g-ucrre  avec  l'.^iigleterre  était  au  contraire  «ne  nêciis- 
sité  passagiire,  en  vue  de  laquelle  le  Congrès  était  pourvu  J'allri- 
liulionti  mal  ilt^rmies.  Les  Ëiatâ  lui  avaient  volontiers  délégué  les 
atlrifiutîons  do  souveraineté  â  l'égard  des  relations  avec  l'étranger, 
mais  soti»  un  systènir  île  restrictions  telles  qu'en  lui  donnant  ce» 
atlrilMiti()u<ï  on  lui  refusait  virtuollemeat  le  pituv<,iir  du  les  exercer, 
ce  qui  faisait  dire  à  Washington  (octobre  1783)  :  <>  La  Confédé- 
(ion  me  pamil  n'être  rien  de  plus  qu'une  ombre  »nns  substance  ». 

Cil  1777  l'I  1778  On  c>n  était  donc  revenu  à  rello  conception  que 
la  souveraineté  de  l'Union  était  une  création  artificielle,  tandis 
que  la  souveraineté  des  Etats  était  leur  condition  origiaelle, 
naturelle. 

Chacun  d'enx  avait  toujours  eu  son  gouvernement  particulier; 
la  révolution  n'avait  fait  que  hii  dontier  en  pluA  la  part  de  pou- 
voir exercée  jusqu'alors  par  les  fonctionnaires  du  gouvernement 
anglais.  Le  changement  s'accomplit  très  vite.  Avant  la  fin  do  I7"l5 
quatre  autres  Etals  (outre  les  sis  qui  avaient  ouvert  ta  voie  do 
janvier  à  juillet  17~(il  s'étaient  donné  des  con-stitutions  écrites,  lo 
Maryland.  le  Delawaro,  la  Pennsylvanie  et  la  (Caroline  du  Nord; 
en  KTVÏ  la  Géorgie  et  le  New- York  suivirent  l'oxemplo.  I^e 
Massachusetts  ferma  la  marche  en  17B0.  Mais  col  État  n'était-il 
pas  déjà  absolument  indépendant,  réellement  souverain,  depuis 
Le.\ington? 


f .  Madi«on  avsll  raison  s'il  «ntendall  diro  que  Xet  tXti.H  n'AvaJont  pss  eu  la 
tentpu  d'ïiemir  cet  aUribuM  «Htotlfllv.  On  a  tv  plus  hnul  (|iie  \B-i  sii  fAnln  qui  a* 
dCdnrircnl  iiKlividiiollonicnt  ind^endnnU  Avant  la  >l^cl«ralion  du  4  jiiillft  1114, 
ne  Jouirent  ■(it'^  ii^mlanl  qnclfioct  ormaincs  ou  qiicli]vics  joun,  lic  lu  |tlëniltidfr  lâut 
tu  moins  împlicile  de  \x  KouvcroincU. 
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PlD»i«iin(  de  ces  constitutions  avaienl  élé  élaborées  à  la  hAte, 
!ian!i  rlrliat  sérieux,  par  les  lég'islalures.  Elles  furrnt  promplemenl 
remplacées  par  d'autres  plus  soigneusement  étudiées  (New- 
llanipshire,  (Woline  du  Sud,  Vir^oie,  New-Jersey).  En  1778  le 
Conseil  et  la  Chambre  des  représentaots  du  Massachusetts  rédige 
rent  une  conslilution  et  la  soumirent,  STSlèmc  applique^  pour  la 
première  fois,  à  rapprohation  du  peuple,  qui  la  rejeta  parce 
qu*eile  ne  cooleoail  pas  une  déclaralioD  des  droits  {bUl  of  rights), 
et  parce  qu'elle  n'était  pas  l'œuvre  d'une  Convention  spéciale 
(aBScmbléc  constituante].  L'nc  Convention  fut  convoquée  en  1779, 
et  un  comité,  C4>mposé  des  deux  Adamn,  Jnhn  et  Samuel,  et  de 
Itowdoin,  proposa  en  1780  un  projet  de  constitution  qui  fut  adopté 
par  la  Convention  et  ratifié  par  le  peuple.  John  Hancock  fut  le  pre* 
mier  gouverneur  du  Massachusctt»  sous  cette  constitution  qnî, 
plusieurs  fois  ami'^ndée  sur  des  pointa  spéciaux,  est  encore  aujour- 
d'hui  en  vigueur. 

Les  citoyens  des  Étals  s'attachèrent  vivement  à  leurs  constt- 
tuHons  écrites  et  aux  gouTernements  créés  sous  l'égide  de  ces 
constitutions.  D'ailleurs  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  civile  et 
dans  las  relations  des  iniHvidus  avec  le  jruuverncment  local,  la 
séparation  entre  le  présent  et  le  passé  était  peu  tranchée.  Les  tri- 
bunaux rendaient  la  justice  d'après  les  anciens  slaints;  les  lé^s* 
lalures  issues  du  suffrage  populaire  faisaient  des  lois  et  fixaienl 
les  impAts  comme  elles  l'avaient  fait  auparavant.  Quant  an  Con- 
grès, il  ne  représentait  qu'un  moyen  dont  les  États  se  servaienl 
dans  un  but  déterminé,  la  guerre  avec  l'.Angleterre.  l'alliance  avec 
la  France  et  avec  l'Espagne,  les  emprunts  auprès  de  ce»  deux 
Etats,  la  conclusion  de  la  pais.  I)  n'était  pas,  conima  les  gouver- 
nements d'Ëtals,  l'incarnalion  d'une  conception  morale,  loujour» 
présente  dans  I.i  conscience  du  peuple. 

Les  Articles  de  confédération  portaient  que  les  Ëtats  avaient 
contracté  entre  eux  une  alliance  amicale.  On  avait  joint  à  celte 
épithèle  caractéristique  celle  d'éternelle.  Maïs  celle-ci  ne  repré- 
sentait gu^ro  plus  que  la  formule  traditionnelle  dans  les  traités 
d'alliance  que  concluent  des  puissances  étrangères  l'une  à  l'autre, 
et  qui  se  rompent  aussitôt  que  l'une  des  deux  pjirlîes  trouve  .ion 
avantage  dans  la  rupture  du  pacte.  En  résumé,  le  CougrH  fut 
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considéré  souvent  par  les  États  comme  une  sorte  d'organe  étran- 
ger, une  réunion  de  délégués  dont  les  membres  recevaient  des 
instructions  de  leurs  souverains  et  dont  les  décisions  n'étaient 
exécutées  que  si  les  souverains  le  trouvaient  bon.  C'est  pour  cela 
que  le  Congres  finit  par  voir  se  tourner  contre  lui  ce  sentiment  de 
répulsion  contre  toute  autorité  extérieure,  qu'avait  développé  la 
longue  lutte  légale  des  colonies  contre  la  tutelle  de  la  métropole. 


CHAPITRE  LVI 


LES   CONSTITUTIONS   DES    ÉTATS 


Clauses  générales  des  ConsliliitJons  des  Étals.  Désaccord  entre  les  faits  el  les  prin- 
cipes d'égalité  et  tie  liberté.  —  L'émancipation  religieuse.  —  L'esclavage.  La 
question  de  l'importation  des  noirs  el  la  Déclaration  des  droits. 


Clauses  générales  des  Constitutions  des  États.  Désaccord  entre 
les  faits  et  les  principes  d'ég'alité  et  de  liberté. 

Les  premières  constitutions  écrites  des  États  étaient  toutes 
naturellement  fondées  sur  le  principe  de  la  souveraineté  popu- 
laire et  présentaient  la  forme  républicaine.  Aucune  cependant 
n'était  encore  strictement  démocratique.  Dans  toutes  se  retrouve, 
sous  des  traits  plus  ou  moins  nettement  accentués,  la  séparation 
des  pouvoirs  en  départements  législatif,  exécutif  et  judiciaire. 

Sauf  dans  la  Pennsylvanie  et  la  Géorgie,  qui  adoptèrent  le 
système  d'une  Chambre  unique,  les  législatures  furent  partout 
composées  de  deux  chambres,  à  l'image  du  Parlement  anglais  et 
des  assemblées  coloniales  où  les  lois  étaient  faites  concurremment 
par  la  réunion  des  délégués  élus  et  par  le  conseil  issu  de  la  nomi- 
nation du  gouverneur.  Ces  législatures  reçurent  divers  nonas, 
Chambre  des  représentants.  Chambre  des  bourgeois.  Assemblée, 
pour  la  réunion  la  plus  nombreuse;  Conseil  ou  Sénat  pour  l'autre 
chambre.  Généralement  les  membres  de  la  première  chambre 
étaient  élus  pour  une  année  (pour  deux  ans  dans  la  Caroline  du 
Sud).  Les  conseillers  ou  sénateurs,  élus  également  par  le  peuple, 
recevaient  au  contraire  leur  mandat  pour  plusieurs  années  (quatre 
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ana  3ons  k  ptiiparl  drs  ca*,  riiii|  Jan^i  le  Marylaiid,  le  New- York 
et  la  Virginie,  deux  ans  dans  K^  ^InssacIiusscUs,  un  au  dans  le  New- 
llatn{iK)]irc).  Dnns  le  Marylaiiil  l'iél<>ction  de»  sénateurs  était  à 
deux  (le(,'rés.  Plusieurs  con&lilution»  no  donnaieot  (ju'avee  une 
qualilication  jiécuniairp  le  droit  de  prcnrlrs  pnrt  à  IVloclion  des 
sénateurs. 

Le  pouvoir  exécutif  était  confié  il  un  ffiiirtioniiaîrp  unique, 
appelé  président  et  assisté  d'im  comité,  dans  le  JNew-llampsliiro, 
la  Pennsylvanie  et  le  Dclawarc,  portani  le  nom  de  gouverneur 
dans  les  aulres  Étais.  I^e  ■riKiviTitpur  l'tail  î-lii  dans  litiil  Klnta  jiar 
la  législature,  ilansriiKjautn^slNcw-Yfirli,  Massaeluisetls,  Connoc- 
licut,  Rliode-Island  et  New-Ilampshiro)  par  le  peuple.  Kii  général, 
le  gouverneur  ne  pouvait  agir  ([u'avec  le  concours  d'un  comité 
exécutif  elioixi  par  la  léfrislntury  parmi  ses  propres  nifuilire;*. 
Sauf  dans  le  Massucliusetbî,  If  New-York,  le  Ncw-Hanipsliiro  el  le 
Maryland,  la  nomination  aux  emplois  exécutifs  ou  judiciaires  étail 
réservée  h  la  législature.  Seul,  le  gouverneur  du  Massucliusetts 
posséda  à  l'origine  le  droit  de  veto. 

Les  lois  ati^'laises  formèrent  lu  basu  de  la  jurisprudence  dans 
les  Ëlals  comme  naguère  dans  les  colonies.  Toutes  le-s  lois  colo- 
niales qui  n'avaient  été  encore  expressément  ni  abrogée.s  ni  modi- 
fiées restèrent  en  vigueur.  Dans  tous  les  Étals,  sauf  dans  la  (iéor- 
gic,  une  cour  suprôœe  fut  établie  ou  maintenue  pour  réviser  cl 
corriger  les  décisions  des  tribunaux  inférieurs.  Dans  la  Géorgie, 
le  jury  fut  déclaré  juge  de  la  loi  commiC  du  fait  et  IcsdéciKions  de 
chaque  tribunal  de  comté  étaient  sans  appel.  Dans  le  New-York, 
le  Sénat  fut  dérlaré  ("our  siiiin'nie  tU-s  Erreurs,  assisté,  comme  la 
Chambre  des  ionls  on  Angleterre,  par  le  chancelier  et  les  juges. 
Les  formes  ancienne*  de  la  procédure  subsistèrent  partout,  la 
justice  étant  rendue  au  nom  du  peuple  de  rKtat  comme  elle  l'étail 
jadis  au  nom  ilii  roi.  Les  gens  de  loi,  juges  ou  avocats,  s'obsti- 
nferent  dan.>t  une  imitalion  de  plus  en  plus  étroite  des  fornialités 
cl  do  la  pratique  des  trlbunaii.x  anglais,  opposant  ainsi  un  obstacle 
à  peu  près  invincible  k  toutes  les  tentatives  de  réfonnc  de  la  prO' 
cédure.  Les  juges  étaient  nommés  :  pour  une  année  et  par  le 
peuple  dans  la  Géorgie;  pour  une  anuéo  et  par  la  législature  dans 
le  Connecticut  et  le  Rhodc-Iflland;  pour  sept  années  etparl'Assem- 
I.  II.  n 
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blé«,  ilaiis  le  NewJerscy,  lo  Dolawaro  et  ta  Pennsylvanie;  à  vï^ 
(sauf  iléméritc)  el  par  la  législature  dans  la  Virginie  et  U'S  ileux 
Carolines;  à  vie  ei  par  le  gouvonieur  assislé  (lu  conseil,  dans  le 
Massachusetts,  le  New-llampsliire.  le  New- York  et  le  Maryland. 
Les  délégués  ait  Congrès  étaient  désignés  chaque  anuée  par  la 
législature  dans  tous  les  Élals,  sauf  dans  la,  (léorgie  el  le  New- 
llainpshirc  où  celle  désignation  était  n';servée  nu  peuple. 

Le  droit  de  suffrage  ne  fut  nulle  pari  concédé  sans  reslriciion. 
Pouvaient  »culs  voter  les  homincs  libres  payant  un  iropdt  dont  la 
quotité  était  variable  selon  les  Klals,  ou.  dans  i]uelques-iinR  de 
ceux-ci.  possédant  une  étendue  minimum  do  terres.  Peu  k  peu  ces 
reslrielions  tombèrent  Tune  après  l'autre,  el  le  prinri]ie  du  suf- 
frage universel  gagna  du  terrain  jusqu'à  s'étendre,  à  la  An  de  la 
grucrre  de  la  sécession,  aux  anciens  esclaves. 

Le  partage  égal  des  biens  foneiers  cnli-e  ton»  IcN  enfants  ou  leurs 
béritierft  fot  établi  par  la  conslilulion  de  la  Géoi^ie.  Les  conali- 
tutiouH  des  autres  Etats  resteront  muellcs  sur  ce  point.  Mais  voici 
quelles  étaient  les  coutumes  au  moment  de  In  révolution  :  Dans  le 
New-Jersey,  la  Pennsylvanie,  le  Oelawarc  et  touliF  lu  Nouvelle- 
Angleterre,  partage  égal  entre  les  enfants,  sauf  une  double  pari 
au  nis  atné;  dans  le  New-York  et  dans  les  colonies  du  Sud.  appli- 
cation du  droit  britauuttpie  de  primogéniture.  Sloins  de  vingt 
années  après  la  gui-rre,  le  principe  du  partage  ég:al  fui  adopté  par 
tous  les  Étals,  même  par  l'aristocratique  Caroline  du  Sud  '. 

Les  renies  de  la  couronne  étant  abolies  par  la  révolution,  les 
Etals  assumèrent  dans  les  limites  de  leur  juridiction  la  propriété 
de  toutes  les  terres  non  encore  concédées  el  le  droit  de  préemption 
sur  celles  qu'occupaient  les  Indiens.  Dans  la  Pennsylvanie  la 
famille  Penn  consei-va  ses  propriétés  privées  et  obtint,  pour  la 
perte  de  ses  droits  généraux  sur  tes  terres  non  concédées,  une 
indemnité  conxidérablo,  sans  préjudice  de  celle  qu'elle  reçut  en 
outre  du  gouvernement  anglais.  Uenry  Harford,  héritier  bftlard 
du  dernier  des  Calvert,  fut  moins  heureux  et  n'obtint  rien  du 
Manlund. 


1.  Caroline  Aa  Noixl,  tlSt;  Vtrftini».  I1S8:  N«v>-Tori(  t\  M*r)lftnd,  lî»;  N«\k- 
IloiNp^lilnr  ei  MasaschuioiU,  ITSfii  Caroline  tlu  SuJ,]1Vl;CDniKClkul,  tT02;Pcna- 
•ïlvanîe  et  Iklattare,  ll&i:  Hbotlc-Ulsitd,  t19C. 


LES  CONSTITUTIONS  DES  ÉTATS.  H4 

La  théorie  des  droits  égaux  do  tous  les  hommes,  proclamée 
dans  la  Déclaration  des  droits  Jps  coluiitus,  reprise  dans  la  Décla- 
ration do  rindêpeiiilniicf-,  ndopli'Hï  impHcilomonl  ou  expressément 
coiiimc  la  base  fondamentale  de  tous  les  nouveaux  gouvernements 
d'États,  se  heurtait,  dans  l'applicallon,  à  de  forniîdalilea  oh^tncles, 
avant  tout  à  l'anomalio  monstrueuse  do  l'esclavage,  ([ui  existait  à 
l'état  de  fait  dans  chacune  des  colonies  avant  177G. 

Aucune  constitution  d'Étal  ne  parla  de  l'csulavag'c,  aaurcellc  du 
Delnware  qui  interdit  l'importation  des  esclaves  sur  son  territoire. 
Au  commcncemenl  de  la  guerre  le  congrès  provincial  du  Massa- 
cbusollK  défendit  roni'Alcment  des  iiJ^grc:^.  Plus  (nrd,  en  1780,  la 
cour  suprême  de  cet  Ëlal  consîdt^ra  la  déclaration  insérée  dans  le 
but  de»  droits  du  Massacliusetts  (à  savoir  que  toufi  les  hommes 
sont  nés  libres  et  égaux)  comme  une  prohibition  de  l'esclava^. 

Dfcs  1783  en  Pennsylvanie  un  act  de  l'Assemblée  interdit  l'in- 
troduction des  enclaves  cL  déclara  libre  toute  personne  (gui  naî- 
trait désormais  dans  l'Élul.  En  1784  des  lois  semblables  furent 
votées  dans  le  Connecticut  et  le  Rbode-Island.  L'introduction 
d'esclaves  avait  déjà  été  interdite  dans  la  Virginie  en  1778.  Quatre 
ans  plus  tord  fut  rappelée  une  ancienne  loi  coloniale  qui  interdisait 
les  émancipations.  Ce  ne  fut  qu'en  1805  que  toutes  les  anciennes 
restrictions  k  la  libération  des  noirs  furent  rétablies  dans  cet  ËtaL 

Pratiquement,  pendant  la  période  révolutionnaire,  lous  les  Etats 
prohibiîrent  l'introduction  chez  eus  d'esclaves  noirs,  sauf  les  trois 
le»  plus  méridionaux,  la  Géorg'ic,  la  Caroline  du  Sud  et  la  Caroline 
du  Nord.  Encore  celle-ci,  en  17Br>,  étnblil-ellc  un  droit  de  cinq  dol- 
lars par  léte  à  l'entrée  de  ni-'gres  esclaves,  «  cette  introduction,  dit 
la  loi,  ayant  do  TAcheuscs  conséquences  et  étant  hautement  inipoli- 
tiquc  ».  On  ne  trouve  pas  mention  dans  c«s  constitutions  d'htals 
des  indenied  seruanti  {esclaves  à  temps  limité).  La  guerre  avait 
interrompu  toute  imporlaliou  de  cette  catégorie  de  serviteurs  et  la 
classe  on  disfMirul  peu  à  pou  aux  lïtats-Cnis. 


Ii'émancipation  religieuse. 

Avant  1776.  de  grandes  dilTércnccs  existaient  entre  les  Etals  au 
point  de  vue  de  la  religion.  Lu  Nouvelle-Angleterre  était  peuplée 
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de  nuii-conforiDistcA,  (jiii,  un  »il-clv  ai  i|)  ara  vaut,  avaient  rcjclé  de 
leur  ijtiiori  parlicuUiïro  les  lialuLsiils  <Il>  RIiode-lKlaiiil  pour  tauSD 
do  Jissictoncc  avec  les  doctrines  vlroilr>â  Aa  congrégaliortalisrac. 
Celte  derniùro  kccIv  conscrvu  quelque  lemps  encore  dan»  le  Maa- 
sachusetU  son  iiidiHMice  (inliliquo  «l  morale  et  l'apimi  ofliciel. 
Dbs  pKriHiilés  Ki^vùref)  étatciil  iiiHiiiliMiiics  contre  les  citoyentî  qui 
niellaient  en  question  les  nolîonii  orthodoxes  concernant  la 
nature,  les  attributs  ul  les  fonctions  «le  la  Dtvinilé  ainsi  que  l'inspi- 
ration divine  do  TAncien  el  du  Nouveau  Testament. 
.,  Dans  11!  Ithode-lsland  l'égalité  des  droits  evistail  pour  tous  les 
cuUes,  à  l'exclusion  du  catholicisme.  Le  droit  de  suETru^e  Tut 
ce|]endant  rendu  aux  calholiqueii  en  i'Si  dans  cet  Étal.  Les 
quakers  dans  la  Pennsylvanie  et  dans  le  Uelawarc  avaient  établi  lu 
liberté  religieuse  absolue.  Le  Maryland,  fondé  par  des  catholiques, 
était  depuis  lon;,''lomps  repris  par  l'église  ang-licane  qui  dominait 
aussi  dans  la  Virghiie  el  les  autres  Èia.is  du  Sud,  ainsi  que  dans 
le  New-York,  comme  culte  légal  et  orficiel.  Mais  la  plupart  des 
membres  du  clergé  épiscopaticn  et  anglican  avaient  des  (endancea 
tories;  cette  église  devenait  ainsi  impopulaire.  Elle  ne  devait  pas 
tarder  h  perdre  l'appui  du  pouvoir  public  tout  en  conservant  ses 
biens  fonciers  et  ses  richesses  acquises. 

Dans  les  Carolincs,  la  religion  orilcicllc  de  l'I^tal  élaît  la  rcli* 
gioD  chrétienne  protestante  :  tout  habitant,  sous  peine  do  n'avoir 
aucune  part  aux  droits  politiques,  devait  reconnaître  l'osistenco 
de  Dieu  et  croire  à  des  peines  et  h  des  récompenscK  Fulures.  Touto 
Aecle  protestante  fondée  sur  cette  croyance  avait  le  droit  de  former 
une  église  ou  congrég^alion  indépendante,  élisant  ses  ministres, 
et  soutenue  par  des  contributions  volontaires  do  ses  membres. 

La  liaine  itu  [lapismo  étant  tnujours  vivnce,  les  catholique» 
étaient  exclus  des  emplois  publics  daii»  un  certain  nombre 
d'I^.tats. 

Uans  la  plupart  des  États,  sauf  la  Nouvelle-Angleterre  et  leKew- 
York  ,  nul  n'était  contraint  d'assister  aux  oflices  dans  une  église 
quelconque  ou  de  payer  une  taxe  pour  le  soutien  d'une  maison 
de  cuUe.  Il  fallut  plusieurs  années  de  lullc  intérieure  pour  qu'il 
en  fût  ainsi  daus  la  Virginie,  Co  n'est  qu'en  nSS  que  la  législa- 
ture, grâce  aux  efToris  do  Joiïerson  et  de  Madison,  adopta  te  iJeJr- 
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giotts  Freedom  Act^  qui  aboHl  toutes  lasea  paroissiale»  et  consacra 
sur  des  principes  di^lîintirs  la  pleine  liberté  de  conscience. 

En  ITlti  la  Clianibre  virginionnc  avait  déjà  ttispcnsé  les  dissi- 
dents de  payer  les  conlribulions  pour  le  soutien  de  l'Ëglisc 
éloblie.  H  s'agissait  maintcmuit  d'enlever  tout  caraclire  obliga- 
toire au  paiement  de  r«s  contrîlMilion»,  nii^me  pour  U-s  membres 
do  l'Êglisc  oflicielle.  Ce  fut  fait  en  1779.  Ikinirae  les  habitants  de 
la  Virg-inic  étaient  en  majorilé  dissidents,  baptistes  ou  presbyté- 
riens, il  en  résulta  qu'A  la  lin  de  la  g-uerre  le  nombre  dns  ministres 
anglicans  était  tombé  de  91  à  28.  Un  ([uart  des  paroisses  avaient 
cessé  (l'exister. 

Pour  parer  à  cet  afTaibli  s  sèment  de  la  ridigion  (nVsiiUat,  pen- 
saient-ils. de  l'absence  de  contribution  obligatoire  pour  Ir  nminlien 
de  l'ô^lisi'},  et  à  la  ilt^'cadonco  de  la  morale  pntilique  qui  on  était 
la  conséquence,  des  membres  do  Icglisc  épiscopale  protestante  se 
ratlarluTCut  au  syNlJ^me  du  soutien  iniparlial  par  l'Ktat  do  toutes 
les  formea  de  la  religion  chrétieiin».  Ces  vues  étaient  défendues 
par  Patrick  Henry,  la  gouverneur  Harrison,  le  chancelier  Pend- 
Icton.  Uichnrd-llenr>'  Lcc  et  beaucoup  d'autres  dos  citoyens  les 
plus  cminenls  de  I»  Virginie.  Mais  Xm  |iri;!iliyLériciis  en  général  et 
les  baplisles  en  masse  repoussaient  tout  système  d'alliance  de 
leur  église  avec  l'État. 

Patrick  Henry  proposa  en  178.5  l'élablissenieiit  d'une  contribu- 
tion pour  K'.s  nn'tii.>it.n.!S  ijui  enseigneraient  ta  rtUigion  chrétienne, 
quelle  que  fùL  d'aillnurn  leur  secte. 

HadisoD,  en  l'absence  de  JelTcrson,  dirigea  l'opposition  contre 
ce  projet.  Le  bill  Fut  l'objet  d'un  rapport  :  chaque  citoyen,  eu 
payant  sa  contribution,  déclarerait  à  quelle  société  il  entendait 
qu'elle  dût  profiter.  S'il  refusait  d'en  faire  celle  atîectalion,  sa 
Contribution  serait  appliquée  à  l'cnlretien  d'une  école  du  coml6. 
Le  rapport  passa  les  deux  preniifere»  lectures;  à  la  troisième  il  fut 
arrêté.  H  dut  être  imprimé  et  distribué  alin  que  le  peuple  put 
l'cxamiDcr.  La  population  avait  donc  lo  choix  entre  un  projet  de 
JefiTerson  établissant  la  liberté  religieuse  complète,  présenté 
depuis  sis  an»  à  l'Asseuiblé*-,  et  défendu  actuellement  par 
Madison,  et  le  bill  de  Patrick  Henry.  Ce  chois  fut  bientôt  fixé  en 
faveur  du  premier  système. 
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Le  bill  tte  JefTerson  gagnait  ea  efîet  peu  à  peu  toutes  les  sym- 
pathies de  Topinion  publique;  il  fut  voté  par  la  Chambre  en  dé- 
cembre n85,  et  par  le  Sénat  en  janvier  1786.  La  principale  clause 
en  était  ainsi  conçue  :  <c  Aucun  citoyen  ne  pourra  être  contraint 
de  soutenir  de  ses  fonds  aucun  culte,  édifice  ou  ministre  religieux, 
ni  n'aura  à  souffrir  du  fait  de  ses  opinions  ou  de  ses  croyances. 
L'opinioo  en  matière  de  religion  n'affectera  en  aucune  façon  les 
capacités  civiles.  Les  droits  ainsi  affirmés  font  partie  des  droits 
naturels  de  l'humanité.  » 

Le  Maryland  suivit  immédiatement  l'exempte  de  la  Virginie  ; 
dans  les  autres  États  où  existaient  encore  des  lois  contraires  au 
principe  de  la  liberté  religieuse,  ces  lois  furent  successivement 
rappelées. 

Ii'eBolaTage.  La  question  de  Timportatioii  des  noirs 
et  la  Déclaration  des  droits. 


Du  nombre  de  300  000  au  milieu  du  xvin*  siècle,  la  population 
nègre  esclave  avait  passé  en  trente  ans  à  celui  de  600  000  *.  Elle 
avait  doublé,  loin  de  s'étioler;  on  comptait  en  outre  environ 
50  000  nègres  libres,  et  presque  toute  cette  population  noire 
était  concentrée  dans  les  quatre  Ëlats  principaux  du  Sud.  Il  a 
été  dit  sommairement  dans  le  précédent  chapitre  comment  les 
États  dans  leurs  constitutions  avaient  traité  par  simple  prétérition 
la  question  de  l'esclavage.  Il  nous  faut  revenir  sur  ce  point. 

Au  moment  où  commença  la  guerre  de  l'indépendance,  l'escla- 
vage existait,  comme  un  fait  brutal,  accepté,  dans  les  treiie  colo- 
nies. Mais  ni  la  Common  Lato,  ni  le  droit  statutaire  d'Angleterre, 

1.  (197  897,  en  1790,  d'après    le  premier  recensement   redirai.   Voici  commenl  ce 
dernier  nombre  se  trouvait  réparti  : 
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fondement  rlu  Jroit  umériRain,  ne  ilonnail  h  ce  fait  un  caractère 
légal  '.  Il  est  vrai  que  ]c  gouvernement  royal  a\aiL  constanmicnt 
favorisé  l'imporlalion  îles  esclaves  dans  les  rolonies,  cl  ojuKisé  son 
vgIu  miK  tcnlalivv.i  isnlûeK  qui  avaient  eu  ]]Oiii'  objel  il'oniii^clier 
ceKû  importation.  Lord  Darlmouth  dit  en  i'ii  :  •<  IVous  ne  pou- 
vons laisser  les  colonies  entraver  ou  découni^cr  h  un  degré 
quelconque  un  IraBc  si  fructueux  pour  la  ualioii  o. 

Les  colons  étaient  convntiirus  (li>  ta  légitimité  de  IV'»rlarag'e  ot 
c'est  à  (iciai!  si  ou  peut  noter  çà  et  lu  avant  lu  guerre  de  IIIG 
l'expression  de  quelques  doutes  à  ce  sujet  '.  Dans  quelques  Étals, 
par  exemple  en  Virginie,  on  commença  d'être  frappé  des  incon- 
vénients politiques  et  liconomiques  de  l'esclavago  avant  d'en  mcItFC 
en  question  la  moralili^.  Ce  n'est  qu'au  cours  de  la  lutte  contre  la 
métropole  pour  la  défense  des  droits  coloniaux  que  le  cûté  moral 
de  la  question  attira  rallention  et  prit  rang  parmi  les  pn^occupa- 
liuns  do  l'opinion  pulili[|ue.  Il  ne  fui  d'aliord  disent»  qu'à  la 
lumière  de  In  religion  [lo^itive;  mais  le  dt'ïbat  ne  tarda  pas  ù  sorlir 
lie  l'enceinte  des  (Jglises  des  dilT^trenles  sectes.  L'cspril  philoso- 
pliiquo  d»  xvnr  siècle  obligea  les  Américains  h  raisonner  sur  un 
fait  social  tii  étrange.  Après  avoir  longtemps  regardé  les  nègres 


1.  La  quenlioii  île  la  |vro]iriéLË  <li?!i  nèjirc!^  tiU  porlée  pour  la  premiers  foÏB 
(leTanl  les  triliunaiix  unifiais  (lliiU!(  v.  l*eiin>)  en  lUll.  Il  lui  pronanci.-  ijoe,  l«)8 
n^Rrps  élanl  habiluellenient  vendu<>  et  acheléH  comme  mare  ti  an  dise  entre  ncRO- 
eiarilK,  ot  étant  cf'aUleura  des  intldt'le^,  il  y  avait  en  euK  un  rariiclbi'e  «iiniKanl 
de  prctpnciô  pour  Jutliner  une  -  ai-iinn  on  restiliplirtn  de  r.how  Iroiivi'c  i.  Vingl 
nnn  [vlun  lard,  1691,  pnriil  un»'  il^iri^iun  «lu  l'iiicf-juslicf)  Holl,  cii  «'cintradiclinn 
(TomplËle  nvcc  cellt  dorlrinc  ;  »  I>ps  c\u'iin  nS«rc  enlre  en  \nglcl4Tri;  il  i'*l  lîliro  ". 
(Sniit)i  V.  Hrowiiu  uni]  Conpitr.)  Kit  lIOj,  nmiv^'llfî.  di'ciirinn  iJu  tm^int^  juriveun* 
«ultr  :  «  Ln  ehtt*t  appclén  eti-lave  n't^xiiiU)  {wt*  An  pnr  lit  loi  anglaini?  v.  (Siiiltb 
V.  Oould.)  Le  aenlimenl  publi«  n'en  conliniia  pat  moins,  dan^  la  métropole 
comme  dana  tes  eolooic^,  k  tAvar'iter  le  oomnx^rcc  dps  i-nr-tnves.  Depuis  le*  d^ci- 
blana  de  Hall  cepcn<lant.  des  planteur*  am^rkain:!,  visitant  l'Angleterre  accontpa- 
gttit  de  quelijues  «^ctavos,  eurent  à  pliisiflur»  reprises  k  se  défendre  tontre  de» 
acIÎAnt  «n  revendication  de  liberté.  rondéûi*4  lu  fuis  sur  ceii  décï^ionti  et  sur  1« 
tail  que  les  n^gr«s  avaient  Hé  baptises. 

Kn  1129  <ie*  nr((Ofinnt«  anglais  int£rc9S<3  dors  le  commerce  av<'c  l'Atn^ri<|ue 
«titlnrenlde  l'a-tlorncy  f;''nér«l  Yorki  L't  du  eoUcilor  it^nornl  Tullinl  une  non^ulla- 
tion  ^ril«  ijui  lit  W\  dans  t«a  quarante  années  suivanlca,  portant  luc  1«  baptimc 
n«  «onatituâlt  |>a»  un  obslnclcà  l'cs-rlaTogc  et  que  des  ««cidres  nùRre»  potiviiicnt 
4tr«  poMM^e  en  Aitulctertv  comme  dans  les  oolonics.  C'Ëtail  là  du  liautes  outo- 
rilé»,  car  TcfLe  et  Talbvl  furent  tous  deux  chanceliers  ut  le  pi'oiiiier  tut  m^inti 
chicf-jutlice.  lînOn  une  <leci^inii  soli-iiTiclli-.  <le  l.i  Cour  du  U.ine  du  Rui  (Kitig's 
Bench)  c<Kidamna  ull^ricureiiivnl  l'opinion  ritra-ju<li<:iairu  de  Torhc  et  de  Talliot 
et  In  loi  «nslaifc  tut  dcHaiUtement  (liée  en  faveur  du  In  liberté. 

2.  Vvir  chapitre  xuu 
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comme  du  h£tail,  on  eut  conscience  de  la  monstrueuse  iniquité 
ijtii  se  commellail,  el  on  ne  put  se  calmer  Ioq^^I^cojjs  avec  la 
pensée  quo  lo  seul  fait  J'èlre  Iransportùs  en  Amérique  assurait  les 
bénédictions  du  clirislianiMue  h  des  païens  jusque-là  conduntués 
k  l'enfer. 

X\ef  la  révolulion  do  t"76,  la  lutte  pour  certains  droits  poli- 
liqucif.  prit,  sous  l'intlucncc  des  Ihëorics  des  philosophes  français, 
le  caractère  «l'un  çrand  coiiilml  piiur  la  Itbvrlé  en  général,  et  les 
doctrines  idéulinles  entrërenl  vn  conflit  avec  le  «  fait  »  de  l'escla- 
vage. Attaquer  direclenient  resoluvase,  on  n'y  pouvait  penser; 
mata  on  crut  pouvoir  assurer  l'exlinction  g^niduolle  du  fléau  par 
l'interdiction  de  l'imporlation  de  nouveaux  esclaves. 

C'éiail  une  espérance  vaine,  l'évéïinment  l'a  prouvé.  Oo 
s'explique  cependant  sans  peine  les  illusions  qui  l'avaient  Fait 
iinUrc.  D'iipri-s  les  chill'res  donnés  ci-dessus  on  voit  qu'en  ni5 
il  y  aviiÏL  ti  peu  près  un  di-rni-niillinn  d'esclaves  dans  les  colonies 
sur  iino  |)opulatioii  totale  de  21,10000  liabilantri.  Un  supposait  ijue 
l'accroissomenl  de  la  population  libre  serait  plus  rapide  que  celui 
de  la  population  esclave,  elque  la  proportion  se  m odi lierait  d'année 
en  année  en  faveur  de  la  première  si  l'cnlrée  des  colonies  était 
fermée  &  de  nouvelles  cargaisons  noires.  On  comptait  en  outre 
sur  les  progrès  de  l'émancipation.  Tôt  ou  lard  lous  les  maîtres 
d'oîfiJavcs  en  arriveraient  ii  penser  cnmme  Lanrens  de  la  Cnroline 
du  Sud,  lorKi|Li'II  disait  :  "  Je  fais  des  plans  pour  dunner  la  liberté 
H  un  grand  nombre  de  mes  esclaves.  Je  me  heurte  à  beaucoup 
d'obstacles,  les  lois,  les  habitudes  de  mon  pays,  mon  propre 
éguïsnic,  celui  de  mes  concitoyens.  Ce  sont  là  de  grosses  difQ- 
ciillés;  elles  ne  .toni  cependant  pas  insurmontables.  Jo  ferai 
pendant  ma  vie  tout  ce  que  je  pourrai  et  laisserai  le  reste  h  de 
meilleurs  que  moi  '.  >i 

Il  ne  suffisait  pas  que  ro|iinîon  se  familiarisftt  avec  ces  vues 
humanilairos,  et  il  se  trouva  d'abord  une  majorité  disposée   à 


I.  LciCr'  dite  par  Holil.  Voir  encore  cette  tullre  de  Patrick  Honry  li  un  riuakur 
(janvier  1T73j,o(i  le  iribiin  virglnien  s'ûtonnc  A'tlre  ]tf.  mnUrt  tl'cscisvoi  ach«t4a 
(le  aea  deiiiors  ;  ■  Je  sujv  nntrnlQâ  par  là*  ini-0(ivént«nl>i  «niix  noiuhrc  auxquels  so 
hetirtc  la  vi«  Hon§  psftnve*.  Je  ne  muh  ni  ne  peux  ituiilief  tela.  Si  ooupable  quo 
•oit  une  telle  i-ouduite.  Je  renJrai  hommage  h  Ut  vertu  «i  rcconnaia*anl  l'esccl- 
leoce  de  sca  pré^eplcscteo  melamenuni  de  ne  pouvoir  rùglcrmea  ictcssur  eux.  a 
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donner  une  sciDction  à  de  telles  aspirations.  Ln  (Ihainlire  «les  bour- 
geois en  Virginie  protesta  un  jour  hautement  routre  rinliuinaiiilé 
du  Iralic  des  iu'gr{^s.  Dans  la  |»roniifci'u  ardeur  du  .lenlinietit  libéral 
qui  aDimail  la  résistance  armée  des  colouies  h  l'autorilu  royale,  lo 
Congrès  de  1774,  rédigeant  les  arlicles  d'association  de  non- 
iiit|tt)rl!ition  (20  oGtolire),'qui,  discutés  dans  les  Coiiventionii  coto- 
tsial<?s  cl  dans  les  assemblées  Je  comtés,  furent  adopté*  dans  (ont 
le  pays,  y  insérait  r-ctlo  clause  remarquable  :  «  A  partir  du 
1"  décembre  mi,  l'iraporlation  d'esclave»  dans  les  Colonies- 
Unies  sera  absolument  interdite  ». 

It  est  à  noter  que  q«eU]ucs-unca  des  plus  emphaliitiues  déclara- 
tions en  faveur  de  cet  article  vinrent  d'Klats  du  Sud  qui  furent 
plus  lard  les  défenseurs  les  plus  acharnés  des  intérêts  fondés  sur 
l'csclavag'ç.  Ainsi  une  déclaration  de?  représentants  du  district  de 
Darîeii  en  Géurg'ie  se  termine  par  ces  mois  ;  «  î^ous  pn;non.s  la 
résûtulîoii  de  faire  en  tout  temps  tous  nos  elTurLs  pour  libérer  les 
esclaves  di^  oette  colonie  dans  les  conditions  les  plus  érjuitabtes 
pour  eux  comme  pour  les  maîtres  '  •». 

Le  6  avril  1776  le  Congrès  ronouvola  rinterdiclion  d'importer 
des  esclaves,  Kaim  qu'une  réclamation  surgit  d'aucune  partie  du 

pays- 

Au&&i  JefTcrson,  chargé  de  rédiger  la  Déclaration  d'indépen- 
dance, ii'lié»i(a-t-il  pas  h  insérer  cette  fameuse  phrase  où  Gcorg-e  IH 
était  (lélri  •  pour  lo  veto  qu'il  avait  toujours  opposé  aux  tentatives 
coloniales  tendant  à  empêcher  ou  à  littiiler-  cet  horrible  com- 
merce ».  Mais  déjà  la  vivacité  du  sentiment  libéral  était  émoussée 
et  ta  phrase  dut  élro  supprimée  par  le  Congrès  sur  la  demande 
de»  délégués  de  la  Caroline  du  Sud  el  de  la  Géorgie. 


I.  •>  Allii  lie  RiuiHn-r  <|ui'.  iiouk  ne  onimiTU  niuu  ])ar  fturjiri  niolit  inlÂri^nHé,  mai* 
par  on  neiitlmonl  du  philiiiulinipu-  Kém-mle,  i|iii  mt  (tontinll  nui^une  (li^(Ulr'lian  de 
cUmst,  de  langage  ou  de  rtirill|Mirnlii>n  rari)af«ll(>,  iiduk  LlËrlaninM  ici  di^sapprouver 
«tabhi>rr«r  la  pr«U(]iiO  nnlinalurdlit  <!«  l'onelnvat^e  en  Ain<^rli|ue.  en  d^pil  de  tous 
1««  argumnnts  «pécleui  que  l'oii  peut  inâitri-  on  atarii.  leEs  i|ue  '\a  n^tvn%\%i  il'm- 
aurerln  culture  de  notre  sol;  prUUiiii?  totulée  ^ur  l'injiialii'G  et  la  cniniili^,  Dl  bau* 
tement  dangereuse  pour  nos  libérien  i.'onim«  pour  noln.-  ^ie,  pln^Atit  nti-dessous 
de  U  dignité  inioram^s  uneparlif>  ilo  nos  scmhlalitce, corrompant  la  vertu  et  ta 
inor^tté  de  rniilr<t  pnrlie,  «t  posant  sur  an?  ronilalinnK  niaiiv-ni-ies  la  Itaae  des 
libertins  pour  lu^<|ui!lIcK  nous  luttons.  N'ati«  prcnoni»  en  r-oiiM^qui^nce  la  rèsoluIJoo 
do....  • 

S.  La  cooduita  du  Roi  6tAit  c{iiAliIiËC  d'  <■  attentat  cruel  contre  la  natuiu 
humaJDfl  >. 
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Cette  suppression  est  un  vérilabl".'  C'vi'^uemvot  historique,  car 
elle  cul  une  influence  décisive  sur  l'attitude  du  (bougres  à  l'égard 
de  lu.  question  de  l'esclavage.  On  ne  recula  ]>as  aussUdt;  mais  on 
n'osa  plus  avancer  cl  par  là  fut  perdu  tout  te  terrain  eonquis. 
Il  fut  entendu,  tacilemcnt  d'abord,  expressément  cnëuilc,  que 
désormais  la  question  ne  regarderait  plus  le  (longT^»  el  que 
le  prolilùme  de  l'émancipation  sérail  laissi!  aux  Élats  dont 
chacun,  ou  vertu  de  ses  droits  de  souveraineté,  en  poursuivrait 
la  solution  d'iipn>s  ses  vues  et  ses  intvr^;ts  particuliers.  Ii«s  déci- 
sions de  nii  fi  MIC}  n'avaient  aucune  force  It'i-çale;  avec  la  pro- 
position de  laisser  iiu\  États  isolés  lo  r(>glomenL  de  toutes  les 
questions  commerciales,  le  Congrès  renonçait  à  ramener  tous 
quelque  forme  que  ce  fût,  dans  le  cercle  de  sa  compétence,  la 
queslion  de  rim|forlation  des  esclaves  '.  Aussi ,  lorsque  cette 
assenibU'o  qui,  en  tant  que  ]irodnil  de  la  révolution,  n'avait  eu 
que  des  pouvoirs  de  fait,  rc^ul  des  Articles  de  confédération  des 
attributions  légales,  toute  compétence  à  propos  de  l'esclavage  lui 
fut  enlevée. 

L'excuse  du  Congrès,  auteur  lui-même  des  Articles  do  confédé- 
ration, est  que  pendant  la  guerre  il  ne  pouvait  accorder  à  lu 
question  qu'une  attention  très  limitée.  D'ailleurs  il  était  assez 
naturel  que  le  même  esprit  qui  réservait  exclusivement  la  souve- 
raineté des  Liais  en  matière  civile  pour  des  questions  aussi  graves 
que  celles  du  tniu-îiigt-,  des  successions  et  de  toutes  les  autres  rela* 
lions  de  la  vie  sociale,  lu  réservât  aussi  pour  ce  point  particulier 
des  rapports  des  maîtres  et  des  esclaves,  où  les  intérêts  el  les 
vues  étaient  sî  divergents  au  Nord  et  nu  Sud. 

A  la  fin  de  la  guerre  l'esclavage  continuait  donc  à  exister  léga- 
lement dans  tous  les  États,  sauf  un,  le  Massachusetts.  Il  est  vrai 
que  les  Olats  du  Nord  avaient  ^-té  bien  plus  loin,  dans  leur  action 
particuli(:re,  que  les  jircniiers  congrès  continentaux.  Dans  le  New- 
York,  l'idée  do  l'émancipation  progressive  gagnait  du  terrain.  On 
pouvait  prévoir  le  temps  prochain  où  seraientadoptées  les  mesures 
propres  à  réaliser  co  dessein.  La  Pennsylvanie,  grâce  k  une  série 
do  ré.-iolulions,  avait  déjft  préparé  une  prompte  et  complète  sup- 


1.  Voir  Holit,  TOI.  I. 
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prossion  (Iti  flrau  sur  son  lerriloire.  Dana  le  Massarhusells,  avaul 
nifiiDi^  la  ilûclaration  iPinJ^^pcndance.  le»  Iribunaux  avaient  rendu 
plusieurs  décisions  impliquant  le  principe  que  l'esclavage  n'avait 
pas  d'uxistcnce  légrale  dans  la  colonie. 

J/e&  efTorts  antie.tclavagÏHles  reprirent  un  caractère  national 
apri>K  la  (f>rmiiiai$on  de  la  g'uorro.  La  socîi^lé  iratiolilion  de  la 
Pennsylvanie,  suivie  bicnlûl  parcelle  du  Ncw-VorU,  se  remit  à 
l'œuvre  avec  énerj^ie.  l'eu  do  Icmjw  aprilîs  l'enlréo  en  vigueur  de 
la  constitution  fédérale,  d'autres  sociétés  d'aliolilinn  s'organisèrent 
dans  le  New-York,  le  Rhoiîe-lsland,  le  Coniiectinil,  leMarylaml, 
la  Virginie  et  le  New-Jersey.  Dans  la  Virg'inîe,  l'iinporlalion  des 
esclaves  avait  élê  encore  une  fois  interdite  en  17"8  et  un  comité 
de  l'Assemblée  proposa  même  lui  plan  pour  une  éinancipiilion 
Ifigale  progressive.  Il  ne  ftil  donné  à  celle  proposition  aucune 
anitc,  et  peu  à  peu  les  btals  du  Sud  laissf^rent  comprendre  combien 
pou  ils  croyaient  à  la  fin  procliaine  de  la  »  monstrueuse  institu- 
tion ». 

Il  n'en  restait  pas  moins  que  la  Déclaration  d'indépemlancc  du 
4  juillet  î""l)  contenait  cet  énoncé  céliîbre  :  "  Nous  considérons 
comme  parfaitement  ctaû-es  et  évidentes  les  vérités  suivantes  :  quo 
tous  les  hommes  ont  été  créés  égaux;  qu'Us  sont  doués  par  leur 
Créateur  de  certains  dirtits  inalicnafjlex;  ([iie,  parmi  ceux-ci,  il  faut 
ranger  la  vie,  la  flberlè,  la  recherche  du  boaheur!...  » 

L'inexorable  logique  de  cette  déclaration  devait  entraîner  avec  le 
temps  ta  ruino  do  l'institution  établie  sur  la  méconnaissance  de 
l'égalilé  fondamentale  cl  du  droit  de  tous  les  hommes  à  la  lïbcrlô. 


CHAPITRE  LVIl 

CONDITIONS    SOaALES  ET   INTELLECTUELLES   APRÈS   LA    GL'ERRE 

DE  l'indépendance 


Accroissemcnl  île  la  population  penJanl  la  ftiierre.  Le  Uassacbusetls  el  la  Virginie. 
~~  Divcrsilé  <\aas  l'étal  social  et  èconom)i|ue.  Les  villes.  —  Communications. 
Papier-monnaie.  La  presse.  Les  Collèges.  L'figli se  anglicane.  Le  métboilisme.  Les 
catholiques. 


Accroiasement  de  la  population  pendant  la  gaeite. 
lie  MaBBachusettB  et  la  Vii^inie. 

Le  domaine  des  Élats-Unis,  constitué  par  le  traité  de  paix  qui 
venait  d'être  signé  avec  l'Angleterre,  couvrait  un  peu  plus  du 
quart,  mais  moins  que  le  tiers  de  sa  superficie  actuelle.  A  l'est  et  à 
l'ouest,  l'océan  Atlantique  et  le  Mississipi  lui  formaient  des  fron- 
tières naturelles.  Au  nord  les  grands  lacs  séparaient  les  États  éman- 
cipés des  régions  restées  en  possession  de  la  Grande-Bretagne 
et  notamment  du  Canada;  au  nord-est,  entre  le  Saint-Laurent  et 
l'Océan,  et  au  nord-ouest,  entre  le  lac  Supérieur  el  le  Mississipi, 
la  fixation  de  la  frontière  était  restée  indécise  et  devait  donner 
lieu  plus  tard  à  de  longues  controverses.  Au  sud  le  31'  degré  de 
latitude  nord  séparait  les  États-Unis  des  possessions  espagnoles, 
Floride  et  Louisiane. 

Une  faible  partie  seulement  de  cette  superficie  quatre  fois 
grande  comme  la  France  était  jusqu'alors  occupée  par  les  Amé- 
ricains, et  cependant  la  population  s'était  rapidement  accrue 
depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Les  nhilTres  que  l'histoire  a 
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rBCueiliis  k  cet  égard  ne  sont  qu'appro:ciniatif3,  le  premier  rccoD- 
scmenl  officiel  pour  l'ensemble  des  Élals  n'ayaiil  o-u  lù*ii  qu'en 
1790.  On  évalue  en  général  à  2  l-^Û  000  habitanU  blanc*  et  iinir»i, 
la  population  dos  Élats-Unis  en  1775.  Huit  ans  plus  tai'd,  1783, 
l6  chilTrc  total  aVlcvait'à  :)2r>IH)Û0,  dont  StiOOOOO  bluncs  el 
6:^  D0()  nnir.s  (divisés  en  (ÎOO  000  enclaves  et  !)UU()0  noir.s  libres). 
Le  reconsomr-nt  de  1790  donna  une  population  de  .19291100  lilancs 
et  Doirs  *.  L'augmentation  fut  donc,  dans  les  quinze  années  de 
guflrre  et  d'agitation  constiluLionnclle,  de  1200000  habitants, 
Knit  do  &•)  jHiur  100. 

En  Î7!t0  la  Virgin*?  étail  «ncoro  Plîtal  le  pins  considérable, 
contenant  k  lui  soui  74SOOO  baltilanls,  c'est-à-dire  le  cinquième 
de  la  population  totale.  Venait  ensuite  la  l'cnn^ylvante  avec  4lti  000. 
Le  Massachusetts  avait  perdu,  au  point  de  vue  du  nombre,  son 
ancienne  prépondérance  et  n'arriviiit  plus  qu'en  quatrième  rang 
avec  37DO0O.  après  la  Caroline  du  Nord  (iîOiOUOt.  Le  N'ew-Vork 
et  le  Maryland  avaient  l'un  et  l'autre  plus  de  300  000  haljitants 
(3M)  000  et  320  000}  ;  la  Caroline  du  Sud  ot  le  Cunnecticut  plus 
de  200000  {240000  et  238000).  le  New-Jersey  cl  le  Ncw-Hamp- 
sliirc  plus  de  100000  (184  000  et  142000}.  Trois  Étals  et  trois 
Territoires  avaient  cbacun  moins  do  100  000  liabitanls  et,  par 
conséquent,  étaient  ensemble  moins  peuplés  quo  la  &cule  Vir- 
ginie :  le  Maine  (96000).  le  Vermont  (83  000),  la  Géorgie  (82000), 
le  Kentticky  (74000),  le  Hhode-lslaiid  (09  000),  le  Delaware 
(50  000).  EnQn  le  recensoraenl  allribuail  :i.*jl>00  tiabilanlK  aux  éla- 
blissemenls  du  Tennessee.  Le  Maine,  le  Vermont.  le  Kcntucky  cl 
le  Tennessee  n'étaient  pas  encore  constitués  en  Klals  '. 

Les  trois  principaux  membreR  de  la  Confédération,  ati  point  de 
vue  du  nombre  des  liabitanls,  étaient  donc  la  Virginie,  la  Pennsyl- 
vanie et  la  Caroline  du  Nord  ;  les  trois  plus  faibles,  le  bclaware, 
le  Rliode-lsland  et  la  Géorgie.  Les  cinq  Étals  du  Sud,  Maryland, 


I.  B&ncrun,  Sdiouler,  MfUasKr. 

i.  Lf  W'til  ËiTii  An  >pwTork  a  iiiijtiiird'liiii  prtsdeB  milliotia  iriiatiilnnU;  le»  tjiin. 
rant^.qiulre  l<:uu  «l  lut  rimi  TiTriti)irc«,  -ensemble  ti  millions. 

3.  Le  Ketiluckt,  déUcliË  île  la  Virfiiiik.  et  k  Veriiiunl,  ilétAcliô  ilti  NcwHamiH 
«liirc  r\  Ju  New-York,  furenl  admis  comme  Étala  en  111)1.  Le  Teupess**.  di!larhé 
lie  la  Caroline  du  Nord,  entra  dans  t't'nlon,  comme  Êiat,  en  lieu.  L'atlmisfion  «lu 
Maine,  détaché  du  Massât  bu  set  Is,  n'eut  lieu  i|U'€n  ISÏQ,  el  il  avait,  h  r«Ue  épo<|Uf, 
29S00O  habJUnla. 
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Virginie,  Caroline  du  Sud,  Caroline  du  Nord  et  Géorgie  avaient 
ensemble  1  784  000  liabitants,  c'est-à-dire  bien  près  de  la  moitié 
de  la  population  totale,  mais,  il  est  vrai,  presque  toute  la  popu- 
lation noire. 

Les  Américains  se  vantaient  dès  cette  époque  de  posséder  un 
pays  de  quinze  cent  milles  en  longueur  du  nord  au  sud  et  s'éten- 
dant  à  l'ouest  à  travers  dus  plaines  d'une  fertilité  merveilleuse 
jusque  dans  des  régions  encore  inexplorées.  Seulement  ils 
n'avaient  qu'à  jeter  les  yeux  autour  d'eux  pour  voir  que  la  surface 
même  couverte  par  les  Étals  existants  était  encore  en  bien  des 
parties  un  désert.  Une  ligne  étroite  de  villes  et  de  hameaux  se 
prolongeait  avec  maintes  interruptions  sur  la  côte  de  l'Atlantique 
depuis  le  Maine  jusqu'à  la  Géorgie.  Mais,  à  moins  de  quatre-vingts 
kilomëlrcs  en  arrière  des  eaux  de  l'Atlantique,  le  pays  était  une 
immense  jungle. 

Tout  au  nord-est,  Porlland,  et  qh  et  là,  au  fond  des  baies,  des 
huttes  de  pécheurs  aux  troncs  grossièrement  équarris.  Entre 
Portland  et  le  Saint- Laurent,  la  forêt  vierge.  Dans  les  Green 
Mountains  (Vermont)  quelques  hardis  aventuriers  avaient  marqué 
les  sites  de  futurs  villages.  Dans  le  New- York,  Albany  et  Shenec- 
lady  étaient  des  villes  frontières.  Les  riches  vallées  du  Mohawk 
et  du  Genesec  servaient  encore  de  terrain  de  chasse  aux  Oneidas, 
aux  Mohawks  et  aux  Cayugas.  Dans  la  Pennsylvanie,  des  forêts 
épaisses,  des  marécages  impraticables  couvraient  la  région  où  les 
dépôts  de  fer  et  de  charbon  devaient  faire  surgir  un  jour  une 
Birmingham  américaine. 

Il  fallait  sept  ou  huit  semaines  de  navigation  pour  arriver 
d'Angleterre  à  Boston,  la  capitale  du  Massachusetts.  Le  voyageur 
ou  l'émigrant  trouvait  là,  au  fond  d'une  très  belle  rade,  une 
petite  ville  construite  sur  trois  collines,  d'où  son  surnom  de  Trt- 
mountain,  qui  venait  de  jouer  un  rôle  important  dans  l'hisloire 
de  la  civilisation.  Schouler  dit  que  les  gens  du  Hassachusetts 
furent  les  Spartiates  de  la  révolution  américaine,  comme  ceux  de 
la  Viiyinie  en  furent  les  Atliéniens.  La  comparaison  est  boiteuse 
par  hicn  des  points  et  ne  [tout  valoir  que  par  l'opposition  qu'elle 
indique  outre  doux  systèmes  sociaux  et  des  diFTérences  notables 
de  niirurs.  de  caracièrcs  ot  do  ponséos. 
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'^  Los  deux  républiques  avaient  uni  cependant  avec  une  égale 
fténérosilé  leurs  forces  contre  l'ennemi  commun  :  leur  rivalité  fut 
U)ule  de  dévoueincnl  et-  d'cfTurts  [lour  lo  Mtrcf'S  de  In  cause  de 
)*indH|)enditnce.  La  Virginie  eut  siin  Patrick  Henry  et  le  Massa- 
chusetts son  Olis,  les  deux  premiers  apùircs  de  la  liberté.  Au 
Congrès  l'une  envoyait  Lee  et  JelFersun,  l'autre  Hancock  et  les 
Adams.  A  l'armée  continentale  le  Mu.ssU'cliu»i}lt.s  rournil  son 
noviiu  principal  dr  (roupcsi,  la  Virginie  de  nombreux  réginie[ils 
et  le  général  en  chef.  La  fermeture  du  port  do  Boston  lit  lever 
la  Virginie  en  armes  pour  la  défense  du  Massacliuselts  et  celui-ci 
paya  sa  dette  ù  la  Virginie  au  siège  de  Yorktnwn. 

Que  de  contrastes  cependant  entre  l'Iiubiiant  des  cdtes  dénu- 
dées du  nord  et  le  planletir  ou  le  fermier  du  sud! 

Le  New  Englander,  qui  allaîl  devenir  bientôt  le  Yankee  ',  intel- 
ligent, avisé,  énergique  et  persévérant,  s'élaitconstitué  une  répu- 
blique fondée  fiur  l'égalité  des  droits,  la  plus  complète  expérience 
justju 'alors  connue  de  ce  genre  de  ginivernement.  Le  mécanisme 
politique  y  reposait  tiur  lo  système  des  town-meetings,  réunions 
municipukji,  et  il  y  régnait  une  grande  uniformité  dans  les  con- 
ditions. A  Boston  et  dans  tout  l'Étal,  il  n'ôfiiit  jtre.squc  personne 
qui  ne  travaillât  pour  gagner  sa  vie.  La  terre  était  extrèmenieiil 
divisée;  la  rudesse  du  climat  avait  fait  ou  contribué  à  faire  l'énergie 
du  caractère.  Le  Massachusetts  gardait  encore  beaucoup  de  l'es- 
prit austère,  fanatique  de  ses  premiers  fondateurs,  les  purîlains, 
el  aussi  de  leur  étroitcssp  do  pensées,  dos  U;il)iludes  d'économie 
âpre,  de  riiuracur  refrognée,  de  la  tristesse  résultant  d'une  lutte 
Acharnée  contre  un  ciel  inclément  et  un  soi  rebelle.  Plus  tard 
l'expérience  el  les  voyages  di^vaîeut  élargir  In  splitre  d'idées  el 
les  vues  du  Yankee,  et  le  développement  de  la  ncliesse  adoucir  ou 
égayer  »on  caractère,  lui  donner  plus  de  générosité  sans  rien  lui 
enlever  de  sa  ténacité. 

La  Virginie  avait  di's  înstîfutinns  essentiellement  aristocra- 
tiques, résultat  combiné  de  la  douceur  du  climat,  de  la  fertilité 
du  sol  et  d'un  mécanisme  social  fondé  sur  le  travail  des  esclaves. 
Les  puritains  avaient  fondé  le  Massachusetts;   la   Virginie  avait 


I.  Dirivolion,  par  la  prononciallon  Indienne,  du  mot  FnglUfi, 
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élé  colonisée  par  des  gentlemen.  Tel  nous  avons  décrit  l'élal 
social  de  ce  pays  au  milieu  du  xvni*  siècle  *,  tel  il  était  encore  en 
1787,  avec  les  importantes  modiBcations,  toutefois,  que  l'influence 
de  deux  générations  virginienncs  très  libérales  avait  introduites 
dans  l'organisation  religieuse  et  dans  la  législation  civile.  Les 
planteurs  virginîens,  natures  un  peu  exubérantes  et  d'une  usure 
rapide,  à  l'inslar,  de  leurs  terres  à  tabac,  étaient  chevaleres- 
ques, francs,  généreux,  de  manières  avenantes.  I*  pays  abondait 
en  esprits  ouverts,  en  intelligences  élevées,  en  hommes  remar- 
quables par  l'éclat  des  talents  et  l'ardeur  des  convictions  libé- 
rales, Henry,  Mason,  Lee,  Washington,  Pendieton,  Wylhe,  un 
peu  plus  tard  la  pléiade  dont  Jefferson  fui  le  centre  et  l'idole. 
Le  blanc  pauvre  en  Virginie,  être  dégradé,  vagabond,  paresseux, 
était  cependant  accessible  à  de  nobles  sentiments.  Il  était  patriote, 
très  fier  des  grands  hommes  de  son  État,  presque  toujours  attaché, 
comme  par  un  lien  de  clientèle,  à  quelqu'une  des  grandes  familles 
de  son  voisinage. 

D'autres  Étals,  à  cdté  des  dcu\  principaux,  ne  présentaient 
pas  de  moins  frappants  contrastes,  par  exemple  le  Connccticut, 
pays  d'écoles  publiques  et  de  fermiers  heureux  dans  leur  condi- 
tion modeste,  et  son  antipode,  la  Caroline  du  Sud,  avec  sa  popu- 
lation noire  bien  plus  nombreuse  que  la  blanche,  et  sou  oli- 
garchie de  planteurs  riches,  orgueilleux,  plus  entichés  de  leur 
supériorité  sociale  que  les  Virgiiiiens,  bien  qu'au  point  de  vue 
intellectuel  ils  leur  fussent  généralement  inférieurs. 


DiverBité  dans  l'état  social  et  économique.  lies  Tilles. 

Entre  les  deux  groupes  extrêmes  du  nord-est  et  du  sud,  le 
centre,  compose  de  communautés  riches,  prospères,  adonnées  à 
l'agricullurc  et  au  commerce,  le  New-York,  le  New-Jersey  et  la 
Pennsylvanie.  La  population  anglaise  y  apparaissait  mêlée  de 
nombreux  éléments  étrangers,  hollandais,  allemands,  irlandais, 
écossais,  suédois.   Les  différences   religieuses  travaillaient,  avec 

I.  Voir  chapitre  xsiv. 
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les  distincUons  de  race,  à  relarder  In  fusion  complète  île  coa 
groupes  imporlis  do  points  diffi'rcnls.  Do  lit  des  dissonance»  poli- 
tiques, un  palriolisme  assez  tiitàv.  le  sentiment  de  loyalisme  qui 
ralinchn  une  jrrande  partie  des  liabilanls,  surtout  des  nouveaux 
immigrés,  à  l'Angleterre,  la.  formalion  au  duLiit  de  la  guerre 
d'im  fort  parti  tory.  De  là  vint  aussi  que  New-York  et  Philadel- 
phie avaient  pu  si  longtemps  demeurer  occupées  par  l'ennemi 
«ans  que  le  Fait  exerçât  une  sérieuse  influence  sur  1»  fortune  de 
la  guerre. 

Dans  la  Nouvelle-Angleleri-e  le  paysan-fermier  était  un  chaud 
patriote  et  un  congr^gotionaliste;  non  pas  qu'il  eût  profondément 
rédéchî  sur  la  Iht'ïnrie  de  la  taxation  sans  la  repn'senlalion,  sur 
l'acte  du  timbre,  ou  sur  le  |)i^ché  originel,  mats  parce  que  les 
hommes  dont  il  aimait  h  suivre  la  direction  étaient  de  chaud» 
patriotes  et  parce  que  son  pftre  et  son  grand-père  avaient  été  con- 

Sçalionnlistes.  Un  type  eurieux  de  c.v  milieu  social  Était  le 
^matlre  d'école.  ji>uue  éluiliiint  en  théologie  qui,  voulant  prendre 
ses  grades  h  Harvard  ou  à  Yiile,  tenait,  pour  vivre,  l'école  du  vil- 
lag'c  pendant  deux  mois  d'hiver  et  logeait  h  tour  de  rAle  chez  les 
parents  de  chacun  de  ses  éti'vcs,  rerueillant  en  nuViiic  temps  quel- 
ques maiffres  suhsidi's.  Ce  qu'il  ilcvail  eiisiîiyiier  surlont,  avec  la 
lecture  et  récrilurc,  était  un  peu  d'arithmétique  pratique,  le 
calcul  de  l'intérêt,  la  tenue  des  comptes  de  la  famille,  l'élude  des 
complications  du  chan^  et  do  la  valeur  relative  de  la  livre 
anjrlaise,  du  dollar  espagnol,  des  sliillings,  des  pence,  toutes  mon- 
naies ayant  une  valeur  différL-nle  dans  les  divers  Klats. 

Le  ministre  de  l'église  avait  élé  longtemps  le  personnage  le 
plus  important  dans  le  township.  Mais  quelques  années  avant  la 

lerre,  il  avait  commencé  à  voir  so  lever  la  concurrence  de  celte 
^cla.we  de  laïques,  les  avocats,  d'oi'i  sortirent  les  Olîs,  les  Thatcher 
et  lett  Adanis.  Les  ministres,  au  temps  de  la  révolution,  descen- 
daient, pour  la  plupart,  en  ligne  directe  des  puritains  qui,  après 
avoir  comhaltn  à  Nasehy  ou  prêché  Al  la  tête  des  troupes  de  Grom- 
well,  avaient  émigré  en  Amérique  hous  la  lU-stauration.  Ils 
avaient  été  dès  le  début  du  rontlit  très  ardents  pour  la  résis- 
tance contre  l'Angleterre  à  cause  de  leur  haine  contre  l'Église 
épiscopalienne.  C'est  nalurellcmeut  pour  le  motif  contraire  que, 
T.  n.  15 
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dans   la   Virginie    ei  les   C'^rùtines,  les  recteurs   des  paroisses 

s'élai^mt  rangés  en  général  ilu  côté  tory. 

Aucune  ville  manufa(-turii;rc  ocxisUit  encore  ilans  la  N'oavclle- 
Ang'lelerre  :  quelque»  moulins  pour  la  produrlion  d'un  papier 
grossivr,  une  fonderie  ou  deux,  quelques  fabriquas  de  cliapeaux; 
c'^clait  loat.  Le  colonnicr  flgurftil  encore  cxclusiveoionl  comme 
planle  d'agrémenl  dans  les  jardins,  onlru  les  rosiers  cl  le  chèvre- 
feuille '.  Dans  chaque  ferme,  la  maîtresse  de  la  maison  et  ses 
(îllcs  filaient  le  lin  et  lissaient  une  sorte  de  bura  ou  étoffe  gros- 
sière appelée  spun  (homesjrun.  bure  tissée  à  la  maison). 

I>a  cMe  au  sud  ol  au  nord  de  Boston  était  semée  de  '%'illiigv'ï 
qu'avait  euricliis  un  commerce  do  contrebande.  Le  jour  m/'mo  où 
les  milices  de  Concord  repoussèrent  h  coups  do  fusit  jusqu'A  Bos* 
ton  les  réguliers  de  Gage,  Hancock  devait  comparnUro  devant  le 
trilfunat  sous  prévention  de  fraude  contrôla  douane.  La  p^lchc  de 
la  haleine  avait  fait  la  fortune  do  petits  ports  comme  Falmoulb, 
llarn^îlable  et  surtout  des  dmix  îles  Martha's  Vincyard  et  \aii- 
lucket.  La  pèche  avait  lieu  h  l'embouchure  du  Saint-Laurent, 
danx  le  détroit  de  BoHe-IslR,  diins  le  détroit  de  Davis,  cl  sur 
les  Imncs  de  Terre-Neuve.  Pendant  la  guerre  toute  cette  prospé- 
rité .s'évaiiiiuît.  La  petite  marine  de  ptche  fut  détruite,  la  popu- 
lation dos  tlos  décrut;  un  grand  nombre  des  halittants  se  laissè- 
rent séduire  par  lc3  offres  de  l'Angleterre  et  transportèrent  à 
Halifax  le  centre  dc.t  viitroprîscs  de  pi^clic. 

La  ville  de  New-York  avait  en  I77.">  vingl-lrois  mille  liabitaiils, 
parmi  lesquels  beaueou[i  de  Hollandais.  Les  sept  antiécs  de  gncrra 
la  laissaient  ruiniîc,  mais  elle  se  relova  vile,  et  le  commerce  allait 
promplenu^ul  l'enrichir.  Albany  sur  l'Hudson  était  une  petite  villo 
de  quatre  mille  Ames,  encore  plus  hollaiulaise  que  Now-Yurk» 
riche,  Hère  de  son  commerce  avec  les  Indiens,  peu  hoapiulièrc. 
Au  delà,  vers  le  nord  et  l'oucsl,  c'était  le  désert.  La  fertilité  de  la 
vallée  de  la  riviëre  Mohawk  était  déjfi  célèbre,  maïs  les  Six  Nations 
roccupaicnt  encore.  I)c  plus,  lorsque  cette  Lerre  était  remuée  pour 


I.  Q'ni|  luia  avant  le  combat  de  Lesincton  on  avait  eovoyé  un  peu  àt  colon  h 
LivcpAnl.  y.n  1181  sis  Mes  furent  rxiMirtés.  ranj»  1rs  cmplcyd»  île  la  douane  tes 
KsiNirciil  dans  )i-  pori,  convaincu»  qu'une  telle  iiiinritil^  ilc  roton  ne  pouvait  venir 
f  telle  ment  d'Amérùiuc. 
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la  première  fois,  il  se  proiluisait  une  torriblo  mafariat  la.  fièvre  du 
Gfincscc.  L'émigration  itcnnt  cependant  importante  Hans  la  vall(?e 
k  partir  de  1189.  Des  milticrii  ilc  chars  à  liœufs  ac  ilirigbrciit 
chaque  année  d'Alliany  vers  les  nouveaux  établissemenU. 

Philadelphie,  qui  comptait  ircato-dcux  mille  habitants,  présen- 
Uit  UD  aspect  général  propre  et  gai.  La  citti  ilcs  quakers  i^lail 
devenue  la  ville  de  lYIiftgance,  et  «lu  luxe;  IVxisteiiro  y  Atait  forl 
coûteuse.  Sur  la  promenade  féishtonaf'le  dt>  (Ihostiiut  Street,  se 
rencontraient  les  mondaine  coitré^i  du  tricorne,  cheveux  poudrés, 
habits  h.  longpjc  queue,  culollo  courte,  escarpins  k  pointes  et  h 
^boucle»,  et  les  mondaines  en  robes  de  hrorart,  jupes  ballonnées, 
et  chapeaux  snrcharg*SH  de  |dutii«><i.  IVnir  I  nui  ver  un  tliMtre, 
cependant,  il  Fallait  aller  plus  au  &ud,  h  Ualtimorc,  ville  de  com- 
merce et  de  plaisir. 

Une  partie  de  la  société,  les  quakers  surtout,  condamnaient  ce 
genre  d'amusement,  comme  d'ailleurs  toutes  les  autres  habitudes 
de  confort  et  de  distraction  qui  commou<;aient  à  se  développer.  Les 
personnes  graves  découvraient  beaucoup  de  fâcheux  signes  des 
temps,  voitures  et  attelages  luxueux,  magasins  remplis  de  .supor- 
(tuilés  importée»,  toilettes  esiravaganles,  l'église  négligée  pour 
les  jeux  et  les  spectacles.  Lorsque  des  comédiens  comniencfereiit 
k  solliciter  te  public  k  Philadelphie,  les  quakers  scandalisas 
déclai-èreat  que  le  pays  avait  beaucoup  plus  à  craindre  du  théâtre 
que  de  la  foîWe.sse  du  Congrè.i,  de  l'acti;  de  navigation,  ou  du  peu 
d'accord  ile.s  lîtal.s  entre  eux.  Un  hiti  fut  pnpposé  îi  r.\.>taemhlée 
"  pour  la  suppression  du  vice  et  île  l'immoralité  »;  un  îles  articles 
portait  que  toute  personne  qui  oumrait  un  théâtre,  pour  repré- 
Benter  des  tragédies,  comédies,  Iragi-comédîes,  farces,  préludes 
ou  intermi^des.  serait  condamnée  h  une  forte  amende.  Le  général 
Waync,  celui  que  pendant  la  guerre  un  avait  apptdé  pour  son 
audace  fougueuse  Mad  Anthony,  combattit  le  projet  de  loi.  «  Vous 
voulez,  diuil,  que  le  Congrus  continue  dn  siégor  k  Philadelphie;  eU 
bicnl  laissez  s'établir  ici  un  théâtre.  Il  y  a  beaucoup  do  jeunes 
gens  dan»  le  Congrfe.s.  fort  peu  disposé»  à  se  priver  d'un  amuse- 
ment auAsi  innocent,  n  Le  D'  Logan  citait  au  contraire  l'exemple 
de  la  sévère  Geniive  où  le  théâtre  avait  été  interdit.  Le  hill  fut 
rejeté  par  3i  voix  contre  29.  A  BostoD,  des  acteurs  n'osèrent 
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se  monlrcr  que  vers  la  Hn  de  la  première  administralion  de 
Wasliîfig:lon. 

L'haliilanl  ilt>  la  NoiivellH-AnjrlcIcrre/ilu  New-York  ou  i!e  la 
Peonsylvanîo,  lorarni'il  franc liissail  U>  Poiomac  ol  ontrail  on  Vîr- 
g-inic,  jKMivail  i^o  croire  Lran^purlé  itaiis  tiiif  attire  parlti'  (lu  monde, 
lanl  ri!  (lu'il  Tiiyait  i-lnîl  iliflcrcnt  des  scfctics  fiimilièrcs  k  ms  yeux. 
Tji>.s  artire.i;  ne  resseiiililnii'iil  plu.s  aux  ornii>!i  et  aux  c)iA(nigiiii>rs 
de  soD  viltaj^e.  Il  traversait  à  cheval  d'immenses  champs  de  tabac 
coupant  une  élerncllc  forèl  de  pins.  La  végelalion  sauvage  du 
Disinal  Sxramp  le  condnifiait  bienlûl  aux  riziërex  înondAe!».  aiiv 
plaiitK  du  rtinnos  •'i  sucre  |)lus  liniilcs  (juif  «a  monture.  Les  fniils, 
les  oiseaux  diiïéraient  tic  CL-ti\  du  tinrd.  Dana  Ica  grandes  planta- 
tions rencûntn'-es  successivcnienl  sur  sa  route,  il  trouvait  une 
liospitatil)^  aimable,  mais  chez  des  gens  hautains,  {iers  de  lenr 
neIit-»sR,  de  leur  naissanco,  de  l'étendue  do  leurs  terres,  du 
nomlirc  de  leui"»  esclaves. 

Le  voyageur,  au  cnnlraire,  qui  arrivait  dir(wtemenl  rl'Anfrleterre 
on  Virginie  <>lBil  bien  moiuK  dépaysé  <]uc  l'homme  des  Etats  du 
Nonl.  Sur  Ick  rives  du  Uappaliannork  et  du  Jnmcs,  s'élevaient  les 
riches  villa»  (iiiamtons)  d'opulentes  Familles  ([ui  conservaient  les 
mn'urs,  le  f,'enre  de  rie,  les  manitros  de  la  genlry  anglaise.  Celait 
aussi  des  demeures  anglaises,  ces  maisons  de  bois  et  de  brique», 
hantes  de  deux  étas:cs.  entourées  de  parterres  à  figures  géomé- 
iHi^iJc».  Une  coupole  centrale  et  une  large  véranda  sup(ini-t^e  sur 
des  colouui'.i  masisivcîs  leur  donnaient  un  certain  air  de  majesté 
malgré  la  rudesse  des  matériaux  et  l'absence  d'arcliitcchini.  Dans 
le»  chambres  larges  et  basses,  les  lambris  de  chAne  sculpté. 
représcnlant  des  fletirs,  des  figiire.'ï  grima<;anles,  le»  meubles,  les 
tapi.sBcrics,  les  buffets,  les  grandes  clieminées.  le»  larges  esca- 
liers, tout  rappoliiit  le  hnmc  seigneurial  de  la  Grande-Bretagne. 

Dans  la  Caroline  du  Sud,  la  vie  sociale  hors  des  plantations 
était  concentrée  à  Charleston.  C'est  lit  que  les  maîtres  d'oscinvcs, 
soulevés  contre  la  fi randc- Bretagne  nu  nom  du  principe  du  droit 
humain  h  la  liberté,  au  bonlu^ur  et  h  l'indépendance,  avaient  rédigé 
en  1778  leur  constitution  d'Élat.  L' .assemblée  et  le  Sénat  étaient 
élus  |>ar  le  peuple,  mais  les  hommes  libres  nalurellomcnl  étaient 
seuls  électeurs  et  l'Klat  ne  comptait  d'hommes  libres  que  les  pro> 
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priétaires  des  ptanintions  cl  leurs  cliciiU,  le»  »  petits  lilancs  >*. 
C'éUiil  dans  la  ville  niAmc  <!(■  CliarluHloii  qu'étaient  nomméif  le  plus 
gran'l  noinbro  lU-s  ili-jiult'S.  Dca  conJilîoiis  spériulos  (^t  rigoureuses 
de  cens  étaient  slipulâos  pour  réligibilllù  à  l'Assemblée  ou  au 
Sénat.  Au  peupli;  n]tparlcnBit  te  cliuix  t\e  ses  parleurs,  mais  lu  loi 
garanlissail  pour  toujours  iLl'Èglisv  atiglicaue  t-taiix  autres  socïélé» 
religieuses  déjà  constituiîes  les  ]>i'opi'îéLéâ  dont  ella»  étaient  en 
possession.  Aux  uoîrs,  comnic  il  a  ûtc  dil  dt'jà,  la  constitution  ne 
reconnaissait  aucun  droit,  ne  concédait  aucune  garantie. 


Oommimîca lions.   Papier- monnoio.  Journaïuc.  CoUèg'ea. 
IS&giiee  anglicane.  Le  méthodisme.  XjGS  catboUques. 

Entre  toutes  «es  villes,  depuis  Portland  jus(|u'&  Savannah,  les 
communications  élaicnl,  on  le  conçoit,  eslrdmcmcnt  difliciles. 
Dans  les  derniî^res  années  coloniales,  Franklin  avait  été  direolcur 
des  postes  royales.  .Après  la  séparation  il  fut  cliarf^é  d'orffauiser 
la  poste  américaine.  A  Falmoulli,  au  nonl-esl,  commençait,  pour 
tous  les  États  jusqu*^  Savannali,  un  service  élaMi  aux  Trais  du 
Congrfcs.  Le  courrier  parcourail  à  cheval  de  trente  h  rintjuante 
milles  par  jour  en  été,  boaucoiip  moins  en  liivor.  Les  lettres  par- 
laietil  de  New-York  pour  Boston  deux  ou  trois  fois  par  semaine, 
selon  la  saison.  Le  trnjet  drinondail  de  six  à  tituif  jours,  Ce  ne  fut 
qu'après  un  certain  nombre  d'années  que  dieux  sucs  devinrent 
nécessaires  pour  contenir  tous  tes  envois,  au  lieu  d'un  qui  avait 
suffi  jusqu'alors  '. 

Les  départs  entre  New-York  et  Philadelpliie  avaient  lieu  cinq 
fois  par  semaine.  La  première  voiture  publique,  diligence  k  quatre 
chevaux,  avaîl  commencé  son  service  dans  la  Nouvolle-Anglelerro 
en  1714.  lin  service  analogue  fut  établi  entre  .New- York  et  Pbi- 
ladelpbie  en  HSG  et  doublé  en  17lV>.  Le  prix  était  de  deux  pence 
par  mille.  Le  succès  amena  des  améUoratioDS.  Une  voiture  d'un 


!.  AitjCKml'huJ  le  budRel  ila»  pDst««  aux  ËlAls-UriU  est  ik  S2  millionï  de  (Iflllnr» 
en  di-iurntCK  vlii«  td  millioni  en  rucoUc;;  il  y  ■  SSOOO  bur«aui  et  Is  lo^iiRuciir  Jeu 
rout*a  de  po«lc  Ml  lie  sn  OOil  ini]1«A(Iiit  ISill).  En  un  jour  la  seule  villciJe  Nrw-Tork 
reçoit  cl  renroio  plii«  de  ktlrcit  lu'il  nca'cn  Mianjfcail,  au  kiiips  do  Wiuhiiiglon, 
CBlK  toui  ]««  glale  en  unu  &iin6e. 
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nouveau  modèle,  la  machine  volante  (1766),  Ht  le  service  en  deux 
Jours  h  raison  <Ic  trois  pence  par  mille  ou  vingt  shillings  pour  tout 
lu  Irajut.  P(;uJant  la  gucnx  les  diligviiocs  cessèrent  de  circuler 
et  l'on  reprit  l'Iiabiluile  du  voyager  h  cheval.  Le  carrosse  de 
Wafihinglon  était  une  exception.  Im»  services  de  voilures  publiques 
furcol  rt^orjïanlsés  on  1783,  maU,  sous  la  premtbre  présidence  do 
Washington,  deux  diligences  el  douze  chevaux  suflisaient  encore 
pour  transporter  voyageurs  et  bagage»  entre  New-York  et  Boston. 
La  poste  ne  se  chaq^etul  pas  des  journaux;  les  courriers  les 
emportaient  par  complaisance  avec  les  lettres.  Les  feuilles  de 
Uf>stun  arrivaient  vieilles  de  huit  jours  à  New-Vork  et  de  vinj;l  à 
Charleslun. 

Avant  la  Un  de  1787,  Filcli  de  Philadelphie  et  Bnmsey  de 
Shepherdsiown  (Virginie)  avaient  mû  des  bateaux  par  la  vapeur. 
Ubs  1700  une 'compagnie  de  sicamboals  était  organisée  k  Phila- 
delphie et  un  bateau  construit  par  Fitch  remontait  et  descea- 
dail  le  Delawarc,  desservant  Burlington,  Bristol,  Bordentown, 
TrentoD  '. 

Il  y  avait  une  confusion  extrême  dans  le  syst&me  mont^lairo  de 
la  confédération  ou  plut<kt  il  n'existait  aucun  système  monûtaire. 
La  valeur  do»  pièces  dilTérait  d'un  Etat  à  l'autre.  Uc  plus,  à 
chaque  instant  un  État  pouvait,  par  quelque  loi  spéciale,  porter 
atteinte  aux  intérêts  privés  en  viciant  la  teneur  de»  contrats. 
Robert  Uorris  et  (jouvcrneur  Morris  proposèrcnL  au  Congrès 
Tadopliou  du  système  décimal  et  le  choix,  pour  unité  monétaire, 
avec  l'argent  comme  étalon  métallique,  de  la  tiiO""  partie  de  la 
pièce  espagnole  appelée  dollar  par  les  Américains.  C'était  encore 
bien  compliqué.  JelTcrMon  proposa  d'adopter  lu  dollar  (environ 
S  francs)  comme  unité  monétaire,  divisible  en  dixièmes,  centièmes 
et  millièmes;  une  monnaie  d'or  de  dix  dollars;  des  monnaies 


i.  0«  premiers  cl  timide*  euait  d«  nftviRation  h  Tmpeur  rnértUnl  de  n'èln  pu 
oiibliùa.  tes  AmiricAin*  rapp«lienL  av««  orgueil  qu'en  I8D0  SAmiici  Morey  renonia 
lo  ConncClicut.  et  KliJ>'>  Ormabee  le  Seelconk  (tthode-lnlanil)  mit  un  steamboil, 
Huo  iiteveiis  ploca  pcii  <1«  luntpi  aprts  eur  l'Qutlson  un  ttaleau  mû  |>ar  une  Oiacliine 
Walt,clO]JTcrl{vtLnB  un  bali-au  h  rouL-n  sur  le  Delauarefl  lt;Scliuytkill:iiu'<n  1(07 
Fullon  rciounla  l'Hudson  Jusiiu'it  AIttany  sur  lo  (smeuK  Clermiint^<tl  t|ue,  vers  1810. 
un  prcmirr  Ualenu  ii  >spGur  dcsi-cndil  le  Miaslcalpi  Jusqii'h  In  Ncuvcllc-Orléuia. 
landi«  qu'un  autre  parcourait  les  iacs,  cl  igu'un  Iroisi^oïc  (le  Savanna/>)  truTersill 
l'Océan. 
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il'arg'enl  J'un  dollar  el  d'un  dixiome  de  dullar  ul  iiuc  monnaie  de 
cuivre  d'uD  centiëme  de  ilotlar  (lo  cent).  Ce  système  fut  adopté 
sans  opposition  par  le  CongrDs  tm  1"86. 

tin  atlendaut,  les  divers  KULs  se  dûbatlatent  contre  la  tléau  du 
papier-monnaie.  Dans  la  Nouvelle-Angleterre,  le  Conntclicul  et  le 
Massachusetls  ^cliappêrenl  à  la  fièvre  qui  s'empara  en  I78G  de 
quelques  Etals  pour  la  création  do  la  monnaie  lîctive.  Dans  le 
Rliode-lsland,  les  partisans  du  papier-monnaie  arriYtrenl  cetle 
ann^e-là  au  pouvoir  avec  John  Collins  pour  gouverneur.  La  légis- 
lature se  hftta  d'autoriser  l'émission  de  1U0  0U0  livres  sterling  à 
répartir  &n  prêts  à  tout  lialiîtant  de  TÉtal  au  taux  de  V  pour  100 
el  pour  sept  années.  Les  niarclmiids  de  Ne\vpi»rt  refust^retil  de 
recevoir  au  pair  co  papier.  De  là  do  nombreux  procès.  Les  juges 
donnèrent  raison  aux  marchands.  La  législature  cassa  les  juges. 
C'est  fi  cause  de  son  papier-monnaie,  qu'après  la  vote  d«  ta  consti- 
tution fédérale,  le  Rhode-Island  resta  encore  quelque  temps  hors 
de  rUnioii- 

En  avril  178G  New- York  vota  200  000  livres  sLeHing  de  billets  de 
crédit.  La  m^me  année,  le  New-Jersey  émit  du  papier-monnaie,  el 
de  m<^me  fit  la  Pennsylvanie.  La  Banque  de  l'Amérique  du  Nord 
ayant  refusé  de  recevoir  dos  billets  pcnnsylvanicns  au  pair,  VAct 
d'incorporation  lui  fut  retiré  par  l'État.  Le  Delawarc  et  le  Mary- 
ind  résistèrent  à  Tépidémie.  La  Géorgie,  la  Caroline  du  Sud  et  la 
Caroline  du  Nord,  procédL'reiit  &  des  émissions  de  billots  pour 
protéger  les  débiteurs  contre  les  créanciers.  Aprts  lu  ffuerrc,  la 
Virginie  liquida  son  papier-monnaie,  et  établît  une  échelle  de 
dépréciation  dans  le  r&j;lctnent  dos  contrats  passés  de  n'î7  h  1783. 
Un  parti  dans  la  législature  voulait  de  nouvelles  émissions  de 
papier,  mais  Madison  rendit  encore  à  son  Étal  le  service  de  faire 
échouer  ce  dessein. 

Les  trots  meilleurs  journaux  des  États-Unis  vers  1783  étaient 
la  Gazette  de  Boston,  le  Courant  du  Conncclicut,  le  Packet  de 
Ponn.<tyl vante.  Ils  parais-saïent  trois  fois  par  semaine  en  quatre 
petites  pages,  imprimés  sur  un  papier  et  avec  des  caraclbres 
aussi  grossiers  les  uns  que  l'autre.  La  place  d'honneur  était 
lenue  par  de  longs  essais  sur  la  politique  el  sur  la  morale,  de 
quelque   écrivain   inconnu  signant  Sencca,   Tullius,    Publicola, 
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gens  toinhii  frappé  [l'une  bulle  anglaisL',  la  fuute  se  précîpila  rcrti 
le  tflllf'ge  pour  fin  rhaH-sor  le  président.  Ilamilton  arrêta  les  émeu- 
ticrs  Jcvant  la  cLambr«  Je  Myles  Coopcr  et  (loDn&  à  celui-ci  loj 
temps  de  se  sauver  à  demi  relu  et  de  trouver  un  refug^e  à  boi 
d'un  navire  de  guerre  à  roiicrc  dans  te  porl.  La  Hûvoiution  iDlor- 
rurnpit  les  études.  Le  bfttitnentfuL  transfurmc  en  hôpital  militaire, 
la  bihiiotlièque  déjà  riclic  fut  dispersée,  prcaquc  anéantie;  il  n'y 
eut  pas  d'examens  de  I77G  h  1181.  Celle  dernière  année  la  couronne 
de  fer  fut  enlevée  de  la  coupole  du  coUiïgo  et  l'instifulion  réorga- 
nisée avec  de  nouveaux  Iruslocs  sous  le  nom  de  collège  ColumLia. 
^^'illian)  Samuel  Jolin.son,  fil»  du  iirésidu'nl  de  1755,  fut  nommé 
président  en  178"  et  g;irda  ces  fondions  jusqu'en  1800.  Juiinson 
était  un  personnage  poliliquti.  Élève  de  Yale  et  de  Harvard  il  avait 
été  délégué  au  Congrès  de  17G5  après  avoir  été  chercher  en  Kagle- 
tcrre  le  lilre  de  "  Fellow  of  (he  Hoyal  Sociely  »  et  le  grade  de 
docteur  en  Ihéuluglu  d'Oxford,  il  fut  envoyé  à  la  Convention  de 
Philudolpliio  de  1787  par  le  Conncclicut,  qu'il  reprûscnla  ensuito 
au  Congrfes  comme  sénateur  '. 

Le  collège  William  and  Mary  n'élail  pas  1res  prospère  ou  moment 
de  la  révolution.  Celle-ci  amena  la  dislocation  complète  des  études. 
Les  élèves  cnlrèrenl  pour  la  plupart  dans  l'armée  ;  les  taxe»  ' 
coloniales  [tour  l'cnlrelieu  du  collège  furent  supprimées;  le  fonds 
anglais  pour  l'école  indienne  disparut  naturellement.  Les  Iroupes^i 
françaises  occupèrent  le  collège  après  la  capitulation  de  Cornwallis. 
La  guerre  linio,  les  L&timcuEA  étaient  fort  délabrés.  On  les  ré|>ar« 
et  lo  collège  recouvra  un  certain  éclat  avec  un  enseignement  renou- 
velé dans  un  sens  plus  sciontiliquc  et  plus  moderne,  sousTinnuonce- 
de  JcfTorsùn.  Le  cullège  fondé  par  Rlair  avait  on  fait  rendu  de 
graiiils  services  iulcllcctnels  k  I»  Virginie.  Wythc,  Nelson,  Saint- 
George  et  Beverly  Tucker  eiiseigiiitrent  ledroitàWitliam  andMar}*. 
Quatre  présidents  des  États-Unis,  JcITcrson,  Madison,  Monroe  et 
Tyler,  ainsi  que  le  grand-juge  Marshall  et  le  général  Scott  avaient 
été  ou  furent  dans  la  suite  élèves  du  collège.  La  société  secrète 
littéraire  do  Phi  Itcta  Kappa  était  née  à  William  andUary  en  1776. 
C'est  de  U  que  tira  sa  charte  la  société  affiliée  de  Harvard,  Insti- 


I.  An  hUlonmil  SMeh  of  Cclmmbia  Collfge,  1810,  by  ti.-V.  Hoorc. 
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In^éc  quelques  anni^cs  plus  tard  cl  qui  survécut  seule  à  la  révo- 
lution. 

A  Harviirti,  Josojili  Willard,  [irésident  depuis  l'iSl,  eut  fori  à 
faire  pour  rétablir  l'esprit  de  discipfine  et  l'Iiabiludc  du  travail 
allaibli»  sous  son  prédécesseur  Samuel  Langdoo,  Mais  lo  collège 
allait  retrouver  toute  son  ancienne  |>rosp>i'rité  et  prendre  un  nou- 
veau développement.  Une  école  de  médecine  y  fut  instituée  en 
1783.  C'est  sous  la  présidence  do  Willard,  qui  dura  viii^t-lroisans, 
que  le  collège  fut  érigé  en  IJoiversiLé  avec  garantie  de  fie»  sincii'n» 
biens  et  privilèges. 

Yalfi  fut  ndininislrô,  après  Clap,  par  Daggct,  un  des  profes- 
seui-*,  de  t76T  à  1777,  puis  par  Ezra  Stiles  qui  resta  président 
jusqu'en  1795.  Trurabull,  Dwiglil,  Iluntphroys,  Barlow  étaient 
au  nombre  des  élèves  de  Dogrgct  en  l'G!).  Dix  ans  plus  tai'd  (1779), 
les  An^flais  ayant  attaqué  New-ilaven.  sous  les  ordres  de  Tryon, 
Dttgget  Ht  le  coup  do  Teu  contre  eus,  et  fui  blessé,  fait  prisonnier 
et  fort  maltraité.  Dans  cette  expédition  do  Tryoa  contre  Ncvs*- 
Uaven  et  toute  la  cûLe  du  Connccticul,  furent  détruits  les  maté- 
riaux que  Clap  avait  réunis  pour  une  histoire  de  la  colonïo  et  qui 
se  trouvaient  chez  son  gendre,  le  général  AVoostor. 

De  nouveaux  collèges  furent  fondés,  celui  de  Dickinson,  à  Car- 
liste, en  17811,  et  dans  le  même  temps  l'Université  du  Marylund, 
compo.sép  des  deux  collèges  de  Wasliîtiglon  et  Saïnl-John.  En  1 787 
fut  institué  k  ?iew-York  un  comité  de  vingt  et  un  membres,  appelés 
Uégents  de  l'iiniveraité  de  TElal  de  New- York,  chai-gés  de  visiter  et 
il'inapecler  tous  les  collées  et  écoles  établis  ou  à  établir  dans  l'Ëtat . 

L'Eglise  épiscopalienne  anglaise  en  Amérique  était  tombée  dans 
une  décadence  complète  au  milieu  du  xviii°  siècle  pour  des  raisons 
qui  ont  été  indiquées  au  cours  drs  cliapilrcs  précédents.  Pendant 
la  guerre  de  l'inilépendance,  en  outre,  tes  ministre»  épisextpalions 
furent  suspects;  presque  tous  étaient  loyalistes.  En  1T83,  le  doc- 
teur William  While,  plus  lard  évèque.  était  le  seul  ministre 
anglican  qui  fût  resté  à  l'Iiiladelphie. 

A  cette  époque  commença  la  régénération  de  t'I^glise  anglicane 
en  Amérique.  Par  rinicrmédiairc  de  Jay,  ministre  américain  à 
Londres,  l'Ëglitte  épiscopile  protestante  des  Ëlals-L'nis  obtint  en 
olTet,  après  la  poix,  du  Parlement  anglais  cl  de  la  liiérarchic  anglî* 
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cane,  le  «oDscnteniciit  k  une  séjiaritLiiiii  iléfinitive.  Les  diverse^ 
congrt-galions  qui  la  composaienl  prirent  l'hahiludc  de  se  réunir 
lou»  les  an»  en  Convcntiun  annuelle  comme  une  sciiti-  i-gHsc.  A 
parlir  fie  <"85  elles  vécuroiil  de  leur  vie  pr(i|ire,  sans  Unii  maté- 
riel avec  l'étranger,  ne  demandant  plus  îi  aucun  gouvernement 
américain  une  part  quelconque  des  revenus  publics.  Snmuel  8ea- 
bury,  Américjijii,  diplûmi!  à  Va)e  Collège,  éludiiinl  eu  médecine 
en  Éco&sc,  ordonné  k  Londres,  puis  recteur  dans  l'Elal  de  New- 
Jersey,  avait  été  loyaliste  duns  la  gucnv  de  l'indépendance  e( 
servit  comme  chapelain  île  l'année  iingliiise  h  New-York.  II  reprit 
scfi  fonctions  do  ministrL>,  sans  opposition,  k  la  paix.  Le  clergé 
épiscopalien  du  Cunncclicut  l'élut  ôrfiquc.  11  fui  consacré  le 
14  novembre  1781  k  Aberdeon  par  un  évéquc  écossais  '. 

Une  église  protestante  rivale,  celle  des  inétlKnlintes,  se  reudil 
également  indépendante.  Cette  secte  avait  été  fondéo  par  Wusicy 
en  Angleterre;  Whilcfield  en  avait  prêché  les  doctrines  en  Amé- 
rique *.  La  plus  ancienne  société  métbodislc  fut  élablie  h  New- York 
en  176G.  Elle  possédiiil  une  Iri'S  modeste  chiipelle,  servimt  h  des 
boutiquiers  cl  ù  des  nègres.  Mais  le  vrai  fondateur  du  luôtlio- 
disnifî  américain  fut  l'Anglais  Krauci.s  Aabury  que  Wesley  envoya 
en  1771  avec  le  titre  de  «  genoraî  nsAlslanl  ».  La  secte  complaît 
alors  six  pn-rheurs  et  un  millier  dadhércut*.  En  ITÎ7  elle  eut 
quarante  pr^cbeurs  et  sept  niilb-  iidlirrenl»;  en  t78;t,  quatre-vingts 
pn'H-lieiir».  Il  semlda  alors  fi  WV-sley  que  le  leiiipa  était  venu  oii 
l'Ëglisa  méthodiste  américaine  devait  être  séparée  de  l'Église 
méthodiste  anglaise  ^  Dans  l'organisalioD  de  cette  secte  les  prêtres 
étaient  uppeiés  «Wcrs  (ancien:?)  et  les  évéqucs  sNjrerinlcndnils 
(directeurs).  Se  considérant  Uii-mérae  comme  évéque,  il  ordonna 
Thomas  Coke  super inietiUent,  puis  désigna  Th.  Coke  et  Kr.  Asbury 

I.  Le  centenaire  <lc  ret  ^v^ncmcnt  &  iti  célébré  le  U  novembre  iBil,  h  Siiol- 
l^til  <lc  Londrvi,  cii  présence  d'un  RrAtid  nomtirv  d'év^ues  d'Amèrtigue  d  it'AnKk- 
lerr«.  Anjou  ni 'Il  ui  ['BkIim  <?pt*copfllîcnne  rn  Amérique  compte  K  iitunti,  pltis 
de  3  500  miniMres  el  400 ono  flilèlr».  Kllc  se  noulicnl  nvce  le»  produit»  nan»  rmse 
cruiï^DiiU  du  don  iirimitir,  fnii  |tar  Flcictivr  t-l  Cumbury,  de  In  Ferme  du  Hoi  h 
Trinily  Cliurtli  (New-Y«rk). 

9.  Vuir  clinpllrc  i»ii. 

3,  l,r  Ir  Aïkinson  [C^lennial  HiitM-i/  of  Amrnmn  JUrlfioilitm,  IfiSil  élablK  ijuc  la 
i^paraUeij  se  lit  conirc  ie  uf*^  *li^  Wcsley  el  «iiui  ri^m^riiit|tie  iiiiiiulilon  d'Asbuf}'. 
Les  menilim  de  laiccte  «laieiit  au  nftaibre  do  15  OUO  eu  lisi:  *ix  ans  pliu  Urd  t« 
nombre  dr<  iirl^rheurs  s'i^liiil  ù\«ié  k  iil  et  relui  dos  membres  h  &1<HM);  en  I80C.  le 
m^ihodisina  comptait  45S  prficticurs  el  130  (100  mentlires. 
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joini-supennltndetiti  pour  les  frcr«8  d'Amérique,  «  aujounriiui  Bi 
hciimiscment  dégagri'^s  rie  loul  lien  avec  Tlital  cl  avec  la  hi^Tar- 
chio  ;iii^'I»ise  ».  Coke  !4(<  mnilit  iinniHilialemeiil  en  Aniérii]iie  et 
commeiu;a  à  prêcher  el  fi  bapliser.  A  la  \m  île  HSi,  il  liatliinore, 
se  réunit,  sous  son  contrôle  cl  celui  d'Asbury,  la  confi'rence  des 
mc^lliodistes  [tour  l'organisation  di'linitivcdeln  branche  ararricaine 
de  l'Église.  Près  île  soixanti»  prêcheurs  fHuient  |iri^eiits.  Coke  con- 
sacra Asbury  superintendenf,  plusieurs  elders  furent  élus  el  con- 
sacrés, et  Asbury  lui-même  reçut  de  l'élection  la  coalirmalioB  de 
son  titre.  En  avril  1713  Coke  entreprît  de  prf^cher  aux  mi^thodisles 
de  la  Virginie  rémancipatioii  de.s  esclave».  Mai.s  il  reconnut 
qu'il  oicttait  le  |)icd  sur  un  lerraiii  hrùlnnl  et  le  zètc  anltcaclava- 
gistc  des  mi^thodiates  ne  farda  pas  à  s'apaiser. 

Los  prcsbyttîrîens.  si  nombreux  dans  les  Klats  du  Centre,  constî- 
tut>rcnt  à  leur  tour  leur  gouvernement  ecclésiastique  en  Assemblée 
générale.  Los  congrégationaUslcs  dans  la  Nouvelle-Aiigletcrre 
étaient  depui<t  longtemps  orgatiisi-K  en  ]iletno  iadépendanee.  Peu 
do  temps  apriïa  la  révolution,  la  doclrine  de  Tunitarianisme  Ht  de 
grands  progrès  parmi  ces  derniers.  L"inlolérancc  ot  le  fanati.sme 
perdaient  pieil  partout.  M^me  les  anciennes  restriclioiis  contre  les 
rnlholi(|ues  dt>i|iarurent,  abolies  rapidcnient  dutis  tous  les  rîtats. 
Une  église  catholique  fut  érigée  à  Boston  en  17S9,  la  première  de 
toute  la  Nouvelle- Angleterre.  Kn  l'8(i  John  Carroll,  cousin  de 
Charles  Carnet  de  CnrrolKon,  d'une  grande  famille  de  Hallîmore, 
fut  nommé  par  le  pape  vicaire  apostolique  en  Amérique  cl  plus 
l&rd  évèque  de  Baltimore,  puis  archevêque  des  Ëlals-lJnis.  En 
1784  on  comptait  sur  toul  le  territoire  delà  Confédération  environ 

r 000  catholiques  hlant's  on  noîrs,  dont  20  1)40  dans  le  iMarvIand 
(et  dans  ce  nombre  8  000  esclaves),  7  7U0  dans  la  Pennsylvanie  et  le 
Delavaro,  2  .^OO  dans  les  ï'illats  du  Sud,  ]  700  dans  le  New- York  et 
le  New-Jer-iiev,  600  dans  la  IVonveIle-.\n"-lelerrfi,  12  000  entre  les 
Alleghanv»  et  le  Missi-ssipi  '. 


I.  Apre*  lin  sfËdn  t<!o\i\e:  (1887),  le  noinbrt;  des  nniliallqiica  en  Amérique  eal  de 
^800  000;  quelques  aubtrIUa  iloniK^nl  irn^me  ùen  chiltra  plus  <^\arés.  s'élovint  ju«- 
J^ti  9  millions.  On  comple  eo  o(ilr>>  pr^s  (k-  i  millions  d«  mCIbnilislo»,  3  1/3  mil- 
lions de  baplUle.t,  1Ï6  000  conj^ré^alionolisUs,  131  OUO  éplacojialJcnfi.  1  milliivn  d« 
luthériens,  I  million  de  iire^byUiiens,  clc.  Ces  derniers  chtlTrcs  iudiijiii-ul  l« 
nombre  des  membres  ndhèrunle  de  ces  di renés  églises  ou  socles. 
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Caractères  généraux.  —  La  période  coloniale  :  l'école  puritaine;  les  apAlres  de 
tolérance;  hisloriens  et  poètes.  John  Cotton  ;  les  trois  Mathera;  Jonathan 
Edwards;  Cadwallader  Colden;  Benjamin  Franklin.  —  La  période  révolution- 
naire :  ballades  et  chants  populaires.  Thomas  Paine;  Jacob  Duché;  Witherspoon; 
John  Adams;  les  écrivains  politiques.  —  Humoristes  et  poëtea  ;  Francis  Hopkin- 
son,  John  Trumbull,  Hopkins,  Uumphreys,  Freneau,  Brockenridge,  Barlow. 


Caractères  généraux. 

Il  ne  saurait  être  sérieusement  question  d'une  littérature  améri- 
caine antérieure  à  la  seconde  moitié  du  xvin°  siècle.  11  y  eut,  dans 
les  colonies  anglaises,  dès  les  premiers  temps,  des  érudits,  imbus 
des  plus  solides  connaissances  théologiques,  nourris  dans  les 
lettres  classiques,  qui  écrivirent  de  volumineux  traités,  des  livres 
substantiels,  même  des  vers;  mais  il  n'y  eut  ni  des  littérateurs,  ni 
des  poètes.  Les  hommes  qui  composaient  ces  livres  étaient  des 
ministres  de  divers  cultes,  des  médecins,  des  avocats,  des  profes- 
seurs, des  orateurs,  des  politiciens,  des  imprimeurs;  ils  ne  furent 
qu'incidemment  auteurs.  La  plupart  d'entre  eux  étaient  nés  en 
Angleterre  ou  enfants  de  parents  anglais.  S'ils  ont  vécu  et  écrit 
en  Amérique,  l'esprit  qui  les  inspire  est  tout  anglais;  leurs  ou- 
vrages ne  constituent,  jusqu'au  temps  de  la  révolution,  qu'un 
rameau  détaché  de  la  littérature  britannique. 

La  colonie  la  plus  favorisée  au  point  de  vue  intellectuel  fut  sans 
contredit  le  Massachusetts.  Un  grand  nombre  de  ministres  ^ 
presque  tous  élèves  de  Cambridge,  apportèrent  avec  eux  dans  le 
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Nouveau  Monde  le  goùl  des  letlres.  De  Ih  sorlil  tout  uu  groupe 
«l'éloqucnts  pr6dicatcura,  d'6crivains  religieux,  d'bisloricns,  do 
hiiigrniilics  cl  rie  professeurs.  Jiistjii'au  milieu  du  xviii"  siftcUî,  la 
vie  spirituollo  do&  colonies  fut  ainsi  couKlaitiment  alimentée  [lar 
rioiporlalioii  aoglaise. 

La  période  crtlonialc  comprend  la  lonj^ue  sêiùc  des  écrivains 
appsrU-nanl  à  l'écoli^  purilaine  du  la  Noiivellc-Anglelerro,  autoui's 
de  traités  moraux  ou  religieux,  professeurs  du  leltn?K,  de  philoso- 
phie OU  de  théologie,  chroniqueurs  des  premiers  temps  de  la  colo- 
nisation, quelques  iiîittirnlistea  comme  les  Barlrams,  quelques 
écrivains  df  race  comme  le  colonel  William  Byrd  de  Virginie,  ut 
surtout  Benjamin  Franklin  avec  qui  la  littérature  ami5ricaiiie  pré- 
lude à  son  premier  essor. 

Franklin  procède  de  Locke  et  d'Addison;  il  est  aimable,  rlair, 
quelquefois  uu  peu  diffus,  il  enveloppe  de  Pincssc  et  de  subtilité  le 
plus  ferme  bon  sens,  il  est  humain  et  pratique,  il  ne  cherche  pas 
l'esprit,  mais  ne  le  fuit  pas.  Ce  qui  caractérise  surtout  son  œuvre 
complexe,  multiple,  épanduc  en  tous  sens,  c'est  que.  malgré  ses 
longs  séjours  en  Angleterre  et  en  Kronce,  avec  son  génie  bien  bri- 
tannique, cl  certaines  Kailltns  si  françaises  de  »on  latent,  il  est  un 
des  prcniier-<  auteurs  d'Amérique  qui  aîciil  pensé  et  écrit  en  Amé- 
ricains; on  reconnaît  m^me  en  lui,  car  son  slylo  a  un  goiV  do 
terroir,  l'Américain  de  Pennsylvanie.  Originaire  de  Boston,  il  n"a 
du  puritain  ni  lu  daclrinarismc  intolérant,  ni  la  pensée  triste;  il 
tient  p1ut()l  du  quaker,  mais  sa  simplicité  quakeresse  est  avenante, 
policée,  imprégnée  do  philosophie  optimiste  et  sereine. 

Avec  lui  finit  la  période  coloniale  et  s'ouvre  la  période  révolu- 
tionnaire. Lu  ItUéralurc  américaine  n'avait  été  jusqu'alors  qu'un 
reflet  des  letlres  anglaises.  En  devenant  un  peuple,  les  Américains 
vont  commencer  h  avoir  des  lettres  h  eux,  surtout  une  littérature 
politique  et  légale.  La  parole  n'est  plus  aux  théologiens  et  aux 
prédicateurs;  elle  esl  aux  avocats,  aux  légistes,  aux  orateurs. 
Dans  les  comités  do  correspondance,  aux  towD-raeeting«.  devant 
les  assemblées  locales,  d'innombrables  discours  «ont  prononcés, 
sur  les  matières  les  plu»  subtiles  du  droit  conslitutiouiicl  comme 
sur  les  plus  hautus  questions  du  droit  naturel  et  humain,  par  une 
foule  d'hommes  jeunes,  ardents,  sortis  des  collèges  Harvard, 
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Yale,  William  and  Marj'.  Princeton.  Kîoç*s,  DarthmoDth.  et  de 
l'Université  do  Pennsylvanie.  De  non  moins  innombrables  essais 
sont  publiés  sur  le  même  sujet. 

Sur  ce  fonds  frénéral  de  littérature  politique,  où  se  mêlent  des 
écrits  de  presque  tous  les  hommes  dont  les  noms  ont  figuré  daas 
les  chapitres  précédents  de  cette  histoire,  se  détachent  déjà  quelques 
traits  d'une  teinte  pliis  vive  et  d'une  inspiration  plus  personnelle. 
Nous  ne  parlons  point  des  pièces  de  vers,  appelées  ballades,  que 
la  querelle  avec  l'Angleterre  et  la  guerre  de  l'Indépendance  ont 
fuit  éclore  en  nombre  presque  inOni.  les  poètes  s'étanf  donné  car- 
rière; mais  V humour  américain  apparaît  chez  quelques  écrivains 
comme  Francis  Hopkinson.  TnimbuU,  Freneau,  Brackenridg^e. 
dont  les  <i;uvres  laissent  entrevoir  que  la  littérature  américaine 
cessera  dès  la  Bn  du  xnii*  siècle  d'être  exclusivement  une  littéra- 
ture politique. 

La  période  coloniale  :  l'école  puritaine;  les  apAtees  de  la  tolé* 
rance;  historiens  et  poèteB.  Jobn  Cotton;  les  troia  Hatittora; 
Jonathan  EdwazxlB;  Cad-wallader  Golden;  Benjamin  Franklin. 

Parmi  les  livres  du  xvu'  siècle  composés,  sinon  dans  tes  colo- 
nies britanniques  de  l'Amérique  du  Nord,  du  moins  ayant  ces 
colonies  pour  sujet,  nous  rappellerons  pour  mémoire  les  écrits  du 
capitaine  Smith  sur  la  Virginie,  A  true  Relation  (1608>  et  la 
General  Ilislor;/  of  Virginia  1 1626),  parus  à  Londres.  Un  ministre 
anglican,  .Xlexamler  Whiiaker,  fit  partie  d'un  des  premiers  convois 
de  la  Compagnie  de  Londres  et  vécut  quelques  années  sur  les 
bords  du  fleuve  Jamc!>.  Il  composa  en  161.^  pour  la  Compagnie 
une  relation  intitulée  (.iood  .\etrs  from  Virginia.  C'est  lui  qui 
baptisa  Pocahontas  et  la  maria  à  John  Rolfe.  William  Slrachey, 
avant  passé  trois  années  eu  Virginie,  écrivit  deux  livres  de  Historié 
of  Trnmile  inlo  Virginia,  Après  un  long  inler^"alle.  In  Virginie 
donne  quelques  noms  aux  lettres  de  l'époque  coloniale,  ceux  du 
savant  ministre  Blair,  des  historiens  Stith  et  Beverlev  et  de  l'humo- 
riste Byrd  '. 

1.  Voir  chapitre  xxiv. 
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Dans  la  Nouvelle-An glelerrc,  les  premières  {)rofIuctions  Ullé- 
rairi'.s  surit  des  atuiales  de  la  colonie,  composées  par  Wiallirop, 
Winslow,  Nallianiel  Morlcn,  quo  suivront  les  Hisioires  de  Hub- 
bard,  de  Thomas  Prince  et  dft  Tliomaa  lïulcliinson.  Un  paatour 
puritain,  iVatliaDicI  Ward,  se  rendit  dans  le  Massachusetts  en  J6ÎÏ4 
et  s'y  établit  comini?  ministre  d'abord,  puis  eu  qualité  de  coni^eiller 
légal  de  la  Compagnie  de  la  Baie.  Il  y  composa  il6i5),  à  soixante- 
quinze  ans,  The  simple  Cvt/icr  (savetier)  of  Agawam,  ouvrag^e  sati- 
rique, où  quelques  allusions  aux  niu'iirs  coloniales  du  voîsiiiagH 
et  quelques  sarcasmes  sur  la  toilelto  des  femmes  anj^laiseg  à  la 
mode  sont  noyés  dans  un  plaidoyer  véhément  pour  la  tolérance 
el  dans  une  remontrance  péduntesquc  au  roi  en  guerre  avec  ses 
sujets.  Il  fit  imprimer  sou  livre  en  Angleterre  en  I6i7  et  en  tira 
uoe  grande  réputation  d'esprit. 

Tliomas  Mortoii  étail  le  chef  île  ces  malandrins  qui  étaient 
venus  s'établir  non  loin  de  la  colonie  de  Plymoulh  en  li>22  avec 
Weslon  el  en  1625  avec  Wollaston,  et  dont  le»  amusements  et 
i<  beuveries  »  scandalisèrent  si  fort  les  gens  de  Plymoulh  qu'ils 
envoyèrent  contre  ce  groupe  de  réprouvés  le  brave  Mile^Standish. 
Mortou  fut  pris,  envoyé  à.  Londres,  revint  peu  de  temps  aprfes,  fut 
arrêté  de  nouveau  et  fil  ainsi  plusieurs  voyages  forcé»  en  Angle- 
leri-e,  revenant  toujours  braver  les  séparatlslea.  Il  a  raconté  ses 
aventures  dans  un  livre  intéressant,  où  l'humour  ne  manque  pas, 
Neto  English  Canaan,  avec  un  sous-litre  de  douze  lignes  comme  en 
portent  tous  le«  ouvrages  de  ce  temps. 

Le  premier  livre  imprimé  dans  la  Nuuvclle-.\nglotcrr<'  fut  TTit 
Daij  Fsalm-Book,  sorli  en  IfUû  de  la  presse  installée  l'année  pré- 
cédente à  Cambridge,  près  de  Boston,  au  collège  llarvard,  traduc- 
tion des  Psaumes  en  vers  anglais,  due  à  la  collaboration  de  trois 
pieux  personnages,  Thomas  Welde,  minisire  de  HoxLury,  Kliol, 
l'opôlre  des  Indiens,  el  Richard  Malher,  de  Dorchester,  grand-père 
palcrnel  du  célèbre  Cotton  Mallier.  Le  livre  eut  plus  de  cinquante 
éditions  pendant  la  période  coloniale. 

John  Ootton,  le  grand  Cotton,  ministre  puritain,  débarqua  sur 
la  terre  d'Amérique,  en  1633,  fuyant  la  persécution  de  Laud,  el  fut 
pasteur  di;  l'église  de  Boston  jus(]u*ii  .sa  mort  (1652).  Engage  dans 
une  polémique  religieuse  des  plus  vives  avec  Roger  Williams^  il 
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composa  son  Bloodtj  Tetient  washetl  and  made  lehite...  {dogme  rte 
sai^r,  lavé  cl  blanchi),  imprimé  h  Londres  cq  16i7.  Il  composa 
encore  le»  Clefs  du  royaume  du  Ciel,  le  lait  pour  tex  enfants  (une 
sorlo  (le  catéchisme),  V Aliment  des  hommes  forts  et  bien  d'aulres 
oiiTrogc.'*,  011  l'anlrur  cxjiosc  son  srsU'me  politicjui-  fondé  sur 
llii''OCrîili(;,  sur  la  (lépeodance  étroite  el  réciproque  do  l'Ëglise 
dt»  l'Élat.  Jolin  CoUon,  comme  la  plupart  des  ministres  puritains 
80U  temps,  aimait  à  composir  dos  vers;  il  en  écrivit  bcaucou 
ce  qui  no  veut  {rnint  dire  qu'on  puisse  le  classer  parmi  les  poètes, 
même  d'un  onlre  inrérieur. 

John  Norton,  «ucces^eur  du  grand  Cotton  dans  l'éj^Iise  de  Bo 
ton  (1632),  fut  aussi  son  biographe,  Life  and  Dealh  of  Ihat  de, 
vedly  fainous  man  of  God.  Cti  ministre  était  un  homme  versé  Ha 
les  belles-lettres;  il  publia  k  Londres  en  4618  une  réponse,  rédige 
en  un  latin  plein  d'élégance,  k  des  questions  qno  lui  avait  posé 
sur  le  gouvernement  de  l'Église  un  ministre  hollandais.  Un  au 
ministre  encore,  et  l'un  des  fondateurs  du  Connecticul,  Tliom 
Iloiiker,  fut  pasteur  h  Hartfoi-d  et  artjnît  un  grand  renom  cuini 
prédicateur.  Il  laissa  eu  manuscrit  près  de  doux  cents  sermoa' 
qui  furent  envoyés  à  Londres,  où  l'on  en  publia  un  choix,  encore 
bien  volumineux. 

John  Davcnport,  le  premier  pasteur  de  Nuw-IIaven  (Connec- 
ticul), fut  aussi  un  fameux  prédicateur  el  un  fécond  écrivain  théo- 
logique. Il  vint  t-'U  xVmérique  en  lfi37  el  y  mourut  en  1G70,  lai*-^, 
saut,  entre  autres  écrits,  un  Discûvrse  aboui  cioil  goverament  l'n  ^| 
new  Pianlation,  wkose  design  is  religion.  C'est  encore  un  plaidoyer 
pour  lir  régime  llu'ornitiqtie. 

Ro^er  William»,  apiMre  do  la  tolérance  dans  ce  milieu  de  put 
tanisme  fanaliqtte,  et  (]nc  Itaneroft  place  au  même  rang  que  se 
contemporain  le  philosophe  Uescarics,  fut  le  fondateur  de  Pi 
vidence  (Uhode-lslarid).  11  précliail  la  liberlé  de  conscience  et  liT 
séparation  complète  ile  l'Église  et  de  l'Ktat,  ce  qui  lui  valut  d'élri 
chassé  du  Massachusetts.  Il  publia  en  1644  T/te  Jiioody  Tenent 
Perieculion,  for  cause  of  conscience...,  qui  provoqua  la  réponse 
Jolm  Cotton  signalée  ci-dessus.  Williams  était  un  écrivain  touiïii 
prolixe,  comme  le  furent  tous  ces  auteurs  d'ouvrages  rclrgicus  oi 
philosophiques.  Mais  bien  plus  prolixe  encore  cal  le  livre  publié 
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Londres  (1652)  par  l'aiiii,  lo  compagnon  dévoué  de  Williams, 
l'nrf;;anisateiir(Ie  lu  preraibre  ég'lîs*?  baptisle  dans  le  Rhode-Island, 
Joliii  Clupke,  Kl  A'ew's  frovi  New-Knghtnd,  or  a  Narrative  of  Neie- 
England'i  Persécution. 

l/'tlisloire  de  la  Colonie  de  PIpnouth,  laUsée  en  manuscrit  par 
William  Dradford,  qui  Fui  gouvernour  de  la  colonio  des  sépara- 
tistes jusqu'à  sa  n)orl(lCo7),fut  utilisée  par  Priucc  et  Uutchinson, 
disparut,  pendant  la  révolution,  de  la  bil)liotlièi|uo  do  Old  South 
Cliurcl),  à.  Boston,  l'cdilicc  ayant  été  ti-ansFonné  en  manège  pen- 
dant l'occupation  anglaise,  et  fut  retrouvée  en  !855  dans  la  librairie 
Fulbam  en  Angleterre.  Natlianicl  Norton  raconta  aut;.si  les  premiers 
temps  de  la  colonie  dans  un  livre  intitulé  New  EngUind" s  Mémorial. 

Vers  lo  milieu  du  siècle,  la  presse  do  Cambridge  produisit  une 
œuvrode  patience  exemplaire,  la  trmhieiion  de  la  DUte^  par  John 
Eliot,  le  proleclour  des  Indiens.  L'auleur  du  [ireuiit-r  volume  de 
vers  composé  en  Amérique  fut  une  femme,  Aiinit  Rruilstreet,  Fille  el 
pelite-fille  de  gouverneurs  du  Ma^isacbuselts.  Ces  vers  chantaient 
la  nature,  les  éléments,  les  saisons,  les  anciennes  monarchies;  on 
y  trouve  des  descriptions  réalistes  d'une  singulière  naïveté.  Le 
livre  fut  imprimé  à  Londres  (iGoO)  sous  le  litre  de  Dixième  Muse 
{The  ienth  Muse,  iaiety  sprung  in  A  meriea).  La  même  période  nous 
donne  encore  un  poète,  le  pasteur  Micliael  Wig'glesworth,  qui  cnil 
devoir  mettre  en  vers  le  Jugement  dernier  et  une  dissertation  sur 
riClernilé  (The  Day  of  Doom,  with  a  sfiorl  Discuurse  abmil  EterniUj). 

Bientôt  aprtss,  Peler  Folgcr.  grand-pÈre  maternel  do  Benjamin 
Franklin,  écrivit  un  pofcme  en  vers  familiers  (1675),  A  Lnoking- 
glass  for  the  Tîfws  or  the  formel'  gpin'i  of  New-Enrjiand,  qui  est  un 
plaidoyer  en  faveur  de  la  liberté  do  conscience  et  une  apologie 
pour  tes  quakers,  les  baptisles  et  antres  sectes  persécutées.  Avant 
lui  un  quaker,  George  Bisliop,  avait  déjà  protesté  dans  un  pam* 
phlet,  Neu3-England  judged,  contre  les  Irailemetits  inlligés  aux 
quakers  en  Amérique. 

La  famille  des  Mathers,  qui  roroplil  ta  Nouvelle-Angleterre,  à 
la  On  du  xvn*  siî^cle,  de  son  Importance  et  de  son  activité  au  point 
de  vue  politique  et  religieux,  l'inonda  en  même  temps  de  ses  écrite. 
Richard  Mather,  peu  dir  temps  apnVs  son  arrivée  on  Amérique, 
avait  pris  port  à  la  traduction  des  psaumes.  Sou  fils,  qui  portait  le 
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singulier  prénom  d'incrcase  et  se  faisait  appeler,  latinisant  c£ 
iioni,  Crfscentius  Mafherus,  épousa  une  fille  du  grand  Cotloii  i|ui 
avait  composé  de  sî  nombreux  ouvrages.  Le  gendre  en  produisit 
biiïn  plus  encore  (]uc  le  bcau-piïre,  el  pour  la  même  cause,  Tuoion 
de  l'Églixe  et  de  TÉlat  el  la  déronsc  de  la  charte.  Il  laissa  qualre- 
vingt-cint]  ôcrits,  dont  la  [ilupart  sont  des  sermons  ou  des  traités 
Ibéologiqucs.  Mais  la  palme  est  due,  pour  la  f<!condilc  de  la  plume» 
au  \ih  (l'Incrcasc,  ipii,  rcpréKi-ntant  deux  familles  illustres,  reçut 
le  nom  de  l'une  et  de  l'autre  el  s'appelait  Colton  Mather. 

Né  en  166.1,  il  fut  éle%'6  par  un  maître  d'école  qui,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  à  (|ualrc-ving^l- treize  ans,  se  glorifiait  d'avoir 
fouetté,  dans  leurs  jriines  annc'it.s,  ^tept  «  Judges  of  tlic  Bencli  ». 
Colton  Mather  i'i  douze  an»  Usait  Cicéron,  Térence,  Vii^^le,  Homère  ; 
il  ne  savait  pas  encore  l'hébreu,  mais  il  l'apprenait.  Au  collège, 
el  chez  .son  pferc,  il  eut  à  fioutcnir  «  une  nnuitagnc  d'instruction 
théologique  et  classique  ».  A  ving-l  ol  un  ans,  îl  était  miiii.ttre  et 
prérliait  pour  son  grand-pfere  Richard  Malher  à  Dorchesler,  pour 
son  grand-p6re  Cotton  el  même  pour  son  pèro  Incrcasc  à  Boston. 

De  IGBtj  il  n2T  il  composa,  disent  .sp.s  liiogrnplics,  trois  cent 
quatre-vingt-deux  écrits,  sermons,  essais,  traités  de  lou.s  genres. 
A  l'occasion  des  afTaires  de  sorcellerie,  il  publia  :  Mémorable  Pro- 
vidences relaling  to  wtickcraft  (1089)  et  Wonden  of  tbe  invhihie 
World  (Meneilles  du  monde  invîsilile,  récit  des  proc&s  intentés 
à  plusieurs  sorciers  récemment  exécutés  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre). 11  ne  se  contentait  pas  d'écrire;  îl  assistait,  i  cheval,  aux 
exécutions,  haranguant  la  foule  pour  exciter  son  zèle  aveugle  el 
fanatique.  l_'n  marchand  de  Boston  ayant  fait  publier  i)  Londres 
une  prolcslallon  contre  ces  crimes  judiciaires,  Cotton  Matlier  fit 
bràicr  le  livre  à  Harvard  dans  la  cour  du  collège.  Il  ue  reconnut 
Jamais  d'ailleurs  qu'il  avait  pu  se  tromper,  et  répéta  dans  son 
grand  ouvrage  Magtiatia  (170â)  et  dans  la  biographie  de  son  përc 
Incrcaso  (1723)  toute  riiistoirc  des  procès  el  des  exécutions,  telle 
qu'il  l'avait  écrite  et  pensée  d'abord. 

Le  livre  intitulé 3/a^wa/ia  ChrUti  Amerieana  pfX  rœu\To  capitale 
de  Colton  Mather;  c'e^l  une  histoire  ecclésiastique  de  la  Nouvelle- 
Angli-k-rre  de  tC>20  il  169B,  et  aussi  une  histoire  politique,  uvec 
des  études  spéciales  sur  le  collège  Harvard,  les  guerres  indiennes. 
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la  sorcellerie,  oL  criitiioinhrablcs  ))iogra}iIiirs'.  CoUon  Malber  fui 
un  iiifaligabte  travailli^ur  :  sur  la  porte  i\q  son  cabinet,  il  avait  fait 
écrire  PII  frrossos  leltrcs,  si  l' usage  de  ses  visiteurs,  cet  avcrlisae- 
mcnt  :  be  short f  Ëoycz  brefs!  Il  osl  le  pluâ  Trippaat,  sinon  le  plus 
brillant  rcpr^^ciilanl  lie  txtte  rcoU^  [létliiiite.  mai:«  Irbu  vigoureuse, 
dVcrivaiiix  tJii^ologiqiie»,  que  l'esprit  puritaïn^unî  ^la  culture  clas- 
»iquf  avail  ili^veloppéo  sous  les  ombrages  de  Harvanl,  entre  la 
mer  et  le  désert  '. 

Joniillian  EtlwarJK,  W.  dernier  et  le  plus  achevé  produit  du  vieux 
puritanisme  (le  l'Amérique,  n'est  plus  seiileinent  un  lliér)lngien; 
Je  ministre  «élé,  un  peu  rude,  aclivemont  mèlo  au  mouvement 
revmilisl  du  wui'  sièelc,  est  doublé  cliez  lui  d'un  philosophe  cl 
d'un  mélapbysicien.  Né  en  1703,  du  ministre  Tïmothy  Kdwanls 
el  de  la  lille  d'un  pasli'iir  de  NnriIinru|iton,  Stoddnrd,  Jonathan 
Edwards  épousa  ii  vins^t-troisansla  tille  d'un  ministre,  miss  Sarah 
Pierrepont.  et  fut  ministre  lui-même  depuis  t'ï2ti  jusqu'en 
17S7.  Sa  mère  était  une  femme  d'un  caract&re  et  d'une  inlelli- 
gcDco  supérieurs.  Jonathan,  nature  un  peu  féminine,  sérieuse 
et  délicate,  Irfcs  pure  et  trfc»  ferme,  pensa  et  vécut  en  défen- 
seur passionné  de  la  foi  chancelante  au  milieu  d'une  société 
où  l'autorité  de  l'Kglise  était  de  tous  les  côtés  battue  on  brèche. 
Son  principal  ouvrage  intitulé  Essay  an  Ihe  Freodom  of  the  Witf 
(Traité  du  libre  arbitre)  fut  eomposé  de  itTM  k  n.Sli,  lorsque 
Jonathan  Edwards  était  ministre  à  StoeUbrid;;!?.  L'écrivain  reli- 
gieux y  soutient  la  doctrine  fatuli$lc,  le  point  do  vue  calviniste, 
contre  les  préceptes  et  les  attaques  des  Arminien»;  mais  le  philo- 
sophe y  fait  en  même  temps  preuve  d'unt)  absolue  Kincérilé  dans 
la  discussion  de  l'opinion  adverse  et  le  dialeiUicien  v  déploie  une 
habileté  consommée,  une  ingénieuse  subtilité  d'argumenlatioa  *. 


1.  L'oiivra4({!  tut  imprimé  &  Londres  en  nO!,ci  réimprimé  eu  1820  seulement,  en 
Amériiitie,  A  liartrunl. 

3.  Voir  cliniiitri!  iti.  —  t.ifr  o(  Calian  Mal/ter,  liy  P*inboi|v,  dan»  la  Hicgraphit 
ainéricuiae  dn  .S/iurfa.  —  Qnmcï, /ii/tvrr/  of  Hartvird  Unhenilg.  —  Uutcki.icv,  C;/clo- 
pirdia  of  Amrriean  Ulertiluit. 

3.  •  CV*l  un  homme  rjul  ne  veut  pas  vous  persuader,  mait  «e  convaincre.  Chei 
lui  |i«a  un  «ublcrtuKe,  pu  utie  tviulon  ni  un  paralaHismu.  Uno  olij^cliuR  «e  pr6- 
MntR-t-rlIr,  it  n'cs^ain  polnLde  In  ilégulxeroii  dv  rafTiiililir.  l.iMjde,  voit»  trouverez 
cDMiiti-  U<il>l)u«  dogmaliiiiie  el  Prie^Hky  inxolonl.  C'est  avec  une  bonnu  foi  parfaite 
qu'il  tisnli^  ■r6^:lnircir  k-a  di[llcuU««  ineitrienbleii  oii  «i  )]Dn«6e  se  (ilongv  Aht  qu'elta 
aborde  le*  Ui^ones  du  libre  arbitre.  •  (Philarfita  Glitslea.) 
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Nommé  en  1757  président  du  collège  de  Princeton,  il  mourut 
quelques  mois  après  son  installation.  Sa  prédication  était  émou- 
vante par  la  profondeur  et  !e  sérieux  de  la  conviction;  mais  il  par- 
tait sans  geste,  presque  sans  éloquence.  Les  œuvres  de  Jonathan 
Edwards  ont  été  réunies  en  dix  volumes  en  1829;  sa  vie  a  été 
racontée  par  le  D'  Samuel  Miller  dans  la  collection  de  Sparks; 
on  cite  encore  une  biographie  d'Edwards  par  Sereno  Dwight. 

Avant  de  quitter  la  Nouvelle- Angleterre,  mentionnons  un  écrit 
remontant  au  temps  des  premières  guerres  entre  les  colonies 
anglaises  et  tes  Français  du  Canada,  le  récit  par  un  ministre  de 
Deerficld  (Massachusetls),  John  Williams,  de  sa  captivité  au 
Canada  en  1704  (T'A*  redeemed  Captive  retuming  to  Zion),  une 
des  plus  intéressantes  productions  de  la  littérature  américaine 
coloniale. 

Dans  le  New-Yortv,  un  seul  nom  se  présente,  celui  de  rËcos- 
sais  Cadwallader  Colden  qui  émigra  au  commencement  du 
xviu'  siècle  en  Amérique,  exerça  la  médecine  à  Philadelphie,  puis 
s'établit  à  New -York,  où  il  servit  le  gouvernement  métropolitain 
dans  divers  emplois,  finalement  comme  sous-gouvetveur  de  1760 
à  1776.  Adonné  principalement  aux  sciences  naturelles,  surtout  à 
la  botanique,  il  fut  historien  par  occasion  et  composa  en  1727 
The  Hislorif  of  ihe  Five  Xalions,  dont  le  sous-tilre  oe  comprend 
pas  moins  de  seize  lignes,  ouvrage  assez  estimé  en  son  temps. 

Colden  fui  un  correspondant  assidu  de  Franklin,  devenu  le 
contre  d'un  ninnvement  actif,  sinon  littéraire,  au  moins  intellec- 
tuel ot  philosophique,  on  Pennsylvanie,  dans  les  trente  dernières 
années  de  la  période  coloniale.  Franklin  appartenait  à  une 
famille  remarquahlo  depuis  plusieurs  générations  par  son  eztraor^ 
dinaire  forondilo.  Soupire,  un  non-confonniste,émigTaàBo8ton  en 
lt»Sri  ol  eut  dix-sopt  onfanis.  Benjamin  était  le  quinzième.  Depuis 
longtemps  Vainô  de  la  famille  avait  toujours  été  foi^roD.  Un 
oncle  do  Franklin  so  distingua  copondant  par  ses  connaissances 
légales,  un  autn'  laissa  on  mourant  (ITâS)  deux  rolnmes  in-quarto 
de  pivinos  manuscriis.  Benjamin  a\ait  à  peine  sept  ans  lorsque 
rot  oncle,  découvrant  ou  lui  los  symptAnios  d'un  développement 
intolleotuoi  bien  pnvivo,  lui  adn^s.<a  un  compliment  prophétique 
on  vers.  Benjamin  onlîn  avait  un  grand-père  maternel,  qui  tal  un 
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zà\é  défenseur  de  la  liberté  «le  conacience,  Peler  Folger,  doiil  le 
nom  a  ùlii  signalé  plus  lia.ul. 

Les  premiers  essais  littéraires  de  Franklin  furent  des  ballades 
pour  la  vente  dans  les  rues.  On  sait  que  son  porc  essaya  do  le 
délourner  des  c  chimériques  visées  »  en  lui  disant  que  \v»  faiseurs 
de  vers  étaiviiL  ^^nértilemetit  des  mendiauU.  Franklin,  daiiït  80ii 
autoliiographic,  raconte  coniinenl  il  se  |n'ocnra  des  tivrcn  pour 
étudier,  cl  de  quelle  façon  originale  il  publia  s«s  premiers  articles 
dana  le  journal  de  son  frère,  Tiie  New  Engtand  Cota-atU.  L'histoire 
de  sa  fuite  à  Philadelphie,  et  des  péripélies  de  sa  carrière  d'im- 
primeur en  cette  ville,  est  connue  de  tous,  même  en  France,  où 
son  bon  sens  honnête,  lin  et  narquois,  a  toujours  élé  si  goûté.  Dès 
ses  premières  années  de  jeunesse  studieuse,  un  exemplaire  du 
Spectator  tomba  dans  ses  mains,  et  cette  lecture  laissa  sur  fioii 
esprit  une  empreinte  durable.  Addison,  d'ailleurs,  fut  le  grand 
modèle  de  presque  loua  les  Américains  qui  tinrent  une  plume  au 
xvui"  siècle. 

A  Philadelpliie,  Franklin  aeliela  la  Pennsyhanm  Gazette,  se 
maria,  fond»  lu  lîitdioth^ue  en  1731,  écrivit  dû  nombrcu:^  essais, 
brochures,  pamphli-ts.  sur  toutes  sortes  de  sujeLs,  et  publia  de 
1732  à  l"5S  sou  Poor  Jii'churtt's  Almtinae,  qui  eut  un  très  grand 
succbs  et  établit  sa  réputation.  L'.-l/mn»nc  fut  présenté  comme 
l'iisuvrc  de  Richard  Sauiiders,  Phîlomath,  imprimée  et  vendue  par 
B.  Franklin.  En  1758  il  lira  luï-mi^me  en  quelque  sorte  la  quiii- 
(essence  îles  aphurisnies  populaires  de  VAimnnac  sons  la  forme 
d'une  harangue  au  peuple,  iDlitulèe  The  Waij  to  Weallh  et  qui 
est  devenue  en  Français  la  'Science  du  liofthomme  IUchard.  Vers  et 
prose,  maximes,  proverbes,  anecdotes,  apologues,  toutes  formes 
d'écrils  servaient  à  Franklin  pour  faire  agréer  à  ses  lecteurs  ses 
conseilsdc  sagesse  pratique,  et  .surLoiil  se:)  encuura^erntmts  k  la  tem- 
pérance et  à  l'économie.  Il  fonda  la  Société  phllosophicpie  amé- 
ricaine en  17i3,  l'Académie,  devenue  l'Université  lie  Pennsylvanie, 
en  1749.  Le  reste  do  sa  vie  et  la  plus  grande  partie  de  ses  écrits 
ultérieurs  comme  de  sa  correspondance  se  rattachent  directement 
&  l'histoire  politique. 
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La  période  révolutioimaire  :  ballades  et  chants  populaires. 
Thomas  Paine;  Jacob  Duché;  Witherspoon;  John  Adams; 
les  écrivains  politit^ues. 

Un  1res  grand  nombre  d'odes  et  de  ballades  virent  le  jour  à. 
l'époque  des  guerres  contre  les  Français  du  Canada  et  pendant  la 
révolulion.  Plusieurs  survécurent,  comme  cbaats  populaires,  aux 
circonstances  qui  les  avaient  fait  surgir.  L'expédition  du  général 
Braddock  surtout  inspira  les  obscurs  auteurs  de  ces  poésies  '.  Les 
sujets  principaux  furent  ensuite  :  la  mort  de  Howe  à  Carillon 
(1758),  celle  de  Wolfe  devant  Québec,  la  prise  de  Louîsbourg,  ta 
conquête  du  Canada,  les  premiers  dissentiments  avec  tes  Anglais, 
la  plantation  des  arbres  de  liberté,  l'incendie  du  schooner  Gaspee, 
Virginia  banishing  tea  (by  a  lady),  ou  «  les  Adieux  d'une  dame  à 
sa  table  de  tbé  »,  un  dialogue  entre  un  délégué  du  Sud,  revenant 
du  grand  Congrès  continental,  et  sa  femme,  la  complainte  du 
tory  emplumé  et  goudronné  (insérée  dans  la  Gazette  royaliste  de 
Rivîngton  à  New-York,  1714),  le  bombardement  de  Bristol  (octobre 
1775),  l'Amérique  libérée  (composition  do  Joseph  Warren),  l'Indé- 
pendance, la  bataille  de  Trenton,  la  campagne  du  Nord  et  la  défaite 
de  Burgoyne  *,  la  capture  du  général  Prescott  à  Newport,  les 
massacres  dans  la  vallée  de  Wyoming  par  les  Indiens,  la  capture 
du  major  André  {le  Brave  Paulding  et  l'Espion). 


1.  Une  composilion  de  1153,  qui  fut  l'im  des  chants  favoris  dans  la  guerra  pour 
l'indépendance,  commence  ainsi  : 

To  arms,  to  arms!  my  joDy  grenadiers! 

Ilark,  how  the  drum  do  rotl  il  alongl 
To  horsc,  to  horac,  with  vaijant  good  checr; 

We'll  mcct  our  proud  foe  before  it  is  long. 

•  Aux  armes,  au:i  armes!  mes  braves  grenadiers!  Entendez  comme  les  taintraurs 
résonnent 

2.  Said  Burgoyne  to  his  men,  as  Ihey  pass'd  in  review, 

Tullalo,  tullalo,  lultalo,  boys! 
Thèse  rebels  llieir  course  very  quickly  will  rue, 
And  fly  as  the  Icaves  'fore  the  autumn  tempest  flew. 

Burgoyne  dit  à  ses  hommes,  les  passant  en  revue  : 

Tullalo,  tullalo,  tullalo,  enfants! 
Ces  rebelles  vont  bientôt  re(;rctler  leur  trahison. 
Ils  fuiront  comme  les  feuillei  devant  une  tempête  d'automne. 
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Le  plus  ciîlcSrc  Je  ci'»  chants  pupulalros  est  lo  Ynnkee  Doodle, 
dont  la  miisit[i]e  fut  compos<^e  jiar  l'Anglais  Sliackbtiry  en  1755, 
pour  les  Iroiipe»  coloniales  en  nmrclic  sur  Albany,  lors  de  l'atlaquc 
projelép  coiilrolos  forls  Niagara  et  Fronlcnac.  Les  soldais  aaglais 
se  moquaietil  de  raccoulri'uii'nl  des  recrues  américaines  et  plai- 
sanlèronl  Yankee  Doodle  parlant  en  ^uorrc'.  Sous  la  révolution, 
les  soldais  américainit  adoplèrcnt  brarcmciil  le  Vattkse  Doodle,  et 
en  lircnt  un  chant  national  *. 

lin  nuire  chant,  romposi-  au  conirnencemeiil  de  la  révolution, 
est  intitulé  Haï-  and  U'aahmifton,  et  resta  en  grande  vogue  pen- 
dant la  guerre.  Il  eut  pour  autour  Jonalhao-Milolicl  Scwall,  le 
Tyrtée  du  Massachusetts  :  -<  Orgueilleux  Dritotn,  ne  vous  vantez 
plus,  dans  un  présomptueux  <lédain,  de  vos  légions  triomphantes 
sur  lerrc,  et  de  votre  invincible  force  sur  mer;  car  non»,  vos  (ils 
enflammés  de  colère,  nous  avons  ceint  nos  épées;  Uussa,  husza, 
hazza,  fmzza,  for  M'ar  and  Washingtonf   •■ 

Thomas  Paine,  né  en  Ang-letcrrc  (i73ii),  fut  successivement 
employé  de  l'excise,  profe-sseur  daiiis  une  Acadéniii*  à  Lnndre», 
épicier  dans  une  bourgade  du  Sussex.  Lo  commerce,  qui  lui 
réusgit  peu,  n'arrj^ta  pa«  l'essor  de  ses  instincts  poétiques.  En 
vonijnnt  de  la  mélasse  et  du  tabac,  il  composa  unfi  ode  sur  la  mort 
du  gétit-ral  WoJfc.  Puis,  lais-Siini  là  suii  épicerii^  et  sa  femme,  il  s'en 
vint  h  Londrex  et  se  TU  présetilnr  (1771}  h  Franklin,  i[ui  le  déter- 
mina à  se  rendre  en  Amérique.  Paine  était  à  Philadelphie  au  com- 
mencement de  1775,  cl  prit  la  rédaclion  en  chef  d'un  journal  fondé 
par  riilcossais  Ailken,  'fh^  Pennsj/lmnia  Magazine,  oii  Francis 
Hopkinson  et  Wilherspoon  écrivaient.  Les  arliclos  de  Paine  allî- 
rèrenl  l'attention  d'un  patriote  ardcnl  de  la  Pennsylvanie,  le  doc- 
teur Rush.  Celui-ci  vint  le  voir  chez  Ailken  et  engagea  le  journa- 
liste anglais  à  composer  un  écrit  populaire  où  seraient  réfutées 


1.  Uoodlr,  faincant,  baKuonaudîer. 

3-  La  musique  de  ShackLur}  iio  serait  qu'un  emprunt  &  des  nlrt  rcinonlant  au 
temita  de  CharlcM  l*'.  Ci-sl  ilcptiit  l^TS  iguc  [ut  «urlout  chnnlc  7hc  Yankte't  rttum 
fr«m  camp  :  Fathcr  and  I  ivenl  <tou-n  lo  eaiitfi.,.,  avec  lo  refrain  : 

Yankee  Doodle,  kcep  it  up. 

Yniikcp  ntiodif,  ilandy, 
Mind  Ui«  Riusii?  tnd  (lie  Hlcp, 

And  willi  lli«  girlif  tiv  liandy. 
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en  an  langage  ot  une  argunit^ntaiion  intelligibles  à  la  foule  les 
objections  11  une  déclaration  d'indépendance  dos  colonies.  Paine 
se  mil  à  l'œuvre  el  écrivit  un  cssnj  qu'il  voulait  appeler  Ptain 
Tnith  (simple  vérité),  mais  pour  lequel  Ku-ih  suggi^ra  le  litre  de 
Common  Sensé  [h  sens  commun). 

Nous  avons  dit  le  grand  cfTet  de  cette  publication,  faite  sans 
nom  d'auteur  chez  un  autre  Écossais,  Robert  Uell,  récemment 
arrivé  h  Philadelphie  et  qui  venait  de  lancer  par  souscription  une 
édition  américaine  des  Commentaires  de  Blackstone,  «  entreprise 
extraordinaire  pour  l'époque  ».  Le  singulier,  dans  celle  afiaire.  c;*! 
que  Paine  écrivit  nans  la  moindre  conviction  le  Sens  commun.  Que 
lui  importait  rindôpcndance  dos  AmOricainsï  II  ne  tira  d'abord 
ni  argent  ni  gloire  de  l'émission  do  plus  de  cent  mille  cxcmplairea 
de  son  écrit  '.  Cependant  l'Université  de  Pennsylvanie  le  recul 
maître  h»  arts. 

Paine  servît  comme  volontaire  (l716)dausrarniéede>Vashing- 
ton  en  rclrailu  sur  le  Dclaware.  Puis  il  reprit  la  plume  el  écrivît, 
de  1776  h  1783,  pour  soutenir  le  moral  de  l'armée,  nne  sârie 
de  dix-huil  essais  portant  le  litre  général  de  la  Ci-ise,  dont  le  ton 
ardent,  sérieux,  l'inspiration  patriotique,  font  bien  de  lui,  malgré 
son  origine,  un  écrivain  américain.  Après  la  guerre,  Washington 
le  remercia  des  services  qu'il  avait  rendus  h  la  cause  révolution- 
naire, la  lé^slaturo  de  Pennsylvanie  cl  le  (Congrès  lui  firent  don 
de  quelques  milliers  de  dollars,  la  législatui-c  du  New-York  de 
300  acres  ilc  terre,  propriété  loyaliste  conlisquée,  àNew-Hocbelle. 
Quelque  tompK  après  il  retournait  en  Angleterre,  passait  en 
France,  et  ne  devait  rentrer  en  Amérique  qu'en  1802,  mais  pour 
n'y  plus  trouver  aucune  estime  '. 

La  Pennsylvanie  donne  encore  Jacob  Duché,  d'une  famille 
linguenole.  Recteur  d'une  église  anglicane,  à  Philadelphie,  sa  ville 
natale,  il  s'essaya  à  In  littérature  par  une  série  de  morceaux  sur 
des  sujets  divers,  moraux  et  religieux,  où  abondent  les  allusions 
aux  incidc])ts  contemporains  de  la  vie  politique  eu  Angleterre. 


1.  Jolia  Adama,  Dmr«iit  à  Puis  (11^0),  »c  vit  encore  allribucr  I&  psl«rniU  dO 
Ctfiwnon  ^HK. 

S.  Dca  biojçrapbies  d«  Pdnc  ont  iU  £critc4  p&r  Cheetliam,  un  radical  an^ftia 
George  Ctiatiuera,  Irtjaliate  réfugié  en  .Vnglelerre,  Cllo  Rickinan,  Valtf. 
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soas  le  Lîlrc  singulier  tle  Lettres  do  Tamoe  Caxpipina.  C'est 
Duché  qui  ouvrit  solennelle  mont  la  prcmihre  session  A»  Congris 
(scptenilirc  177i)  [lar  iinn  pri^rt■  tjiii,  si  l'on  en  croit  unt-  Icttri;  île 
John  Adanis,  écrite  le  jonc  ni^nic,  <^nml  |irofon(lûtnont  l'asitislancis  '. 

L'éloquence  de  Duché  était  pompeuse,  boursouflée,  prêton- 
lieusc;  clic  produisit  cependant  une  impression  très  vive  sur  ses 
conlt-mptirairis.  L«  7  juillet  m»,  devant  le  premier  bataillon  de 
la  villt!  parl:inL  pour  le  Miisaaeliiisctls,  il  pronorK;»  un  surinon  sur 
le  M  Devoir  de  rester  ferme  dans  nos  liberlés  spirituelles  et  tem- 
porelles a.  Une  phrase  donnera  Pidée  du  ton  oratoire  des  pre- 
miers temps  de  la  révolution  :  «  Nous  ne  désirons  pas  posséder 
les  hocîig'es  dorés  de  l'Asie,  ni  nous  parer  devant  Ioh  yeux  du 
public  de  joyaux  arrachés  au  front  de  nababs  en  pleurs,  ni  faire 
servir  à  des  débauches  les  richesses  de  provinces  livrées  au  pil- 
lage ».  Cette  allusion  ^  ta  conquête  do  Tlnde  excita  beaucoup 
d'enthousiasme. 

Duché  fut  quelque  temps  chapelain  du  dmgrès  en  iTTG.  Après 
l'enlrée  des  Anglais  à  Philadelphie,  il  se  laissa  circonvenir  el  do 
put  résister  à  la  pression  escrccc  par  des  relations  sociales.  Il 
abandonna  la  cause  de  rindcpcndance  et  écrivit  le  8  octobre  1777 
i^  Washington  uite  lettre  qui  pèse  sur  la  mémoire  de  Tltonnéle 
mais  Faible  chapelain.  Washington  soumît  la  lettre  au  Congres  el 
Hopkinsun  y  lit  une  verte  réponse. 

John  Wilherspoon,  né  à  Kdimbourg  en  -1722,  était  ministre  en 
Ecosse,  à  Pnisley,  lorsque  Iteujamin  Bush,  alumntts  du  collège 
de  Princeton  (NewJcrsoy)  et  qui  aciievait  sas  éludes  k  l'Univer- 
sité d'Edimbourg,  fut  chargé  par  les  autorité»  du  collège  d'offrir 
la  présidence  de  cet  établissement  au  ducic.  pa^tfur  qui  venait 
de  publier  Eccleûasltcat  Chartu-tertstics,  or  the  Arcnna  of  Church 
Polieif,  ceuvre  ironique  contre  les  préoccupations  mondaines  d'une 
grande  partie  du  cler^  anglais.   Wilherspoon   accepta  et  vint 


1.  La  notndio  d'un  combil  tlevanl  Boston  était  arrivée  la  veilla  11  Plii]ati«lphi«  : 

-  jAmoia,  dit  Aduma.  je  n'ai  entendu  une  priËru  mcillcura  ni  s\  tticn  prQn«nc^.  L« 

D'  Coopcr  lui-mfinc  n'a  Jamais  priù  b^cc  lai.iL  <le  ferveur,  de  |>énttrat[o[i  et  de 

,  pullictiqUB,  pour  rAmifiijLiD,  lo  Congrès,  la  province  de  MnssacliLiectUt  et  In  ville 

idtt  Boston....  M.  DucliÉ  c»t  un  de»  lioiiinics  Igh  plu»  InlcIliKonl^,  un  d«*  plus  nobles 

rcnrtcltrcs,  un  dus  ptu?  Krnnd»  orateurs  <lc  l'ordre  lipiscapilieo  sur  ce  cnnlinitnt, 

Fel  en  intïme  temps  un  ami  tv\6  de  la  liberté  cl  de  ïon  pajf.  •  Adama  no  devait  pas 

btrder  k  regretter  ce  pompeux  èlogc. 
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tout  à  la  fois  (1768)  présider  le  collège  de  Princeton  et  y  ensei- 
gner la  philosophie  morale  et  la  rhétorique.  Lorsque  la  guerre 
éclata.  lÉcossaÏB  prit  parti  pour  son  pays  d'adoption  et  ftit  envoyé 
au  Congrès,  où  il  fui  an  des  signataires  de  la  OéclanUion  d'indé- 
pendance. Il  s'identifia  complètement  avec  la  cause  américaine 
et  prit  une  part  très  active  aux  travaoi  des  comités  du  Congrès. 
«  conseiller  de  Morris,  correspondant  de  Washington,  rival  de 
Franklin  en  sagacité  et  en  résolution  ».  Il  avait  on  fib,  qui  fut 
tué  à  Germanlown,  et  une  fille  qui  épousa  l'historien  Ramsay.  Il 
prooonç-a  de  nombreux  discours,  et  reproduisît  l'an  des  plos  im- 
portants, sous  le  titre  do  Essay  on  Money,  contre  l'exagération  des 
émissions  de  billets  de  crédit. 

John  .Vdams,  Washington,  JefTerson.  Hadîson,  Hamilton,  appar- 
tiennent à  rbisloire  politique  bien  plus  qu'à  l'histoire  littéraire 
des  Étals-L'nis,  leurs  écrits  et  leur  correspondance  ayant  trait 
presque  exclusivement  aux  grands  événonenls  auxquels  ils  furent 
mêlés,  et  dans  le  développement  desquels  ils  jouèrent  un  rôle 
prépondérant.  U  convient  de  signaler  toutefois,  à  cause  du  carao- 
tère  spécial,  souvent  intime  et  familier  de  l'œuvre,  le  Journal 
{Diary-  commencé  par  John  Adams  en  1755  et  continué  par  lui 
pendant  trente  ans,  mais  qui  ne  fut  publié  que  bien  plus  tard  par 
son  pctil-tils,  Charles-Francis  Adaras.  Les  premiers  feuillets  en 
sont  surtout  intéressants  par  le  ton  de  vanité  candide,  de  grand 
contentement  de  soi-même,  qui  resta  toujours  le  tzait  caractéris- 
tique de  l'homme.  La  famille  de  John  Adams  ^ait  établie  depuis 
trois  générations  dans  le  .Massachusetts.  Son  père  était  fermier; 
lui-même  fiil  maître  d'école  et  se  destinut  au  ministère;  on  suit 
les  péripéties  très  variablf  s  do  cette  vocation  dans  les  controverses 
religieuses  où  se  plaît  sa  plume  encore  novice.  BienlAt  il  aban- 
donne la  théologie  pour  étudier  le  droit:  des  effusions  de  psycho- 
logie personnelle  nous  font  assister  à  la  lulle  engagée,  au  cours  de 
sa  vie  d'étudiant  il  était  né  en  173ÔK  entre  la  paresse,  la  distrac- 
tion, lo  tabac,  les  lectures  frivoles,  et  l'élude  de  Justinien,  de 
Locke  et  de  Bolingbritko.  Avocat,  mombiv  de  U  légîslatare,  il  a 
trouvé  sa  voie.  Déjà  il  a>-aii  publié  dans  U  G^^eOe  de  Boston, 
sous  le  titre  de  Ihss^union  on  ïV  Camom  flurf  FemiÊmt  Lmtt,  une 
protestation   vébèmonle  contre   les  svsièmes  ecdèsiastiquea   et 
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politiques  de  l'Europe.  Di-piilé  nu  Congrès  conlinenlal.  il  fait 
paraître  son  Notanylus  ^liisioirt!  de  la  i)iiiTeIle  avec  l'Angleterre 
depuis  son  origine  en  liai),  en  réponse  à  une  Ibèse  d'un  écrivain 
tory,  Daniel  Lconanl,  sîg-niîe  .ifassachusett.easis.  Au  (longrès,  on 
l'a  vu  se  poser  en  cliajnpion  ilAlenniné  d'une  prompte  déclaration 
de  l'indépoDclance  des  colonies.  Chu  rie»- Francis  Adnms  n  pulilii^ 
en  outre  la  correspondance,  trën  intéressante,  ai  qui  coniprciHl 
pri"*»  de  trois  cents  lettres,  enlre  son  grand-père  el  sa  grand'raère, 
Abigaïl  Sinilh,  Mrs  AdaniK.  Journal  et  correspondance  sont  de 
vi^ritahles  monuments  lîttt^raircs. 


HamoriBteB  et  poètes  :    Francis    HopkinBon,  John  Trumboll^ 
Hopkins,  Humphreye,  Freneau,  Brackenridge ,  Barlow. 

Francis  Ilopkinsun,  plus  jeune  que  Franklin  de  plus  de  Irente 
ans,  Fut  un  excellent  produit  de  l'école  littéraire  et  philosophique 
de  la  Pennsylvanie.  Le  premier  en  date  des  humoristes  de  la  litté- 
rature américaine,  il  ilébuta  eu  177i  par  une  histoire  allégorique 
du  conflit  entre  les  colonies  et  la  mélropole.  PreUtj  Storij,  où  l'on 
Toit  une  colonie  de  Fermiers  lutter  vaillamment  contre  les  pro- 
cédés illégaux  d'un  surveillant  tyrannique.  Il  écrivit  ensuite  uuc 
Propkecy  (1776),  puis  un  Political  Catcchism,  dialogue  sur  la 
politique  de  lord  Norlli  et  la  conduite  de  la  guerre. 

riopkinson.  qui  s'élait  établi  dans  le  New-Jersey,  représonla  cet 
Etat  au  Co^gr^$  et  sigrna  la  Déclaration  d'indépendance.  Il  célé- 
bra dans  un  poème  burlesque  The  ffallh  of  Ihe  Kcgs  (la  hûlaille 
des  barils),  comlml  allégorique  îles  Anglai.s  contre  une  flollille 
de  tonneaux  sur  \v.  Delaware.  Tout  iuihu  des  idées  modernes 
que  Franklin  essayait  d'appliquer  JL  l'organisation  de  l'Université 
pennsylvanionne,  il  railla  les  vieilles  méthodes  d'enseignement 
et  d'examen  alors  en  usage  dans  la  plupart  des  collèges.  Il  pour- 
suivit surtout  de  ses  sarcasmes  l'imprimeur  du  roi  à  New-York, 
James  ltivin^''lon,  ([ui,  dans  :4ii  GazHte  loyaliste,  soutenait  obsttné- 
menlsur  la  terre  d'Amérique  la  cause  de  l'autorité  royale  cl  parle- 
mentaire '.  Witlierspoun  et  Freneau  prirent  souvent  aussi  à  partie 

I.  Ce  Rivin):lon.  <li>nl  let>  areiilures  onl  ilé  tommair«tni>nt  rai-And^a  dan*  un 
cha|iilr«  précédent,  èloit  un  jounialislc  du  j^ratiiJ  IftJt^nl.  S«  Gaultty  que  l«s  plni«anl.4 
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l'imprimeur  du  roi,  que  ni  la  prison,  ni  le  sac  de  son  imprimerie 
par  Isaac  Sears  n'avaient  pu  décourager,  et  qui,  même  après  le 
départ  des  troupes  anglaises,  continua  la  publication  de  son  jour- 
nal sous  le  nom  de  Rivingston's  New-York  Gazette  and  Ifniversal 
Advertiser,  qu'il  dut  toutefois  bientôt  interrompre.  Dans  les  der- 
nières années  de  ta  guerre,  il  avait,  paratt-il,  transmis  d'utiles 


avaient  surnommée  le  Journal  Menteur  {The  Lying  Gaselte),  était  fort  bien  faite,  et 
les  traits  satiriques  qu'elle  ne  cessait  de  lancer  contre  les  Amëricaina  rebelles  et 
les  Français,  leurs  alliés,  avaient  le  don  d'irriter  Tort  les  patriotes.  Livingston, 
gouverneur  du  New-Jersey,  dit  un  jour  (IISO)  ;  >  Si  Rivinglon  est  pris,  il  faut  que 
j'aie  une  de  ses  oreilles;  le  gouverneur  Clinton  (du  New-Tork)  a  droit  à  l'autre,  et 
sa  télé  sera  pour  Washington  >. 

Après  la  capitulation  de  Cornwallis,  Hopkinson  publia  une  annoQce  boufTonoe, 
représentant  Rivington  décidé  à  retourner  en  Europe  et  A  liquider,  par  uoe  vente 
aux  enchères,  son  stock  de  livres  et  son  magasin  d'objets  de  curiosité.  Le  morceau 
est  daté  de  New-Tork,  1"  novembre  1181.  Voici  quelques-uns  des  articles  du  cata- 
logue : 

Livres  :  Histoire  de  la  guerre  américaine,  ou  les  glorieux  exploits  des  généraux 
anglais.  —  Le  Guide  royal  de  poche,  nouveau  système  politique,  par  oii  un  prince 
peut,  en  un  très  court  délai,  se  rendre  odieux  à  ses  sujets.  —  Fables  choisies 
d'Ésope,  avec  morales  et  applications,  comme  le  Chien  et  l'Ombre,  la  Poule  aux 
œurs  d'or,  etc.  —  Le  droit  de  la  Grande 'Bretagne  à  la  domination  des  mers,  fiction 
poétique.  —  Un  ouvrage  en  treize  volumes  in-rolio,  abrégé  par  un  auteur  royal  et 
réduit  aux  dimensions  d'un  in-IS  de  poche.  —  Larmes  de  repentir,  ou  l'étal  présent 
des  réfugiés  loyalistes,  à  New-Tork  et  ailleurs.  —  Le  Menteur  politique,  journal 
hebdomadaire,  édité  par  l'auteur  de  cette  mise  en  vente. 

Pièces  de  thidlre  :  Mias  McCrea,  tragédie.  —  La  marche  sur  Valley  Forge,  ou  beau- 
coup de  bruit  pour  rien. 

Caries  et  gravures:  Une  élégante  carte  de  l'empire  britannique  dans  l'Amérique 
du  Nord,  à  une  échelle  très  réduite.  —  Saratoga  et  Torklown,  deux  gravures  élé- 
gantes, sur  cuivre,  dédiées  au  roi.  —  Vues  anglaises  des  principaux  incidents  de  la 
guerre,  miâes  en  couleur  par  des  mains  expertes.  Ces  pièces  sont  si  ingénieusement 
combinées  qu'en  les  retournant  du  haut  en  bas,  elles  montrent  les  vues  américaines 
ou  françaises  des  mêmes  sujets,  sans  couleur. 

iTisIrumenfs  scientifiques  :  Une  curieuse  lanterne  magique,  d'invention  nouvelle, 
conslruilc  sous  la  direction  de  lord  North  pour  l'amusement  du  bon  peuple  d'An- 
gleterre. —  Microscopes  pour  agrandir  tes  petits  objets,  tels  que  succès  de  généraux 
britanniques.  —  Lunettes  de  poche  pour  politiciens  à  courte  vue, 

Spécialilés  pltarmaceutiques  :  Or  potable,  préparation  administrée  avec  succès 
dans  le  cas  du  général  Arnold.  —  Esprit  de  mensonge,  produit  supérieur,  extrait 
par  distillation  de  centaines  de  numéros  de  la  Gazette  Royale  de  New-Toric  Avec 
d'autres  feuilles  soumises  au  même  procédé,  on  n'a  obtenu  qu'un  produit  de  qua- 
lité inférieure,  tleirare  of  Counterfeits.  En  administrant  à  doses  convenables  cet 
admirable  extrait  de  Gazelle  Royale,  on  forme  des  mensonges  qui  opèrent  un  jour, 
une  semaine,  un  ou  pluïiieurs  mois,  sur  place  ou  t  distance,  en  Amérique  ou  en 
Europe,  —  Gouttes  cordiales,  pour  esprits  déprimés,  préparées  pour  l'usage  spécial 
des  honorables  mcmtires  du  Comité  des  réfugiés  loyalistes. 

N.-B.  A  lontnehetcur  d'une  valeur  de  cinq  livres  sterling,  il  sera  remis  gratui- 
tement une  main  de  faux  papier- monnaie  continental,  et  deux  mains  de  proclama- 
tions oITrant  le  pardon  aux  rebelles. 

On  saisit  ici  sur  le  viriez  principaux  sujets  de  préoccupation  de  la  masse  de  la 
population  pendant  la  guerre,  et  le  genre  de  plaisanterie  et  d'humour  en  vogue  A 
cette  époque. 
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inq"it''lf''  à  Nï'w-Y^irk  apr^s  1783. 

Jolm  Tnitnbull,  d'une  vieille  famille  du  Connectiriil,  fui  aussi 
un  humoriste,  mais  un  humoriste  poïilo.  Les  Trumhuli.s  avaient 
toujoursclé  riiiinneur  de  leur  Elat.  Au  temps  do  la  révolulion,  un 
JonaLlian  Trumbull  élait  gouvcrnotir.  Lo  voyageur  français,  Chas- 
Irlhix.  le  vit  en  1781,  hgé  de  soixaiitoitix  an»,  n  11  avait,  (tit*il, 
toute  la  simplicité  d'habillement  el  dn  manières,  toute  la  gravité 
et  mfitne  tout  le  pédantisnio  qui  conviennent  au  grand  magistrat 
d'une  petilo  répnbliqn<>.  Il  évoquait  h  mon  esprit  la  pen»4';c  des 
bourgmestres  de  Ili^llandt-,  des  Heiiisius  et  des  Uarncveldts.  » 

Un  des  fiU  de  ce  Jonathan  fut  gouverneur  après  sou  pfero.  Un 
autre  Trumbull  écrivit  une  hisloire  du  Conneclicut.  Le  poète  fut 
condisciple,  k  Yale,  de  Timolhy  Dwight,  de  Ilumphroys  et  de 
Barlow.  C'était  déji  une  génération  nouvelle,  dont  l'épanouisae- 
ment  littéraire  allait  accompag-ncr  les  premiers  pas  de  t'L'nion  sous 
»a  nouvelle  constitution.  John  Trumbull  était  né  en  effet  au  milieu 
du  !fi&clt>  (avril  17."0);  il  avait  douzi-  ans  de  nioîne  que  Hopkinson 
et  quarante-quatre  do  moioB  que  Franklin.  Avec  Dwiglil,  i]  com- 
posa h  vingt  et  un  ans  une  satire  politique,  7'Ac  Progrès»  of  Dul- 
nes8.  Ils  avaient  débuté  par  îles  essais  à  la  façon  du  Spedator,  le 
modèle  iclassiquo.  On  se  passionnait  aussi  îi  celte  époque  pour  les 
héros  do  Richardson  ;  les  vertus  de  Famela  excitaient  un  pieux 
attendrissement.  Le  Progrtss  of  Diilacss  (poème  en  vers  octosvl- 
labiques)  chanto  los  aventures  de  Tom  Brainless  {Tom  sans  ccr- 
Tslle],  de  Dick  Hairbraîu,  ol  de  Mias  Uoiriet  Simpcr,  jeunes 
<•  Waux  »  et  »  belles  n  mdon  la  mode  du  tt^mpa.  I)  s'y  trouve  aussi 
un  plaidoyer,  dans  le  genre  de  celui  de  llopkiuson,  pour  l'étude 
des  vraies  humanités  contre  les  abstractions  sèches  et  pédantes 
;dû  renseignement  dans  les  cotlf^gcs. 

Trumbull  se  tourna  vers  l'élude  ilu  droit,  mais  continua  h  écrire 
des  vers  sur  divers  incidents  de  la  guerre  dans  le  Nord.  Pendant 
un  séjour  dans  son  village  natal  et  âSlralford,  il  composa  le  pofeme 
qui  a  rendu  son  nom  populaire  en  Amérique,  McFingal. 

Toute  la  littérature  coloniale,  on  l'a  pu  voir,  était  puisée  k  une 
mftme  source,  la  Bible  d'abord,  le  PUgrhn's  Progreas  de  Bunyan 
dans  l'Amérique  puritaine  cl  au  xvii'  siècle,  puis  Addison  et  Pope 
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«lans  toutes  les  colonies  où  se  développa  te  goût  d'écrire,  surtout 
en  Pennsylvanie,  au  xvni°  siècle;  Fielding  et  Richardson  furent 
ensuite  les  modelés  admirés.  EnOo  les  humoristes  se  souvenaient 
d'avoir  lu  et  relu  dans  leur  enfance  le  Hudibras  de  Butler.  Le  poème 
McFingal  est  du  même  type  que  Hudibras;  le  mètre  même  est 
emprunté.  Cependant  l'imilation  ne  va  pas  plus  loin.  Hudibras  est 
une  parodie  du  puritain,  McFingal  est  ta  parodie  du  tory  de  1775. 
L'inspiration  est  bien  américaine.  Chastellux  ayant  écrit  de  Paris 
h  TrumbuU  en  1785  pour  le  féliciter  d'avoir  composé  son  ouvrage 
d'après  toutes  les  règles  du  poème  burlesque,  TrumbuU  répondit 
qu'il  eût  été  heureux  de  connaître  ces  règles  avant  de  composer 
son  poème,  et  qu'il  a  voulu  seulement  railler  certains  c6tés  grotes- 
ques des  incidents  de  la  révolution  dans  la  Nouvelle-Angleterre. 

Le  tableau  est  animé,  vivant.  Meetings,  discussions,  émeutes  se 
succèdent,  révélant  les  caractères  et  les  manières  populaires  do 
cette  époque  agitée.  McFingal,  le  tory  grotesque,  traverse  de 
multiples  aventures,  et  revêt  naturellement  la  robe  plumeopicean, 
ce  qui  veut  dire  que  les  commères  et  les  matelots  whigs  de  Boston 
le  couvrent  de  plumes  et  de  poix,  opération  qui,  on  le  sait,  con- 
stituait le  plaisir  le  plus  vif  pour  les  patriotes  du  nord-est,  à  l'au- 
rore de  la  révolution. 

TrumbuU  était  né  en  1750,  Lemuel  Hopkins  la  même  année, 
David  Uumphreys  en  1753,  Joël  Barlow  en  1755.  Tous  quatre 
étaient  du  Conuccticut  ot  se  trouvèrent  réunis  à  Hartford  dans  les 
années  qui  s'écoulèrent  entre  la  fm  de  la  guerre  et  la  session  de 
la  Convention  de  1787.  Ils  composèrent  en  commun  une  série  de 
pièces  de  ver.s  au  nombre  do  vingl-qualre,  qui  parurent  K  Hartford 
et  b.  New-Uaven  et  dont  reiisemblc  composa  un  poème  satirique 
appelé  AnarchiatI,  peinture  des  désordres  qui  menaçaient  les  Etats* 
Unis  d'une  désorganisation  complète  pendant  la  »  période  cri- 
tique ».  Les  poètes  de  Hartford  travaillaient  donc  à  ta  même  tâche 
que  Madison  et  llamilton,  el  imo  part  leur  est  due  dans  l'honneur 
du  succès  final,  bien  que  leurs  vers  ne  soient  pas  toujours  aisément 
lisibles. 

IMiilip  Frenoau  est  du  même  temps;  il  était  né  en  1752,  &  New  - 
York,  d'une  funiillo  proteslanle  qui  avait  émigré  de  France  à  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes.  C'est  un  versificateur  (plutôt  qu'un 
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poète}  et  un  prosateur  esct^llenl.  En  HTI  il  prit  ses  degnVi  au  col- 
lège (le  Princeton,  en  mime  temps  que  Madison  et  IIugli-Henry 
Brackenriilge.  Avec  ce  dernier,  il  composa  pour  le  coll&g*»  wï  dia- 
logue poéliiiuo  fenlrc  Acasio  et  EugonioK  On  (/«■  rîihig  Ghnj  of 
America.  Pris  en  178(1  jnir  les  Anglais  sur  nu  naviri-  ijui  l'empor- 
tait lie  la  cAlc  du  Delaware  à  Saint-Eii)tlarJie,  iJ  fut  jt>t^  sur  un 
ponton  dans  la  rade  de  New-York  cl  publia  sob  CnntoR  from  a 
pri^oti-ship.  Il  Huit  |>ar  s'èvndcr.  Pendant  Ii-s  années  suivantes,  il 
écrivit  en  vers  et  vn  [irosi-,  voyagea  sur  Iprre  et  sur  mer,  coni- 
uianda  un  navire,  d'oCt  lui  vint  Kon  lilr»  tb  capilniiic,  et  fil  paraître 
en  1780  cl  I78S  tk  Philadelphie  deux  volumes  de  morceaux  divers, 
le  premier  intitulé  Poems  of  Pkifip  FtVHeau.  wrttten  chiefly  tiurhu) 
ike  fnlf  ipar. 

Ilu^h  Brackcnridge.  le  earaaradc  Je  Madison  et  de  Frcneau  au 
collège  de  Princeton,  était  né  en  Ecosse  (I7i8)  d'un  fermier  qui 
émigra  quelques  années  après  la  naissance  de  son  enfant  et 
s'<^lal)lil  dans  le  sud  de  la  PennHylvnnlc.  Ilu^h  fut  maître  «l'4^t<oIe  k 
quinze  ans,  entra  h  Princeton,  collabora  avec  Frcneau,  enseigna 
dans  le  Maryland  et  débuta  dans  les  lettres  en  I77fï  par  un  drame 
lyrique  sur  la  bataille  de  lïnnker  Ilill.  Kntre  temps  il  ^tait 
devenu  ministre  ei  fut  ehapelain  pendant  la  {fuen-c,  comme Timothy 
Dwi^'lit  et  son  ami  de  Hartford,  Joui  Rnrlow.  G^s  ji-une»  gens 
prërliaieiil  dans  le  camji  et  soutenaient  le  courage  des  troupes 
en  doublant  leurs  sermons  d'odes  patriotiques. 

Dbs  celte  époque  Jlarlow  comment^ait  la  rompo>!itîon  du  poème 
Thr  Vision  of  Cotumhus,  iiui  parut  en  1787.  preniièri!  forme  de 
son  oeuvre  capitale,  Columhiari,  pnhlîâe  en  1807.  ftrackenrid«^e, 
avant  la  lin  de  la  ji^uerre,  abandonna  l'élat  oecIéBianliqiie,  les  sub- 
tilités ^c  la  Ibéolojsrîe  presbytérienne  écossaise  ayant  rebuté  son 
esprit.  Il  se  tourna  du  ei'itii  du  barreau,  éliiilia  le  droit  avec  Samuel 
Clia.sc  îi  Annapolis  et,  en  1781,  alla  sVublir  ;■(  Pillsbnrg.  Là  il 
put  observer  l'essor  rapide  des  communatitéH  potitique.s  nai!t.inntes 
de  l'Ouest,  étudier  sur  place  des  mœurs  nouvelk-s,  assister  à  bien 
des  aventures,  et  il  devajl  tirer  de  ce  sperlacle.  quelques  ann«Vs 
avant  la  lin  du  sifcrle,  sous  le  titre  de  '/'Ah  }foiff.n>  Clùmfry,  une 
des  racitlcures  »atîro3  politiques  que  l'Amériqne  ail  produites. 

Frcneau,    Barlow,  Humpbreys,  Brackenridge,   et   toute   cette 
T.  u,  iî 
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génération  née  au  milieu  du  siècle,  n'avaient  encore  donné  qu'une 
partie  de  leur  œuvre  au  moment  oià  les  Étals-Unis,  par  radoplion 
d'une  constitution  défmilive,  commençaient  des  destinées  nou- 
velles. Nous  les  retrouverons  plus  lard,  dégageant  peu  à  peu  l'es- 
prit américain  de  l'imitation  anglaise  et  frayant  la  voie  h  des 
émules  plus  jeunes,  vers  une  littérature  américaine.  Frcneau 
reconnaissait  sans  peine,  alors  que  les  auteurs  anglsds  le  traitaient 
de  poetaster  (rimaillcui'  et  barbouilleur),  que  l'indépendance  poli- 
tique et  l'indépendance  littéraire  étaient  deux  choses  distinctes, 
que  l'une  s'était  accomplie  en  sept  années,  mais  qu'il  était  malaisé 
de  prévoir  combien  de  temps  exigerait  l'autre. 


CHAPITRE  LIX 


COLONISATION   DU   KENTUCKY    ET   DU    TENNESSEE 


Pittsburg  et  la  roule  du  Far- West.  —  Le  Kentucky  virginien  (1175-1791).  Rogera 
Clark.  —  Le  Tennessee  carolinien.  Sevicr. 


Pittsbnrs  et  la  route  du  Far-Weat. 

De  Philadelphie  partait  la  principale  route  vers  ce  qui  était  alors 
le  Far-West,  c'est-à-dire  la  région  située  entre  les  monts  Alle- 
ghanys  et  le  Mississipi.  Cette  Pennsylvanie,  si  pleine  aujourd'hui 
de  villes  animées,  de  vastes  cités  industrielles,  de  fermes,  de 
mines,  d'usines,  sillonnée  de  canaux  et  de  lignes  de  chemins  de 
fer,  était  alors,  dans  sa  partie  occidentale,  à  peu  près  vide  d'ha- 
bitants. La  route  franchissait  les  premières  rangées  de  collines, 
puis  la  chaîne  principale  des  Alleghanys  et  descendait  peu  h  peu 
dans  la  vallée  de  l'Ohio.  Large  et  passablement  unie  en  plaine, 
étroite  et  dangereuse  dans  les  montagnes,  avec  de  fortes  pentes, 
cette  route,  qui  avait  coûté  un  travail  énorme,  était  la  seule  voie 
de  communication,  en  dehors  des  sentiers  des  Peaux-Rouges,  entre 
l'est  et  la  vallée  du  Mississipi.  Des  milliers  d'émigrants  la  par- 
couraient dans  les  mois  d'été  ;  de  longues  files  de  charrettes 
venaient  en  sens  inverse,  apportant  les  produits  des  fermes  loin- 
taines aux  marchés  de  Philadelphie  et  de  Baltimore.  La  route 
avait  pour  terme  la  petite  ville  de  Pîttsburg.  Le  29  juillet  1786 
paraissait  dans  ce  modeste  village  le  premier  numéro  du  premier 
journal  imprimé  à  l'ouest  des  Alleghanys,  Tke  Pittsburg  Gazette. 
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Trois  ans  plus  tard  un  voyageur  disait  de  Pitlsburg  :  «  C'est  l'en- 
droil  le  plus  boueux  que  j'aie  jamais  vu  ».  On  y  remarquait  déjà 
des  manufactures  et  beaucoup  de  fumée  '.  Les  environs  ofTraient 
d'intéressants  souvenirs  bistoriques  :  la  plaine  oii  Braddock  avait 
Irouvé  la  défaite  et  la  mort;  la  colline  de  Grant,  près  du  Monon- 
gabela,  où  un  détachement  de  bigblanders  avait  été  surpris  et 
massacré  par  les  Français  ot  les  Indiens. 

Près  de  là,  sur  la  même  hauteur,  un  monticule  {Mound)  cons- 
truit par  cette  race  préhistorique  qui  a  couvert  de  ses  tumuli  sans 
nombre  les  crêtes  des  collines  depuis  ta  rivière  Mohawk  jusqu'au 
Rio  Grande.  Sur  les  ruines  du  fort  Du  Quesne  les  Anglais  avaient 
construit  le  fort  Pitt.  En  1764,  le  colonel  Campbell  traça  le  plan 
d'une  ville  qu'il  appela  Pittsburg.  En  1710,  quand  Washington  la 
visita,  il  n'y  trouva  qu'une  vingtaine  de  cabanes.  En  178i  elle  avait 
déjà  cent  maisons  et  un  millier  d'habitants.  Là  était  le  point  de 
départ  des  émigrants  pour  le  grand  Ouest. 

On  descendait  l'Ohio  sur  des  bateaux  plats  ou  en  pirogues  jus- 
qu'à l'établissement  encore  marécageux  et  triste  des  chutes  de 
rObio  (Louisville),  ou  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  dans  le 
Mississipi,  pour  remonter  de  là  à  Saint-Louis,  que  La  Ctède  avait 
fondée  vingt  ans  auparavant,  ou  descendre  le  Mississipi  en  radeaux 
et  en  bateaux  grossiers  jusqu'à  Natchez  ou  à  la  Nouvelle-Orléans. 
On  pouvait  compter  douze  mille  âmes  sur  les  bords  de  la  rivière 
Kentucky,  du  Licking  et  de  leurs  affluents.  En  1780  s'élevèrent  les 
premières  huttes  de  bois  sur  la  plaine  basse  où  s'étend  Cincinnati. 
Quelques  années  plus  lard  Filson,  maître  d'école  pédant,  historien 
du  Kentucky,  donnait  à  ce  village  le  nom  grotesque  de  Losanti- 
ville  '.  Dans  la  Virginie  occideiilalc  quelques  villages  étaient  dis- 
sémines dans  les  hautes  vallées  du  Potomac,  de  la  Shenandoab  et 
du  James. 

Entre  1780  et  1790  il  y  eut  une  grande  poussée  d'émigration 
vers  la  magnifique  plaine  arrosée  par  le  Tennessee  et  l'Ohio,  qui 
devait  devenir  un  jour  le  grenier  de  l'Amérique  et  en  partie  aussi 
de  l'Europe.  Cette  vasie  solitude,  traversée  par  quelques  tribus  de 
sauvages  et  d'innombrables  troupeaux  de  buffles,  à  moitié  couverte 

1.  V.ràig,  Hisloi-y  of  PHtsbuig. 

2.  L-09-anti-ville,  ville  située  en  face  ilc  l'embouchure  du  Licking. 
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dVpaissos  Forèls  de  chênes  et  de  sycomores,  s'ouvrait  rapiilcinent 
h  se»  nouveaux  tnaili-vs,  puisque  le  roccriscment  de  n!)U  donnail 
di'^ji'i  7t  000  liabiUiUs  au  Kontucky  et  3o  000  au  Tennessee.  Cepeii- 
datil  aucun  lioumie  blanc  n'avait  vn  encore  les  sources  du  Mîs- 
sîssipi.  Le  pays  au  ie\h  du  fleuve  était  aussi  inconnu  que  le 
centre  de  l'Afrique  ii  lu  mérne  i5poqiie.  Sur  celle  fronliï;re  reculée, 
le  Irappeur.  le  pionnier,  le  clierclieur  de  fourrures,  élaiciil  en  luILe 
conslanlc  avec  la  nature  et  avec  l'Indien. 


k 


Le  Keatucicy  virginien    1776-1791).  Rogera  Clark. 


En  m\  le  gouverneur  royal  de  la  Virginie,  lord  Uunniore,  à  la 
rcqutMe  de  IWsscinblée,  avait  chargé  une  commission  d'explorer 
les  terres  de  l'ouest  ta  vue  d'étcnilrc  les  linitles  elîectives  de  la 
provînee.  Une  partie  de  la  commission  descendit  TOIiio  jiiKqu'anx 
chutes,  puîii  remonta  le  KenlucUy  jusqu'à  une  grande  distance  de 
ronibouchurc.  Un  conflit  éclata  entre  les  explorateurs  et  les 
Indiens.  La  g'uerre  était  déclarée.  Pendant  (|iie  la  PeniiHylvaiiie 
essayait  lu  concîlialiun  et  invoquait  la  tnédiatii>ii  cle  lîiiy  Jotiti^ion, 
agent  supérieur  du  gouvernement  ang-lais  chez  Icj;  Indiens  du 
nord-ouest,  lïunmore  dirigea  une  expédition  sur  la  rive  droite  do 
rOhio  et  détruisît  les  villages  indiens  des  rives  du  Mciskiugum  et 
du  Sci'>l<>.  Uan»  le  oièmc  temps  plusieurs  chefs  subissaient  une 
défaite  c.ompl»;te  près  liu  conlliinil  de  la  Kanawha  d  de  l'Ohio 
(Virginie  ocridenlale).  La  paix  fut  rétablie.  Tout  le  pay»  au  uiird 
de  l'Ohio  fut  déclaré  propriété  de  la  Virg'înie  en  vertu  dos  tenues 
de  la  concession  contenue  dans  l'ancienne  charte  royale. 

Ricf)aninend<TS<m,de  la  Caroline  il u  Nord,  arlietadrsCJierokces, 
l'année  suivante,  pour  quelijues  voiture»  de  niarchaudises,  tout  le 
pays  entre  la  rivière  Cumberland  etlarivifire  Kentucky,  puis  il  s'as- 
socia quelques  personnee  pour  rcïploitalion  de  f^ettc  propriété  et 
chargea  uti  aventurier,  Daniel  lïoone,  de  construire  une  roule  et 
de  commencer  un  établissement  sur  le  terrain  acquis.  Une  enceinte 
palissadée  reçut  le  nom  de  Boonesborough;  un  autre  trappeur, 
Harrod,  fonda  Ilarrodsburg;  mais  Dunniore,  gouverneur  de  la 
Virginie,  «léelara  l'achat  de  llenderson  illégal  et  nid.  et  mit  en 
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vi'iili*  li'H  li>rri>H  ftitiKuts  dans  l'ouest,  au  sud  de  l'Ohio,  au  nom 

cl<<  lu  iroiirDnnc. 

Siiii!*  Ml'  ]in^cH'fii|M'r  do  coUc  déclaration  du  gouverneur,  des 
il*^li^fjui'>H  (lt>  Iliion(>Bl>()ntu^'-li.  de  Harrodsbui^  cl  de  deux  autres 
{tiiiiilM  di'  roliuiisation,  se  n'unirent  à  Boonesborough  en  mai  1776 
)'l  !«i«  l'uiisliUiiTciil  vn  Assemblée  de  la  Transylvania,  sous  la  pré- 
niili'ni'»»  di'  Ui'iiderson  rc|in^sentanl  les  propriétaires.  Vn  contrat 
fui  |tnv«(^  iMiIre  reux-i^i  et  les  rolons.  On  organisa  des  tribunaux  et 
uni^  nùtit'e  i>l  Ton  vota  des  lois.  1^  situation  du  nouTel  établisse- 
nteni  (Matl  hi'is  ruitruse.  Les  émii^raiits,  réunis  à  Harrodston,  élu- 
ivnl  <«.  Ut^vrs  C.Urke  pour  leur  représentant  i  l'Assemblée  de 
Virjîinie.  el  «jueltjiios  mois  plus  tard,  les  propriétaires  envoyèrent 
DU  deli^iitti^  au  t'oniîTi>s  de  Philadelphie;  mais  cette  assemblée 
(vl\»xa  de  r«sNMU)Aiiri'  la  n«ni\oHe  colonie.  La  Virçinie  en  effet 
is'^i'lAtnai)  le  p]i\>  eomnie  compris  dans  les  limites  établies  par 
M  rhai-to,  el  elle  Tor^Anm  en  comte  sons  le  nom  de  Kentucky 
^1^1Vs^l«h^v  (*Tfi^  ;  îl  embrassait  k  peu  prw  tonte  rét^tdae  de  TÉtat 

\  «^^  ,N%l,>tt>  de  la  TVans)  ]>  ania.  abandonnant  fftm  Tiastant  leurs 
l>i>>^(el*  d^irttjejvrtiiamv.  >  .-twianis^rent  s.ins  raslorité  de  La  Vir- 
f:i»»iVk,  Ut^ntlM-s.Mï  iv,'ni  en  c.-'iflivnsalion  (ie  ses  droits  de  |wo- 
l%iniMo  W*(>(V*rt  «.'iw  Ai'  j.yri^s  *,  :  eTnbo>»r-hnpe  dn  Cireea  RÎTer. 

Vn  i\'<'.>i>iHNi).'>r,  >)ii  ber>:i<.^iv\   nri-tcrfrssu  ftiiMa  -nfâàemealL  En 

t   ■"'1  Ni,  ?..M.!.\  UMtK.'.ii   ,'».;•.  '.-^  rixKTj'*.  knntuciy  et  lickinf- 

i\^  .M-,    '.■.   ,!.   i>.>ix......   :  ^H,  .^jiioi.  l'Uiîtli  à  Traesl  des  Moa- 

♦v ''-'^  vN'iiv  ■,'.•  \  ,Mi  .i-iJ,  4,'.-M'i)i!(>roi'n:  À  C[naliT4eMts acres 
<\  r- v\  ^-.M'V  ;. •...i«.ixx,  ,1,  ■vv>i'«  t."v  ihvfs-  sur  retïe  ctendaet 
,-;  .-■,  ,i\*-  ,'.  .,  vv<..,..i..».  V,,  „.iii.  «,".,-<.  Ia  ptyiilrtie»  s'était 
•T^'--'    v.v-..-.  N.     .* ...    ,.,..    I    .i>4i-v-  )«u:  iViTT  dirôr  <•  trois 

■V v-'^.- ^  ^-        »     ,  M«--^.;iii..  FayiOie   ^mKUrnr  de 

*..\-i.'.-     ,^ I v.".Mi-v-.   .y  i<  OuoduJiit-  A« 

*•  ■     '  •*    ^-'t»  — '  ^       ......VM.    ,*    niknthTfMni  iê-satmat  de 

"-■— ^    -—*•'■■  ■   '■.- î.^■,^^^    miiitutn.  1%  lJllvde}■«- 
»  ■  ^'     *    ■•  "....'»     ..*.,  .  -vMrt    .rinr  d«Ukti¥«^«cies, 

-   ' »'    o"—  •■  '  ■■"'    -1  -MiT<aw  du  tarnum 

'•■    ' "     ■  >••'•-     ■    ■  ,  -    ■  tiî««i»m»w;.l**  tormes 

*'-■■'-    *    -■" -....^    i   M  Tfimlih  |il«£  lard 
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une  grande  invcrliluilc  sur  la  valeur  Aca  Litres  ■!<>  [M*n|irii'>té.  et  des 
proci^s  sans  nombre.  Aussi  le  KfnLucky  devinl-tl  bieiitLil  lit  terre 
promise  Jes  avocats,  dfs  avoués,  des  ^on&  d'alTaires  ijl  de  loi  de 
loulcs  calégorics. 

L'occu|Mitioii  du  Kcnlucky  devait  mettre  les  avcnluriera  virgi- 
nicns  aux  prÎHes  avec  les  Irilius  ïmliennes  très  belliqueuses  du 
nord  du  rOhio.  Un  lrai)peur,  George-Roçers  Clark,  avec  le  litre 
de  brigadier,  fut  cliar^ê  par  le  gouveruement  de  la  Virginie  de 
la  défense  du  nouveau  lerrïloire.  Il  établit  sun  quartier  général 
à  Loui^iville,  taudis  que  les  Pennsytvaniens  faisaient  de  Pillsburg, 
sur  le  haut  cours  de  l'Ohio.  le  siège  d'un  autre  commandL'ment 
niiliLaire  contre  les  Indious.  Ilaniillon,  le  comniandanl  auf^lais  ji 
Détroit,  excitait  les  Féaux-Routes  contre  les  Américains.  Clark 
(Hinçut  alors  le  projet  d'aller  attaquer  les  indiens  chex  eux. 
Appuyé  par  Patrick  Henry,  Jitffersoii  et  la  plujiart  des  lionimea  Ica 
plus  influents  et  tes  plus  eu  vue  ili>  la  Yir^'îuie,  il  reçut  du  gouvcr- 
in-iiH'nt  quoique  arç-ouï,  réiinil  des  volontaires,  traversa  l'Ohio  au 
eummcnccmcnl  de  177S  et  s'oupara  en  juillet  des  anciens  établis- 
sements frungats  de  Kaskaskia  td  du  Kahokîa  (près  du  Mississipi, 
dau^t  l'Hlat  actuel  in  riltinois).  Les  colons  français,  instruits  de  la 
conclusion  fl'uu  traité  d'alliaiico  entre  leur  pays  et  les  Etats-Unis, 
acceptèrent  avec  joie  ce  changomoni  de  juridiction;  ceux  de  Vin- 
cenucs  (sur  le  Wabasli)  prèlèrcnt  également  le  serment  d'allé- 
jreanoe  à  H  Virginie  '. 

L'Assemblée  de  cet  État,  dès  <[u'elle  connut  les  résultats  de 
J'expédilion  de  Clark,  érigea  tout  le  territoire  au  nord  de  l'Obiu 
en  comte  d'iiliuois.  (Vêtait  le  temps  où  Ick  Iroquois,  eiceités  par  les 
Anglais,  envahissaient  dans  la  Pennsylvanie  la  vallée  de  Wyoming 
et  y  commeft^ûcut  li-s  tuas»acrcs  ciiautés  par  le  poète  écossais, 
Thomas  Campbell,  dans  sa  Gerlrude  of  Wyomhiff. 

En  décembre  1778,  llamilton,  venant  de  Détroit,  parut  devant 
Vincenncs  et  en  reprît  possession  sans  combat.  Il  faiHait  do  ^n-and» 
projets  pour  asseoir  solidement  l'aulorilé  de  l'Anfîleterre  sur  tout 
le  territoire  au  nord-ouest  de  l'Ohîo,  lorsque  Clark,  qui  se  Irou- 
Tiiit  encore  ii  Kaskaskia,  lit  une  marche  rapide  de  seize  jours, 


1.  Sur  l'ospâili lion  il«  Hoffen  CUrk,  voir  Bancrofl,  vol.  X,  104  t  :d3. 
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surprit  l'Anglais  à  Vincennes  (féMHer  1779)  et  l'envoya  prisonnier 
en  Virginie.  Il  reçut  de  TAsseniblée  rii^inienne,  en  récompense  de 
cet  exploit,  pour  lui  et  ses  compagnons,  le  don  de  150000  acres 
de  terres  sur  la  rive  droite  de  TOhio  en  face  des  Chutes  (comté  de 
Clark);  il  fut  en  outre  nommé  chef  militaire  de  la  r^on  avec  te 
titre  de  brigadier  général.  La  guerre  continua,  furieuse,  entre 
Indiens  et  blancs,  et  des  actes  d'une  cruauté  horrible  furent 
commis  de  part  et  d'autre  de  1779  à  1781.  Une  troupe  considé* 
rable  d'Indiens,  dans  une  marche  au  sud  de  TOhio,  en  1782,  infli- 
gea une  sanglante  défaîte  aux  Kentuckiens  à  Bîg  Blue  Lick  (sur  le 
Licking).  Ce  fui  toutefois  la  dernière  incursion  faite  en  Kentucky 
par  un  corps  quelque  peu  important  d'indigènes.  Une  nouvelle 
expédition  contre  les  Indiens  du  Wabash,  entreprise  par  Clark 
(1786)  sans  l'autorisation  du  Congrès  ou  de  ta  Virginie,  échoua 
complètement;  Clark  tomba  en  disgr&cc  et  son  commandement 
dans  l'Ouest  lui  fut  retiré. 

lie  Tennessee  carolinien.  Sevier. 

Shelby,  hardi  aventurier  de  l'Ouest,  à  la  tète  d'une  bande  de 
pionniers  vii^niens  et  caroliniens,  battit  les  Indiens  Cherokees 
(1779),  brûla  leurs  villages  sur  le  haut  Tennessee  et  détruisit  leurs 
cultures.  Les  vaincus  durent  céder  une  partie  de  leur  territoire 
(Tennessee  oriental).  Robertson,  un  des  premiers  explorateurs  de 
la  région,  fut  nommé  agent  indien  pour  la  Vii^inie  et  la  Caroline 
du  Nord.  Pendant  toute  cette  année  et  les  suivantes,  les  émigrants 
descendirent  on  grand  nombre  dans  la  vallée  du  Holston,  affluent 
de  droite  du  Tennessee.  En  1784  il  y  avait  là  près  de  dix  mille 
habitants;  la  lucalité  la  plus  importante  du  district  était  Knox- 
ville  '. 

Une  commission  mixte  de  la  Virginie  et  4,e  la  Caroline  fixa  en 
1780  la  frontière  eniro  les  possessions  occidentales  des  deux  États 
jusqu'au  Mississipi.  Robertson  fonda  pou  après,  dans  le  Tennessee 
de  la  plaine,  l'étatilissemenl  do  Nashvillo  qui  grandit  rapidement, 
comme  chof-lieu  du  comté  de  naviilson.  Le  Tennessee  oriental, 

I.  Le  premier  journal  du  Tenncï^e  fui  The  knortUU  Gaseffe  (navembra  1191). 
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ofk  se  limitail  jus<iu'aIors  la  rnlniiisfilioii  O'""*^^!-  restant  cii  la  |m«- 
HeesioD  deK  Chickasaw»),  fonnatt  t\è\k  Lrrjis  conilés  :  Washington, 
Sullivan  cl  Grecnc. 

Sur  la  tiouvt'llc  ijiie  U  législalure  de  la  Carolinv  ilii  ^iirtl  itvnU 
voté  la  cession  au  Congrès  «le  se^  Icrritoiros  de  l'ouest  (juin  1*84), 
uoe  Convenlion  de»  délégués  de  ces  comtés  se  réuuil  k  ioiis9- 
l>orough  et  déciJa  l'org'iiuisalioii  rl'un  gouvernement  iiidépendatil. 
Mai»  quiïlque»  mois  plus  tard  la  (Caroline  du  Nord  se  ravisa, 
rapp-la  le  liill  de  cession,  vota  rétablissement  d'uno  cour 
suprême  à  Joiiesboruu^'b,  et  nomma  bri^dier  général  de  la 
milice,  John  Sevier,  l'un  des  IilVos  de  Kiug's  Mountain,  pelit-fîls 
d'un  Français  huguenot  ^Xavier)  chassé  h  Londres  par  la  révo- 
cation de  l'édit  de  .Nantes.  Il  était  Américain  et  Viri^inicn,  né  dans 
U  vallée  de  la  Shcnandoali.  Il  essaya  de  combattre  les  idées  de 
scission,  mais  on  ne  l'écouta  pas  (décembre  1784),  el  il  fut  élu, 
malgré  lui.  président  de  la  Convention  séparatiste.  Lorsque  l'aniiéti 
suivante  le  Coo^i-ès  cul  sollicité  cl  ol>teuu  de  l'Élat  de  la  Caroline 
du  Nord  la  confirma lii ut  délînilivo  do  la  ccaHÎoii  de  ses  terres 
au  delà  des  montagnes,  les  }iahilaiils  de  ces  districts  se  décla- 
rfercnl  indépendants.  llsvotHrent  une  constitution  (provisoirement 
celle  de  la  Caroline  du  Nord),  formèrent  un  nouvel  Élal,  lui 
donnèrent  le  nom  de  Franklin  el  élurent  une  Icgislaturc  (juî  était 
en  sesîiion  en  mai  1785.  L'n  prujet  de  constitulion  éUi(  soumis 
au  pcu|)le,  mais  ou  ne  put  »  entendre,  et  uuu  ^'ueiTO  civile  parais- 
sait imminente.  Le  guuverucrornt  de  la  Caroline  du  Nord  en  pro- 
fila pour  rétablir  son  autorité.  SeWer  Fut  condamné  el  mis  hors 
la  loi.  Il  s'en  alla  chasser  le  buflle  et  combattre  les  Cherokccs 
au  delà  des  limites  do  la  civilisation. 

Des  velléités  d'indépendance  se  manifestaient  aussi  h  la  même 
époque  dans  les  élablissernents  du  Kcntuckv.  Trois  Conventions 
se  réunirent  successivement  k  Danvillo  en  1181  et  1185,  t  l'insL-ir 
de  ce  qui  se  passaiL  nu  Tennessee.  La  premiiïre  avait  été  con- 
voquée pour  délibérer  sur  les  moyens  de  combattre  les  Indiens. 
Les  deux  autres  conclurent  à  la  forinalion  d'un  Etat  autonome. 
Comme  il  n'y  avait  encore  ni  journal,  ni  imprimerie  dans  le 
Iventucky,  les  habitants  envoyèrent  au  Congrî^s  une  adresse 
manuscrite.  L'assemblée  de  la  Virginie,  ii  laquelle  Patrick  Uenry, 
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alors  gouverneur,  dénonça  le  péril,  vota  une  loi  qui   déclarait 

crime  de  trahison  toute  tentative  d'ériger,  sans  l'assentiment  de 

la  législature,  un  nouvel  État  sur  aucune  partie  du  territoire  vir- 

ginien. 

Cependant  l'intérêt  de  la  Virginie  k  retenir  la  juridiclion  du 
Kentucky  était  bien  affaibli;  il  n'y  avait  plus  de  terres  à  vendre, 
toute  l'étendue  ayant  été  aliénée  au  moins  trois  ou  quatre  fois. 
Aussi,  un  mois  après  le  vote  de  la  loi  de  trahison,  l'Assemblée 
déclara-t-cllc  consentir  à  la  formation  d'un  gouvernement  indé- 
pendante!! Kentucky,  pourvu  que  le  Congrès,  avantle  1" juin  1787, 
admit  le  nouvel  État  dans  l'Union,  que  le  Kentucky  assum&t  une 
part  proportionnelle  de.  la  dette  vii^inienne,  que  la  navigation  de 
rOhio  resl&t  ù  tout  jamais  libre  pour  tous  les  Étals,  et  que  les 
titres  de  propriété  conférés  par  les  lois  de  Virginie  fussent  tenus 
bons  et  valides.  L'admission  du  Kentucky  dans  l'Union  devait 
cependant  être  retardée  jusqu'en  1791. 
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Adoption  du  principe  d'égalité  pour  l'admiasion  de  nouveaux 
ÉtatB  dans  l'Union  (1780). 

En  septembre  1780,  dans  le  lemps  de  sa  plus  complète  impuis> 
sance  à  remédier  aux  difficultés,  le  Congrès  avait  voté  la  célèbre 
résolution  par  laquelle  les  États  étaient  invités  à  faire  à  la  con- 
fédération l'abandon  généreux  de  leurs  prétentions  territoriales 
dans  l'Ouest,  «  afin  de  fortifier  l'alliance  fédérale  (le  Maryland 
faisait  de  cet  abandon  une  condition  préalable  de  son  accession 
aux  Articles)  et  de  conduire  à  l'heureux  établissement  de  l'Union». 
Que  serait-il  fait  de  ces  terres  une  fois  cédées?  I^e  Congrès  répon- 
dait ainsi  :  «  Résolu  qu'il  sera  disposé  du  domaine  territorial 
pour  le  bénéfice  commun  des  États-Unis,  que  ce  domaine  sera 
colonisé,  puis  divisé  en  États  républicains  distincts,  qui  devien- 
dront membres  de  notre  union  fédérale,  et  auront  les  mêmes 
droits  de  souveraineté,  de  liberté  et  d'indépendance  que  les  autres 
Etats  ».  Ainsi  était  déclaré,  au  milieu  des  incertitudes  de  la  guerre, 
non  seulement  que  l'Union  était  perpétuelle,  mais  encore  qu'elle 
serait  susceptible  d'une  extension  indéfinie. 

Ce  principe  essentiel,  d'une  importance  capitale,  qui  a  dominé 
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loutf!  l'IiiAtoirc  ultérieure  de  la  République  des  Elats-ljDis,  qui  a 
diHcrminé  Hon  iinmcnse  di'vploppement  territorial,  développé  la 
iiphf;re  de  nés  institutions  libres,  assuré  la  vitalité  de  sa  constitu- 
tion, était  donc  posé  dès  le  début,  et  ne  fut  plus  sérieusement  dis- 
cuté jusqu'à  sa  consécration  dans  la  grande  Ordonnance  de  i787. 
Avant  m^mc  que,  par  l'abandon  des  prétentions  des  divers  Etats 
et  par  les  termes  du  traité  de  n83,  le  Congrès,  c'est-à-dire  la 
nation  américaine  elle-même  dans  sa  représentation  collectÏTe  et 
unitaire,  fût  mis  en  possession  du  domaine  compris  entre  les 
montagnes  de  l'est  et  le  Mississipi,  il  était  entendu  que  ce 
domaine  ne  serait  pas  exploité  dans  l'intérêt  exclusif  des  Etals 
constitués  au  moment  de  la  formation  de  la  conlédération,  qu'il 
servirait  à  la  création  de  communautés  aussi  libres,  aussi  auto- 
nomes que  l'étaient  ou  pouvaient  l'être  leurs  aînées,  sous  la 
(Constitution  qu'elles  pourraient  un  jour  se  donner,  en  un  mot 
que  les  Ëtats-L'nis  seraient  une  confédération  ouverte  et  que  les 
grandes  plaines  de  l'Ouest  serviraient  à  augmenter  successive- 
ment, au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  colonisation,  le 
nombre  des  participants  au  contrat. 

Comment  le  territoire  occidental  serait-il  divisé,  lorsqu'il 
aurait  été  tout  entier  cédé  au  Congrès?  "fl  y  eut  sur  ce  point  de 
lon^'ucs  discussions.  Maintes  propositions  furent  présentées,  dis- 
cutées, puis  rcjctées,  jusqu'à  l'adoption  de  la  formule  déGoitivc. 

Tliéoilorc  Btand,  colonel  de  dragons  pendant  la  guerre,  membre 
du  Congrès  pour  la  Virginie  depuis  1780,  proposa  en  juin  1783 
une  oriionnance  pour  «  accepter  conditionnellement  la  cession 
faite  par  la  Virginie  de  ses  terres  de  l'Ouest,  diviser  ces  terres  en 
districts  (le  deux  degrés  de  latitude  par  trois  de  longitude,  subdi- 
viser cliafjue  district  c»  townsliips  d'un  nombre  déterminé  de 
milles  carrés,  chaque  district  devant  être  reçu  dans  l'Union 
comme  un  Ëtat  «  souverain  »,  aussitôt  qu'il  compterait  vingt 
mille  lioliitanls.  Dans  ces  États  embryonnaires,  tous  les  hommes 
qui  s'étaient  enrôlés  pour  la  durée  de  la  guerre  ou  avaient  servi 
troin  ans  nxevruluiit  les  terres  promises  comme  prime,  et  trente 
acres  do  plus  pour  chaque  dollar  qui  leur  serait  dû.  par  les 
■^Uats-l'iiÎH.  La  dixième  partie  du  sol  serait  réservée  pour  le  paie- 
ment de  la  cicU  liai  (émoluments  des  fonctionnaires)  des  Etatflr-Unis, 
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et  la  construction  de  postes-frontières  et  d'établissements  d'ins- 
truction '. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  Congrès  délibérait  à  Princeton 
avec  le  général  Washington  sur  diverses  questions  d'intérêt 
national,  entre  autres  sur  les  relations  régulières  à  établir  avec 
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les  Indiens.  En  dehors  des  limites  des  Ëtats,  disait  le  général,  le 
gouvernement  des  Etats-Unis,  «  autorité  souveraine  »,  devrait 
pouvoir  seul  acheter  leurs  terres  aux  tribus  indiennes.  Tout 
commerce  avec  les  tribus  devait  être  placé  sous  le  contrôle  du 
Congrès.  En  octobre  de  la  même  année,  le  Congrès  s'occupa  de  la 
question  et  chargea  un  comité  de  proposer  un  plan  de  gouver- 
nement temporaire  pour  le  territoire  occidental,  dont  il  n'était 
même  pas  encore  formellement  en  possession. 

1.  Document  retrouvé  par  M.  Bancroft  dans  les  papiei*»  manuscrîls  de  l'ancien 
Congrès  et  ainsi  annoté  par  Ch.  Thomson,  secrétaire  du  Congrès  :  Motion  de 
M.  Bland,  soutenue  par  M.  Hamilton,  S  Juin  1783. 
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Cession  définitive,  pur  la  Virginie,  du  teiritoire  dn 
Nord-Ouest  (1784).  Plan  d'organisation  proposé  par  Jeflerson. 

JeCferson  était  gouverneur  de  la  Virginie  el  la  lutte  continuait 
au  sud  entre  Greenc  et  Cornwallis,  taudis  que  les  cdles  étaient 
ravagées  par  les  bandes  anglaises  d'Arnold  et  de  Phillips,  lorsque 
la  législature  viiginienne,  désireuse  de  favoriser  une  «  Union 
fédérale  »,  se  décida  enfin,  sous  le  coup  des  calamités  dont  elle 
se  sentait  menacée,  à  céder  ses  droits  sur  les  terres  situées  au 
nord-ouest  de  l'Ohio,  îi  la  condition  que  ces  territoires  fussent 
formés  en  Ëlats  républicains  distincts,  et  admis  comme  membres 
de  l'Union  fédérale.  On  sait  que  celte  résolution,  poriéc  à  la  con- 
naissance du  t^^ongrès  par  Jefforson,  eut  pour  résultat  immédiat 
l'accession  du  dernier  État  réfractaire.  le  Harrland,  aux  Articles 
de  confédération.  La  cession  était  faite  par  la  Virginie  à  la  con- 
dition qu'une  garantie  fût  donnée  à  cet  Etat  pour  le  reste  de  son 
territoire,  c'est-à-dire  pour  le  Kentuckr.  Les  Etals-Unis  refu- 
sèrent et  la  Virginie  dut  renoncer  a  cette  condition.  Les  pour- 
parlers lurent  pris  et  repris  et  ce  n'est  qu'en  mars  llfti  que  la 
cession  put  être  tenue  pour  définitire  '.  Les  autres  Etats  du  Nord 
qui  avaient  longtemps  émis  également  des  pivtentions  sur  tout 
ou  partie  des  territoires  de  l'ouest  avaient  donné  d'autre  part  des 
renonciations  formelles'.  L'heure  était  venue  de  procéder  à  l'oiga- 
nisation  politique  du  domaine. 

C'est  le  l"  mars  I7&4  que  Jefferson,  avec  ses  collègues  virgî- 
DÏens  du  Coofrv'S.  Uardy.  Arthur  Lee  el  James  Monroe.  munis 
des  pleins  pouvoirs  de  leur  Etat,  siinia  l'acte  de  cession.  Le  même 
jour,  il  prrs«-nta.  comme  président  d'un  comité,  un  plan  pour  le 
gouvernemenl  provisoire  de  tout  lo  Icrriloire  de  l'Ouest,  depuis  la 
bvnlièrv  sud  des  ÊuU-Uuis  <'ii'  ^K'srx'  de  latitude»  jusqu'au  lac 

t.  Lit^  ^■:-:\  ■if  rt:,'  1':j:*  ^:jiw:\;  ?<>,■* saji:^  :.Vv:.-  .■•;'.h^  *.-virpcjilk«.  Or  le  Con- 
ïrè^  «Tvs  '■;  ..■■<7-",i-jii':;  .',t  "»nBv*>;  '..1  l-'it^'.f  luvis  tïnÎv.'  l  ïa  trt*  p#lîl  nombre 
lier  d-^  -ii-M-t,  V.  •'x'.'.ji:  i.:^t^-ir>e  ;-^-V.'  r*i. 

i  l:  -'-iz  -;i-:  -.^^  ■i:  -".'t-;  'it  'i  l-jt'..,*  i     :.*t-^ :.;:».■  .-v-virka:^  ïJIm  «q  $a<l  de 

î*  Ti;~-.*isfi.  Li  <J*\'ri-.;  'j:  '■.'«'.^«l's   (■;  ,vi'':i   «*w    ■i  C<.><k^t4!ï  pMU-  le   droit 
«tti  ;#rr^<  :■■■:  *c7ir>  .U:-*  "y  ^s»**  a-vv:.>*  i...-^  ■i^.:  sol-  i-s  EuU  dn  SlïssK»ipJ 

<î  >i-i   lA'.li.lTCl    U»  \:tw.:-,;    Tt  TV-,i\i  '.■;-t.-;:  ■;•!;:•;  ».■  Ift '.Ul>.-ty  <|««  loCHpK  Ce 
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"des  Bois  uu  nord.  Ce  Içrriloîrc  devait  èlre  divisé  cii  dix  Éiat» 
porlani  les  nom»  «iiivaiits  ;  Sylvania,  nhciTomisus,  Micliiganiu, 
Asspnisipin,  Mi-lropolamia,  lllinoia.  Saratopa,  Washinglon.  Poly- 
polniiiia,  Poti&i|iia  '.  Les  Etats-tnis  achète  raient  les  terres  & 
leurs  possesseurs  indicnii  el  la  incllrairnt  on  vrnto.  Dnns  chai^un 
des  Étals  ainsi  forniôs.  la  qualil^  d'homme  libre,  la  n'-sidciicc, 
l'âge  seraiLMil  les  seules  conditions  du  droit  de  suffraf.'o  et  d'»^lî- 
^ilité.  Tout  d'abord  les  habitants  so  donnerairnt  un  ^'ouver- 
nemenl  temporaire  sous  l'autoriti^  du  Conji^rlis.  Une  fois  le 
t'hilfrc  de  vin^t  nitlte  Iiahîtanls  atteint  dans  une  division,  ati 
•i^ouvornenienL  temporaire  s ucci'- dorait  une  fonstitulîon  défiiiilivo 
avec  envoi  d'un  membre  au  Confies,  ayant  droit  de  prendre 
pari  aux  dt'-bal»,  maïs  non  de  voter.  Uks  ([iic  le  rbilTrc  do  la 
population  allelmtraLt  celui  lie  l'État  existant  le  moins  jipupté, 
les  délégii<'!3  du  nouvel  Ktat,  avee  le  coiisenteoient  de  neuf  des 
aucicnt;,  tueraient  admis  au  C.OD^'i'ès  fi'-déral  sur  le  pied  d'égnlilé 
avec  ceux  des  autres  Hials.  Les  nouveaux  membres  de  ri'uion 
assumeraient  une  part  relative  des  dettes  fédérales,  et  ronser- 
veroieiit  dans  leur  gouvernement  lu  Tonne  républieaiue.  A  partir 
de  1800,  l'esclavage  serait  entièrement  aboli  dans  chacun  d'eux. 

Les  articles  de  cette  ordonnance  devaient  former  un  contrat 
déSnilif  (dont  l'exécution  était  remise  au  Congrès)  entre  les 
treize  États  primitifs  et  les  nouveaux  Ëtats  à  former. 

La  stipulation  relative  ti  l'abolition  de  l'esclavage  lit  éi^laler  aus- 
sitôt le  conflit  entre  les  gens  du  nord  el  ceux  du  suJ.  Deux  déli^ 
f^ués  des  Carolines  proposèrent  (19  avril}  de  supprimer  la  clause. 
Il  Le  président  du  Conî^rèn,  rnconli-  lui-niénut  Ji-fTerson,  mit  aux 
Yoix  le  maintien  de  rarliclo.  11  sufllsait  pour  l'affirmât ivp,  des  suf- 
frages de  sept  États.  Dix  iltaient  reprAHenlés.  Les  quatre  de  l'Est, 
avec  le  New- York  et  la  Pennsylvanie,  votèrent  pour  l'article.  La 


I.  >  Celait  l'^iiciqiio  o(i  l'on  n'avait  d'vcus  el  d'orellks  que  imur  1«k  «nuveiLin 
grecs  et  mniaiiiH;  nii  le«  AiniTÎcoin»  chercliaicnl  à  donner  Ae%  iiir.t  de  lempli»  A 
leurs  malsnns  de  Imh  cl  Icx  xniitirnnii^nt  de  colonres  doriques;  où  le-*  nrlicIcM 
de  journaux  i'tolenl  iiignéa  •  Itrulits  ■<  cl  '  L>i:iiriiu4  "  ;  oii  les  enfanlx  rivc^i aient 
au  liAplArne  le»  noms  de  Céiuir.  de  MiircHliix  ri  de  Diiriiis;  oii  sur  lu  rnrli*  i\vn 
filats-Unii  des  vlilaKCs  ëlaient  a|i|iel^*  lllia<jii<-.  Syrnfiihp,  Curinllie  i-l  Sjwirle.  » 
'pJulm  Pi»l(C.  rV  Critical  ferioil,  p.  197.)  \.f.  gùiU  du  ti'iiijis  Knitvi;  letînmin  du  ridi- 
min  «I  i;i|iliiiue  k  choix,  pour  les  dix  Ëlais  proJeiÉ«,deiiuiu«itui  paraiscent  aujour* 
d'hui  «I  groicoqitcs. 
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Caroline  du  Nord  était  divisée.  Le  New-Jeraey  né  put  voter,  un  des 
deux  délégués  étant  tenu  éloigné  par  l'état  de  sa  santé.  La  Caro- 
line du  Sud,  le  Maryland,  et  la  Virginie  votèrent  contre.  La  Vir- 
ginie aurait  été  divisée  si  un  de  ses  délégués  n'avait  été  malade.  » 
Le  délégué  malade  était  Monroe,  qui  fut  encore  absent  en  1785 
quand  la  question  fut  reprise.  Six  Étals  contre  trois,  seize  délé- 
gués contre  sept,  proscrivaient  l'esclavage;  mais  la  majorité  était 
insuflisantc,  aux  termes  des  Articles  de  confédération.  L'ordon- 
nance, mutilée  de  la  clause  anticsclavagiste,  fut  adoptée  le  21  avril 
et  resta  en  vigueur  trois  ans. 

Restait  à  régler  la  question  de  la  délimitation  des  terres,  de 
leur  division  en  townships,  des  conditions  de  mise  en  vente  des 
parties  du  territoire  achetées  aux  Indiens  et  devenues  une  pro- 
priété nationale.  Le  Congrès  sur  cette  question  se  trouvait  encore 
saisi  d'une  proposition  de  Jefferson.  Elle  fut  mise  en  discussion  le 
Iti  mars  1~85.  Rufus  King,  du  Massachusetts,  proposa  de  reprendre 
la  clause  contre  l'esclavage  rayée  l'année  précédente  du  projet  de 
JcfTcrson  ',  mais  avec  cette  variante  que  l'effet  en  serait  limité  au 
seul  territoire  du  Nord-Ouest,  c'est-à-dire  à  la  région  située  au 
nord  de  l'Ohio.  L'n  comité  fut  chaîné  d'examiner  cette  résolution. 
King.  le  (>  avril,  présenta  lui-même  le  rapport  qui  se  résumait 
ainsi  :  Suppression  de  l'esclavage  dans  le  ?ïord-Ouesl  à  partir 
du  1"  janvier  1801  ;  ohligation  pour  les  treize  anciens  Etats  de 
rendre  les  esclaves  fugitifs  des  Etats  nouveaux.  Aucune  suite 
immédiate  ne  fut  donnée  au  rapport.  Mais  le  svstème  proposé  par 
King  devait  être  adopté  dans  l'ordonnance  du  1.3  juillet  1787. 

Le  l'2  avril,  draysoii,  anoiou  aide  de  camp  de  Washington, 
membre  nouveau  du  tlongrès  pour  la  Virginie,  présenta  le  rap- 
pnrt  du  comité  sur  la  dis[^Risition  des  terres  de  l'Ouest.  Il  proposait 
une  division  en  lotcnshiiis  de  s^j-  in-lltfs  caiTês  *.  un  mille  carré 
(6.>0  acres  [>ar  townsliip  devant  être  réservé  pour  le  culte  et  un 
autre  pniir  les  écoles.  Le  l'ougrès  rejetii  la  réserve  pour  le  culte 
connue  établissant  une  dé[.iemlance  entre  l'Kglise  et  l'Etal,  mais 

1.  Ti.'it.ith>  l'U-kLTiii;,'  lui  avait  ad  it.-..*o  riiiviijii.)ii  luvssjiiiu  de  souk  Ter  (le  nou- 
\-:.ui  ■■<:Hti  nueslioii,  Uisjiit  i|ui'  ce  -fr.iii  uiif  i.  Iil^iHi.-,  un  i;rinie,  d'introduire  le 
ttcai  iJc  IVsi;lava(Ci;  dju>  Je*  tvjii'.'us  ou  il  HL'vi^l.iiI,  [i.i>  i.'iil-ijiv  ■. 

•1,  \  [.'«u  iu-i's  une  licui;  lairvi.'.  ^vul  l 'jiJO  iKvl.iiv-i  ou  iiiuu  acres  {rwK  étant 
en-ik"  i  t 'lUU  iriî'iii;'*  t-acri'.-'. 
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acc<^|tla  la  réserve  pour  tes  (écoles.  L'orduniuiicv  entrait  ensuite 
dans  lie  farauds  dL-lail4  sur  les  condition :>  de  voule  des  lurres.  Elle 
fui  volêc  cil  mai  1*185  et  servit  iIl'  base  h  celle  qui.  deux  aiit^  plus 
tard,  ullaïL  constituer  le  r^imc  définitif  des  terres  publiques  aux 
Ëtats-Unis,  rOgime  encore  en  vigueur  aujourd'hui  avec  les  modifi- 
cations secondaires  que  le  temps,  le  développement  du  domaine 
et  d'autres  conditions  économiques  ont  rendues  lu-cessaires. 

Le  système  de  lutissemenl  adopté  triait  celui  qu'avaient  appli- 
qiié  déjà  la  Nouvelle-An{,'leterre  et  la  Pennsylvanie  :  une  division 
régulière  et  rectilignc  de  tout  le  territoire  par  des  lignes  perpen- 
diculaires du  nord  au  sud  el  de  l'est  à  l'ouest;  ces  lignes  for- 
mant entre  elles  des  lois  unifornn>s  et  gt^ométriques  de  six  milles 
carrés;  cliacun  df  ces  lots  ou  toivmhips  dixisù  en  six  scclion», 
chacune  de  un  mille  carré  (fiSfl  acres)  el  plus  tard  en  demi-rtcctions, 
en  quarts,  liuitièmes.  seizièmes  de  section. 

Le  Con^TOs  cependant  s'cIVorçait  de  rendre  oOcctivo  l'aulorilé 
que  la  confédération  lui  attribuait  ttur  le  domaine  commun  des 
État»,  et  notaiumcnl  la  direction  do  toutes  \csi  relations  avec  les 
indigènes.  l_'n  bureau  indien  fut  attaché  au  département  de  la 
guerre,  cl  deux  directeurs,  l'un  pour  la  région  du  nocd  de  l'Ohio, 
l'autre  pour  le  sud,  reçurent  mission  de  veiller  k  l'cxéciiliou  dos 
règleineiitft  du  Congrès,  de  rendre  bonne  justice  aux  Indiens,  do 
prévenir  Ick  enipiétemeiils  el  les  violunces  des  ptunniers  sur  leii 
frontières,  sjource  constante  d'hostilités. 

Des  traités  furent  successivement  signés  avec  les  Six  Nations 
(l"84),  avec  les  M'yandols,  les  Delawares,  les  Cltippewas  et  les 
Ollawas  (1785).  Ces  tribus  acceptaient  de  se  cantonner  à  l'avenir 
entre  le  lac  Erie,  le  Mauiueo  à  l'ouest  el  le  (^uyaliotra.  Les  Sliaw- 
nccs  s'engagèrent  ^1*181!)  à  se  renfermer  entre  le  Miami  et  le 
\Vaba$h.  La  même  année  le  Connccticut  envoyait  des  colons 
occuper  un  district  qui  lui  avait  été  rê.scrv6  lors  de  la  cession  de 
se»  prétfnlion»  sur  lu  niird-tnje.st.  Celte  «  résterve  occidentale  » 
(six  millions  d'aeres  h  l'ouest  de  la  frontière  pennsylvanlenne) 
déviai  en  peu  de  Icmps  le  centre  d'une  solide  cl  industrieuse 
population  is&ue  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Des  commissaires,  envoyés  par  le  ('ongrès  dans  le  sud-ouesl, 
firent  accepter  aux  Cherokees,  aux  Choctans  cl  au.Y  Chickasaws 
T.  II.  U 
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lies  coiivtînlions  |«r  lesquelles  ces  nations  roconDaîssaieat 
souYcraînclè  des  ËtaU-t'nis  et  étaient  condrinccs  daos  la  pos- 
session «le  [irrsijuc  tout  le  Icrritoire  des  Elals  ae(iir*ls  du  Ten- 
nesJU'e,  île  rAlabama,  du  Mississipi  et  d'une  partie  de  la  Géoi^ie 
et  de  la  Caruline  du  >'i>rd-  Quelques  Étals  manlfeslaienl  toutefois 
enc«rc  des  di^îpoiiitions  obstinée»  à  intervenir  dans  ce  contnMi' 
(les  atTairus  indiennes  concédé  au  Con^rîis  par  les  Articles  de 
confédéraLton.  La  Géorgie  revendiijuait  le  droit  de  conclure  à  sou 
gré  des  traités  de  paix  cl  de  guerre  avec  ses  voisins  les  Crci-ks  *. 
Longtemps  limitée  à  une  étroite  zone  de  terrain  sur  le  rivagi"  de 
rAtlantif|ue  tt  sur  la  rive  droite  de  la  rivitre  Savannah,  jusqu'au 
delà  d'Au^'Usta,  la  Géorgie  avait  négocié  en  1783  des  acquisitions 
de  territoire  et  obtenu  de.s  Ijlierokens  les  terres  comprises  entre 
les  sources  de  la  Savannah  et  celles  du  ("lialtalioocliee,  r'esl-à-dîre 
la  partie  septcnlrionalc  du  terrîloiro  actuel  do  l'Ktat.  Au  sud-est 
les  (irceks  avaient  abandonné  la  région  située  ù  l'cât  du  Oeuvo 
Oconee  ou  Altaïuaha. 

Dos  iliflicultés  commençaient  à  s'élever  entre  lus  Élatu-L'nis  et 
l'Espagne.  (À-ltc  puissance  prétendait  que  la  Floride  s'éleodail  au 
moins  jusqu'à  rcinhnucEmro  du  Yazoo,  et  refusait  la  libre  navi- 
^'^alion  du  Mis)iissipi  dans  la  partie  du  cours  de  ce  fleuve  où  les 
lieux  rives  étaient  sous  sa  juridiction.  CclU}  question  était  capi- 
tale pour  les  établiasements  naissants  du  Kenlucky  et  du  Ten- 
nessee, et  n'élail  pas  non  plus  sans  inHuence  sur  la  valeur  des 
terres  fédérales  au  nord-ouest  de  l'Oliio.  De  plus  l'Espagne  venait 
de  conclure  un  traité  d'alliance  étroite  avec  les  Crecks,  maîtres 
lie  la  partie  orientale  Je  l'I'Ilal  actuel  de  rAlabama.ct  do  la  Géorgie 
jusqu'à  rOconee.  Les  (.Ireeks  élaient  fournis  d'arnios  et  de  muni- 
tions par  les  Espagnols,  et  harassaient  les  colons  établis  sur  la 
rivière  Cuinbcrtand. 

Les  Etats  lin  Nunl-K»l  tiuraienl  volontiers  sac  ri  lié  lu  iiavî<,''alion 
du  Mississipi  pour  vinj^l-cinq  ou  trente  années  afin  d'obtenir  un 
traité  de  comraerL-e  avec  l'Espag-ne.  Mais  les  États  du  Sud  et  les 
colons  de  l'Oucal  ne  rcnlendaient  pas  ainsi;  lorsque,  après  des 
m'^ocîatlons  menées  par  Jay.  secrétaire  des  affaires  étrangères, 

1.  Cet  État  convcrva  le»  mtme*  prftentians  Jusqu'au  tcmits  de  l«  présidence  d« 
JackBOn. 
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avec  Garc)o(|iit.  niinîsli'e  d'Espagne  aux  États-l'iiis,  une  propo* 
sUion.  dans  lo  sens  ipii  vient  il'fUri.'  îridii[ur,  eut  été  aiipraiivéc 
dans  le  Congrus  par  les  sept  ËtaU  du  Nord,  une  rive  irritation 
it'oinpara  de  la  population  du  Sud,  et  celte  divergence  de  vues 
vint  s'ajouter  à  tant  d'autres  causes  de  division. 

Ln  point  restait  encore  obscur  dans  l'organisation  du  territoire 
du  Nord-Oucsl,  le  ntimtire  d<^s  Etals.  La  division  proposée  par 
JcITerson  avait  soulevé  de  nuintireuses  oli^et^tîons.  On  ne  voulait 
plus  d'un  si  grand  nomliro  de  nouvelles  comniunautâs  politltjui-s 
indépendantes.  Au  lieu  de  dix  Ëtals  on  n'en  proposait  plus  que 
cinq  (le  Domtirc  actuel),  «u  in^me  trois.  Il  ne  s'iigissoil  d'ailleurs 
que  du  pays  au  nord  di*  l'Oliii),  le  Kentticky  et  lu  Tennessee 
ayant  rég^é  la  question  pour  eiix-mêtnes.  Un  comité,  saisi  de 
diverses  proposilioiis  h.  ce  ?«ujet,  émit  l'avis  ^Hoplembro  178(t)  que 
iliaque  nouvel  Etal  ne  prtl  ("'Ire  admûs  dans  l'Union  que  lorsque 
sa  [Kipulalion  serait  égale  au  treizième  de  celle  dts  Ëtals-L'nis, 
puis  au  quatorzième,  etc.,  selon  Je  nombre  des  participants.  Si 
celte  règle  avait  ^lé  adoptée,  avec  l'obligation  de  prendre  pour 
base  les  clnd'res  du  an.sus  diVennal,  l'Oliio  aurait  dû  attendre 
vingt  ans  son  admission,  l'Iiidiaiia  soixante  ans,  Mllinois  soixante- 
dix.  Ii^  Micliigan  quatre-vingt-dix  ans;  le  Wisconsin  l'attendrait 
encore. 


Z/ordonnanoe  de   1787.  La  clause  antieaolavaglste. 
La  Compagnie  de  l'Obîo. 

L'année  suivante,  enfin,  tandis  que  se  réunissait  et  délibérait  h 
Pliilndclpliie  la  Convention  nationale  dont  les  travaux  seront 
raronlés  dan<  les  prochains  cliapiires,  le  Congrès  ineltail  la  der- 
nière roain  à  la  conslitulion  politique,  économique  et  territoriale 
du  domaipe  fcdéral  au  nord  de  l'Ohio.  Ce  fut  l'œuvre  de  l'ordon- 
nance de  1787,  Fruil  de  quatre  années  de  délibérations  et  d'études, 
el  qui  incor[iorait  les  clauses  essentielles  des  propositions  anté- 
rieurement adoptées  do  JelTerson  sur  ta  matière.  La  seconde  lue* 
ture  de  l'ordonnance  eut  lieu  en  mai,  la  troisième  lo  13  juillet 
1787.  Il  était  décidé  que  le  territoire  serait  divisé  en  trois  États 
dont  chacun  serait  admis  comme  tel  dans  l'Union,  et  sur  lo  pied 
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d'une  égalité  nbt<oltie  avec  les  anciens  Ëlals,  auftsilAt  que  sa  popu- 
lation aurait  atleiol  le  chiffre  de  soixante  mtlK-  lialiitotils.  L'nr- 
(lonoaiicti  ptaçaîl  tes  futurs  Ktals  sous  1c  régime  dii  partage  ^al 
des  biens  entre  lesenfanls  et  de  la  liberté  absolue  de  culte  et  de 
conscience.  Mais  le  document  ne  contenait  pas  un  mot  sur  l'es- 
clavage. Grayson,  président  du  ('ongrès,  ?fathan  Dane  et  d'autres 
proposèrent  l'introduction  de  la  clause  présenlêc  par  Kiug  deux 
ans  auparavant,  interdisant  pour  toujours  l'csclava^  daus  les 
Ktats  Ju  Nord-OueAl,  mais  imposant  &  tous  les  États  libres  l'oldi- 
gation  de  la  reddition  k  leurs  maîtres  des  esclaves  fugitifs.  Lora 
du  vote,  cette  clause  se  trouva  acceptée  par  17  membres  sur  18. 
Abraham  Yalcs  fut  le  seul  délégué  dissident. 

L'ordonnance  fixait  «n  même  temps  la  procédure  pour  la  Irana- 
fonnation  successive  de  portinn»  de  cet  immense  territoire  déseH 
en  Ëtals  civilisés,  en  futurs  membres  de  l'Union.  Cette  procé- 
dure comprend  troia  pbascs  :  1"  aprës  un  commencement  do 
colon isaiiou,  le  Congrès  érige  une  portion  de  territoire,  dont  il 
fixe  les  limites,  en  un  gouvernement  territorial  administré  par 
des  fonctionnaires  fédéraux;  2°  lorsque  le  Territoire  a  acquis  un 
certain  chiffre  de  population,  le  peuple  choisit  des  délégués  pour 
former  une  Assemblée  qui,  de  concert  avec  le  gouverneur  nommé 
par  le  président,  légifère  sous  le  contrôle  du  Congrès;  3' lorsque  la 
population  atteint  un  cliiffrc  déterminé,  plus  élevé  que  le  premier 
et  fixé  par  le  Congrès,  le  peuple  envoie  des  délégués  à  une  Con- 
vention qui  élabore  une  constitution  républicaine  d'État  et  réclame 
du  Congrès  la  pleine  admission  du  Territoire  comme  Etal  régu- 
lier, et  partie  de  l'Union,  au  même  titn;  et  avec  le»  mêmes  privi- 
lèges dont  Jouissent  les  États  déjà  existants.  Si  lo  Congrus  juge 
que  la  constitution  ainsi  élaborée  satisfait  à  certaines  conditions 
fonda  m  et)  taies  et  nécessaires,  ou  lorsque  la  population  du  Tcr- 
riloire,  n^présentéo  par  une  Convention,  a  accepté  telles  ou  telles 
modifîcalions  que  le  Congrès  croit  devoir  imposer,  l'État  est  admis 
à  une  complète  représentation  au  (Congrès  fédéral;  il  est  un  nou- 
veau membre  de  l'Cnion,  une  étoile  de  plus  ajoutée  à  la  constel- 
lation. 

Les  principales  conditions  fondamentales  dont  nous  venons  de 
parler  sont  :  que  l'État  ne  contestera  en   Hucunc  far;on  le  droit 
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primordial  dr»  Elals*Lîiiis  à  disposer  <)o  la  partie  de  i^on  sol  rusU^e 
jii)4qua-là  domaine  nallonat;  i]i]'il  ne  chargera  irminuiie  laxe  les 
(erres  posst^'dées  encore  dans  ses  limiles  par  l'Union;  que  ses  eaux 
navifîablcs  resteront  à  jamais  ouverlofl  et  lilrres  aux  citoyens  des 
Klals  comme  uni:  voie  piibliqnir. 

De  son  cMé  l'Cnio»  a  |Hiur  pratique  constante  de  doter  l'État 
d'importantes  concessions  de  terre»  publiques,  à  la  condition  que 
celui-ci  en  applique  le  revenu  ou  la  valeur  à  rentrelien  et  au  déve- 
loppement d'établissements  d'instruction  ou  k.  d'autres  objets  ana* 
logues  d'un  intérêt  commun. 

L'honneur  de  la  conception  et  de  la  première  application  de 
celte  politique  territoriale,  qui  a  été  si  féconde  en  heureux  résul- 
tats, revient  à  ceux  des  anciens  Klats  qui  ont  fait  l'abandon  patrio- 
lique  de  leurs  droits  Icrriloriaux  au  bénéfice  commun,  et  au 
gt>nvcrnemcnt  de  la  Con  Fédérât  ion,  qui  —  par  le  vote  do  la  réso- 
lution fondamentale  de  I78fl,  du  plan  de  colonisation  et  de  gou- 
vernement présenté  par  JofTerson  en  17SI,  et  de  la  célèbre  ordon- 
nance de  1187»  adoptée  et  conlîrmée  sans  modification  sensible 
par  le  premier  Con^rfes  de  la  Constitution  fédérale  en  1789  — a 
fixé  les  principes  dont  l'Union  no  s'est  jamais  depuis  départie,  et 
fondé  un  système  dont  le  fonctionnement  régulier  a  porté  le 
nombre  des  bluts  du  cliilTrc  originaire  de  1-J  à  celui  de  44  où  il 
esl  actuellement  arrêté. 

Le  Congre»,  en  votant  cette  léginlation  pour  l'organisation  du 
territoire  du  Nord-Ouest,  venait  d'ailleurs  —  il  n'est  pas  inutile 
de  le  constater  —  do  commettre  une  vérilablo  usurpation  d'auto- 
rité. Les  Articles  de  confédération  n'avaient  pas  prévu  que  les 
délégués  des  treize  Ktuts  eussent  un  jour  h  disposer  d'une  si 
splendide  propriété  nationale,  ('ette  Assemblée,  qui  depuis  six  ans 
luttait  vainement  pour  obtenir  de  treize  législatures  locales  le  droit 
de  percevoir  î>  pour  100  h  l'entréo  dos  marcliandisos  étrangères 
en  Amérique,  s'arrogeait  un  pouvoir  énorme  en  réglant,  pour 
dos  siècle.i  peut-être,  te  sort  d'un  domaine  oij  vivent  maintenant 
des  millions  d'hommes,  ot'i  uni  surgi  dix  Ktats  [missanls  et  pros- 
pères. Il  n'y  eut  [his  une  protestation,  pas  un  cri  d'alarme,  mémo 
de  la  part  des  partisans  les  plus  zélés  des  droits  particuliers  des 
États.  L'occasion  magnifique  avait  trouvé  le  Congrès  à  sa  hauteur. 
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'•  Le  vole  île  Ponlfinnaticfî  de  17B7,  connue  plus  tard  l'aclial  de  la 
Louisiane  par  Jefforson  cl  l'émancipolion  des  esclaves  pur  Lin- 
coln, fui  un  coup  li'aiidacc,  un  «de  non  prévu  par  la  (lonslilu- 
tion,  inspiri^,  par  des  circon»lances  exceptionnelles:  il  a  marqué 
le  point  de  déjiarl  d'une  lirillanlc  époque  de  l'histoire  des  Elats- 
Tnis*.  11 

Une  Société  avait  éli^  formée  outre  des  haLilnnls  de  tu  Nou- 
velle-Angle  I  erre,  MaiiaHS4:'li  (lutter,  Rtifus  Putnani ,  Denjamin 
-Topper,  Samuel  llolden  Parsons,  et  d'anciens  officiers  de  l'aroièo, 
sous  le  nom  de  (Compagnie  do  t'Ohio  (le  capital,  un  million  de 
dollars  en  mille  nclions  de  1  000  il.  cliacunc,  fut  souscrit  en  huil 
moisj.  Culler  vint  k  Ni?w-York,  pour  négocier,  au  nom  do  celle 
Cunipaj;nie,  auprès  du  Cviigrès,  larquisition  do  terres  daiut  le  Norcl- 
Oue»!,  aussitAl  que  l'onlunnanco  aurait  été  adoptée.  Il  consulta 
le  priSiiident  du  Cnngi-î-s,  U-  cliBr|;é  d'afTnires  liollaudnis  Van 
Berckel,  le  Iri^sorior  Ilillef^-as,  Dani',  William  Duer,  RUlL-ulionse^ 
et  llutchins,  géo^^raphe  du  tlongrès,  qui  connaissait  l'Ouest  mieux 
{[u'auciiu  chasseur  de  hufflcs  cl  d'our»  depuis  le  Monongahela 
justpi'à  rilliuois.  Ilulrhiris  l'engagea  à  prendre  des  terrains  dans 
la  riinilr-  valIiU*  du  Mu»Uinguni.  tJuelquCK  jours  apr^A  lo  vote  de 
l'ordonnance  (13  juillet),  et  d'aclivos  négociations,  secrètes  et 
publiques,  avec  un  grand  nomlirc  de  membres  du  Congrès,  Cutler 
tiblînt  tout  ce  qu'il  demandait  *. 


i.  John  Fiïko,  The  Critlcal  Period.  

<-  Le»  |>i:lil»-cnranls  du  révercTirl  Mann^eli  Ciillftr  onl  ptiUlié  vn  1888  li  Ciiicln- 
nali,  A  l'occiiAinii  du  cunlennlrc  de  ta  fomiaiioti  Jr  1.i  tiilt?  île  Mari«tU  (Uhio).  dcox 
Tolumc»  iroiili'Miniit  \a  biiisrapliii:.  le  Journal  i>t  Ia  rurn.>ii|iii[it1arice  di'  kur  frand- 
|)trc.  Cette  iiuMicjilinn  nUrilme  h  t'anclen  paslcur  J'Itinuicb,  i-liapeUln  dan;  l'artoèe 
rivolu donnai re,  nririiiùîuili'iir.  avt-c  le  itèii^ral  l'ulnam  el  plusieurs  aillros  citoyens 
d«r  la  NoiivclIc-AngkliTrf,  un  In  Ciinifiafrnic  de  l'Ohio.  t'iionneur  d'avoir  ditermim^ 
en  itueliiuc^  joiin-  le  lute.  [utr  le  CnnHrt»,  de  c*Ue  orili^nnance  de  1787,  dont  kc 
rlBii^e»  ^laiiL>nt  discntéCK  HiipiUKiiiiimi;!!!  dppiii»  pliiticjiN  anni^G«. 

Cv.Uv  Tiie  a  éu  rimiplf^luiiietil  iiiliijil^r  pnr  le  •énoleiiritu  Ma«sarliiif«Ue,  itoar. 
ilnnuk  ilifiours  fort  t-ioijut^nl  >{i]'ll  {ircini>i)(ii  le  1  avril  UXS  A  MarieUa  |iiiiir  la 
r£lél>raliiin  du  cenlenairt'  : 

•  niïi'M  plans,  ililil.  vtuieiit  de  leinp*  en  leinpi;  l'olijel  d'un  rappori.  Xe«l 
cnmili''K  fiireiil  nommés  sur  In  rorino  do  gouvernement  *  inHliliicr  dans  le  Urrlli^ire 
du  Niinl-Oiiesl,  el  trois  sur  \t*  proJeU  rclaUrs  au  lolisïeiiienl  el  &  l>  veole  des 
lerres.  Trrire  rapports  furent  aucecssivemenl  présenl^s  h  dlITèrentes  ^poi|ueS. 
Cepeiidaiil  liepnis  In  (>  seplemtire  \l%>i,  date  de  la  rO;olulion  du  Congrus  inftlanl 
Im  KiBts  à  cûder  leiim  lerrefl,  jUB'iu'au  K  jutllel  17B7,  Joue  de  l'arrivée  A  New-York 
de  Mana-iseb  Ciiller,  dé!<>fii^  pnr  h  Compagnie  de  l'Ohift,  tout  plan  aHopU  et  loul 
itiin  proposa,  saur  la  motion  dcRtiliiiiKJnjt,  biciilAlabandonn^«  par  lui-mi^nje,  aurait 
MA  très  défectueux,  nout  le  voyone  bien  ai|jounl'bai,  9*)1  avait  6li  lran»formè  an 
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Le  contrai  défiDitif  d'achat  fut  signé  en  octobre.  Le  Congrès 
cédait  1  ifi  million  d'acres  do  terres  à  deux  tiers  de  dollar  par 
acre.  L'aci]iiiaItion  triait  faite,  parlie  [loiir  la  Compagnie  de  l'Ohio, 
partie  pour  une  autre  cnlre]irise,  quoique  jicu  véreuse,  de  spôcu- 
lalton,  laCotn|iagnic  dti  SimoLo,  ijui  vint  »o  grelTu'  sur  la  prcmitire, 
et  où  s'eniragi^rciil,  inaliienrousoment  peu  k  Iciur  honiictir,  quel- 
ques-uns (les  plu»  connus  des  niemlirus  du  Congriïs.  De  ^^rands 
avantages  furenl  en  outre  concédés  pour  les  terres  de  mauvaise 
qualité  et  pour  les  frais  d'arpenLa;^e  et  de  cadastre.  Le  prix 
nominal,  CG  2/3  ci?nts  par  acre,  payable  eo  ccriillcats  de  la  dette 
qui  valaient  12  cents  au  dollar,  ramenait  le  pri\  réel  &  8  ou 
W  cents  l'acre. 

La  Compagnie  de  l'Oliio  voulant  prendre  possession  de  suite, 
on  réunit  des  émi(j;'ranls  de  tous  méiters  manuels,  charpentiers, 
forgerons,    fermiers,    arj)enleurs;    on    construisit   un    liitinient 


loi.  HsnflEseh  Cutler  so  présenta  h  r.Vssemtli^e  le  malin  du  Sjuillet  ItHI,  spirartonl 
avec  lui  la  de«tiii^e  Ju  Narvl-Oucsl.  l\  avaU  <\\\iu»  Ual^lo<n  dans  la  tnirl-e  cUi  S^  juici, 
«1  9on  Journel  porlp  In  iiolt-  Biiivanlc  du  mSnic  jour  :  -  J'ai  conversé  itva:  Le  Kt-ii^ral 

■  l'ulanni  vl  lum'i  ninnii  lito  Ick  iiniiciiu'ti  laiir  leKi|iii.-lE  ju  vnisi  Imiter  avec  le  Con- 

■  QFht  lin  l'u^iiitiKiliiin  des  tcrriri:  pour  1i-  ronipL»  cli-  In  Cisnijin^nut  ili!  l'Oliiu  •. 

•  CuUeri^tail  probiitili-mviit  l'homim^  du  i-tnilinAnl  li>  plim  apli',  Franklin  cxcepl^, 
k  SI!  liien  ai!(|iittter  d'une  niiiiiiton  d«  dipluniBtie  di'llcnte.  Il  a  élÉ  dit  ici  lout  ft 
l'heuri?  L|ti«  l'iilnam  élail  un  lionimi!  «l'Ioa  la  [nodt-l<?  dâ  Wa^liin^iton  cl  Ni'lnii  le 
vuaac  lie  WaBliinglon.  Culler  élait  un  liommo  s«Ion  l«  inadftle  dI  selon  W-  i^ii-iir  di} 
Franklin.  Il  ^lait  te  nHliirAli^to  !<>  pKi^  savant  de  l'Améri'|ue,  rtimmc  Tniiiklin  .ivnil 
Pli'  le  plim  tîninil  maître  en  science  physique.  C'était  un  homme  li'iimr  priidciiciT  con- 
snmmi^n  dan*  kad  Innj^af^c  et  dans  en  comluilc,  d<.-  maniJ^rirai  cAiirtoiîtcj,  h  itn  plnefi 
â»ni  un  «nldn  ûL  nn  cimp,  comptant  de  nn[iibrcii<L  amis  ol  cr-birniipnndniils  parmi  les 
lioiiimi*«  Icitplu*  rnmMiv  dn  «on  tcmp«.  Il  lui  6loit  ré«crvi-  de.  Mndiiin-  une  négo- 
ciation <|ui  n«  le  ciiiii  en  imporUnci^  d«ii«  l'histoire  de  tan  pays  qu'A  celle  ililc 
KnDklin  conduisit  «n  E''ranc(^  •;n  l'ilH- 

-  Jamais  ïmba^sadL'ur  n'obtint  tiii  siiccts  plu»  rapidv  et  plu*  cvniplet.  Lo  9  juitkl 
l'ordonaancc.  dont  rcxanifii  avait  vlv  suipi^ndiie,  fui  conlK-c  à  mie  nfiuvello  c«m- 
miMiOn.  Une  copie  m  fut  ciivojile  »ull'  Cutkr,  alln  iju'il  pill  l'annoler  cl  pr>^»cnlcf 
Aft  Amendements....  Lo  Commission  nu  prit  iju'uni:  juuriiéu  pour  d^poxiM'  «on  rup- 
port,  Cutler  n'en  prit  qu'une  fgalcmârit  puur  I«iru  t-unualtre  lus  modiilc niions  iiii'il 
dëfirait;  dcus  jours  encore,  et  le  vole  [irml  fiait  acquis.  • 

Il  ï  «  pcut-f  Ire  lin  peu  il'cx  a  fiera  lion  dans  i-elle  fa^on  do  présenter  ka  faiU  el 
de  loul  ramener  h  l'nclion  penionn<:llc  de  CuLIcr.  Il  semblerait  ciuu  le  CongrCâ  ne 
se  fAl  décide  !i  puscicr  U  ccllibrc  ordonnance  (pio  parce  qu'un  lui  apportait  une 
proposition  fci'uu.',  el  rctnli^el^1■nl  uvaTitn8cii<ic,  d'aciiuisitioti  pmiriin  Int  imporlant 
des  nouvelles  terres  pulilii|ni;^.  Mi^mc  \»  ctnusc  runccrnanl  riiili'rdi<'liun  do  l'escla- 
vn^rc,  pour  laquelle  JelTer^on  avait  une  prcmiiTe  (ois  mené  une  inniiingoe  infnic- 
lucuse.  n'aurait  i^lt-  pr*)po.i^e,  li-  12  juillcl.  In  veille  nttnn:  du  vol*,  par  Danc, 
dcir-Kuiï  du  UafiSachuscUs.  qnc  i^iur  nue  nti !,■),'''!>> ion  («inni'lk  ilc  Culler.  les  t^dileurs 
du  JiturnnI  de  Cutlcr  ndlnueni  que  la  elauni!  anlîi'w-lava^isle  IlKurnil  lurmi  les 
amemlemenl»  «lu'il  avait  préparas  et  qui  hireiit  adoplOs  «ans  debal  par  la  ConiTniv 
»ion  et  |iar  le  Con):r<;a. 
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(a|t[)elé  May  Flower),  qui.  en  avril  1788,  à  la  fonle  Je»  glacos, 
descendit  l'Oliio  cl  débarqua  les  colons,  après  cinq  jotirs  Ac  navi- 
gaiioii,  h  rcmlioiirliun^  du  Muskingum,  en  Face  du  foi-1  Fliirinar. 
Kti  juillut  arriva  un  fiecond  convoi.  Le  village  re^ai  le  nom  de 
Mariolla  d'après  Maric-AntoîneUc.  C'est  en  coït»  même  ann^ïc 
que  fui  i'-f:alcnicnl  foiidi"  le  village  de  Losanlivillc  (Cincinnati) 
«lont  le  pamiin,  FiUun.  |j<''rit  peu  de  temps  apri^s,  araljM'f  par  les 
Indiens.  Las  inalfioiis  dn  Mariella  ol  de  Losanliville  él&ient  t-otis- 
Iniites  avec  les  ptaiiclies  des  bateaux  qui  avaient  porté  les  colons. 
La  Cumpa^ie  de  l'Olûo  eut  un  Irt^s  grand  succ&s.  Les  départs 
«tVmifrraiil!*  de  l'Exl  pour  Mariella  se  succédèrent  rapidement  '. 

Dans  le  Kontucky,  au  sud  de  rOhio,  le  personnage  imporlanl, 
depuis  la  dis^T&ce  de  Roj^crs  Clark  survenue  après  son  expédition 
malticurcusi;  du  WaLasIi,  t'rtaîl  James  XN'illunxim,  ancien  ofiicier 
de  Parro/'O  oontincnlalc,  commandant  rlps  forces  de  l'Ouest.  11 
voyait  ses  voisins  du  ^ud,  les  colons  du  Tennessee,  fort  niécon- 
lenls  de  l'atliliulv  du  Congri'>s  dans  la  qticstion  du  Mississipî  et 
des  relations  avec  l'Espagne.  Les  opinion.t  i^laicnl  d'ailleurs  très 
cnnfus.e!4.  Les  uns  parlaiiMil  d'aliindonnor  lu  cniifûdi-ralion,  (le 
former  une  nouvelle  rC-publiquc  et  do  s'allier  avec  l'Espagne. 
D'autres  voulaienl  au  cfintrairo  attaquer  les  Espagnols  et  s'em- 
parer lie  la  Luuisiam».  Pour  captiver  l'attenlion  de  cette  popu< 
laliun  de  pionniers,  W'ilkinson  imagina  un  cou[i  d'éclat.  II  cliargei 
un  bateau  do  Farine,  de  tabac,  do  porc,  de  lard  et  l'envoya  à  la' 
Nouvclle-Orlcans.  Les  autorités  espa^oles  à  Natcher.  n'osferent 
l'arrêter,  mais  h  la  Nouvelle-Orlùans  le  bateau  fut  saisi.  Miro,  le 
gouverneur  cspugnol,  ne  conouîssait  pas  plus  le  Keiilucky  que  lo 
Maine  cl  n'avait  jainnis  roleiulu  parler  de  Wilkinson.  Maïs  un 
nt^ociant  lui  lit  nu  tnldenu  terriluiiit  de  In  puissance  de  ruflicicr 
américain.  Celui-ci  survint  bientôt  en  personne-  Miro  effrayé, 
craignant  une  invasion  de  Kenluckicna,  lut  rendit  son  bateau. 
permit  qu'il  vendit  âes  denrées  en  francliise  de  tous  droits  et  fil 
un  traité  avec  l'Américain.  Wilkitison  s'efforcerait  de  gagner  les 
Kcntuckicns  à  l'Espagne,  et  aurait  on  retour  le  droit  de  vendre 


|.  RirceriM-mciit  de  1190  pmir  le  lerritoirc  tic  l'Ohic  :  Vliivcnne».  lODObab.;  On* 
lli.    1300;  Uorictia  et   les  cmirons  lOOO;  di»Géniinvt,   un    millier.    En    twul 
-tVaiiab. 
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tout  ce  qu'il  voudrait  de  tabac  et  de  porcs  à  la  NouveLle<Orléans 
(la  quantité  de  tabac  qui  valait  deux  dollars  dans  le  Keutucky 
était  vendue  neuf  à  dix  dollars  en  Louisiane).  Au  commencement 
de  1789,  Wilkinson,  de  retour  à  Louisville,  organisa  un  nouveau 
convoi  de  bateaux  chargés  de  denrées  et  l'expédia  à  la  Nouvelle- 
Orléans.  Sa  popularité  était  au  comble.  On  acclamait  comme  un 
libérateur  l'homme  qui  avait  ouvert  le  Mississipi.  La  question 
prenait  en  quelques  années  une  très  sérieuse  importance.  Le 
recensement  de  1790  donnait  en  effet  déjà,  on  l*a  vu  plus  haut, 
74000  habitants  au  Kentucky  et  36000  au  Tennessee. 


CHAPITRE  LXI 


LA    CONVENTION    DE   PHILADELPHIE.    —   PREMIERS   DËSATS 


Lc^  Ëtals  accèilenl  succcssivcmcnl  à  la  réunion  d'une  ConventioD  revisionnisU. 
Insurreclion  ilc  Shoys.  Attitude  du  New-York.  —  La  Convention  de  Philadelphie 
(mai  l'HI)  ;  sa  composition.  —  Ouverture  du  dëbat  :  le  plan  virgioien  (29  mai). 
—  Le  plan  du  New-Jcrscy.  Fédéralisme  el  centralisme.  Hainilton  et  ses  idées  sur 
le  (jouvcrnement. 


Les  ÉtatB  accèdent  saccesBiTement  à  la  réimloii  d'une  Con- 
vention révisionniste,  ibisurrection  de  Shays.  Attitude  da 
New-York. 

Il  nous  faul  revenir  maintenant  à  l'invitalion  *  que  la  Conférence 
d'Annapolis  avait  adressée  en  septembre  1780  aux  législatures  des 
treize  États  à  l'effet  de  désigner  des  délégués  pour  une  Convention 
générale  chargée  de  réviser  les  Articles  de  confédération.  De 
l'accueil  qui  allait  être  fait  à  colle  adresse  dépendait  le  sort  de  la 
camjiagne  poursuivie  avec  tant  de  ténacité  depuis  plusieurs  années 
par  Madisoii,  Hainilton  et  quelques  autres  patriotes,  tendant  à  la 
formation  d'un  «  gouvernement  plus  fort  ».  Le  motif  principal  de 
i'invitalion,  exprimé  ou  implicite,  était  le  sentiment  de  l'impuis- 
sance complète  du  Congrès  à  obtenir  par  les  voies  constitution- 
nelles la  réforme  du  statut  américain.  Les  Articles  de  confédéra- 
tion n'avaient  pas  prévu  la  nécessité  d'une  revision,  ou,  ce  qui  est 
équivalent,  ils  exigeaient  pour  Tadoplion  d'un  amendement  une 
procédure  si  délicate  que  cette  adoption  apparaissait  impossible, 

1.  Voir  chapitre  uv. 
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puisqu'ils  réclamaipnt  l'unauimili!-  des  Ëlals.  Il  fallait  donc  clicr- 
clier  la  voie  hors  tlu  t'ongr^s.  La  Convenlîon  générale  éiait  la 
Rnlul. 

('^  ne  fui  ]i.tâ  il'aliord  t'avlit  ilu  Ha-tsachusclls,  Rufns  King, 
daos  la  Chambre  des  représentants,  soulîiil  que  la  conTùdératiuii 
était  l'œuvre  du  peuple,  qu'aucune  modification  ne  pouvait}'  ôlri» 
apportée  que  sur  l'initiative  du  Congriâ  cl  avec  ta  confirmation  de 
toutes  les  h'tgÎHlalurcs  d'Élals.  Nathan  Dane  ae  joignit  ii  King'  et 
ils  entraln&ronl  la  Chanihrt;  qni  refusa  l'invitation  (octobre'  178(3). 
Le  gouverneur  du  Ncw-Vork  déclara  que  les  commissaires 
envoyés  à  Arina[m]i»  avuiviil  oulrcpaMi^ti  leur  maitdiil.  Danii  la 
Virginie,  an  conlrain-,  l'AsscniMée,  sur  les  instances  do  Madi.<(ori, 
dont  le  zMft  sous  une  attitude  toujours  cnhiie,  [londérée,  |)rud<Milc>, 
était  infatigable,  accepta  à  l'unanimité  la  propi>sition  de  la  confé- 
rence d'Anriopolis  (novembre  1781»),  avec  celte  uniiiin^  modHicntiun 
que  la  nouvelle  conslîtulion  fédérale,  lorsqu'elle  aurait  èlii  agréée 
par  te  Congre»,  devrait  Cire  saiictiotniée,  non  par  les  législuliirefl 
dos  Ëluls,  mais  par  les  États  eux-mêmes,  c'est-à-dire  par  des  Con- 
ventions populaires  spécialement  réunies  à  cet  crTct.  La  législaturu 
clioinit  en  mémo  temps  s<.'s  délégués  à  la  roture  (*onvi>Tition  de  l'bî- 
ladelpliie,  Washington,  Madison,  Masoii,  et  Kaiidolph  (qui  venaii 
d'ôlrc  élu  gouverneur).  Le  New-Jersey  et  la  Pennsylvanie  don- 
Dèrenl  leur  assentiment  avant  la  lin  de  l'année,  ia  Caroline  du 
Nord  en  janvier  1781,  le  Detawarc  en  février.  L'époque  lîxée  pour 
la  réunion  approchait  et  cinq  État»  sculemcDl  s'étaient  jusqu'alors 
déclarés  favorables.  Deux  incidents  se  jiroduisircnl  qui  cntral- 
uèrent  l'adhésion  de  ceux  qui  étaient  encore  indéeis  :  l'insurrection 
de  Shaj's  dans  le  Massachusetts  et  l'éçliec  définitif  du  projet 
d'amendement  aux  Articles  concernant  le  droit  de  5  pcmr  100  sur 
les  importations. 

-  Dans  le  Massacliu-ictts,  eomnit*  partout  ailleurs,  la  guerre  avait 
laissé  dcrrltre  elle,  avec  quelques  fortunes  rapidement  éditîécs,  do 
nombreuses  tnistres.  Le  gouverneur  Uowduin  l't  h;  parti  dominant 
dans  la  législature,  soucieux  de  maintenir  le  ri'édil  putdicdaiis  cette 
période  de  crise,  avaient  imposé  à  ta  popululion  de  lourdes  taxes, 
Frappant  surtout  la  propriélé  rurale.  Lea  aoulfrances  que  subis- 
sûenl  les  paysans,  entre  les  exigences  de  l'Ëlat  et  les  poursuites 
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de  créanciers  impaticnlé,  leur  devinront  bienl6(  intolérables.  Les 
saisies  do  hcitliaux  et  il'inslruiiients  ile  labour  se  mullipliaicnl.  Wa 
IribiiiiRux  liaient  surchargés.  Quelijuos  fermiers  commeocferenl 
k  n^sislor.  Un  ex-rapilaine  de  rarmèe  conlinontalc,  Daniel  Shays, 
appela  &  lui  les  mécontcnls.  11  en  vint  un  ai  grand  nombre  à 
Worccster  »e  ranger  sous  sea  ordres,  dans  l'automne  de  1786. 
quv  le  shérifT  el  «e&  aides  se  Irouvtrent  impuissants;  le  cours  de 
la  justice  fut  interrompu.  L'émeulc  s'étendit  rnpidemenl.  Des 
tribunaux  furent  envahis,  dc«  magistrats  meiiaré».  L'arsenal  de 
Springfielil  faillit  tomber  aux  mains  des  insurgés  et  ces  premiers 
sureès  produisirent  une  grandi!  impression  dans  Inule  l'Union. 

Le  (Congrès  offrit  son  aide  au  Massacimselts.  Le  gouverneur 
James  Bowdoin  ne  l'accepta  pas,  obtint  quelque  argent  de  citoyens 
patriotes,  leva  et  arma  des  hommes  de  milice,  mil  le  général 
Lineiiln  k  leur  tète  et  les  envoya  en  un  coq>H  rompaet  contre  les 
rebelles.  Shays,  bon  démagogue,  était  un  pauvre  guerrier:  à 
l'approche  des  troupes  il  laissa  ses  bandes  se  disperser.  La  légis- 
lature ht  des  concessions  et  l'autorité  n'usa  pas  de  rigueur;  il  n*y 
eut  pas  une  seule  condamnation  capitale.  Cette  clémence  était 
politique.  Au  milieu  de  l'hiver  Tordre  était  rétabli  '. 

Celte  insurrection  ne  se  rattachait  que  bien  indirectement  aux 
causes  générales  de  faiblesse  du  gouvernement  de  la coofédêraliou. 
Celait  un  incident  tout  local,  déterminé  par  le  poids  des  împAts 
et  par  la  rapacité  des  gens  de  loi  dans  quelques  districts  très 
pauvres  d'un  coîn  de  la  Nouvollo-.\nglolerre  '.  L'elÎL't  produit  sur 
les  classes  dirigeantes  par  cet  accès  de  jacquerie  porta  cependant 
les  esprits  à  juger  plus  favorablement  toute  mesure  destinée  h  for- 
tifier le  principe  d'autorilé.  Le  22  février  la  législature,  revenant 
sur  sa  décision  d'octobre  178ti,  déclara  accepter  l'invitation 
envoyée  d'AnnapnlIs. 

Quelques  jours  aupnravnnl  une  décision  de  la  législature  du 
New- York  avait  achové  de  détruire  tout  espoir  do  revision  des 


i,  L'incmio  iiu'avait  iléplojéc  Eluwiloin  lui  cdAU  m  r^ilertioii.  I.e  prinlftmpa 
ruivanl,  il  fut  ri^nilu  &  la  vk  ]>ri>'ée;  k»  ftcclcuri  le  rcmpUcbrcnt  pnr  le  viril 
Uonifock,  l'on  piitriole,  mais  d'une  vaiiiti^  trié  sensible  nuK  a|>pUu<li»t>«nienU 
pi>pulitirc-t. 

S.  Rancroft  cbiixacrc  une  seutn  page  k  l'insurrection  de  Shays,  itishire  de  la 
CoMlUutiaa,  ^ol.  I,  ilcniÛT  diapitrc. 
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Arlicltift  de  conféilvmliriii  j>ur  voie  (ramËiiiIeincnt.  Jusqu'alor» 
neuf  Etais  sur  Irchc  avaït'iit  liminr  leur  an[iiie«c;(>ment  aux  con- 
clusions i)u  rapport  JlaiiiiiUui-.VIaJiiion-KIlfiworlli  hui-  Ft-tabliNKe- 
mcnt  d'uDc  taxe  fédérale  de  5  pour  10*>  à  l'cnlrée  des  inarclian- 
iliscît  aiix  Eiiits-Unis,  nippurt  que  le  Cougrèt;  avait  adopté  en  1783, 
puis  <(4>umis  nux  U"^\s\n[uri'x  avi<c  une  prnpnsiiiun  cmifurme 
d'ain^ndi-meiit  aux  Articles '.  Quatre  KLaiRs'éLaieiit  munlrén  réfrac- 
taires  jusqu'en  ces  derniers  temps,  la  Géorgie,  le  Maryland,  le 
Hhodc-lKland  et  le  New-York.  Les  Irois  premiers  ihiircnt  par 
céder  aux  iiisliiiices  du  CongrèK.  Le  quatritmic  restait  inébraiilaltle 
dans  sa  résistance.  Le  Cougrès  siégeait  alorsàNcw-Vork.  Lorsque 
la  législature  do  l'Étal  se  réunit  au  commencement  de  1787  dans 
cette  même  ville,  des  membres  du  Coures  pressèrent  leurs  collè- 
gues de  l'Ast^embléc  locale  do  prendre  une  décision  sur  le  droit 
de  îj  pour  100.  Clinton  le  gouverneur  était  ncllcmcnt  opposé  k 
l'établissement  d'une  taxe  uniforme.  L'Etal  de  New- York,  disait-ïl, 
no  pouvait  aliéner  sa  liberté  en  matière  commerciale;  les  .articles 
de  confédération  réservaient  pleinement  les  droits  particuliers 
dct  État»  .sur  c«r  point  :  il  u'y  avait  rien  h  modilier  h  celU*  coiulilioii 
des  clicines.  La  question  fut  discutée  dans  la  législature  et  celle- 
ci  la  résolut  selon  l'opinion  du  gouverneur.  La  proposition  d'au- 
loriser  lo  Cotigrb»  K  établir  un  droit  uniforme  do  5  pour  10(1 
sur  les  irnporlnttons  fut  rL-pous.séi'  forniellenienl  par  un  vote  du 
15  février.  Tout  le  mécanisme  de  la  coufédéraliou  se  trouvait 
arrêté. 

Madison^  que  la  Virginie  venait  de  renvoyer  au  Congrès,  proHta 
très  liabilenicnl  de  rîncidciil  pour  amener  crttr  assemblée  fi  une 
démarche  décisive,  il  s'enli-iidil  avee  Hnfns  King,  cumerlinu  projet 
de  t^ouvcntion  cotisliluanle.  Celui-ci  présenta  une  motion  qui, 
paraissant  ignorer  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Annapolis,  recomman- 
dait, comme  une  mesure  provenant  de  la  propre  initiative  du 
Congrès,  la  réunion  d'une  Convention  générale  ie  second  lundi  Je 
mai  à  l'hiladelpliie.  La  motion  fut  adoptée  sans  opposition,  le 
21  février,  six  jours  après  le  vote  de  la  législature  du  New- York 
sur  le  droit  fédéral  de  3  pour  lOU. 


i.  Voir  chapitra  un. 


SS&  HISTOIHE  DRS  ÈtÂwÎS!^ 

Lo  New- York  ?»>  duciila  presque  aussilAt  h  adliérer  au  projet  de 
Convention  et  choisit  Iroi»  délégués  :  llamillon,Lan»ÎDg  et  Yates. 
La  Géorgie  et  la  Caroline  du  Sud  désignèrent  leurs  délé{(ués  en 
arril,  le  Oonnecticut  et  le  Maryhnd  en  mai,  le  New-UampsIiirL- 
en  juin.  Le  Ithode-Jalond  seul  ne  se  Ht  point  représcoler  à  la 
Convention  et  ne  jiril  aucune  pari  à  l'éiaboralion  de  la  consli- 
tulion. 

]î,n  Europe  on  suivait  avec  curiosité  la  marclic  des  choses  aux 
Élat«-Lîiiis.  On  prévoyait  jîéDéralemenl  une  dislocation  en  plusieurs 
coufédérations  distinctes.  Le  inioistt^rc  anglais  songeait  à  rétablis- 
sement d'une  monarcliie  conslilutionnellc  avec  le  Jïls  de  Uiïorgc  m. 
n  craignait  que  la  gratitude  des  Américains  envers  la  France  ne 
tes  poiiAl  il  appeler  pour  les  gouverner  un  prince  de  la  maison  de 
Bourbon. 


lia  Convention  de  Philadelphie  (mai  1787)  ;  sa  composition. 

L'histoire  démontre,  ainsi  raisonnaient  la  plupart  des  Am^ 
ricains  depuis  leur  émancipation  poliiique,  que  tout  gouvernement 
tend  t  accroître  sa  puissance  aux  dépens  de  la  liberté.  Si  peu  de 
pouvoir  qui-  l'on  eût  dniiné  au  t'ongn;»,  ou  estimait  donc  que 
te  preiuii'r  souci  des  patriotes,  des  amis  de  la  liberté,  devait  être 
de  surveiller  attentivement  cette  Assomblâectd'étre  prêts  à  sonner 
la  cloche  d'alarme.  Cette  déltance  contre  toute  autorité  s' alliait 
natiiri-Ilemenl  il  uuc  liaulu  e.>ttinic  de  8oi-ui(!:nie,  qui  est  le  fniil 
liahituel  des  institution»  démocratiques.  On  faisait  ^^rand  fond  isur 
le  patriotinme  pur,  sur  les  vertus  républicaines. 

Hol^t  cite  ccUo  lettre  du  général  Knox  à  un  ami  nu  moment 
(les  désordres  du  Massachustrtts  :  •>  Nous  nous  imaginions  que  ta 
dnncnnr  du  gouvi>rtii>menl  et  la  vertu  ilu  peujde  répondaient  si 
hii-n  1  une  n  l'autre,  que  nous  no  ressemblerions  pas  aux  autres 
peuples,  chez  lesquels  il  est  nécessaire  d'appuyer  les  lois  sur  la 
force  tn-utale.  Mais  nous  nous  apercevons  que  nous  sommes  des 
hommes,  de  vrais  hommes,  avec  toutes  les  parliculorîtés  turbu- 
lentes i|iii  distinguent  cet  animal,  cl  qu'il  faut  que  nous  ayon.s  uu 
gouvuniemcnt  assez  fort  pour  le  coulcuir.  »  L'anarchie  faisait  de 
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els  |irngrès,  que,  parmi  les  fondateurs  ilo  la  r4>|iiil»Hqiie,  plusieurs 
dc>ses[iérai{'nl  de  l'avenir.  La  sociéLc  cntrail  en  dissoluLiou.  Do 
divers  côtés  nn  faisait  a|)|)(-l  h  riufliioncc  de  \Va.»liinjfton,  niai& 
celui>ci,  avec  ano  vue  haule  et  luintaine  sur  l'Avenir,  répondait 
que  II  l'iiillucnce  ne  fait  pas  le  gouvernement  ». 

liC  Iraili!  Je  paix,  loin  d'assurer  la  vie  nationale,  liâla  le  Ji^ve- 
lo]i|n-nifiil  de  l'aiiarrliii;.  Les  liuns  si  lAcIies  ijui  avaient  retenu 
jiiMju'alors  la  Coiift^dt-ratiou,  se  rompirent  avec  une  rapidité  dont 
s'étonnèrent  ceux-là  mêmes  qui  pendant  la  lutte  avaient  été  en 
étal  de  constater  la  faihiessc  de  ces  liens.  Le  Congrî;»  *''[ait  d^nué 
de  tuutes  ressources.  La  délie  exiérieure  arrivait  k  6cliéauee.  Le 
Cuugrès  n'avait  pas  de  <|uoi  payer  l'intérèl  :  a  fortiori  il  no  pouvait 
songer  a  aiuarlir  le  cn]^ital.  En  février  1787,  dans  la  It^pslature  du 
New -York,  Haniiltoii  déclara  que,  dans  les  dernières  cïnt]  année», 
sur  les  réquisitions  faites  par  le  Congrès,  quatre  Etala,  le  New- 
UampsKirc,  les  Carolincs  et  la  Géorgie,  n'avaient  rien  payé;  deux, 
IcConnecticiitetle  Delavvare,  avaient  payé  un  liera;  trois, le  Massa- 
chusetts, le  Rlioili'-Iîtland  et  le  Maryland.  la  moitié;  lu  Virjjînie,  les 
trois  cinquièmes;  la  l'ennsylvanio  et  lo  iNow-ïork,  leur  quoLo-part 
entière. 

Ce  fut  cependant  ce  dernier  Etal  qui,  par  sa  résistance  obstinée, 
fît  échouer  le  projet  de  donner  au  Congrès,  pour  un  ternie  déter- 
miné, le  droit  de  percevoir  ccrlaincR  tocs  sur  les  spiritacu.<i  et 
sur  quelques  auires  articles  et  un  droit  île  douane  Je  5  p.  100  ad 
vaforem  sur  toutes  les  niarchatiJises  importées.  En  opposant  son 
veto  au  système  de  l'impôt  commun,  le  New- York  avait  virtuclle- 
ineiil  décrété  la  dissolution  du  goiivernoEnenl  c-cislant.  Le»  bons 
(le  la  dette  intérieure  étaient  tombés  à  tO  pour  lÙO  environ  de  leur 
valeur  nominale.  Dans  les  Etats  la  situation  financière  était  pire 
encore.  Il  n'y  ovail  pas  là  seulement  impossibilité  de  payer;  la 
volonté  faisait  Jéftuil.  Aussi  les  aiïuircs  étaîent'clles  paralysées;  à 
l'esprit  d'(^ritroprisi>  surcédaieuL  des  rêveries  sociales  et  humani- 
taires. Chaque  £tat  réglant  à  sou  gré  ses  relations  commerciales, 
les  animosités  entre  États  ne  lardèrent  pas  ù  prendre  un  coroc- 
titre  ai^u. 

Cette  situation  ne  [louvait  manquer  d'avoir  un  conti'e-euup  des 
plus  fàclieux  sur  les  relations  de  l'Union  avec  le.^  puissances  étran- 
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gisrex.  L'éinarid|ialion  [)oliti(|uc  îles  ËtaU-Urtis  avait  él^  assurée 
parla  guerre.  Lour  émancipa  lion  éranomiquo  ne  fut  d'abord  que 
numinalf.  Franklin  avail  tlil  que  tu  mûre  patrie  du  l'Aniériquc 
étaîl,  non  l'Anglotcrru,  maïs  rEuro[K:.  La  guerre  avait  rivalisé  ce 
chniigcm«riL,  mais  les  ÉlalK-Uiiî.s  u>n  tiniienl  encore  aucun  avan- 
tage. Ils  avaient  le  droit  de  conclure  des  traités  de  commerce  avec 
les  Dations  européeuDes  qui  leur  ofTHraient  les  meilleure»  condi- 
tions, mais  ce  droit  reslaîL  stérile,  le  Congrès  étant  impuissant  et 
les  législatures  des  Ktats  ne  pouvant  oITrir  aucune  garantie 
Ki^ricuse.  Les  conditions  de  la  pai:^  iivaienl  été  souvent  violées 
par  les  Américains;  aussi  le  gouvcrnemctil  anglais  rcFusalt-il 
d'évacuer  les  postes  de  l'Ouest  et  c'est  sous  la  protection  de  ses 
troupes,  et  souvent  excités  par  elles,  que  les  Indiens  coDli- 
nuferent  h.  faire  une  guerre  cruelle  de  frontière  aux  colons.  Les 
plaintes  s'élevaient  de  tous  c6tés,  maïs  les  législatures  restaient 
insensibles,  et  ce  n'est  que  lorsque  l'existence  mémo  des  Ktats 
isolés  fut  menacée  qu'elles  finirent  par  reconnaître  que  le  seul 
moyen  de  salut  t-lail  de  fortifier  le  gouvernement  fédéral.  Les 
événements  du  Massachusetts  aidèrent  encore  à  faire  comprendre 
qu'une  réforme  politique  coraplîtlo  formait  une  question  connexe 
avec  le  maintien  de  l'onlrc  sociul. 

Tel  était  le  senlimcut  général,  lorsque  les  législatures  des  Clat« 
»e  décidèrent  à  envoyer  des  délégués  à  la  Convention  convoquée 
à  Philadelphie  pour  les  premiers  jours  de  mai.  C'est  aussi  à  ce 
courant  d'opinion  que  céda  le  Congrès  lorsqu'il  donna  en  février 
son  adhésion.  (|ui  équivalait  à  une  abdication.  Il  est  vrai  qu'un 
assez  grand  nombre  de  membres  du  Congrëx  llrcnt  oui^-mëmcs 
partie  de  la  Convention. 

En  général  les  délégués  avaient  été  choisis  parmi  les  meilleurs 
hommes  des  treize  Étals.  S'il  existait  une  issue  au  labyrinllie 
de  sentiments  et  d'intérêts  contradictoires  nù  la  république  s'était 
égarée,  celle  Assemblée  seule  pouvait  la  découvrir  '.  Au  point 
de  vue  (le  l'intelligence,  de  l'expérience,  du  patriotisme  élevé, 
celte  réunion  de  citoyens  était  une  remarquable  élite.  Au  sein 
mémo  de  la  Convention  ce  sentiment  so  fil  promptemcnl  jour; 


1.  iicia. 
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rAsïwmbléc  eut  conscience  de  sa  vatcnr  collective,  de  In  responsa* 
bilitc  qui  pc&ait  sur  elle.  > 

Le  li  mai  1787  le»  reprt^scnlanlft  de  deux  Élals  sculemenl,  la 
Virf;:inic  ci  la  Ponnsylvfiiiic,  »f  Iroiivcrciit  au  rendez-vous  dans 
Indépendance  Hall,  à  Plnladelphie.  La  conislttnLion  de  l'Assemblée 
dut  donc  ëlre  retardée  do  quelques  jours.  Ce  délai  fut  utilisé  par 
Madison  qui  tenait  à  présenter  dès  l'ouvorlure  un  projet  radical  de 
réorgnnisntion  jintitiijuc.  Il  le  prépara  du  li  au  2i  mai  avec  ses 
collègues  de  Virginie.  Banilolpli,  en  qualité  île  représentant  ofR- 
oiol  de  ri^lal,  ne  chargea  de  proposer  le  plan  virginien  ^  la  Con- 
vention. Fils  d'un  loyaliste,  il  avait  pris  parti  pour  la  révolution 
ot  était  tr^s  populaire  dans  .stui  Klal.  oii  il  renaît  d'èlre  nommé 
gouverneur  à  trente-quatre  ans  (nSG).  Délégué  ù  la  Convention 
fédérale,  il  y  apportait  la  réputation  d'un  des  plus  brillanls  parmi 
1rs  lioninies  publics  de  la  généralion  nouvelle. 

Madison  et  Washington  le  poussèrent  à  prendre  un  dos  premierK 
rôles;  il  se  laissa  aisément  convaincre  ijuc  la  Confédération  était 
dépourvue  de  l'énergie  que  devait  posséder  une  constilutîon  de» 
RlaK-Unis.  Gouverneur  .Morrîs  et  d'autres  représentants  de 
Pennsylvanie,  dans  des  conversations  préliminaires,  insistèrent 
auprès  des  délégués  des  grande  Étals  pour  qu'on  refusât  aux  plus 
petits,  dans  la  Convention  fédérale,  l'égalité  île  vote  dont  ils  Jouis- 
saient dans  le  Contres  de  la  confédération.  On  pouvait  discerner 
déjà  que  la  plupart  des  représentants  étaient  ré^^olus  à  dépasser 
la  lettre  des  pouvoirs  qu'ils  avaient  reçus  do  leurs  commettants. 

Le  17  mai  arrivi;rcnt  les  délégués  de  I»  Caroline  du  Sud,  le  18 
ceux  du  New- York,  le  21  ceux  du  Dctawan-,  le  22  ceux  do  la 
Caroline  du  Nord,  le  25  ceux  du  New-Jersey  :  sept  États  étaient 
représentés,  dont  quatre  du  Sud  et  trois  du  Nord.  Le  t/tinrum 
était  atteint.  Sur  la  proposition  de  Franklin.  Washington  fut  élu 
président  à  l'uuanimilé.  Le  28  arrivèrent  les  délégués  du  Ma.ssa- 
cbusctts  et  du  Mar>'land,  portant  à  neuf  le  nombre  des  États 
représentés  fl  à  quarante-six  relui  des  délégués',  qui,  bientôt 
aprè»,  allait  s'élever  à  cinquante-cinq, 

i.  Voici  I<9  noms  dans  l'ordre  de  rarrivté  t  Phîln<lelphie  : 

Vir^iiiii^  :  licorge  W^liinglon.  Ednivind  Rnndolph,  Jrihn  BInir,  Jam«i   Madison. 
GeorKc  3la»ou,  George  Wylhe,  Jamos  Me  Clurg;  7  HélrtRUé*. 
P«nn9.vlTauie  :  Benjamin  Franklin.  Ttiomiu  .tlifflin,  Râberl  Morris,  George  Cif- 

T.  II.  « 
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Plusieurs  desmerabrcs  de  celle  Assemblée  avaiciil  sidéen  t776 
tn  DiVIaralioii  d'indépendance  :  Elbridge  Gerry,  Roger  Shorraon. 
Ikrijainin  Frnnklin,  Robert  Morris,  George  ClyritT,  Jaint?*  WiUoii, 
Gcoi^e  Bead,  Cftoi-ge  Wylhv.  A  côlé  des  patriotes  de  !"71ï,  se  lenatl 
la  généralicin  plus  jeune  âen  llaniiltoit,  MadisoD,  llufus  Kîng:,  Gou- 
verneur Morris,  CliaHes  Pineknoy,  ijui  s'i^laient  acciuis  déjà  une 
rt'pulalion  continentale.  Dos  citoyens  illustres  de  l'Amérique  man- 
quaient h  la  Convention  :  Jubn  AdiiniK  cl  Tbomaâ  JefTerson  étaicnl 
en  Europe;  Samuel  AdaniK,  Patrick  Heni-y,  Rirliard-llcnry  Lee 
désapprouvaient  la  réunion  d'une  aseemblôe  révision niste;  Nalha- 
uit;l  Grrenc.  du  Rliode-Islaiid,  venait  de  mourir,  à  quaraulc-quatro 
an!«,  d'une  insulatioit.  Jubn  Juy  n'avait  pa»  iH£  ^lu  délégué. 

Franklin,  président  de  la  Peunitylvaniu,  A^é  de  qualro-vingl- 
un  ans,  était  le  doyen  de  r.Asscmblée.  Jonatban  Dayton  du  New- 
Jersey  avait  vin{rt-six  ans,  Ilnmillon  trente  ans,  Madîson  trente- 
six  ans;  James  WÏUon,  d'iiri^^inc  (tcossaise,  était  un  do»  plus 
savants  jurisconsultes  de  !;on  temps;  Robert  Mon'i&  avait  él^  le 
finoneicr  de  la  Confédération.  (>□  remarquait  encore  GouverDcur 
Morri.s  ([hÎ    fut  au   Cung-rès  l'instig^ateur  de   l'adoption  du    sys- 

mer.  Tlxiiims  Fitzaimons,  Jarcd    )ng«rsoll,  James   Wilaon,  Gouverneur  HorrJa: 

Corolini-  <tu  Sud  ;  John  DiillodjjcCliarli;»  OrtlcswoMli  Pinrkncy,  Chiirle*  Pînokncy. 
Pierre  BiiUit:  «  ili'It'^Dé»- 

Ncw-York  ;  Itolirrl  TnU-a.  Alcsaniltr  lïninilliiii,  John  l.an.ijns;  3  «Icli'Kiirs. 

nclnwon^  :  (icorirr  Hcad.  Ciiiinlni^  Utiltonl.  John  Dickinson,  Itlchanl  Bassell. 
JacuEi  Broiiiti  ;  Il  ilcl^KuV'». 

CBrnltnir  du  Surd  :  Alriinndi'i'  M.trKii,  Willjnrn  lticlifiri.l«on  DiTie,  Wiltiam  Bloiinl. 
ili(-hiir>l  Dobtis  S[iiii|:lit,  Hugli  WilliiiriiKrtii;  r>  ilrlêKui'i'- 

Nrt\.J[-r<r>  :  U'illlnni  Livirij<^t»ji.  Dutirl  Itrc&rty.  William  Cliiin-biU  |]uu»tuii. 
Williitm  l'tticrson,  JoriBlhnn  U.itlon;  5  di^ténLi^s, 

Maï^itL-liuKclU  :  I^lbriilHS  r>err>-.  .Vatlianlel  Uorliam,  BuTus  King,  CAlcbStrong: 

t  lIi>ltCli<'S. 

Maryland  :  JameN  Me  Hi-ciry.  llniiiel  ot  î^int  Tliomas  Jtnifer,  Daniel  CarroU,  Jobit 
Francis  Mun-cr.  LirlliiT  M.irliri;  Ji  ilélègin!». 

A  r(9  i|Tiar/inlc-si ï  ment t>re!t  vliircnl  •»•  joînJi-i?  fniiiitit  : 

Dkuï  i]i]  HiîW-Jlaniiisliire  :  Jolin  Laiigdan  et  Nk-hida*  Gilmaii;  

TrnJH  du  CcMineclicut  :  Williain-Samuel  JobnaOD,  Hogcr  Slicrtnan,  Oliver  SIM- 
worUi  : 

Quaire  de  Is  Géorgls  :  William  Few.  Akraluun  Baldwln,  Williani  Pieivit,  William 
Hciusloiin. 

Ëo  loul  5S  (Il'Il-kiii-s. 

L«  38  mai  Uoirvurticur  Morris  prë^onta  A  la  ConvriiUon  une  lellrv  lignA*  de 
qiii>lc|ues-tin!i  des  principauK  riluyrnK  itu  nhodc-ltilanil,  i-s|)riinftnl  l<>  ngnl  que 
leur  lîlal  ne  f>1t  pan  ivitn'urnlé  ilaii*  une  AH<ii>mbléo  si  jrii|iurliinlo.  La  kUr»  M 
terminail  ninKi  :  <.  Nuiia  Mptïroru  <|iiv  k-  rrmlUi  da  vos  d «libéra liont  Ktn  nf^rowé 
et  adopté  jiaf  nulnx  \Hm;  nom  nou«  i-ngageoii»  A  iiii«r  d<?  loulc  »olr«  inllu^iioe, 
fc  emptayer  tous  nos  elTorlfi  pour  ce  r6Kuilai  >. 


LA  CONVENTION  TIK  l»mi-AIiKMMIIK.  391 

lènic  diîcimal;  Jolin  HuUiîdjre,  illustralion  de  la  Caroline  (lu  Sud 
depuis  Vdfl  du  limiire;  les  Pinckneys.  [dus  jouneu;  Caleb  Slroiig', 
qui  dcvail  èlre  ^lu  dis  fois  gouvcrnnur  du  Ma-sMitcIiusells.  purilaiu 
cntftr;  Hufus  KiiiLr.  déjà  un  adversaire  dcclnrt';  ile  l'esclavagG; 
Wylhe,  le  chancelior  de  la  Virfi;inie. 

Un  esprit  siacî?rcmen[  el  inlclli-ïcniraent  conservaleur  dominait 
dan«  Ifi  Coiixîiition.  Los  dt'dcgurs  (■[aifiil  vn  grande  mnjorili'  des 
lioiiinie^  rumpus  aux  aiTairc»  vX  h  la  pulilique;  dix-huiL  d'entre 
eux  ajiparlpn&ienl  ou  mémo  iem])»  au  Congri-s.  Ce  qui  élait  sur- 
tout reprt^rionté  dons  celte  a»Acmbléo,  c'él&il,  arec  le  [lalriutiHino 
et  la  pri^orcupalinn  éclainn;  du  I»i(ti  gt^nérul,  la  richesse,  l'in^lrur- 
lion,  rinrtueiK-o  social?  dans  cliiique  fttal.  Vinyi-neuf  dc-s  dc^It'gu^s 
étuienl  *;r'ultuUes  de  Princeton,  de  Yafe.dt*  Harvard;  quelques-uns 
avaient  élmlié  le  droÏL  en  Angleterre;  le  livre  de  {"Esprit  rtea  Loi* 
élait  familier  à  la  plupart  d'entre  eux;  ils  connaissaient  à  fond 
rori^anisalion  dn  iniis  les  guuvernemeuia  fédéraux  dans  les  temps 
anciens  et  modernes  el  avaient  lu  les  ouvrages  des  nn-illeurs 
écrivains  ang;lnis,  hollandais  et  suisses  sur  la  queslion.  lU  avaient 
dei'ant  eux  l'exemple  de  la  Grnnde-Brcta^'^ne  et,  plus  prî-s  encore, 
celui  des  (ionslilulions  républicaines  des  divers  Ktals,  à  l'élabora- 
lîoii  desquelles  beaucoup  d'cnlre  eux  avaicnl  particip4-. 

La  première  règle  adoptée  fut  celle  qui  donnait  k  chaque  Klal 
uu  oeul  vole.  L'aetiou  de  la  Convention  i^-lait  donc  purement  fédë- 
ralivc.  Peu  importait  que  la  Pennsylvanie  eût  quatre  fois  plus  de 
délégués  que  le  New-Ilampsliirc.  Kilo  n'avait  comme  lui  qu'une 
voix.  Une  seconde  rëgle  établit  le  secret  des  délibérations  de  la 
Convention,  heureuse  précaution  contre  les  entraînements  de  la 
passion   populaire,  et  qui  facilita  si nj^ulît-- renient  l'adoption  des 

CoinprutuLs  »  dont  se  ronipose  la  (!iinslitiition  des  I^lnls-Unis'. 


I>  L'Injont'Uon  du  ■ecrct  ne  tut  jamais  l(>vA«  et  fut  ob^orv^c  avGi-  ndoliU'.  Oti  n*a 
donc  l>u  ïAVAir  avec  piecûion  ce  <\ai  s'-Ult  dit  i.>l  fail  dar»  PcLl<^  A<ifi>tnUlée  afi 
«Vhhora  une  suvrn  il'iinp  telle  fmpcirlani'tt.  I.cii  ilniriimenU  ijiii  mil  |ii-niii!>  cepien- 
itani  dt  rcooiinliliirr  ilniis  une  nio^tirc  ttiifllinnlo  In  ph; «innoni ir  (li'«  d^bnlB  el  de 
«■livre  'Inii»  lo»  i>ba»e3  dix-rïteK  Xr:  {ttafTi-*  Aa  ccUi  f:Ul>i>ra.tinn  ^oiil  : 

l"  1^  Journal  ofli-^iïl  Ji-  Ia  iv.nivnlicin,  «ofllli!  .^t  ilcfiose  |jer  Washinçlon  ilan* 
l«i  Afcliiii».  piili!j<i  |>lits  Ur*)  pnr  kdinRrÈ*;  document  *tc,  peu  inslMin'tif; 

i'  (^cliuc:t  nolcfi  brève*  prises  pnr  le  jngo  Vaiea,  (kltgui)  «tu  Xrw-T«rk  (hwUle 
au  pluu  qui  pr^tokit); 

r  Une  k-Ure  <lc  Lulh«r  MarliR  &  l«  IcgisUluK  du  Uarvland  («gaiement  hoslik-); 

4*  Les  notes  ■!«  Mailiaou.  C'«frl  Uodiaon  iiui  •  cantorvô  Iv  s«ul  cnniptc  rendu  dex 
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Onverturo  du  débat.  Le  plan  virginien  (39  mal). 

Le  gouverneur  de  la  Virginie,  Kdmund  RaiidolpU,  inaugura 
Ips  travaux  <!<•  l'Assemblée  (29  mai)  en  pmpoMaril,  an  nom  de  ses 
collègues  de  la  m^me  délégation,  une  sério  d«  quînie  résolulions 
embrassant  tout  un  projet  de  gouverneracnt  central.  La  disposi- 
tion fondamcnlale  de  ce  plan  «iloit  le  romplaccmcnt  de  la  confé- 
dération par  une  union  nalionnlc  ilt'^rivnnl  du  i>cuplc,  rcjK>sanl 
sur  la  base  rô|mblicaiuo  du  sutTrago  proportionné  au  nombre  de» 
habitants  libres,  inTestio  d'une  autorité  etTcclivei  «{^ssant  sur  ta 
masse  de  la  population  au  moyen  de  di'-parlomonts  législatif,  exé- 
cutif el  judiciaire,  et  non  plus  sur  les  l-!lals  séparément  '. 

Les  premières  résolutions  adoplfii-s  en  comtlé  furent  rétablisse- 
ment d'un  gouvernement  national  comprenant  les  trois  départe- 
ments exécutif,  législatif  et  judiciaire,  avec  une  législature  natio- 
nale composée  de  deux  Cbatnbrvs,  dont  l'une  nommée  |>ar  le 
peuple,  et  l'extension  des  pouvoirs  de  cette  législature  au  dclËi  des 
limites  lixécs  par  les  Articles  de  confédération. 

Le  l**  juin  fui  posée  la  question  Ju  pouvoir  ex4^cutif.  Ce  pouvoir 
serait'il  confié  à  une  seule  persoime  nu  à  plusieurs?  Wilson  et 
CImrles  Pincknoy  se  prononcirenl  pour  l'unilô,  &  la  condition 
que  le  pouvoir  executif  n'eût  pa.s  le  droit  de  paix  el  de  guerre. 


dAlibcrAtiona  Je  l'AssoniMifc  nuo  îiiIriirBl,  iiinis  «iirHaaniineiil  itcndu  |>oi>r  coii- 
«litucr  un  IrËo  prvcîciix  ItinaiRnaRc.  EkqcI,  niclliaiJïgiic,  inipnrliiil,  liabiluv  h  noici 
et  h  condrincr,  Motji^qtn  Tul  laciUiiiviit  reconnu  coinoïc  le  chroniqueur  nrticjclilc 
la  Convunliuii.  On  annuru  4]u'cl  souiii«llai(  il  lu  rcvkilon  di;  9vs  colltsKues  ees  réïumés 
de»  iliK'ûtii'M  (iii'il-t  nvitii'iil  pronoiKtS.  Le  compte  rendu,  ainsi  4U>Ni  avec  lu  con- 
Bcjciicc  '|iJL'  ca\  liunnfle  hominu  iiioUait  daiiH  Uius  fvn  (ictr.H.  [kitIiï  les  maniue»  Ov 
l'aullioiilitili-  la  |iliis  absolue.  La  publîcAliuii  ilos  noie»  dfl  Moilieun  n'cul  lieu  que 
|ilus  Innl.  (ïoinmc  il  eurvcciil  h  loii^  ses  cDlItRura.  il  ilcvinl.  «lîl  Schoiilcr,  l'oracle 
do  la  Convunlldn,  A  la  furmalioci  et  &  la  diructtQii  de  laigiiellc  11  orail  ru  une  h) 
grandi;  [wrl.  Modinon  n  .-t^  Mit.rrssivemtnt  l'in*liifali'iir,  le  conudllcr  cl  l'Iiiatorio- 
Brajilie  lie  In  Coiivittittun  il'iiii  est  sopi.ic  ta  Con^lilutton  des  Blats-Uni». 

1.  Arlidi's  de  Ciiiiri^di'riilioii  ninpmlf?»  ; 

Dn>i(  de  auiïiMUC  ii'ndii  jjr»]iiirliniiiiel  nu  nioiitaiK  des  conirîbutiana  cl  lut 
nombre  ilvs  liabilanls  libre-». 

LÔKÎitril  urc  iinlinnalc  à  deiu  braDchc*,  l'une  élue  par  le  peuple  des  diTcrs  ÉtAl», 
la  scconilt;  pnria  pnrniiCrc  sur  di>HiKrialiona  foilcs  par  Ici  lénii-lal-urGS  perliculiferes. 

AUrlbulioii*  de  la  li'Kislotiiri:  tr^M  ^Inniii^n,  ihtc  ^cIo  sur  les  lois  des  Elals,  tomque 
CCS  lot»  sirmiciil  en  cunlridirtion  nvi^r  U'n  Ariirli-^  iriinîun. 

Un  pouvoir  r.xi'-i^iiLir  cliifi.'<i  iiar  la  lefil&laturi,;  riiitlonnli'i  invcKli,  avec  Icn  mcmlim 
du  pouTOir  Judiciaire,  du  droit  do  TClo  suspensif  sur  toii*  scie»  de  la  l£g{«Ialiin: 
nsLlonalc. 

Pouvoir  Judiciaire  :  un  tribunal  avpr^mc  et  des  tribunaux  InfOrletin. 
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Puis  suivit  un  long  silence,  Franklin  suppliant  ses  coUi-gucs  de 
faire  connaiU'O  leur  opinion  sur  un  |ioinl  si  iriipnrtunl.  Kamlol(ih 
proposa  un  conseil  de  trois  nicinbri?s  :  u  L'unilHiIansIo  pouvoir  exé- 
cutif, dil-il,  esl  !<•  fœlus  de  la  monarchie  .1.  On  adopta  cependanl 
le  principe  de  l'unilé.  Lo  pouvoir  exécutif  serait-il  élu  pnr  le  peuple 
on  piir  la  li''gislatnre?  Wilsun  LiriL  pour  U'  prnnit'r  syisU-me.  Slier- 
inan  pour  le  second  :  «  L'exéciilif  doit  i>Lre  cntiiïn'rtH'ul  dépendant 
du  corps  dont  il  doit  exécuter  la  volonté.  Si  rexéeutif  est  indépen- 
dant do  ta  lé^iKlalure,  on  va  droil  h  la  tyrannie.  »  L'avis  de 
Slieminn  pn'-viilul.  Il  fut  arrf'li'  en  outre  que  le  chef  du  pouvoir 
exécutif  soriiil  élu  |K)ui*  sept  uns  et  non  rééltgihle.  f^a  jiroposilton 
du  plan  virginien  d'établir  un  pouvoir  judiciaire  national,  com- 
prenant un  lrll)unal  suprf-mc  et  plusieurs  tribunaux  ioférieurs,  fut 
volé  sans  débat  et  à  runanimité.  Il  en  fut  do  même  du  principe  de 
rinanioviijilité  îles  juges  [iettitre  of  office  lo  be  geod  behnviour). 

Les  difficultés  coinmencfcreiil  (7  juin)  avec  la  question  du  mode 
de  Formation  de  la  seconde  ('liamLro.  C'éLail  l'ouverture  de  la 
ronlrovorse  entre  les  grands  et  les  petits  États.  Diekinson  dit  : 
*<  Nous  avons  dcu.x  remèdes  eonlro  les  maladies  des  républiques 
qui  ont  prospéré  un  moment  et  si;  *orit  i-nanîte  évanouies  :  l'nn 
esl  la  division  de  la  législature  on  deux  Lranelies,  l'autre  est  l'Iieti- 
rcux  hasard  qui  fait  que  ce  pays  est  divisé  en  Etats  distincts, 
division  que  quelques-uns  d'entre  nous  scnililcnt  désireux  d'abolir 
enlièrement.  Il  faut  an  roiilraire  niaiiilcnir  relie  division  et  laisser 
des  pouvoirs  consid érables  aux  Ktats.  C'o&t  cotte  pensée  qui  me 
console  et  me  rassure  sur  les  destinées  de  mon  pays.  Dans  le  cas 
où  les  Etats  Hiirnivnt  fondus  dans  une  grande  république,  nous 
pouvons  lire  son  di>sliu  dans  l'histoire  des  petites  républiques.  En 
ce  qui  eoneerne  la  représentation  dans  la  lég^islature  nationale 
d'ËlaUs  de  dimensions  dilTérenles.  il  faut  que  nous  nous  fassions 
de  mutuelles  coru-essions.  J'espère  que  chaque  Etat  conservera  un 
vole  é.ffal,nt(  moin.*  ilmis  une  branche  c/e  ta  h'fffsUituiv  n/Hinnnle.  » 

Masoii  défendit  la  même  cause  :  0  II  faut  que  les  Étuis  puissent 
su  défendre  contre  les  empiétements  du  gouvernement  national,  et 
le  meilleur  moyen  esl  qu'ils  soient  eux-mêmes  partie  constituante 
de  l'établisseracnt  national.  Il  y  a  ilatij^cr  des  deux  côtés;  mais 
nous  n'avons  vu  Jusqu'ici  que  les  uiaux  provenant  du  cdté  des 
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gouvernements  d'ÉlaU.  Le  Congrès  n'avait  pas  le  pouvoir  de 
mettre  ses  décisions  à  exécution;  le  gouvernement  national  aura 
ce  pouvoir.  » 

On  décida  que  la  seconde  Chambre,  ou  Sénat,  serait  nommée 
par  les  législatures  des  Etats.  Ceux-ci  entraient  donc  en  tant 
qu'Etats  dans  l'organisme  de  la  constitution  nouvelle.  Mais  ce 
vote  n'impliquait  pas  l'égalité  de  suffrage  et  le  plan  virginieu 
proposait  au  contraire  la  proportionnalité  dans  les  deux  Chambres. 
Le  9  juin,  Paterson,  du  New-Jersey,  intervint  avec  vigueur  : 
«  Le  New-Jersey  n'entrera  pas  dans  la  confédération  sur  le  plan 
soumis  à  la  Convention.  J'aimerais  mieux  me  soumettre  à  un 
tyran  qu'à  une  telle  organisation.  Non  seulement  je  combattrai  ici 
ce  système,  mais  encore,  à  mon  retour  chez  moi,  je  ferai  tout  pour 
empêcher  mes  concitoyens  de  l'adopter.  » 

Six  Etats  :  deux  du  Nord,  Massachusetts  et  Pennsylvanie,  et 
quatre  du  Sud,  Virginie,  Norlh  Carolina,  South  Carolina  et  Géor- 
gie, demandaient  une  représentation  proportionnelle  à  cause  de 
l'étendue  de  leur  territoire  et  des  perspectives  de  prospérité  et 
d'accroissement  de  population  qu'ils  entrevoyaient  '.  Trois  États  : 
le  New-York,  le  New-Jersey  et  le  Delaware  demandaient  une 
représentation  égale  des  États  '.  Les  délégués  du  New-Hampshire 
n'étaient  pas  arrives.  Le  Connocticut  et  le  Marj'land  restèrent  neu- 
tres provisoirement.  En  résumé  une  majorité  des  États  réclamait  : 
1°  l'application  du  mode  de  proportionnalité  établi  en  avril  1783 
pour  les  contributions  que  les  Etats  devaient  fournir  au  Trésor 
fédéral  {o'esl-ù-diro  le  principe  du  nombre  des  habitants  libres 
accru  des  trois  cinquièmes  du  nombre  des  autres  personnes),  à 
l'élection  de  la  première  branche  de  la  législature;  2*  la  nomina- 
tion du  Sénat  par  les  Assemblées  locales,  d'après  le  montant  de 
la  population,  chaque  Etal  ayant  au  moins  un  sénateur. 


I.  Les  <|ii.-ilre  promirrs  Ëlats  arpixiciil  de  leur  proimnilorance  actuelle,  la  Caro- 
line du  Sud  l't  la  tléorgif  amiont  Toi  dans  un  iri-s  r.i|iido  (it'veloppemenl  de  leur 
populntion  cl  ilc  U'ur  rictics<'c.  i.c  No» -York  n'avail  pas  te  prcsseotiment  de  sa 
((randeur  rutiiri'  el  rainait  cause  conimtme  a^ec  les  {vlils  Klals.  D'ailleurs  les  deux 
collè);iic»  il' lin  mi  lion,  Yalcs  el  Lansiiii:.  élaicnl  îles  anlifèiléraliâles  intransigeants. 

3.  La  VirRinie  i^iail  qualone  fuis  plus  |>eiiplce  cl  ln>nte  fois  plus  gnnde  que  le 
Delawarc;  la  l'ennsylvanie.  sept  fois  plus  iM'iiplcc  cl.)uaranle  fois  plus  étendue  que 
le  Bhodc-lsland;  la  licorpie.  in'is  fois  nmins  |vuplcc.  mais  riouto  fois  plus  vaste 
«jiic  le  Conncclicut. 
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LiO  13  juin  la  promièro  phase  dos  débats  élail  terminée; 
l'œuvre  -sorLitt  du  rouiilé  géni^ral  prèsentaU  l'estjiiissi»  déjà  com- 
plMp  <l'mi«  r(>]iiil>lii]t]i>  fi'di^rale.  (l'iWaît  l(!  "  jiliin  vir<(iiiici)  »,  lôgfe- 
reiui^nl  amendé  et  amcliui-é.  La  discussion  avait  pris  treize  9(';auces. 
Il  n'y  avait  eu  d'oppusjliun  que  de  la  part  des  jietîts  Ëtats,  et  sur 
nu  seul  point  :  ils  réclainaïcnl  IV^gatité  de  siiETrageT  au  inoÏDS  dans 
une  brandie  de  In  iégistaturc. 

A  cette  conception  hardie  d'un  gouvcrDement  national  fondé 
sur  l'application  stricto  du  système  de  la  représentation  propor- 
tîonncllo,  les  petits  Étals  se  liAtoront  d'opposer  un  contre-projet 
dont  IV-spi-it  (Hait  liion  (dus  rlroilc-uK^iit  conforme  aux  dispositions 
dans  te.'i(}uelles  lu  pli3p;u't  dt^s  iW-Irgués  avaient  ùlé  envoyés  {tar 
les  Étals  fi  la  Canvuntion. 


plan  du  Ne'w- Jersey.  Fédéralisme  et  centralisme.  Hamîlton 
et  ses  idées  sur  le  gouvernement. 

Dickinson  dit  ù  Madison  :  ■<  Un  a  poussé  les  choses  trnp  loin. 
Voilà  les  [w-lils  Étais  ameni'-s,  pniir  leur  di-fen-M».  à  se  ri'jeti>r  sur 
les  Artifle.1  do  confédération  ».  «■  Nous  ti'uvoiiM  pjis  d'auln.'  mandat, 
dit  Lonsin^,  du  New- York,  que  d'amender  les  partie»  d<'fccluousea 
de  la  Confi-di-ralion  actuelle.  «  A  celte  pensée  répomlil  la  pn-sen- 
talîon,  du  ITi  au  IS  juin,  des  propositions  lUi  .New-Jersffy  et  ilu 
Conneclicul.  Le  plan  ilu  Now-Jer.sey,  le  jdus  éloigné,  par  ses  ten- 
dances, du  plan  Kaiidcjjpli,  offratl  une  simple  revision  des  Articles 
de  confétlérado».  Lea  seules  réformes  qu'il  proposai  étaient  :  la 
division  du  pouvoir  cuire  trois  dépurlemcists,  cséculif,  léjrislalif  et 
judiciaire;  riittrihiiliun  nu  Coii^rc:^  du  droit  île  lever  un  revenu 
g-énéral  (douane,  timbre  et  poste)  et  du  régler  le  i-nmnicrce.  Quant 
au  reste,  les  États  coiiser\-aient  tonte  leur  .<tnuveraineié.  Itien 
u'i'-tail  changé  dans  le  mode  de  représentation,  et  les  autoHlèa 
locales  étaienl.  comme  par  le  passé,  cliargécs  d'appliquer  les 
mesures  liscales  el  commerciales  votées  par  te  CL>ngri's.  Tous  le» 
pouvoirs  non  expressément  délégués  étaient  réservés  an\  Etals. 
Le  Congrès  resUiil  une  assemblée  fédéralivc.  Le  pouvoir  exécutif 
était  composé  de  plusieurs  membres,  élus  et  révocables  par  )c 
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Congrès.  Toute  in&action  aux  lois  des  États-Unis  serait  déférée 
aux  tribunaux  des  États,  avec  appel  &  une  juridiclioD  supérieure. 

Œuvre  des  délégations  qui  désiraient  conserver  l'égalité  du  vote 
dans  le  conseil  général  de  l'Union,  ce  plan  fut  présenté  par  Wil- 
liam Palterson  et  ses  collègues  du  New-Jersey  et  appuyé  par  les 
délégués  du  Connccticut  et  du  Delaware,  par  Luther  Martin,  du 
Haryland,  et  les  deux  collègues  de  Hamilton  dans  la  délégation  du 
New-York.  Palterson  défendit  son  plan  avec  beaucoup  d'habileté 
et  une  pointe  d'huniour.  Un  des  Pinckneys  s'écria  :  «  Toute  la 
thèse  se  ramène  à  ceci  :  concédez  l'égalité  de  suffrage  au  New- 
Jersey,  ses  scrupules  s'évanouiront  aussitôt  et  il  donnera  son 
concours  au  système  national  ».  Randolph  dit  à  son  tour  :  «  Il 
faut  choisir  entre  le  pouvoir  de  coercition  contre  les  États  et  l'ac- 
tion directe  sur  les  individus.  Le  premier  système  est  dispendieux, 
cruel,  impraticable;  le  second  entraine  l'établissement  d'une 
législature  différente  du  Congrès,  qui  n'est  qu'un  corps  diploma- 
tique, une  réunion  de  ministres  plénipotentiaires  des  divers  États, 
sans  volonté  propre,  constamment  obligés  de  suivre  des  instruc- 
tions que  les  législatures  particulières,  dont  elles  émanent,  peuvent 
modi6er  en  tout  temps.  » 

Le  débat  sur  le  plan  du  New-Jersey  eut  pour  résultat  la  pro- 
duction d'un  troisième  système  de  gouvernement,  très  différent 
des  deux  qui  avaient  été  déjà  soumis  à  la  Convention,  et  qui 
allait  bien  au  delà,  dans  le  sens  national,  du  programme  virgi- 
nien. 

Alexander  Bamillon  se  décidait  en  effet  à  intervenir;  dans  un 
long  discours  il  exposa  ses  idées  sur  les  institutions  qui  lui  sem- 
blaient devoir  le  mieux  convenir  aux  États-Unis.  Il  n'offrait  pas, 
à  proprement  parler,  une  esquisse  de  constitution  pouvant  servir  de 
base  aux  délibérations  de  la  Conveulion.  Il  ne  voulait  que  pré- 
senter aux  méditations  de  ses  collègues  un  svstème  idéal  de  gou- 
vernement. II  déclara  tout  d'abord  qu'à  ses  yeux  le  plan  vir- 
ginien  ne  valait  pas  beaucoup  mieux  que  le  plan  du  New- 
Jersey  :  «  Ou  veut,  dit-il,  nous  sauver  do  la  démocratie,  et  que 
nous  propose-t-on?  Une  assemblée  démocratique  tenue  en  échec 
par  un  Sénat  démocratique  et  par  un  magistrat  suprême,  égale- 
ment démocratique.  C'est  toujours  du  porc,  ta  sauce  seule  est 
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ctiangt^o.  Le  gouvernement  général  ne  doit  pas  avoir  sculcmcnl 
UDV  àmc  forte;  il  lui  faut  uuasi  de»  orgaiica  vigoureux.  Je  ne  crois 
pas  ({u'une  forme  ré|iiilili(:uiue  ûe  gouvernemeiiL  [>in*tsu  érarif-r  les 
dinicullés.  L'idéal,  irréaliïiiible  [tournons,  mais  dont  nou»  devons 
nous  appruclier  le  plus  possible,  csl  lu  cuitslitution  nngliiise.  La 
Chambre  des  lords  oppose  une  barrière  pcrmuiiente  contre  loule 
innoviilion  dangereuse,  Icnlée  par  lu  eouruiiiie  ou  par  les  ciim- 
munes.  "  Damtllon  donna  alors  lecture,  eu  le  coninienlant,  do  son 
plan  idéal  de  guuvcniement  pour  les  Élals-Unis  :  une  législalure 
nationale  composée  d'une  Assemblée  élue  directement  par  le 
peu[<le  pour  trois  ans,  cl  d'un  Sénat  représeiitunl  la  propriété,  élu 
par  uu  corps  électoral  spécial  et  dont  les  membres  seraient  nom- 
més h  vie  (during  good  bekaviour)  ;  un  chef  du  pouvoir  exécutif 
élu  à  vie  par  le  peuple  (élection  à  trois  degrés)  avec  des  pouvoirs 
très  étendus;  une  centralisation  complêlc  réduisant  les  États  au 
rang  de  province»:  le  guuvcriienient  central  invcHli  de  la  noiikiua- 
tîOQ  des  gouvernenrn,  (ti  du  droit  de  vl>Io  &ur  les  actes  des  législa- 
tures locales.  L'auteur  du  projet  prévoyait  sans  doute  un  accueil 
peu  favorable  à  ses  proposition».  »  .le  ne  demande  pas  le  renvoi  au 
comilé;  je  n'ni  voulu  rpie  présenter  mes  prnprr»  idées.  » 

Hamillon  iii!Uii|uait  vraiment  d'opportunisme.  A|ii'ës  avoir  con- 
tribué plus^ue  tout  autre  b.  assurer  la  réunion  do  la  Couvcnlion, 
délégué  pour  représenter  l'Étal  le  moins  disposé  à  accepter  des 
projets  de  réforme,  tenu  en  échec  par  deux  collèjiues  dont  la  mis- 
sion paraissait  être  d'empêcher  la  Convention  il'aboutir,  il  pritpu- 
sait  un  plan  qu'il  savait  lui-même  inuppEicable,  et  surtout  complè- 
tement antipathique  à  l'eâprlt  américain.  Ce  n'est  pas  que  son 
éloge  de  la  monarchie  anglaise  eût  étonne  ses  auditeurs;  son  lan- 
gage n'avait  pas  été  beaucoup  plus  loin  que  celui  de  Raudolph,  de 
Dickiuson,  de  Gerry,  ou  de  Cli.  Pincknov.  Mais  un  scnliinenl 
faisait  défaut  à  llamiUun,  celui  de  la  patrie  locale,  si  profondé- 
ment enraciné  cliex  tous  ses  collègues.  Son  système  anéantissait 
même  la  notion  de  l'Iiiilat.  Il  provoqua  aussitél  de  divers  c6tés  la 
résolution  de  défendre  énergiquvment  les  droits  des  l^)tats.  «  Je 
veux  un  gouvcrnctncnl  national,  ditWilson,  mais  non  un  s^'stème 
qui  supprime  les  gouvernements  d'Etats;  ceux-ci  sont  nécessaires 
pour  les  fins  que  le  gouvernement  national  ne  peut  atteindre.  » 
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Hamilton  fut  doQC  félicité  par  ses  collègues  pour  l'éloquence  qu'il 

venait  de  déployer;  mais  son  système  ne  trouva  pas  un  partisan. 

Cet  échec  lui  fut  très  sensible  et  il  quitta  pour  quelque  temps 

Philadelphie. 

C'est  dans  cette  phase  du  débat  que  le  Connecticut  se  présenta 
comme  conciliateur.  La  délégation  de  cet  État  était  remarquable. 
Elle  se  composait  de  trois  membres  :  Sberman,  Johnson  et  Ells- 
worth.  Roger  Sberman  était  après  Franklin  le  délégué  le  plus 
âgé  de  la  Convention.  D'origine  très  humble,  franc,  honnête, 
patriote,  d'un  jugement  solide,  d'un  caractère  très  droit,  représen- 
tant de  New-Haven  pendant  toute  sa  carrière  d'homme  politique, 
juge  de  la  Cour  supérieure  de  son  État  pendant  vingt-trois  ans, 
membre  du  Congrès  continental  depuis  1774,  il  était  un  de  ces 
hommes  voués  à  la  vie  publique  par  la  confiance  inaltérable 
qu'inspire  leur  caractère  au  corps  électoral.  Johnson,  érudit,  élève 
de  Yaie,  agent  de  la  colonie  à  Londres,  docteur  à  Oxford,  esprit 
calme,  de  tendances  conservatrices  et  qui  avait  eu  peu  de  part  au 
mouvement  révolutionnaire,  excellait  pour  toute  œuvre  de  trans- 
action et  de  compromis.  EUsworth,  savant  légiste,  intelligence 
robuste,  esprit  froid,  résolu,  discernant  avec  netteté  le  but  à 
atteindre,  fut  un  des  principaux  ouvriers  de  la  Constitution  fédé- 
rale. 

La  délégation  du  Connecticut  déposa  à  son  tour  des  proposi- 
tions qui  ne  s'éloignaient  guère  de  celles  du  New-Jersey.  Elle 
insista  surtout  auprès  des  grands  Ëtats  sur  la  nécessité  absolue  de 
concessions,  et,  par  son  intluence,  ouvrit  l'ère  des  «  compromis  » 
qui  allaient  devenir  la  marque  distinctive  de  l'œuvre  constitution- 
nelle. 


CHAPITRE  LXII 

LA  CONVENTION   DE   PHILADELPHIE    (suite).    LES    «  COMPROMIS  » 


Crise  dans  la  Convention  (20  juin-5  juillet  1187).  Les  pelils  États  contre  les 
grands.  —  Adoption  du  premier  compromis  :  le  vote  égal  dans  le  Sénat.  —  Les 
deux  compromis  sur  l'esclavage.  —  Vote  final  (17  septembre  1781). 


CriBe  dans  la  Convention  (20  jiiin-5  juillet  1787).  Les  petits  ÉtatB 

contre  les  grands. 

Le  20  juin  commença  en  séance  pléniëre  la  discussion  sur  le 
résultat  des  délibérations  qui  avaient  eu  lieu  jusqu'alors  en 
eoraité.  La  première  question  à  résoudre  était  celle  de  la  compo- 
sition de  la  législature  nationale,  du  principe  de  la  représentation. 
Un  Tote  préliminaire  de  six  États  sur  dix  rejeta  déBnitivement 
une  proposition  de  Lansing,  Tun  des  délégués  de  New- York,  qui 
demandait  le  maintien  pur  et  simple  du  système  établi  par  les 
Articles  de  confédération. 

.  Un  autre  scrutin  décida  que  la  législature  générale  se  compose- 
rait de  deux  Chambres.  Cette  décision  était  conforme  à  toutes  les 
traditious  anglo-saxonnes.  En  Angleterre  la  division  en  lords  et 
en  communes  répondait  à  l'existence  de  deux  ordres  distincts  de 
population,  ayant  des  relations  différentes  avec  la  couronne.  Plus 
tard  on  considéra  cette  division  comme  favorable  à  la  liberté  et  à 
une  sage  législation.  De  là  deux  Chambres  dans  presque  toutes 
les  colonies,  bien  qu'il  n'y  eût  plus  dans  la  population,  au  moins 
en  théorie,  ni  différences  de  classes,  oi  privilèges  politiques.  Il 
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n'exislail  vu  Amérique  que  Irais  cxcopUons  h  cette  règle  aa  lempx 
(le  la  Coiivenlion  :  les  Assemblées  de  Pconsylvanio  et  de  Gi^^orgie 
el  le  Congrès  conltncnlal. 

Le  New-York,  le  Delawarc  el  le  NewJerscy  votèrent  contre  la 
division  en  deux  branches,  parce  cjuc  ces  Élats  voulaient  que  le 
Con^'rès  rcslAI  une  réunion  des  délég'ués  dos  divers  Étals.  Lo  Mary- 
land  se  divisa  el  le  Donnecticut  vota  avi?c  ]a  niajoritc.  Tous  les 
Étals,  sauf  la  Pennsylvanie  el  la  Yîrgiiiie,  décidèrenL  que  les  niein- 
bres  do  la  seconde  branche  seraient  vhoUû  par  h»  lêi/istalures 
locales.  Sept  États  contre  quatre  adoptèrent  le  terme  de  six  années 
comme  dun'e  du  mandai  sénalorittf,  le  Sénat  devant  être  renouoelé 
par  tiers  tous  les  lieux  ayis. 

Le  21  juin  la  Convention  aborda  la  question  du  mode  de  repré- 
Kcnlaliou  et  ile  dulTrage. 

D'un  €ôlà  Kiuf.',  WiUon  et  Madison  étaient  d'avis  que  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement  répul>licain  pour  les  Élals-L'iiis  serait 
ccUo  qui  rapproclicrait  le  plus  la  condition  des  Ëlals  de  celle  do 
simples  comtés  d'une  réj)iililii]iie  commune.  De  l'aiilrc  les  délé- 
gués (lu  ConnecLioul,  avec  l'appui  de  l'ittcrsoit  et  de  Dickinsnn 
plaidC^renl  pour  le  maintien  de  l'individualitÉ  des  États  dans  une 
des  deux  Chambres.  Laccord  parut  quelque  temps  impossible. 
Franklin,  craignant  de  voir  la  <^onventioii  se  dissoudre,  propu.sa 
que  chaque  séance  fût  ouverte  par  une  prière  :  «  Sans  l'aide  de 
Dieu,  nous  serons  divisés  pnr  nos  petits  intérêts  locaux  et  nous  do 
réussirons  pas  mieux  que  les  constructeurs  de  la  tour  de  Babel  ». 
\jXl  motion  de  ce  sccpliquo,  revenu  sur  ses  vieux  jours  à  la  foi,  ne 
fut  pas  aduplée.  Elle  eut  du  moins  pour  elTot  de  calmer  un  peu 
l'acrimonie  du  débat.  Madison  fut  mauvais  propliMc,  lorsqu'il  dit 
le  21)  ;  »  L'égalité  de  suffrage  donnéi*  à  <leK  portions  inégales  du 
peuple  est  inanifesloment  injuste,  et  déposera  un  ferment  mortel 
dan.4  la  Constitution  que  nous  voulons  édilier  pour  toujours  ». 

Le  2!)  enfin  un  ptiint  fut  «cqtiis.  Six  Etats  contre  quatre  décide- 
ront quu  la  représentai  ion  et  le  vntc  dans  la  preniièiv  Chambre 
soraioDt  pruportionncls  à  la  population  des  divers  Étais.  Aussitôt 
Bllsworlh  proposa  que  le  tnode  du  vote  égal  par  État  fût  adnpté 
jtour  ta  sreimdr  ChatHhre.  «  La  décision  qui  vient  d'être  prise  puur 
l'une  des  Clmmbres  est  uu  bon  terrain  de  compromis  pour  ce  qui 
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concerne  l'autre.  Si  le»  grands  Ktnts  rcfu^iîiit  celle  proposition, 
nous  devojin  rester  sfijuir^s  [Hiiir  loujoiirs.  Nous  nous  somme»  uni» 
sur  un  pied  d'égalité  h  l'heure  du  danger  commun;  est-il  Juste 
d'abandonner  ce  j>rincipe  mainicnant  (jne  le  dang^er  vsl  [ms-si:?  La 
Confédéralion  existante  a  ét^  déclart^e  perpétuelle,  et  cependant 
elle  est  fondée  sur  l'éfralilé  des  Ktats  en  matière  de  sufl'rago;  vou- 
lez-vous manifuer  k  la  parole  donnée?  Nou»  nous  Hommes  associés 
à  celte  époque  comme  de»  États  libres  et  indépcmlanls....  »  Le 
débat  continua  le  30.  Il  n'y  eut  peut-Ètro  pas,  [tendant  toute  la 
durée  de  la  Convention,  une  séance  aussi  orageuse  que  celle  de  c« 
samedi.  Les  di'lcguijs  s'inlrrpellaient  avec  violenci;.  Le  débat  dégé- 
nérait en  a]io<4lrnpIi(>s  personnidlc-^.  Wîlson,  liors  de  lui,  s'écria  : 
«  Les  oppoMiiIs  au  nouveau  plan  ne  repri^^ontent  pas  un  r|uartde 
la  (Convention.  Les  trois  autres  quarts  itoivent-ils  se  laisser  gou* 
verner  par  le  quatrifeme?  Abandonneront-ils  leurs  droits  pour  une 
entité  arli(it'i(.'llti  appelée  l'intérêt  de  l'Ktat?  Pour  qui  faisons-nous 
une  (Constitution?  Pour  des  hommes,  ou  pour  des  êtres  imaginaires 
appelés  États?  » 

Madison  dit,  avec  raison  cette  fois  :  'i  Le  grand  danger  pour 
notre  gouvernement  général  est  ijue  les  intérêts  des  Etats  du  Nord 
et  du  Sud  sont  opiiosi''!)  les  uns  aux  autres,  non  à  cause  de  leurs 
dimensions  territoriales,  mais  k  cause  du  climat  et  surtout  par  les 
conséquences  du  fait  qu'ils  ont  ou  n'ont  pas  d'esclaves.  Voyez  les 
votes  du  Congrès;  presque  tous  représentent  une  division  fondée 

^Bur  la  géograpiiie  du  payei  et  non  sur  les  dimensions  des  États,  n 
Il  proposa  que  ceux-ci  fu.ssi*nt  représent«^s,  dans  l'une  des  Cham- 
bres, proportionne llcment  au  nombre  des  habitants  libres  seu- 
lement, dans  l'autre,  proportionnellement  au  nombre  total  des 
habitants,  libres  ou  esclaves.  Par  cette  motion,  il  abandonnait  le 
prinripc  de  la  proportionnalité  stricte.  D'autres  le  suivirent;  les 
;»roposilions  se  auccédti-cnt  rapidement,  chaque  nouvel  expédient 

VécarlanI  un  \toii  plus  que  les  précédents  du  principe  originel.  Le 
Comicclieut  avait  cause  gagnée. 

Lo  3  juillet,  on  procéda  au  vote  sur  la  motion  Kllsworlh.  Cio(| 
ïtals   vol(.Toat  pour  l'égalité   du  suffrage  dans  le  Sénat,    cinq 

'contre;  restait  h  connaître  la  décision  de  la  Géorgie,  lîaldwin 
craignit  la  rupture  de  la  Convention,  abandonna  son  collègue  ot 
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divisa  ainsi  son  Élat.  Ln  rûsuliat  «lu  scrutin  était  nul,  mais 
coniirn"  il  élait  inanifoate  que  It-  New-U&mpsblrc  (-t  le  Ktiodc- 
Island,  s'ils  avaient  été  présenta,  i;ussent  voté  avec  les  partisans 
ilo  t'f'galilé  lie  suffrage,  la  décision  finale  n'était  plus  tluuteuse. 

Franklin  proposa  de  nommer  un  comité  composé  d'un  membre 
[lar  Ktnl  f.l  rJiarg-i^  d'élaliorer  un  coniprotni».  Puis  la  Conveotion 
prît  un  cun^'é  do  trois  jours  pour  la  célébration  de  l'anniversaire 
de  rindépendaoce. 

Cette  interruption  des  travaux  fui  salutaire.  Les  esprits  curcnl 
le  temps  de  so  i-almrr.  Hniis  l»;  coniilé  m^nll!  la  nécessité  d'un 
compromis  fut  admise  par  Inus.  Le  S  juillet  fierry  présenta  un 
rapport  qui  ronchiait  ainsi  :  dan^i  la  première  Cbambre  un  membre 
par  ISOOO  habitants  (y  compris  tous  Ich  lialiilants  libres  et  les 
trois  cinijuièmes  de  la  pnpulnlioii  esclave);  daiiH  le  Sénat  un  vole 
égal  pour  cliai]ue  ]*'tat;  lu  première  Cbambre  investie  de  Tiniti»- 
livc  pour  les  proposilions  de  taxes  et  de  crédits. 

Adoption  du  premier  compronÙB  :  le  vote  ég^  dajis  le  Sénat. 

Jl  fallut  encore  onze  jours  ilc  ilébal  pour  régler  celle  question 
de  l'égalité  de  vote.  On  voulut  eu  linir  d'nbord  avec  tous  \m  autre» 
points  :  mode  de  nomioattoo  des  deux  Chambres;  nombre  cl 
répartition  des  membres,  dans  la  preniifere  Chambre  des  représen- 
lanls  et  dans  les  suivantes  :  équilibre  à  établir  entre  le  Sud  et  le 
Xord,  entre  les  États  maritimes  et  commerçants  cl  le»  Etats  agri- 
coles; entre  les  États  primitifs  et  ceus  qui  seraient  formé»  plus 
tard;  représentation  d'après  le  nombre  ou  il'aprfes  la  richesse  ou 
d'après  les  deux  éléments  réunis.  Sur  chacun  de  ces  points,  il  y 
eut  nombre  de  propositions,  de  contre-propositions,  de  comités 
et  de  rapports. 

Dans  l'andenne  conFédération,  cliaque  Etal  pouvait  envoyer 
1  délégués  au  (Umprèa,  ce  (jul  faisait  un  total  de  IH.  On  adopta  ce 
nombre.  A  la  Clinnibre  hnulc  on  attribua  SG  membres  (2  par  Étal). 
Restaicnl  6>^  pour  la  première  Chambre,  ou  treize  fois  cinq. 
.35  furent  atlribuéi^  aux  depl  Etat»  du  Nord,  :)0  aux  six  du  Sud. 
Ceux-ci  en  réclamaient  davantage,  alléguant  que  dans  Ivs  questions 
relatives  h  la  réglemen talion  commerciale,  où  les  intérêts  des  deux 
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scellons  élaicoL  si  divergents,  le  Sud  serait  constonimonl  à  la 
inc-rri  du  Nord  si  on  adopluit  la  j)ro[i(n-lioii  |iro[)osc«.  C«l!e-ci 
ceiii-iidaiil  finit  par  prévaloir'. 

L'no  proportion  flélorniiiu'u  étant  ndmisc,  comment  variera- 
t-c)le  h  l'avenir?  Gouverneur  Morris  deinatida  que  la  solution  ïitl 
remise  Jt  la  (iiscri5tion  de  la  K-gisInlurr  nntiotialc.  11  Fntlail,  d'après 
lui,  King  et  d'autres,  prendre  des  précautions  contre  Tascendant 
que  pourraient  ar(|uérir  un  jour  les  États  de  l'Ouest,  et  assurer  le 
mainlieti  dv-  la  inajoritf^  aux  IreÎEC  premiers  nicmlires  clo  l'ÏJnion. 
Les  États  do  l'Ouest  di'pasaoraient  un  jour  en  populilion  ceux  de 
l'Allnnlique,  mais  ils  seraient  moins  ricbes,  moins  cuUivéR,  [noins 
favorables  au  coinniiM-re  rxti-rieur,  ils  auraient  des  intiîrèls  diiïé- 
rent»;  une  fois  en  pussL'.ssiuii  du  pouvoir,  il»  ruineraient  les  Ëlals 
de  l'Est. 

Itandolpli  rèelania  pour  la  fixation  ultérieure  de  la  rcprC-senta- 
lion  la  base  d'un  rerrnsetnenl  elT<-r(ui-  une  aniu'-o  apriis  la  pre- 
mière réunion  de  la  It^^'islaturt-,  et  4-tLSEiite  périodiquenienl.  «  Le 
Congrès,  ajouta-t-îlKotitenu  par  Madison,  a  pris  à  rt^<^ard  dos  nou- 
veaux Etais  l'engagement  public  "  qu'ils  seraient  nilmis  sur  lo 
pied  de  ri'^iilitr:  nlinulue  avi-r  les  anciens.  Ils  n'aeetideront  janiriis 
à  d'autres  coiidilioiis.  )j 

On  se  mit  d'accord  sur  les  points  suivants  :  un  recemeinfnt  un 
an  aprrs  la  réunion  de  la  première  léyislaUtre,  puis  un  nouveau' 
rrcensfment  tnus  Ips  dix  ans.  Les  lùnfA  iwiii^pnu.r  ifr  VOuesl  xn'onl 
ailinis  ilans  (/(•»  ron/titions  de  crmiplHe  pfjnlitê  "vec  hs  ancien^s  E'iats 
de  CE»t. 

On  avait  déjà  discul*^  la  question  de  la  proportion  dans  laquelle 
les  esclaves  devaient  Ôtrc  eomptùs  pour  la  reprfisenlalion  :  inté- 
gralement, pour  Icâ  trois  cinquîùmcs,  ou  pas  du  tout?  Les  États 
du  Sud  voulaient  i|ue  lous  les  esclaves  Fussent  roiupti's;  ils  mena- 
çaient de  se  retirer  si  on  ne  leur  accordait  pas  ce  point.  Les 
déli-gués  du  Nord  s"id>8linî'renl  dans  leur  refus  et  eeux  du  Sud 
(inirent  par  cvder.  Il  fui  arrùlr-  c|uc  la  représentation  ocrait  propor- 

I.  6l«l*  iIb  Nurd  :  —  MasïOctiiiRrlls,  8;  l'cniisylvanic,  8;  Nt;*-Yiirk,  Si  Connec- 
Ikut,  5;  Ne«t -Jtmey,  i;  Ncw-Hampsliirc.  3;  lUiaJc-iKtand,  1;  —  toial  35. 

tilAt'i  du  Sud  :  —  Vir)rinic,  10:  Mar}land.  C;  CarolJn<!  <lii  Nord,  3;  Ooralinc  «lu 
SikI,  S;  l^Qntit.  3;  DclawArr.  t;  —  luUl  'M. 

X.  Voirclixpilrc  ix. 
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lionnetle  au  nombre  des  habitants  libres  et  des  trois  cinquièmes  des 
autres  habitants  ',  et  que  le  nombre  tolal  des  représentants  serait 
fixé  par  la  lég-îslature  nationatc  après  chaque  recensement  '. 

Les  États  méridionaux  élaicnl  convaincus  qne  les  immigraots 
allaient  aflluer  dans  le  sud  et  dans  le  sud-ouest  et  qu'avant  peu  ils 
dt'fpasseraicnt  de  beaucoup  le  nord  en  population  et  en  ivresse. 
C'est  pourquoi  ils  étaient  si  obstinément  of^sés  à  l'égalité  du 
vole  des  Étals  dans  le  Sénat,  Ils  ne  se  doutaient  pas  que  ce  prin- 
cipe, contre  lequel  ils  luttaient,  devait  seul  conserver  pendant 
si  longtemps  aux  États  à  esclaves  la  prépondérance  dans  une 
branche  de  la  législature.  Le  16  juillet  enfin  le  principe  de  l'égalité 
fut  volé.  On  décida  qu'il  y  aurait  deux  sénateurs  par  État  et  que 
chaque  membre  aurait  un  vote  séparé.  Les  petits  États,  Xew-Jersey, 
Delawarc,  triomphaient  avec  l'aide  du  Connecticut  et,  au  der- 
nier moment,  de  la  Caroline  du  Nord. 

l'ne  fois  assurés  du  principe  de  réalité  du  vote  au  Sénat,  ils 
se  montrërent  plus  disposés  que  tous  les  autres  à  conférer  des 
pouvoirs  étendus  au  gouvernement  général.  EUsworth  devint  un 
centraliste  résolu  et  Paterson  resta  toute  sa  vie  un  fédéraliste 
entre  les  fédéralistes.  La  décision  prise  était,  il  faut  le  reconnaître, 
un  véritable  déB  porté  au  bon  sens,  à  la  logique,  à  l'équilé.  Les 
grands  États  ne  l'acceptèrent  que  comme  un  pis-aller,  imposé  par 
une  nécessité  brutale,  comme  te  prix  d'un  marché  qu'il  fallait 
se  résigner  à  conclure,  sous  peine  de  rendre  impossible  une 
réforme  de  la  Conslilution  fédérale.  Après  une  expérience  déjà 
séculaire,  elle  produit  aujourd'hui  cette  conséquence,  théorique- 

t.  Celle  •ili|>ii1.ition  est  un  des  plus  étranges  parmi  les  compromis  dont  est 
formée  la  Conslilulion  (le:^  Étals-Unis.  Bien  que  les  esclaves  fussent  considérés 
comme  une  simple  propriété,  le  recensement  devait  grorisir  le  montant  de  la  popu- 
lation libre  d'un  ehilTre  égal  aux  trois  cinquièmes  du  nombre  des  esclaves.  Cette 
monstrueuse  concession  Taitc  aux  planteurs  du  Sud  conduisait  à  cette  conséquence 
que,  sur  un  domaini'  appartenant  à  une  Tamille  de  cinq  personnes  et  supportant 
cinquante  esclaves,  la  population  électorale  était  considérée  comme  s'élevant  à 
trente-cinq  personnes  cl  entrait  pour  ce  chilTre  dans  le  total  d'Iiabilanls  donnant 
droit  à  un  représenlanl  au  Congrès.  Or  sur  ce  groupe  licUrde  t rente- ci nq  per' 
sonnes,  il  pouvait  n'exii>tcr  qu'un  seul  électeur,  le  maître,  tandis  que  dans  les  Étals 
du  Nord  un  ttroupe  réel  de  trente-cinq  habitanls  libres  comptait  en  moyenne  cinq 
ou  six  électeurs.  Ce  compromis  resta  en  vigueur  jusqu'à  la  guerre  civile  de  1861-45. 
Il  disparut  naturellement  avec  l'esclavage. 

2.  Le  texte  dénnilir  fixa  1 1  proportion  d'un  représentant  par  3D  000  habitants  au 
moins.  La  proportion  fut  modillée  ensuite  tous  les  dix  ans.  Depuis  le  recensement 
de  1S90,  elle  est  d'un  représentant  par  113  901  habitants. 
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tncnl  absurde,  qu'un  j>elit  Étal  comme  le  Oulawarc,  qui  coinplc 
li>0000  Imhitnnls  et  liont  l'accroissement  de  populatioti  csl  abso- 
ltiinciilliii)iti'>  [lour  l'avenir,  envoie  au  Sénat  lo  même  nombre  de 
délt'-gn^R  pt  jouit  jKir  cytistqucnl,  dans  ce  corps  lout-puissanl, 
esactfmcnt  de  la  même  pari  d'inlliience  qu<i  l'Ëtal  de  New- York  qui 
compte  bien  prts  de  six  millions  d'habitants  cl  en  aura  peuWlre 
dix  millions  avaitl  vingt  ans.  Les  Américains  n'en  sont  |>us  moins 
1res  satisfaits,  très  tiers  de  f'inlroduction  et  du  maintien  de  ce 
compromis  dans  leur  conslilulion.  Ils  esUmeiil  qu'il  a  préservé 
admirablement  le  caractère  composite  de  leur  sysl^me  gouverne- 
mental. 

Il  convient  d'ajouter  qu'il  est  la  »i'ulc  clause  de  lu  conslilulion 
qui  soit  soustraite  h  la  procédure  de  l'amendement.  Il  est  dit  en 
effet  (Arl.  5)  qu'aucun  Elal  ne  pourra /«wn/s  ^!re  privé,  sans  son 
con.'îcntement,  de  l'égalité  du  vole  dans  le  Sénat, 

Le  17  juillet  on  s'occupa  do  li.\er  les  principes  relatifs  à  la  dîs- 
Iribulion  des  pouvoirs  entre  le  gouvernement  général  et  les  Ëlats, 
point  délicat  entre  tous.  La  formule  suivante  hit  provisoirement 
adoptée  :  «  La  lêgislnlurc  nationale  aura  le  pouvoir  de  légiférer 
pour  les  intérêts  fjéiiéraux  de  la  nation,  dans  tous  les  cas  oVi  les 
Etats  sont  individuellement  iiirompétents  el  oh  l'harmonie  des 
ÉMs-i'nis  pcurrûit  être  troublée  par  l'txereice  de  ta  lêifislatioa  indi- 
viduelle ».  Madison  exposa  et  soutint  le  système  consistant  à  atlri- 
buerau  C»u>grcs  la  faculté  de  frapper  de  nullité  les  lf>is  passées  par 
leK  divers  Klals.  Gouverneur  Morris  préférait  que  lo  [)Ouv.(iir  judi- 
ciaire reçût  lo  droit  d'annuler  les  lois  des  Etats,  contraires  h.  la 

)nstîlulion.  La  question  resta  en  suspens.  On  fut  unanime  k 
inallrc  que  tout  pouvoir,  non  concédé  au  gouvernetneiit 
roi,  était  conservé  aux  Étals,  mais  il  fut  jugé  inutile  île 
faire  une  mention  expresse  de  cette  réserve  dans  la  Constitution  *. 

La  (lonvention  refusa  (rini|ioser  une  qualification  de  propriété 
"pour  l'éligibilité.  Aucun  obstacle  ainsi  n'était  mis  k  l'oxlonsion  du 
sulTragc.  Quant  à  la  ilétcrminalion  des  qualifications  des  électeurs, 
elle  fui  laissée  &  cliaeuii  des  Etals  pour  lui-niéme. 


1.  On  la  nIroDvn  toutefois  dane  le  dixiâmc  nrUde  de»  runenclemenls  à  U  Conslt* 
sUon  vol«s  en  1761. 

90 
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La  question  de  LVHaliMssement  de  la  Cour  suprême,  des  tribu- 
naux iriMrieura  ol  de  la  nominalion  des  juges  nt-  souleva  poinl  de 
difficultés.  Gorhani  proposa  la  nomination  <•  par  le  pouvoir  exé- 
cutif ttvec  le  conscutemenl  ilu  S6nal  »,  syslème  consacré  par 
l'expérii^iico  lie  cenl  ([uuraiile  années  dans  le  MassachuseUs.  C'est 
ce  modo  qui  fut  lirmlcnionl  adopIi>. 

Le  2ti  juillet.  U  Convention  avait  épuisé  rcxamcn  de  toutes  les 
questions  priricipak's  cl  vol»^  viugl-lroi-s  résolulioiift  *.  Celles-ci 
furent  alors  conru'e»  à  un  coniîlé  de  cinq  membres  chargé  de  les 
coordonner,  df  tes  arrnnijpr  ttann  In  forme  d'une  ConslUution  (trois 
du  nord  et  deux  du  ^ud,  (jorliani,  Kltsworth,  AVilson,  Raiidolplt 
et  Rutledge,  ce  dernier  président).  Puis  la  Convcntiuii  s'ajounui 
au  ti  août. 

Le  comité  de  détail  prit  pour  guide  les  consllttitions  des  divers 
Éiats  qui  fournissaient  des  expressions  cl  des  rfrgles  sanctionnées 
par  une  longue  expérience.  Il  ne  reste  d'ailleurs  auciuie  trace 
oflicielle.  aucun  souvetiir  personnel  de  ses  délibérations.  Le 
fi  août  chaque  membre  do  la  Convention  reçut  une  copie  du 
projet  de  constitution  {/Irst  drttft)  présenté  par  le  comité  de  détail 
et  un  nouvel  examen  en  séance  plénibre  s'engagea.  Furent  alors 
successivement  adoptées  les  décisions  suivantes  : 

Les  niemhroa  du  CoIlg^^»  seront  payés  sur  les  fonda  des  Elals- 
Unis  (proposition  Ell.swiirlh  voLéi!  [lar  neuf  Ltats).  Il  faut  avoir  été 
aeptaiis  ciloyou  des  KlalK-L'nis  pour  ^trc  éligiblc  &  ta  Chambre 
des  représentants  (proposition  Mason),  cl  neuf  ans  pour  être  éli- 
gible  au  Sénat.  Il  faut  une  majorité  inns  cliaquc  Chanihre  pour 
constituer  un  i/uurum  i>t  rassemblée  a  h>  dniil  di^  conlniindre  ses 
membres  absents  à  assî^^tcr  aux  séances.  Les  conditions  d'élec- 
toral pour  la  Chambre  fédérale  seront  les  mêmes,  dans  chaque 
Ëtat,  que  celles  pour  la  Chambre  In  plus  nombreuse  de  la  légis- 
hituro  locale  (^unanimité),  .\iiisi  h  chaiiue  Klal  était  laissé  le  droit 
de  fixer  dans  ses  propres  limites  ses  conditions  électorales.  La 
Cotislîlulion  acceptait  à  l'avance  toutes  les  extensions  du  sulTruge 


I.  Depuis  If  in  juillH  Yiiloa  vl  Lansing  avaient  quiUé  la  CaïkvCHlion.  ClhiliMi,  l« 
(fouv^rneur  du  New-York,  n'avail  fcssé  de  dèclawr  qu'il  n'nllcnilnil  rien  An  bon 
ili;  k  Convi^nlian  d*.  l'Iiiladcljtlilo,  el  que  \a  canr(nléTa.lxon,  *i  on  avnil  pmloittt* 
l'«spéncn(?«,  aurai!  r£[>omlu  A  louiez  la  néet^aiiés  d«  l'Uiiioo. 
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i|ui  poiirrniiïiil  n^isuHcr,  dniiK  It-tlu  ou  Icllc  section  du  pays,  du 
développomeiil  croissant  île»  instiLuliitns  diïinocratiqucs. 

Furent  encore  volijus,  sansdélmt,  It^s  allribulious  de  pouvoir  au 
g'ouverncment  central,  qui  avaient  dc|>uis  plusieurs  unnt'e»  tant 
occupé  les  politiciens  el  les  membres  du  Congrès  :  le  druil  d'éta- 
blir des  taxes,  droits,  impôts  cl  acehes,  et  do  les  percevoir  par 
des  agcDt«  fédoraui:,  de  réglementer  le  commerce  extérieur  ot 
domestique,  de  frapper  des  inoimaies,  de  fixer  la  valeur  des  mon- 
naies iHranjïtîres,  d'emprunter,  etc.  Neuf  Etats  couina  deux  refu- 
ftlTeiit  cependant  au  Congrès  le  droit  d'émettre  des  billets  de 
créilit  '. 

Le  dniit  d'émÎMÏon  des  hillels  de  crédit  fut  également  retiré  aux 
Ktats  (28  aoi'it)  :  «  Ainsi,  dit  Baurnifi,  l'ailoplion  de  la  Constitu- 
tion sera  pour  toujours  ta  lin  du  papier- monnaie,  émis  soit  par 
divers  Etats,  soit  par  les  Ëtats-L'nis,  si  la  Constitution  est  iotei- 
[irétée  exactement  {f'ffhthf),  et  honnêtement  obéie  '.  Il  fut  on  oulrû 
défendu  aux  États  de  taxer  sans  le  consentement  du  Congrèa,  les 
importations  ou  les  exportalitins.  Le  pouvoir  de  protéger  les 
manufactures  domestiques  leur  était  ainsi  enlevé.  Une  clause 
d'une  importance  extrême  à  cause  do  toutes  les  conséquences  qui 
en  ont  élé  tirées  depuis  cent  ans,  la  faculté,  donnée  au  Congrès, 
de  faire  toutes  hs  lois  itccessuires  et  eoiivenables  pour  l'application 
des  pouvoin  attribués  par  la  constitution  au  gouvernement  des 
États-Unis,  fut  approuvée  à  l'unanimité. 


t.  Vi>ir  iIhiiu  Klliot,  I,  36'9.  le  rn|iparl  adrnaiié  »iur  ce  \o\.e  <|Ui?lt|ues  moi»  plus  lard 
(3?  janvirr  I7<i^l  par  l.tiltitT  Mnrlin  nii  prl^'^iilonl  itc  U  Ch.iinbro  (li?8  i|A|.>^uéN  au 
HnryUniI.  •■  l'urrK^i  Arllct«&  il^^  conftdi^riition,  lo  CnngritK  n  le  jiniivnir  4lVrM|>riinlflr 
J*  Vnrftnil  Al  ilVnietlr[>  de*  tiUcl^  de  itMiI;  nii'ui  li'  r'i|i]mil  dii  Cinriil*'  lU-  di'lnll 
éwil-il  contormp  en  ce  point  aux  Arlrii>l4>«;  miii*  iirw-  iimlinn  fut  failc  [icmr  In  mip. 
pression  àe  et^  mots  •  fmelire  tlf  hilltU  dv  rréilil  •.  On  lil  ln-aut'oiii  il'olijni;linnit 
h  c«ll«  molioni  <ti  uno  Riicrn'  niiiil  llnn,  ca  (tny^  ne  j^ùiirmlt  f>it*  st  dl-h'^n^tr*  Mn* 
avoir  rc<^>iir«  au  ptipi^r-rnoonnie.  HnU  une  niajortli!  de  In  Convontion.  snge  au  delA 
de  l'>utr  ;iU<^tila,  pt^le  k  ri4f]iior  tôiil  mal  |'Ohliqu«  pliilAI  i\ue  d'admollrv  l'Idée 
d'tirii-  AniUntAn  d«  pAi^i/T-moiinai»  dan»  aiirtin  cas  poesiblo,  a  rcFiisii  de  rnncoil'^r 
etXte  fn^'uUv  it  un  j^iuverncnnenl  au<|iii?l  ils  ont  prorlljtun  Irx  p^uvDîr»  W*  ptuti 
illitnilri  du  latnlion.  •  Baii'-i'ori  |in.rlnnl,  h  Voerji<iai\  il<t  rrllc  dniiite.  ilii  papier* 
muDDiiir  6ini9  dsn<t  \»  fiatirr  Hvile  de  Isr.i-i^GS.  dit  qiift  \e  irenU-neuTlâme  Uan- 
\iriii  a  6IIIIVC  la  diftJmtU-  en  <>ltliTinnt  dri  loul  k  pay*  un  aôl  d'indt'mnil'>  par  l4 
■Kt>i-ti  du  i|uatarti>mp  nmi'.ndcnifnl,  i|ui  d'.iilkuH  laisse  âu))il*(#r  la  clau-ie  «rigl- 
ncll-:  de  la  coDflilolion  dan*  loiik  «n  rîffUL-iir. 

i-  Il  faut  >0DKcr  nu^  ài-^ortïn:*  •]\ie  rcnilirnt  de  provO'jiivi'  don-  rrrtnin»  ICIala, 
surUiul  <liu)«  (c  Rliodc-liilaiiU,  de»  émi^siviib  cxog^r^oï  tic  pnpi^r-mnnnaî';,  potir 
roinprelidrB  l'intérèl  pU9»ii>jiiii^  qui  s'oUsdiail  alor»  a  coLUi  quoslion. 
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Les  deux  compromis  eur  resclAvatre. 

Le  7  aoùl  Gouverneur  Murris  lit  une  brillanto  sorlie  cODlre 
l'câctavage  h  propos  ilu  mode  de  représcntatioD  '  :  ■<  Comparez  les 
régions  libres  des  ËtaU  du  Centre,  où  de  riclies  cultures  munjufnt 
la  pro-sp^riti^  el  Ir  hoiihciir  i\f  la  populalii)n.  avec  la  misère  et  la 
pauvnrli^  (jiii  couvrent  les  déserts  stériles  de  la  Virginie,  du 
Marjlaiid  et  des  autres  Étais  h  esclaves.  Voyagez  à  travers  le 
continent,  ot  vous  verrez  l'aspect  se  transformer  partout  selon 
l'existence  ou  la  disparition  de  l'esclavage.  »  Dis  Ëtats  contre  un 
rc])Ou»sirent  la  motion  de  Mnrris.  portant  qu'il  n'y  eùl  de  repré- 
scntalioii  que  dus  haliitants  libres*.  Ainsi  fut  consacré  le  premier 
compromis  constitutionnel  sur  l'csclavaj^. 

Le  21  surgit  un  débat  sur  la  Taculté  h  attribuer  au  Congrbs 
d'établir  une  taxe  à  l'importation  des  esclaves  ou  d'interdire 
complètement  cette  importation  :  Cbarles  PincUney  el  Cli.  Cote*- 
worth  PincUney  déclarèrent  <]uo  la  Caroline  du  Sud  n'accepterait 
pas  la  constitution  si  on  interdisait  le  coninicrce  des  esclaves. 

La  Céorgic  déclara  de  son  cillé  qu'elle  ne  renoncerait  pas  A  une 
prérogative  qu'elle  considérait  comme  essentielle.  Sherman,  bien 
que  désapprouvant  ce  commerce,  estimait  qu'il  fallait  laisser  les 
cbosos  comme  elles  étaient  (les  RlaLs  en  possession  du  droit 
d'imporfi^r  les  esclaves).  Mason  combatlil  ce  systi^mcd'ab.stentioti: 
«  Le  .Marvland  el  la  Virginie  ont  déjft  interdit  l'importation  des 
eBcIaves;  la  Caroline  du  Nord  a  fait  de  même  en  substance.  Tout 
cela  sera  inutile  si  la  ('aroline  du  Sud  et  la  Géorgie  conservent 
la  liberté  d'importer.  "  Suivait  un  tableau  des  maux  que  produit 
l'esclavage  :  «  Cette  instilulion  décourage  les  arts  et  les  manufac- 
ture»; le  tritvail  des  esclave»  empêche  l'immigration  des  blancs,  qui 
seuls  enricliis.sent  et  fortiPaent  un  pays.  IDIle  produit  les  plus  perni- 
cieu.t  oITeLs  .lurles  meeurs.  Les  Étals,  dit-on,  sont  en  possession  du 
droit  d'importer;  mais  il  en  est  de  même  de  beaucoup  d'autres 

1,  Voir  p,  30S, 

£.  -  U»  ne  parlait  alors  de  l'escluva^e  qiio  cuiniDO  il'un  nial  i  dans  toul  le  pnj^. 
l'uMilavc.  àta  l'iriâtanl  de  son  émanl^i|Mlian.  aiiparlctiait  h  lu  classe  dci  citoyens, 
t)îen  i|ii<^  ilaua  la  Virginie,  la  CaroUnc  ilii  f^uil.  U  Gùoricii^  cl  le  UdAwnrc.  Icf  noîn 
libres  ne  fus^cnl  pn<i  électeurs.  La  ConvcnUon  n'a  Hcn  tait  jioiir  diminuer  1» 
droiUi  àem  noirs;  clic  s'appliiiia  acrupulcuscmcnl  A  n'oJoiiL^r  auiniiii^  iiH'.i|ianU 
nouTclIc  h  celles  iiul  les  fnippaicnl  dnns  tels  oit  Iris  Étals.  >  (Buncroll.)  Il  eH  |ki*rinii 
de  Irouvcr  bien  négatif  le  mérite  de  la  Gonvcnlioa  à  ccl  tfoii. 
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droit»,  qu'il  s'agîL  juxlrmcnl  aujourd'hui  d'abandoiiiier.  H  esl 
essentiel  que  le  goiiveniemenl  général  puisse  entraver  le  dévelop- 
|ieoieiit  dt;  l'esrtaviige  '.  n  Kll.sworth  rt^pondit  ironi({i)omeiit  que 
»  les  esclaves  &e  niulli|diaieiil  si  rajiidoincnl  en  Vir^^-iiuc  et  dans  le 
Mitrylnud,  qu'il  était  plus  avantageux  d'en  faire  l'élÈve  que  de  les 
importer,  laiiilis  que  dans  les  mari^cages  et  les  rizî6re8  empestés 
de  la  Caroline  du  Sud,  il  fallait  s'approvisionner  de  Icxlérieur  ». 
Kllswortli  ne  craignait  pas  d'ailleuiv^  f|uc  le  lliim  se  Jéveloppat;  il 
pensait  que  le  nombre  des  IravaiUeurs  bhincs  pauvres  s'accrnltrait 
vite  et  que  les  esclaves  devicndraioni  inutiles.  «  L'esclavage  oc 
restera  pas  longtemps  une  tacln^  sur  notre  pays.  «  Quelle  illusion! 
La  question  fut  renvoy«5e  à  un  iioiivi-ilu  romîté.  Il  s'agissait  de 
chercher  un  moyen  lernic,  la  r.arolîno  el  la  Ti^^orgie  paj-aissant 
résolues  à  ne  pas  céder.  Le  rapport  (24  aoilt)  proposa  d'accorder 
aux  ÉtalS'lFiiîs  le  pouvoir  d'iHalilîr  une  taxe  de  fllx  dollars  par  tAlc 
d'esi-lave  importé  l'a  raison  de  cinq  pour  cent  de  ta  valeur  pré.su- 
luée)  »t  d'interdire  compli-tenienL  rimpurtulion  aprf>»  l'aiinéG  JSOO. 
Sur  la  proposition  de  Col«&worth  Piiichney,  l'expiration  du  délai 
pour  la  lilierlc  de  l'imptirtation  des  esclaves  fut  nqiortée  h  1808. 
Trois  Élal-s  du  Nord  el  trois  du  Sud  contre  le  New-Jersey,  la 
Ppnusylvanic,  le  Dclawarc  et  la  Virginie  volèrenl  rarrangeniunl  '. 

1.  La  Peiins)li&iiie,ËtJiil  )iO(iulair«,  nan?  riiniille»  arislocraLiiiues.  f*n<  forme  roli- 
({ieusi;  (iumioaiite.  l'un  Ous  premier*  paiir  ruKi'ii;iiUuri.v  l«  commurce,  Id  conalruo- 
IJon  iriariliinc,  itépariiU  six  Eloti  ilit  Nonl  qui  &iaicnl  ili-jà  nboli  ou  »6  p.r*(iiirnipiit 
h.  abolir  rc!ii:la^AKc.  et  six  aiilrea  m'i  IVadavAitu  londait  de  plu»  en  |»|iih  *  devenir 
la  clef  lie  vodie  Jei  irialilutivriH  socio)i:&. 

De  nunilircusca  sociétés  d'abolition  irl  d'ÈninneipalioD  »c  Tormaieiit  dniiK  1« 
Non).  Hamitton  lîlalt  le  Bccréloirc  tia  l'uno  d'elle*,  cl  H  avait  Jay,  Duane  el  llobcrt 
R.  Lifingaloti  pour  nsnocié*.  Franklin  i^lait  iiu,  h  la  même  iliile.  j>rù»idGnt  de  ta 
tiKfôlÉ  ir^inoniitialion  de  Pei»t)ji>Uflnie.  Chaque  année  rA.iitem|j|ic  iKinuellc  des 
qnakuni  adn'n^iiit  ili.-.i  jitilili<>n«  au  Conitr^»  pour  la  siippreaniuii  iii'iiéralc  ihi  cota' 
Dieree  Je.i  <rsrlnïir-i, 

t.  Ce  ileiiii^inu  roiniirumit,  d'iiin-  iliirée  teiniinraîn;.  n^iKindatt  h  la  (icnsise  nias 
rc|>r^<tenlanl>  li^*  [ilu*  i^rlHir*.'.  dni  f.tntnilii  Sud.  ijue  TL-^clavage  ne  poiivail  élre  iin« 
in^litiilion  pemianenle.C'^tail  t^n  i|iir)i|Ut?  :torle  une  r.onilllion  sociale  île  Imiinilivili 
dcvani  perineUrv  d'oblerirâ  bref  dt-lai  ksm«giiiHquc*aviTil«);(;.'i  rèaittrH  aux  Biais 
situe»  AU  sud  du  Potomac  par  l'eKlrCinc  rerlllilè  de  leur  sol  i;t  par  IVtoiiduc  de  Ivutn 
Icrrlloire*  encore  si  peu  habitas  et  t  peine  explorés-  Les  Étals  du  Nord  et  la  jilu- 
part  de»  Élal»  du  Cenirc  ne  ron^tenlirenl  qu'avec  une  eïlrf  me  ri'pu»nani;"  h  don- 
nar.  dans  la  ConNlilulii^n  r^di<rale,  un«  sanetion  solennelle,  mëniic  pour  niiu  jiériodc 
lln)il<)e,  h  nn  Irafle  répiili^  iiifilme,  ronsidefL^  di^jft  comini;  une  lionlc  [mur  la  cîïlli- 
RtUon.  Mal»  In  Caroline  du  Sud  fui  inlraitnlile;  rllp  *Uil  d■aillc1l^^  appujiic  par 
l'Élal  de  Neu'.Yurk  oii  ilomiiiaienl  les  iin''c»renpaliftiiN  < 'niuii  "r-  lale».  Aueiin  nicmln» 
de  la  Convention  ne  mettait  eji  duulc  iiu'aviidl  viugc  juiiuj-  i niilitulion  do  l'csiita- 
vige  n'eAl  disparu  du  «ot  det  ËUitii-tlniii. 
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Vote  final  (17  septembre  1787). 

Le  29  août  eut  lieu  le  vote  d'une  clause,  jugée  toute  aaturellc  à 
celte  époque,  et  considérée  comme  ne  présentant  qu'un  intérêt 
secondaire,  sur  la  reddition  des  esclaves  fugitifs  (le  Congrès,  dans 
rordonnauce  de  1187,  venait  d'adopter  une  stipulation  analogue 
le  mois  précédent).  On  décida  que  les  esclaves  qui  se  réfugieraient 
dans  un  autre  État  que  celui  de  leur  maître  devraient  être  rendus 
à  la  personne  qui  les  réclamerait  justement.  La  preuve  incombait 
ainsi  au  maître  des  noirs,  et  l'article  ne  disait  pas  par  qui  l'esclave 
fugitif  devait  être  rendu  '. 

Du  même  jour  sont  encore  les  résolutions  suivantes  :  Le 
pouvoir  est  concédé  ti  une  simple  majorité  de  la  législature  d'in- 
troduire un  territoire  étranger  comme  Élat  dans  l'Union,  avec 
certaines  réserves  pour  les  Étals  nouveaux  qui  pourraient  être 
formés  de  parties  d'anciens  Ëtats.  Tout  pouvoir  de  législation  et 
d'administration  est  donné  à  la  législature  sur  le  territoire 
national,  c'est-à-dire  sur  l'ensemble  des  terres  appartenant  aux 
États-Unis  en  commun,  en  dehors  de  leurs  limites  particulières 
(terres  du  nord-ouest  et  du  sud-oucsl). 

On  a  vu  que  dans  les  premières  séances  de  la  Convention  un 
accord  s'était  vite  établi  sur  l'organisation  du  pouvoir  exécutif, 
le  mode  d'élection  du  président  et  la  durée  de  sa  fonction.  On 
s'était  arrêté  à  l'élection  par  le  Congrus,  pour  une  période  de 
sept  ans,  comme  en  France  aujourd'hui,  mais  sans  rééligibilité.  La 
question  fut  reprise  à  divers  intervalles  et  débattue  au  milieu  d'une 
grande  confusion  d'idées  et  de  tendances.  Constamment  de  nou- 
veaux votes  défaisaient  ce  qu'avaient  fait  les  votes  précédents. 
Tous  les  systèmes  eurent  tour  à  tour  leur  heure  de  préférence.  A 
la  fm  de  juillet»  la  Convention  était  comme  une  meute  en  pleine 
chasse  lorsque  subitement  les  chiens  perdent  la  piste  ».  Le  26  de 

I.  Plus  lard,  ilans  les  années  nui  procoilfcrcnl  la  guerre  civile,  la  législaUon  fuL 
modiliC'C  dans  un  sens  terrible  ronlrc  les  noirs  rugiliTs,  el  mfime  contre  tes  noirs 
libres  habitant  les  Ëtats  non  esclavagistes.  Si  l'un  de  ces  noirs  libres  venait  à  être 
réclamé  comme  Tugitir  par  un  blanc,  il  Tut  [»nu  U'étatilir  la  preuve  de  sa  libolé 
contre  son  prétendu  mailre.  La  présomption  léicalc  était  contre  lui.  Kn  outre  la  loi 
assura  aux  maîtres,  A  la  recherche  d'esclaves  fugitifs,  le  concours  de  toutes  les 
autorités,  de  tous  les  fonctionnaires,  de  tous  les  tribunaux,  de  toute  la  force 
publique,  qu'elle  fill  fédérale  ou  d'Ëlat. 
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ce  mois  six  Klat^t  (ilii  Nunl  ut  du  Sud)  contre  (rois  (<lu  Centre)  se 
proiioiivlrreiit  encore  ime  fois  pour  un  pouvoir  exécutif  confié  à 
une  s  en  In  perNOtinp,  éln  par  Inli'^islaliire  unlïonnle,  puui' sepl  ans, 
cl  non  rc'éligiblc.  WasIiingiLoii,  Madison,  Wîlson,  (îoiiverncur 
UorriscombaKaicnl  ce  système  soutenu  par  Masonct  Huticdgc.  Le 
rappurt  du  comité  de  détail  ramena  une  l]el'^i^rc  fuis  la  question, 
le  2i  août.  HLtIIi'djfe  proposa  l'élection  du  président  par  la  l<'f^isU- 
lure,  /jij  joint  ballot  (le  SJ■sL^me  ilu  Congrus  en  France).  D'autres 
prt■fé^^^ent  le  concurrent  vote  des  deux  ("hanibres  (chacune  d'elles 
gawlant  bou  veto  sur  laulpe).  Les  deux  systèmes  étaient  en 
vigueur  dans  les  eonstîtutiona  pai-ticulil-res.  Lc&  déléji^uôs  en 
connaissaient  donc  liien  le  mécanisme.  La  motion  de  Ruiledge 
fut  adoptée  par  sept  Etals  [contre  leConnecticnl,  le  New-Jersey,  le 
Marylam]  ot  la  Géorgie).  Ceux-ci,  renforcés  du  Dclaware,  demati- 
d^rciilque  dans  le  Juinl  Im/taf  le  vole  oftt  lieu  pur  Klnt.Sî  Ir  Ncw- 
llampsliire  ei'lt  votA  avec,  te  irrotipe  des  pelîls  Klals,  renx-ri  l'eus- 
Kenl  eniporli^. 

C'est  alors  que  Gouverneur  Morria  întervinl  et  déclara  que  tous 
ces  modes  d'élection  par  lu  législature  nationale  étaient  itélcslables, 
et  ne  signifiaient  (jne  n  cabale  et  cnrniption  ».  On  s'arrêta  et  le 
3<  aoùl  la  question  fui  renvoyée  loul  enLii're  avec  d'autres  restée» 
sans  solution,  i^  un  comité  de  treize  membres  qui  fît  son  rapport 
le  i  septembre. 

Tout  était  t-'hang-é  ;  le  terme  de  la  présidence  était  limité  à 
quatre  ans;  le  présiilent  était  élu  par  dos  éleeleiirs  désignés  dan» 
chaque  Étal  selon  le  mode  qu'adopterait  la  lég'i stature  locale,  mais 
eu  nombre  égal  h  celui  des  rop ri.'' sentants  ot  des  sénateurs  do 
ri'Ital  au  Congrès.  Ce  cnltè^  électoral  choisirait  en  même  temps 
un  vice-président  dont  l'unique  nttriliulion  (sauf  celle  de  sui:ci''iler 
éventuellement  au  président  dans  eerlaiiis  cas  délerraïuâs)  serait 
de  présider,  de  droit,  le  Sénat. 

Ainsi  les  dispositions  encore  en  vigueur,  dans  leurs  points 
Bîwentiels,  penr  l'éleclion  du  président  no  furent  adoptées  que  tout 
k  fait  au  terme  des  travaux  de  la  Convention.  A  celte  époque  le 
suffrage  universel  n'était  nullement  rixunnu  roiume  un  droit 
politique,  indépendant  rie  la  ([ualification  résulliml  de  la  prn|inété. 
De  là  ce  système  de  la  formation  d'un  collège  électoral  iiourl'élec- 
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tion  )lii  président.  Hiicorv  ite  fut-il  admis  qu'en  dernier  lieu,  après 
anc  iliscussion  trt'S  Inii^'^iu-  sur  la  noiiitnalion  par  la  Congrès,  après 
maiiilâ  Jiacours  où  les  Icnilancvs  conservatrices  de  la  majorilé  des 
déli%u6s  s'cxprirnërent  libreiiicnl  coiitri'  la  dod-rinc  de  la  souve- 
raineté et  de  rinrai[lil>ililé  {lopiiluires.  Pour  les  fondateurs  de  la 
Consliliilion,  ce  colli-yc  élrclural  ilinail  i^tre  un  corps  dV-Iilo  où 
Keraiviil  <;.\amin<^es  et  discutée»  avec  le  plus  grand  soin  les  candi- 
daLuri-s  présidcnlielles.  On  sait  ce  qu'il  est  devenu,  un  pur  inèca- 
nismc  pour  la  mise  en  lumière  des  décisions  du  suffrage  universel 
fonctionnant  sous  lo  contrôle  rigoureux  des  parlis. 

La  déiinilÎEin  des  pouvoirs  ilu  président  ne  donna  Mou  à  aucune 
sérii'use  divergence  d*opinîons.  De  même  pour  rétalilisstrmcnt  d'un 
pouvoir  judiciaire.  Les  juges  avaient  toujours  été  nommés  à  vie 
dans  les  chartes  coloniales  el  d'après  la  Cootmon  Law.  Le  même 
principe  fut  inscrit  délinitivement  dans  la  t'onstilulion. 

Ojnimenl  euipèclier  les  Etals  de  braver  Taulorilé  fédérale 'î 
Madisou  proposnii  un  conseil  de  revision  des  lois,  Hnmilton 
l'attrihution  au  pouvoir  fédéral  d'un  droit  de  veto  sur  les  actes 
législatifs  des  Étais  particuliers.  Le  plus  grand  nombre  se  ral- 
lit>rent  au  syslùrae  de  riutorprélalion  conslilulionnelle  des  lois 
coniiéc  au  pouvoir  judiciaire,  et  cette  opinion  prévalut.  It  fui 
déclaré  exprcssrïinimt  que  la  Constitution,  les  actes  législatifs  qui 
en  découlaient  et  tes  traités  conclus  avec  les  nations  étrangères, 
seraient  i»  loi  suprèini*  du  pays,  nonobstant  loula  loi  ou  consLitn- 
tion  d'État  contraire  à  vv  principe. 

La  Chiinibre  avait  été  investie  de  l'initiative  pour  les  bills  con- 
cernant le  revenu  fédéral.  .\\ï  S'énat,  au  conlraire,  furent  don- 
nées, en  dehors  des  fondions  législatives,  de  hautes  attributions 
judiciaires  cl  executives,  La  théorie  de  Montesquieu  sur  la  sépa- 
ration des  pouvoirs,  dont  on  faisait  un  si  grand  état  b  colle 
époque,  recevait  ici  une  assez  grave  atteinte.  Le  Sénat  partici- 
pait au  pouvoir  judiciaire  par  la  procédure  de  Y impcarhvtcni  quî 
le  constituait  cour  de  justice  pour  juger  les  hauts  fonctionnaires 
et  le  préside[it,  s'ils  venaient  &  être  traduits  devant  lui  par  ta 
Chambre  des  représentants.  Il  |tarlicipait  au  pouvoir  exécutif  par 
le  droil  qui  lui  fut  réservé  de  confirmer  ou  d'inlîrmor  les  nomi- 
nations de  fonctionnaires  faites  par  le  président,  et  de  ralilîer, 
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de  rejeter  ou  d'amender  les  IraJtès  conclus  par  le  pouvoir  exé- 
cutif. 

La  Convention,  înstruîlo  par  Toxemple  dos  Articles  de  con- 
fédéralion  dont  on  avait  eu  tant  do  peine  k  se  délivrer,  rendit 
rclalivement  fîiciie  l'introdiirlton  d'ainrrndemenls  dans  le  Icxte 
conslitulionnel.  Puis  elle  d4eiita  liardiment  qno  ta  Constilulion 
nouvelle  entrerait  en  vigueur  aussitôt  que  neuf  des  treize  KtaU 
l'auraient  raliliiie  dans  îles  (jOiivcnlions  [(opulaires. 

Les  Élala-Vlnis  allaient  dmic  prnrédor  k  la  liipiiilation  de  l'an- 
cienne ConfiidLW'nlion,  immt'diatomont  suivie  de  la  formalion 
d'une  Confédcnitioti  nouvelle.  L'eeuvrc  «ilail  achevée.  Fuite  de 
COiirossions  et  de  snrrîlîces  nuituol»,  clic  iic  ^ntisruisait  mniplî;- 
(emont  perNOiine.  Elbridge  Gerry,  du  MaKKaclniNctls,  ri^fusait  aa 
signature;  Luther  Martin,  ïales  et  Lausin^  avaient  déjQi  quilti^ 
la  Convention.  La  délég^ation  de  Virginie  élaît  iTnicunlciitc 
(Masoit,  Itatiilolph  et  Wj-llm  ne  signèrent  pas).  D'autres  encore  se 
réeusèrcnl. 

Le  n  septembre,  après  quatre  mois  de  travail  elde  discussions, 
il  fut  donné  lecture  du  texte  authentique  de  la  Con.stiLulion. 
Franklin,  llaniillon,  Washington  i\m  n'élait  inti-rveiiii  h  auriin 
moment  dans  le  débat,  (iront  an  dernier  appr^l  au  senliment  de  lu 
concorde,  et  il  fut  entendu  que  les  signatures  qui  allaient  être 
données  seraient  précédées  de  la  forntute  d'attestation  suivante  : 
>'  l'ait  en  Convention  /wc  '^  co»sf!7tlPinenf  unanimp  rfes  Etnis  r^pvè- 
sentis,  le  17  aeptenihrt:  I78~,  douziiruie  année  de  l'indépendance 
des  ElaLs-UniH  d'Amérique.  Kn  témoignage  de  quoi  nous  avons 
ci-dessous  signé  nos  noms.  »  Suivent  Irenlc-lniit  signatures,  sur 
cinquante-cinq  délégués,  douze  Étals  étant  représentés. 


CHAPITRE  LXIII 

ACCEPTATION   DE  LA   CO^STIimOS   FÉDÉRALE  PAR  LES   ÉTATS 
n\   DE   LA  RÉ\OLmO\   AXÊKCiSSE 


Fonoaiion  it*  («rU*.  Ft^ér«list««  et  aoiifcilêralHics.  H—îllaii  el  HsilifitHi  en 
c4iDp«gne.  —  La  coiutilulioii  dcTani  \e  ilassathusells  d  la  Tu^wie-  —  La  ratifi- 
<alioo  doDDêe  par  dix  État^  —  Wa^biofton  êju  prè$àdeiiL  Le  nëcaBÛBe  ron- 
«UiiilioDDel  «(  mii  en  marche   i  mars  It^  - 


Formmtîon  des  partû.  Fédéralistes  et  antîfédéralistes. 
TT«Tiijjtjm  et  Hsdison  en  csinpsgne. 

II  existait  déjà  des  «  partis  »  dans  les  colonies  aiçluses.  même 
STaot  la  ré%'olulioD.  Les  termes  britanniques  de  irkigs  et  de  tortes 
furent  employés  pour  désirer,  d'une  pari,  les  hommes  qui  înfU- 
nalent  à  réduire  au  strict  minimum  Pinlerrention  do  la  méiropole 
dans  les  gouvernements  coloniaux,  de  l'autre  ceux  qui  se  consi- 
déraient avant  tout  comme  de$  sujets  anglais  et  se  targuaient  de 
loyalisme  plus  que  de  libéralisme  '. 

lorsque  l'obstioation  de  George  III  fit  éclater  la  crise,  les 
wliigs  se  touTDêreat  résolument  contre  l'autotitê  rovale.  Les 
comités  de  correspondance,  rorgauisaliou  secrète  des  Fils  de  la 
li//ert^.  et  enfin  le  Congrès  continental  furent  les  acteurs  princi- 

I.  Jvbn  A'Jim»  earrivait  ea  1SI2  :  •  V<>u$  tii^eï  >;ue  a'.>^  iliï<.'u$:>toa5  ont  niMmrnrf 
av^r  k  k-ler^iïQK  et  rantirê>l<fniiïm<.  EI^^s  >jat  i:vi<:i^  en  Aaien<iue  depuis  l'on* 
ftioe  de  n'M  eUMiséemeats.  Don^  le  Neu-Ycrk.  [a  Pv>i>i<>l<iutie,  la  VirjÏBM,  le 
Maïj4i:h<jïett*  et  dans  les  autres  pri.'via-.-e<.  us  p^Hi  Ji?  ia  Ctwr  et  un  parti  prona* 
•  Ul  furent  toujours  en  iulle  luo  coa'.rv  '.  .lu'.re.  Le<  »hij^  et  le*  tor>«s  s*  disputa 
r<;iit  if^<:  Kjturoement  avint  la  rvvol^'.ioa  et  peadanl  toute  ta  période  rêTohitMNt- 
oain:-..-  • 
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paux  (1«  lu  réAÎslancc,  puis  de  la  Itévolulion.  Les  lorien  no 
furent  plus  des  atl versai rcs  polUiques,  mais  îles  ennt^mis  ixihlicji; 
ils  succombërcnt  itans  la  lutte,  cl  disparurctil  de  rL'iiion.  «ti  Iniil 
i|iie  parti,  après  le  triompho  île  l'iiidépctidnnre. 

De  1781  h  178!),  les  mutifâ  ilc  ilivislon  furent  sucoessivcment 
ou  simultanément  :  l<*  la  jalousie  des  petits  Ëlals  k  l'égnrct  des 
grands;  2"  la  rivaUlf*  r?rilr«  le  sud  ot  le  nord,  le  contre  formant 
contrepoids,  rivalité  portant  non  pas  encore  sur  fesclavage,  mais 
surlantagunismo  d'intér/^ts,  matiuractiiriors  et  commerciaux  dans 
une  région,  puremunl  «f'rîtnle»  dans  l'antre;  3*  le»  aj'tnpatliies 
|iour  les  maiiièntif  vl  les  iiisliti]Eii)n<t  niiglaisc^s,  oppo»tét)s  aux  sym- 
palbtcs  pour  la  France,  alliée  de  l'Ainériquc'  pendant  la  puorrc, 
et  pour  IVcoIc  philosnplùffue  française;  t"  raltachemeiil  à  riinlô- 
pendance  locale,  à  la  souvcraineti.^  lU  i'Klal  particulier,  opposé 
à  la  prénccupalion  du  };ouvcrnemcnl  central,  aux  tiMidanres  ù 
placer  les  intért^ts  de  l'Cnion  au-dessus  de  ceux  de  chaque  lilat 
isolé.  Dans  ces  diverses  causes  de  divergences  d'opinion,  se  lrou< 
vaicnt  les  germes  des  partis  nationaux  en  Amérique.  5°  Enfin 
dans  chaque  État  s'établit  aussi  la  lutte  entre  les  modérés  et  les 
radicaux,  les  amis  do  l'ordre  et  les  démagogues,  les  couservateurs 
et  les  libéraux:  ici  le  terrain  ilc  combat  fut  la  constitution  locale  '. 

Aussitôt  que  le  projet  de  conslitulion  fédérale  fut  publié,  la 
question  nationale  do  l'adoption  ou  du  rejet  (le  l'œuvre  de  la  Oon- 
venlion  <livisa  tout  le  peuple  des  lUals-rnis  rn  deux  grandes  frac- 
tions ptdiliqui.'S  dan<t  h^squelles  dispururoiiL  biontût,  absorbi^es  et 
fondues,  toutes  les  divisions  locales  qui  s'étaient  formées  dans 
la  plupart  des  Ivtats  depuis  la  g^ucrrc  de  l'Indépemlnnce. 

Les  amis  de  la  cousliliititm  nttiividle  sy  donnèrent  le  nom  de 
/ërferrt/is/M et  traitèrent  Irurs  adversaires  cI'f/;i/(/c//frrt^i's/ps,  désigna- 
tions que  l'histoire  a  adoptées  bien  qu'elles  fussent  fort  illogiques. 
Les  anlifédéralislcs  se  défendaient  énergiqucment  de  vouloir 
détruire  ri.'nion  desËlats;  ils  étaient  pr^ts  au  contraire,  pour  la 
maintenir,  aux  plut;  grand»  sacrilice.s.  .Mais  ils  auraient  vi>uln  une 
constitution  vraiment  et  strictement  fédérale,  lundi-t  que  cidie  dont 


rJjiJDnu  la  Pennsylvanie  où  ceUe  liiUe  i>|i(^i-.ml(;  «u  [Hiur^'iiivil  lonK)vn)I>^  avec 
IbHHaieDl,  l'un  des  partU  H'Intiliilit  rrfiabticaia,  Vautrin  rMittHulianntl.  \x  prc- 
Aler  cheifeboiL  A  reviser  la  Consiilution,  k  uerond  «'apposait  II  tout  cliBUKcnienL 
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on  leur  proposait  l'adoption  oi^anisait,  de  toutes  ptëces,  pensaient- 
ils  avec  raison,  un  gouvernement  national  vivant  de  sa  vie  propre 
et  indépendant  des  États.  Ils  étaient,  eux,  les  vrais  fédéralistes, 
tandis  que  les  amis  de  la  constitution  nouvelle  allaient  bien  au 
delà  d'une  «impie  fédération. 

La  première  chose  à  obtenir  était  la  sanction  du  Congrès.  Elle 
fut  donnée  te  28  septembre,  onze  jours  après  la  dernière  séance 
de  la  Convention,  et  à  l'unanimité  des  Etals.  Le  Congrès  signait 
avec  bonne  grâce  son  arrêt  de  mort,  11  fallait  maintenant  que,  dans 
neuf  Ëtats  sur  treize,  la  législature  convoqu&t  une  Convention 
populaire  et  que  celle-ci  ratifiât  la  Constitution. 

Les  fédéralistes  se  montrèrent  aussi  habiles  dans  la  défense, 
devant  l'opinion  publique,  de  la  Constitution  qui  était  leur 
œuvre,  qu'ils  l'avaient  été  dans  le  choix  de  leur  appellation  de 
parti.  Ils  évitèrent  tout  ce  qui  pouvait  blesser  les  susceptibilités 
populaires.  Ils  ne  prônèrent  pas  le  résultat  de  leurs  travaux, 
comme  devant  avoir  pour  effet  de  consolider,  de  nationaliser 
l'Union,  mais  plutôt  de  rétablir  l'ordre  civil  et  de  faciliter  l'har- 
monie. Ils  se  gardèrent  d'exalter  les  mérites  de  la  Constitution, 
mais  s'cfTorcèrent  de  persuader  au  peuple  que  c'était  la  moins 
mauvaise  combinaison  qui  put  dans  tous  les  cas  être  réalisée. 

Les  a nti fédéralistes  se  tinrent  d'abord  dans  l'expectative,  ils 
manquaient  de  discipline  et  n'avaient  rien  à  offrir  à  la  place  du 
plan  proposé.  Mais  ils  étaient  en  fort  grand  nombre  dans  quelques- 
uns  des  États  les  plus  importants.  Les  préjugés,  la  vanité  locale, 
la  crainte  du  changement  grossissaient  leurs  rangs. 

Entre  les  deux  partis  était  la  population,  indécise,  prête  à 
écouter  le  pour  ef  le  contre,  disposée  à  ne  se  décider  qu'après  mûre 
réflexion.  La  campagne  dura  près  d'une  année,  durant  laquelle 
il  fut  dépensé  dos  efforts  inouïs  de  part  et  d'autre. 

Les  fédéralistes  avaient  les  meilleurs  écrivains  et  les  plus 
habiles  orateurs.  Les  discussions  qui  avaient  rempli  cette  longue 
session  secrète  de  ta  Convention  fournissaient  aux  avocats  de  la 
Constitution  d'innombrables  arguu)en(s.  On  peut  supposer  que 
ces  hommes  connaissaient  h  fond  leur  sujet,  puisqu'ils  avaient 
passé  près  de  quatre  mois  à  rèludier  en  commun. 

Les  antifédéralisles  roprocliaient  priucîpalemeiit  à  la  nouvelle 
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CoDstilulion  de  icmlrv  k  ruiner  la  souveraineté  des  Ëlats  sous 
couleur  de  consolider  leur  union,  v.i  surtout  do  ne  foin-nir  aucune 
garantie  explicite,  aucune  protection  de  la  liberté'  de  !a  parole  et 
de  la  presse  contre  les  arrestations  et  les  saisies  arbitraires,  contre 
le  refus  de  jugement  par  jury  dans  les  aFTaires  civiles,  enfin  de 
n'opposer  à  la  formation  évcnLiiellc  d'une  année  perniancnlo  que 
d'insuffisantes  restrictions. 

La  plupart  de  ces  critiques  étaient  fondées,  notamment  celle 
(|ui  signalait  le  défaut  d'une  déclaration  expresse  doH  droits 
individucU.  Quant  aux  deux  points  les  plus  défcclneux  de  la 
Constitution,  le  mécanisme  électoral  fort  mal  réglé  el  l(t»  eonees- 
fiions  à  l'esclavage,  ils  ne  furent  pas  même  relevés.  Aucun  amen- 
dement «nlicsclavagriste  ne  fut  propusé. 

De  leur  cMé,  les  fédéralistes,  tout  en  réfutant  par  la  parole  les 
objections  au  fur  el  à  mesure  qu'(>]les  (te  produisaient,  jiublièrent 
de  nombreux  essais  et  traités  où  l'enseinble  de  la  (Constitution  était 
exposé  el  commenté.  La  plus  imporlante  d«  ces  publications  est 
la  collection  connue  sous  le  nom  de  The  Federalist,  qui  comprend 
quatre-vingt-cinq  études  parues  d'abord  dans  un  journal  de  New- 
York  (d'octobre  1787  à  mars  17881  et  destinées  à  jirovoquer  un  mou- 
vement d'opinion  dans  l'État  de  New-York,  où  les  dispositions  à 
l'union  étaient  1res  faibles.  Lo  Federatisi,  par  une  ar^nimentation 
chaleureuse  sans  emphase,  persuasive  sans  pédantisme,  fit  une 
profonde  impression  dans  tous  les  Etats  et  exerça  une  action 
nationale.  <<  Encore  aujourd'hui,  dit  Schouler,  eit  dépit  îles  cor- 
rections  dcrcspéricoce,  le />rf«-(i/w£  est  lomeillcup  commentaire 
qui  ait  jamais  été  écrit  sur  la  politique  aniéncaîno.  » 

Irfs  article»  étaient  sii;aés  d'un  nom  latin,  Publius,  selon  11 
coutume  de  l'époque.  L'esprit  dirigeant  de  l'œuvre  fat  Uamillon; 
ses  collaborateurs,  Madison  cl  Jay.  D'aprl-s  le  fds  d'Hamilton, 
celui-ci  serait  l'auteur  do  6^1  des  Siî  articles,  Madison  do  li,  et 
ils  en  auraient  composé  trois  en  commun.  D'apriis  le  biographe 
de  Madison,  la  part  de  celui-ci  aurait  été  de  29  articles.  La  col- 
laboration de  Jay  fui  limilco  \\  cinq  études.  Ilamilton  se  trftuvail 
ainsi  le  premier  el  le  plus  brillant  avocat  d'une  (yjnstilutîon  à 
l'élaboration  do  laqui'IlH  il  avait  pris  très  peu  de  part  cl  dans  le 
succès  de  laquelle  il  ne  croyait  qu'à  moitié. 
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Les  petits  États  se  montrèrent  plus  empressés  que  les  grande 
h  accepter  la  Constitution.  On  sait  qu*il  fallait  d'abord  un  Tote  de 
la  lé^'islatnre  locale  autorisant  la  réunion  d'une  Convention  popu- 
laire. La  question  était  agitée  dans  toutes  les  réunions  primaires 
k  propos  des  élections  de  délégués  pour  cette  Convention,  et  le 
débat  rerommcnçait  au  milieu  de  cette  assemblée  jusqu'à  la  déci- 
sion finale.  C'est  dans  ces  conditions  que  le  Delaware  et  le  Xew- 
Jersey  donnèrent  leur  adhésion  dès  le  mois  de  décembre  1787.  la 
liéorgie  et  le  Connecticul  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1788. 
La  Pennsylvanie  fut  aussi  un  des  premiers  Ëtats  à  se  prononcer. 
Toutefois  les  moyens  employés  par  les  partisans  de  la  Constitution, 
pour  enlever  le  vote,  furent  au  moins  singuliers.  Disposant  de  la 
majorité  dans  la  législature,  ils  avaient  hâte  de  convoquer  une 
convention  populaire;  mais  les  adversaires,  par  leur  absence, 
empt;cliaient  le  quorum,  nécessaire  pour  le  vote,  d'être  atteint.  Le 
bruit  s'en  étant  répandu,  des  citoyens  zélés  coururent  a  la  recher- 
che des  absents,  en  saisirent  deux  et  les  traînèrent  de  force  dans 
l'assemblée.  Le  quorum  ainsi  obtenu,  la  réunion  d'une  Convention 
fut  aussitôt  votée.  La  Convention,  rapidement  élue,  se  réunit,  et 
après  un  court  débat  où  l'instrument  constitutionnel  fut  défendu 
par  McKcan  et  Wilson,  en  vota  l'acceptation  le  13  décem- 
bre 1787. 

L'adliésion  avait  été  donnée  à  l'unanimité  dans  le  Delaware,  le 
New-Jersey  et  la  Géorgie,  par  46  voix  contre  23  en  Pennsylvanie, 
par  128  contre  40  dans  le  Connccticut.  Cinq  États  avaient  ratifié. 
Il  fallait  neuf  adhésions.  D'où  allaient  venir  les  quatre  dernières? 
Déjà  l'enthousiasme  qui  avait  éclaté  en  divers  points  après  la 
publication  de  l'œuvre  constilulioimclle  s'élait  calmé;  les  antifé- 
dératistes,  nombreux,  miiis  mat  dirigés  au  début,  organisaient  la 
résistance.  Dans  le  Rhodc-Island  la  législature  refusait  d'autoriser 
la  réunion  d'une  Convention.  Dans  la  Pennsylvanie  s'élevaient  de 
violentes  protestations  contre  la  façon  dont  les  fédéralistes  avaient 
sur[)ris  la  ratification  de  l'Etal.  On  alléguait  que,  sur  70  000  élec- 
teurs, 13000  il  peine  avaient  pris  pari  au  scrutin  pour  ta  Conven- 
tion. 

Les  an ti fédéralistes  du  New-Yi»rk  avaient  à  leur  tète  le  gouver- 
neur Clinton  qui,  dans  la  pensée  des  brillantes  destinées  commer- 
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ciaicîi  i-éservées  ii  son  Etat,  ne  se  souciait  pas  de  le  voir  se  fondro 
tians  l'Union.  Il  présenla  à  l'asscmbUMî,  en  janvier  f788,  les 
recommanJalioDs'ilu  Congrès  sans  les  appuyer,  et  les  réselulions 
pour  U  convocation  J'une  Convention  no  passferenl  que  le  mois 
atiivanl,  à  une  faible  majorité. 


lia  Constitation  devant  la  MasaachnBetta  et  la  Virginie. 

Dans  I«  Massacliusetls,  la  richesse,  la  culture  el  l'intelligence 
étaient  du  cdl6  des  fi'idéralistcs,  clergé  orthodoxe,  professeurs, 
g^ens  lie  loi,  propriélaires  et  marcliands,  tous  conservateurs.  A 
côté  Je  IV-k-ineiil  civil  liguraieul,  dans  le  parti,  quelques  ofiicier» 
lie  la  révolution,  Ivnox,  lleatli,  Lincoln  et  Brooks.  Tout  le  poids 
de  l'influence  sociale  i5lait  du  côté  dos  amis  de  la  Constitution  qui 
iluniiiunenl  dan»  la  législature  et  dinpo-saienl  de  tnii»  les  rouiig'Cs 
(lu  goiivt^rueinent.  Les  (-iK-fs  anlifédéralixles  étaient  ilespoliLif  iens 
obseurs,  mais  dont  la  masse  du  peuple  suivait  volonliers  la  direc- 
lion.  Les  amis  do  la  Constitution  s'altaclibrent  h  gagner  ilancock 
préxidrriL  de  la  Convention  réiniie  en  janvier  178B.  Ils  y  réu.isiri-[it 
en  acceptant  (]ni>  li>  Massacbusetts,  tout  eu  donnant  son  adliésïoii. 
riiccom[vaL,'nAt  de  la  présentation  de  quelques  amcndeinenU  visant 
une  garantie  plus  formelle  de.<(  ilroils  individuel».  Samuel  Adams 
se  rallia  à  cette  transaction.  L(!s  indécis  se  laissèrent  alors  l'ut rainer. 
et  la  ratifieatiun  fui  enlevée  par  Ift"  voix  contre  168.  Ce  fut  uni- 
victoire  de  lloston  et  des  autres  villes  importantes  de  l'Etat  sur 
les  districts  peu  peuplés  de  l'Ouest  (6  février  1188).  La  Convention 
avait  siégé  près  d'un  mois. 

Eu  avril  se  réunit  la  Convention  du  Maryland.  Malgré  l'opposi- 
tion de  Samuel  (îlias»  et  de  Lutlirr  Mailiii.  la  Constilutioit  fut 
ratiKée  après  une  séance  de  sept  Jours  (du  '2i  au  28).  Mai  apporta 
la  ralilicalion  de  ta  Caroline  du  Sud.  Les  Pinckneys  avaient  sou- 
tenu la  tbcsc  fédéraliste  contre  l'opposition  dirigée  par  Llawlins 
Lowudes  qui  déeliirail.  qui^  le  t^.ungi'è».  constitué  sur  le  uonveau 
j)lan.  L'U  viendrait  ci-rtaiucinciiit  il  priver  lo  peuple  do  l'e-tclavagir, 
et  que  ■<  sans  nî>gi-es,  la  Candine  du  Sud  tomberait  au  rang  des 
États  les  plus  intimes  de  l'Cnion  ».  Quelques  nineiHlcmeuls  furent 
proposés  el  l'adliésion  donnée  par  M9  voix  roulre  73. 
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Au  comiiH-ncfincnl  de  juin  1788,  huit  Etals  avaient  accepté  la 
(kitiiitiluliun.  Il  manquait  encore  une  adhésion.  La  Convention  de 
iaVir^inio  ne  se  réunit  qu'au  cours  de  ce  mois.  Les  antifédéralistes 
avaient  dans  cet  Ëtat  —  ce  n'était  plus  comme  dans  le  Massa- 
rlmsi'lLH  —  di's  cliefs  illustres,  Mason,  Monroe,  Patrick  Henry 
dont  l'ascendant  était  toujours  très  grand  sur  l'Assemblée.  De 
farauds  planteurs,  avec  les  pionniers  de  TOuest,  constituaient  le 
gros  de  la  factiun  an ti fédéraliste.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient 
depuis  longtemps  débiteurs  de  négociants  anglais.  Ils  craignaient 
(]ue  In  Constitution  nouvelle  ne  fournit  à  leurs  créanciers  des 
facilités  excessives  pour  imposer  le  règlement  de  ces  anciennes 
dettes.  JelTerson  évalue  à  dix  millions  de  dollars  le  montant  de  ces 
engagements,  dont  la  plupart  remontaient  aux  temps  lointains  de 
la  vie  coloniale,  provenant  d'avances  consenties  contre  consigna- 
lion  des  produits  du  sol.  (Vs  dettes  s'étaient  transmises  de  père 
en  lils  pendant  plusieurs  générations.  L'appréhension  d'avoir  à 
s«.>lder  dèliuilivement  ces  comptes  bért>dilaires  contribua  fortement 
à  In  diffusion  des  idées  autifêdéraii>tes  dans  la  Virginie  et  dans 
les  autres  Etals  du  Sud  où  la  situation  économique  élail  ana- 
logue. Du  CiMé  des  fédéralistes  étaient  Waj^Dgton,  Uadison.  le 
cfaanci'lier  W'yihe,  le  çouvernour  Randolpfa.  John  Marshall 
\av(M-at  de  Richmoudi  et  Edmuud  IVndlolon.  président  de  la  Con- 
ventiitu. 

Jefferï-on  ocrixail  de  Paris  lettres  sur  leWres  à  ses  amis  de 
Virginie,  msis  ne  se  prou.''n<JUl  jvi*.  Arrive  «"•»  Fruïce  au  moment 
où  r.iui-ieii  reiinio  alLii:  >\vr.'u]er.  iJ  >\-lJÙt  j<'l«^  avw  ardeur  dans 
Wf  ivA*  de  li  lî.m.^.-rAîïe  el  .ie  la  pbil.is.-'pîiîo  français**,  Toale  la 
j'i-liu^Ut-  Si  rjuiiT-nai:  p.-'ur  lui  À  i-f^>  .ku\  s-eaaùiaf'iïts  :  aversit>n 
TT-.  •>  :^.^i  .-.oiirc  '..  ;  :-ji-i.'.:}v  3i-  '.«;;;>.".;!.  .vziGaD.-^e  awi^rle  dans  le 
p('.--}:->:--'ifffri...  h.f.:.>  1  -.v-ùù. . î ..'..: f  .^:-  ":  -.-.isaiïfa  f-1  ^  ri»l<Iiipf nœ 
jv-.v.'i-.rtv  1.  f.ii.A  ■..x:-.4  x^:v  -x  ■.•rv.-.sff  ::ù{-  oïK-iqi»«  rrïovcbes 
*cff-rA.ri.-.:  ■... ..:  :*..:•;  .-.:*■  xr... ■...->  .■.■;  .•■..~:tôi;riE>i-.n  jsn  ÙKSlnuueDl 
i.tV.ï  f>:  t'H'-.i.^i    L.  :-s,.L.,  v;-,_.  , .-,  ;.v;Ci-.->",iir'f  Siù  n\:i-(- '6t^SmÀû.i 
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aucune  fléclaralion  de  droits,  aucune  g;araiititf  ronnellc,  positive, 
pour  la  liberté  relifi;iouse,  [a  liberlâ  de  la  presse,  le  jugument  par 
jury,  If  privilège  tic  ['habeas  corpus.  Il  se  th'^clai'a  alors  ïndiff-érenl, 
neutre.  Mais,  loraijuiî  le  Massacliusctts  eut  iiivvnlû  IV-xpi^dicùt  des 
amendements,  JcITerson  n'eut  plus  d'hésitation;  il  écrivit  en 
mai  1788  à  ses  amis  que  là  était  la  vraie  sntiition  et  qu'il  fellail 
ratifier  sous  réserve  de  correction. 

Patrick  Henry,  au  nom  ilcâ  oppoxanls,  fit  a[ipid  aux  pauvres 
conti'o  le«  riclies,  aux  sudïsles  conlr(>  les  nordi!tltK,  aux  Ken- 
luvkiens  contre  un  gouvcrncmont  qui  poun>ait  trafiquer  de  la 
navigation  du  Mi»»is^i|)i,  aux  débiteurs  contre  les  crt'ancicrs,  aux 
niaUnts  d'osclaves  dont  lu  propriiHé  serait  menacée  dans  uti  avenir 
peu  éloigné.  «  Tj'arinée,  s'écria-I-il,  nous  imposera  un  nii.  »  La 
phalange  fédéraliste  fiait  cependant  par  l'cmporlcr.  La  Con^ililutton 
fut  raliiiée  le  25  juin  par  89  voix  contre  79.  L'acceptation  était 
furnielte,  bien  (]u«  la  réKoliiUon  pré&entàl,  à  titre  de  vieu,  une 
longue  série  d'ameudemonlH. 

La  Tstiflcation  donnée  par  dix  États. 

Quatre  jour»  avant  la  Virginie  (21  juin),  le  ?Jew-Harapshire 
déclarait  son  adhésion.  Le  23  juin  17$8  dix  Convcolions  d'Élaljs 
avaient  ratifié  la  Con»litutioii  '. 

Il  était  certain  désormais  que  le  nouveau  gouvernement  allait 

'poavoir  entrer  en  opération.  .'V  Boston,  à  Baltimore,  ô  Charleslon, 

de  grandes  fétcs  populaires  célébrèrent  cet  heureux  événement. 

Philadelphie,  qui  comptait  bien  devenir  ta  capitale  des  Èlats-UniSi 

I.  1887,    S  (i^Mmbris  n«lnwnrfi,  h  L'unanimité. 

—  13         —         Pcnin^ylvaitic,  |>ar  46  vaix  contro  33. 

—  18         —         NewJerîtey,  à  ruQ«iiiinilé. 
t'ii,    i  janvier,  Géorgie,  k  l'unanlmiU. 

—  S      —        Conu^ctkul,  par  )2S  voix  contre  ^0. 

—  6  tivritr,  Ma»Mc1iusclt»,  181  vois  ronita  1G8. 

—  SS  Bvrtl,  Maryland,  03  r-^îx  contre  11. 

—  23  cnaî,  Caroline  Au  SuJ,  IW  voix  conlrc  73. 

—  SI  juin,  Ncw-llantpnliirv,  S7  voix  conlrc  16. 

—  25  juin,  VirRini«,  8D  toIx  conlrt:  T9. 

L(!  >'ew-T0Tk  (lonnn  *nn  nAMtityn  le  Sn  juillet.  La  Caroline  du  Nord  (il  nUendre 
ta  ilennc  Jusqu'au  21  iiovi.-inbre  1789.  Lk  Rliode-lsland  n'entra  dans  l'Union  ipio 
le  39  mai  lltto. 

T.  II.  n 


322  HISTOIRE  DES  ÉTATS-UNIS. 

choisît  la  (laie  du  4  juillet,  anniversaire  de  la  proclamation  de 

rindépendance,  pour  fêler  le  succès  définitif  '. 

Il  s'en  fallait  toutefois  que  roptnion  de  la  majorité  de  la  popu- 
lation fût  encore  nettement  établie.  Dans  la  plupart  des  Etats  la 
minorité  opposante  était  considérable,  et  dans  ceux  qui  ne  s'étaient 
pas  jusqu'alors  prononcés,  anlîfédéralistes  et  fédéralistes  rivali- 
saient d'intolérance.  Les  gens  de  Providence  (Rhode-Island)  avaient 
voulu  aussi  fêler  la  Constitution  en  même  temps  que  l'Indépen- 
dance le  4  juillet,  mais  un  millier  d'hommes  des  villages  environ- 
nants, conduits  par  un  juge  de  la  Cour  suprême,  firent  irruption 
en  armes  dans  la  ville  et  forcèrent  les  citoyens  à  rayer  de  leur 
programme  de  fête  toute  réjouissance  en  l'hoDueur  du  nouveau 
pacte  d'union.  A  Albany  les  anti fédéralistes  firent  un  feu  de  joie  du 
texte  de  la  Constitution.  La  journée  se  termina  par  une  rixe  entre 
les  deux  partis,  k  coups  de  bâtons,  puis  à.  coups  de  baïonnettes. 
La  ville  de  New-York  espérait,  elle  aussi,  devenir  la  capitale  des 
États-Unis,  comme  elle  était  déjii  le  siège  du  Congrès  continental. 
Le  26  juillet,  il  y  eut  un  grand  cortège.  Une  feuille  anti  fédéraliste, 
le  Political  Regisler,  plus   lard   ÏArgus,  ayant  lancé  quelques 
plaisanteries  sur  celte  cérémonie,  la  foule  envahit  les  bureaux  du 
journal,  brisa  portes  et  fenêtres  et  détruisit  les  presses.  Tandis  que 
les  fédéralistes  dominaient  dans  la  ville  même  et  dans  les  comtés 
du  sud,  les  opposants  étaient  maîtres  des  comtés  du  nord  et  de 
l'ouest.  Les  premiers  contrôlaient  le  Sénat,  les  seconds  la  Chambre 
basse  de  la  législature,  et  ceux-ci  avaient  encore  pour  eux  la 
grande  influence  du  gouverneur  Clinton.  La  tendance  de  l'État  de 
New-York  à  se  rapprocher  politiquement  de  la  Virginie  et  des 

1.  Dix  navires  vinrcnl  se  ranger  le  lont;  des  quais,  portant  chacun  à  soa  grand 
mal  un  large  [>avillon  blanc  sur  lequel  élaiL  brodé  en  grosses  lettres  d'or  le  nom 
d'un  des  dix  Klats  adlicrfnls.  Une  longue  et  pittoresque  procession,  conduite  par 
les  ronclionnaircs  publics,  se  déroula  à  travers  les  rues.  Des  groupes,  oii  quelques- 
uns  dus  plus  importants  personnages  de  la  ville  ligurtrent  en  riches  costumes, 
représentaient  rindépendance,  l'Alliance  française,  le  Traité  de  paix,  Washington 
l'ami  du  |iays,  la  Nuuvelle  Ëre,  la  Constitution,  les  dii  Étals,  etc.  Sur  un  char  en 
forme  d'aigle,  Irainè  par  six  cheveux,  trois  membres  de  la  Cour  suprême  de 
Pennsylvanie  Icnaicnt  un  grand  placard  portant,  imprimé,  le  texte  de  la  Constitu- 
tion. Ln  «  Paix  sur  les  frontières  ■  était  personniliée  par  un  citoyen  et  un  chef  indien 
chevsucliant  côte  h  cale.  1^  Société  pour  le  développement  des  manufactures  pro- 
mena des  machines  à  filer  le  colon,  récemment  inventées.  Un  autre  char,  traîné 
par  dix  chevaux  blancs,  portait  le  module  d'un  édifice  fédéral  reposant  sur  Ireiie 
colonnes  dont  trois  inachevées,  La  procession  comptait  cinq  mille  personnes,  cbi(Ir« 
4norme,  disent  Qërement  les  journaux  contemporains. 
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Étals  du  Sud  contre  les  idiies  el  les  principes  <le  la  Wouvdlc-An-  . 
fçleterre  s'élail  manifestée  ilts  le»  premier»  Letnpa  de  rancieinie 
Conf^dt^ration.  Elle  provenail  d'une  certaine  analogie,  au  moins 
en  rpiclijues  points,  des  inslilulions  et  des  coutumes.  Dans  l'Êlat 
de  New-York,  comme  dans  la  Virginie  et  le  Snil,  s'était  formée 
une  caste  aristocratique  dans  laquelle  se  coiicenlraîl  loulc  l'in- 
floence  sociale  et  politique.  La  l'onvenlion  de  l'Etal  s'élanl  euRn 
réunie  à  PoujjlikeP[isie,  les  f«^df'raliste«  rfinduits  par  Ilaniilton, 
Jay  et  le  clianrolier  Livingston,  y  iff^agtÙTeiil  pru  ii  jini  du  trrrain 
contre  Clinlon,  Lanstn^  el  Melancliton  Smith.  Le  26  juillet,  un 
mois  aprts  la  Virginie,  l'Asscrablèe  céda  enfin  au  sentiment  popu- 
laire et  ratifia  la  Constitution  par  30  voix  contre  27.  Mais  on  m^me 
temps,  rominc  il  avait  été  fait  déjà  dans  (]uatre  Etais,  laCniivru- 
tion  insista  sur  la  nécessité  d'introduire  immédiatement  danH  la 
Constitution  certains  amendements.  Elle  fit  un  pas  de  plus,  et  vota, 
avant  lie  »<■  sé|iArer,  une  résolution  aux  termes  de  lA(|uello  le 
Coiig^r^s  fédéral,  aussil<jl  qu'il  si-rail  réuni,  devrait  couvoiiuf-r  nito 
nouvelle  Convention  plénifere  eu  vue  de  la  revision  di.'  plusieurs 
articles  de  la  Constiluti*>n.  Le  ">  septembre  les  antifédéraiistcs  de 
Pennsylvanie,  réunis  à  llarrisburg,  apiiuyèreul  rhaleurcusement 
la  proposilion  de  TElat  de  New-York  el  dressèrent  nue  liste 
iramendements  tenus  pour  esseriliels;  l'Assi-mbléo  de  Virg-iiiie 
adhéra  également  h  ce  dessein.  «  Il  est  impossible,  diL-clle  dans  une 
adresse  au  futur  (Ingres,  que  In  Consliluiinn  puisse  fonctionner 
dans  sa  forme  actuelle,  nans  porter  atteinte  aux  druits  inaliénables 
des  liouniies  libres.  ■>  Deux  Rtats  qui  n'avaient  pas  encore  ratifié, 
la  Caroline  du  Nord  et  Hhode-lsland,  se  déclarèrent  prêts  à  .tou- 
toDÎr  le  projet  d'une  nouvelle  Convention. 

La  majorité  fédéraliste  était  IrÈs  faible  dans  le  Massacliusctts, 
comme  dans  la  Virginie,  le  New-York  et  la  l'cnnsylvanic;  aussi 
celte  proposition  relative  à  une  Convention  nouvelle  causa-t-elie 
de  vives  appréhensions  aux  amis  de  la  Constitution.  La  Conven- 
tion fédérale  ijui  avait  été  convoquée  A  l'origine  pour  amender 
siniplemcnl  les  .\rtides  de  confédération,  avait  abouti  it  la  créa- 
tion d'un  syalfemc  absolument  nouveau.  Une  Convention  nouvelle. 
ne  pourrait-elle  paR  détruire  l'œuvre  de  la  première?  Le  mouve- 
ment toutefois  n'alla  pas  plus  loin.  S'il  avoît  réussi,  l'acceptation 
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de  l'œuvre  de  la  (lonvenlion  de  Hhîladclpliie  n'eût  été  que  condi- 
tionnelle. Cet  iostrumcnl  eût  perdu  h  caractère  de  loi  fondainen- 
latc  qiio  loâ  fédéralistes  avaiont  voulu  lui  donner. 

Li  vicloirc  Éldil  dùiH'  gagnée.  Maïs  devant  colto  virncitt^  de  la 
lutte  de  1787  et  de  1788  pour  l'inauguration  d'une  existence  natio- 
nale, on  ne  peut  que  s'étonner  du  fait  même  que  la  Constitution 
ait  été  cnftn  ratifiée.  It  n'est  pas  cxa^ré  de  dire,  avec  llulst', 
qu'elle  a  rli-  in)|kOS<'e  par  la  nécessité  k  un  ]Hïupie  qui  rcpu^ail 
vîsiUeincul,  en  majorité,  à  se  réfugier  sous  son  abri. 

Vasliiiiston  élu  préaident.  Le  méc&niame  coastitutioiinel 
est  mis  ea  marche  (4  mars  1789). 

La  Confédération  avait  vécu.  Il  s'agissait  maintenant  de  mettre 
le  méranisnii!  con.slituliMnnel  en  marche.  Le  Congrès  fîxa  au  pre- 
micr  mercredi  de  janvier  178'J  le  choix,  des  électeurs  présidentiels, 
au  premier  mercredi  de  février  l'éleclion  du  président  et  du  vice- 
président,  au  premier  mercredi  de  mars  (qui  se  trouvait  61rc  le  4) 
rinauguratiun  du  nouveau  gouverne  m  ont.   Washington  était  le 
candidat  désigné  d'avance  pour  la  présidence,  sans  compétition 
possible,  accepté  ou  plutôt  acclamé  par  l'unanimilé  du  peuple. 
Mais  les  deux  partis  se  disputèrent  la  vice-présidence.  Lo  choix 
des  fédéralistes  se  porta  sur  John  Adams  qui  on-ivait  d'An^rlc- 
ttrre,  h  temps  pour  briguer  ce  poste  lionoriliquc.  John  Adam-s 
avait  une  réputation  nationale.  Son  ardente  campagne  pour  la  pro- 
clamation de  l'indépendance  en   I77*i  avait  fait  de  lui  le  ïiéros 
civil  de  la  Révolution  comme  '\Vii»liington  en  avait  ét6  lo  héros 
militaire.  Mais  les  délibérations  du  Congrès  continental  étant  res- 
tées un  livre  clos  pour  la  foule,  le  vaillant  tribun  était  peu  c^nnu 
personnellemenl.  Son  absence  prolongée  d'.Vmérique  l'avait  même 
fait  à  peu  près  oublier.  Il  n'était  pas  populaire.  Son  Apologie 
de»  constituitona  amà'iatinej!  venait  d'être  publiée.  On  se  hftta, 
dans  lett  rangs  des  opposants,  do  dénonc(>r  le<i  tendances  anglaises 
de  ce  volumineux  ouvrage.  Les  aiili fédéralistes  prirent  Clinton,  le 
g;ouverncur  du  New-York,  pour  candidat.  L'opposition  que  ce  per* 


1,  Vtrfatning  uaJ  Démocratie,  vol.  E. 
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Minnage,  si  imporlaiil  dans  son  ÈUl,  avait  soutenue  conlro  l'orga- 
nisaliondu  gonvernomcnl  central,  ne  fut  point  désarm^-c  par  lo  fait 
accompli.  Aussi  le  Ncw-Ynrk  resta-t-îl  profondément  divisé.  Le 
Sônat  y  était  ft^dôralislo,  la  Chambre  an li fédéraliste.  L'accord  ne 
put  s'établir  sur  un  modo  d'élection  des  dou.K  sénateurs  fédéraux  et 
des  électeurs  présidentiels.  Il  en  résiiila  que  l'Elal  de  New-York 
ne  prit  poinl  de  part  à  l'élecliou  du  président  et,  pendanl  la  pre- 
mière session  du  Congrès,  n'eul  pas  de  représentant  au  Sénat. 

Pendant  l'hiver  de  1788  h  1"89,  le»  Etal»  pnicédèrcnt  aux  élec- 
tions punr  les  électeurs  présidcnliels  et  pour  les  membres  du 
Congrès.  Les  nénateurs  furent  numuiés  par  les  té^slaturos.  Les 
deux  modes  de  désignation,  concurrent  (Chambres  séparées)  ou 
Joint  (Chambres  réunies),  furent  appliqués  au  gré  de  chaque  légis- 
lature. Li'S  fédérulisles  ]'etnpo^l^renl  partout,  sauf  en  Virginie. 
Les  repré «tentants  furent  élus  au  scruliti  par  district  dans  cinq 
États  (.Massachusetts,  New-York,  Vii^inîe,  Maryland,  Caroline  du 
Sud),  au  scrutin  de  liste  dans  cinq  autres,  à  deux  degrés  dans  le 
Connecticut.  Les  électeurs  présidentiels,  nommés  soit  par  les  légis- 
latures, soit  par  le  peuple,  se  réunirent  dans  chaque  Etat  au  jour 
fixé  (février  178!))  et  procédèrent,  dans  les  formes  prescrites,  au 
vote  pour  le  président  et  le  vice-président.  Wasliiiigtou  était  élu  à 
l'unanimité,  John  Adaros  par  31  voix  sur  Atl. 

Le  Congrès  continental  siégeait  encore,  pour  la  forme,  à  New- 
York.  Culte  vVsserablée  avait  rendu  de  grands  services  pendant  la 
guerre,  mais  depuis  1783  elle  s'éteignait  d'anémie  et  n'avait 
retrouvé  un  peudcvig'ueur  que  pour  l'organisation  des  territoires 
do  l'Ouest.  Kilo  prolongc-a  ses  dc^rnier»  jours  jusqu'à  l'arrivée  des 
L'natcurs  et  des  représentants  qui,  au  printemps  de  1781),  se  tliri- 
nl  vers  cette  même  ville  de  New-York  désignée  comme  siiige 
provisoire  du  nouveau  gouvernement.  liCS  distances  étaient  lon- 
gues, les  commiitiications  difilciles.  Lu  -lO  avril  seulement  eut  lieu 
l'inauguration  de  la  présidence.  Mais,  on  vertu  de  la  décision 
antérieure  du  Congrès,  le  gouvernement  fédéral  fonctionnait  offi- 
ciellement depuis  le  4  mars  1789.  Les  Ëtats-Cnis  avaient  terminé 
leur  révolution  au  moment  mémo  où  la  France  commençait  la 
sienne. 
Il  n'est  pas  de  peuple  plus  conservateur,  plus  fonclèremeal  atta- 
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chff  A  ses  institutions  qufi  le  peuple  des  Elala-L'nis-  Cftiil  nnnf^ 
se   s»nl    écoulées  depuis  l'cnlrtïo  de   Wasliinglon   t  New-Yorli 
comme  le  premier  chef  du  pouvoir  cxéculif  de  la  Itèpublique,  Tout 
s'est  tranHrorinr  Mur  cet  imntcn»c  territoire,  la  vie,  les  mœurs,  la 
civilisalioii  :  les  quatre  millions  d'hommes  du  siècle  dernier  ont 
produit  les  soixante-qtintro  millions  d'aujourd'hui;  la  guerre  a  pro- 
mena ses  ravages  du  ruiI  au  nord  et  do  Test  à  l'ouest;  le  nègre, 
celte  propri^rtt'*  de  cliatr,  est  dercnu  un  électeur.  La  Constitution 
a  demcun't  immuable.  Des  comprumi!!  ijui  la  composaient,  deux, 
des  plus  secondaires,  ont  disparu  avec  l'esclavage;  mois  celui  qui 
consacrait  le  mainllcn  de  l'existence  morale  et  politique  des  btats 
sous  l'égide  du  pacte  Tédéra],  subsiste  toujours.  Si  certains  organes 
du  gouvernement  se  sont  fortifiés,  si  le  Congris  est  devenu  un 
corps  litiil-puissant,  la  séparation  est  toujours  aussi  nclle  entre  lu 
domaine  Je   fa   lé^'-islalion  générale  et  le  terrain  r<^servé  de  la 
législation  de  t'Etal.  Les  formes  extérieures  m<^mcs  n'ont  guère 
^tt:  modifiées.  Le  collège  tdectoral  pn'-sidenticl  n  élc  promplcmenl 
reconnu  pour  le  rouage  le  plus  inutile  qui  se  put  imaginer;  on 
s'est  bien  ^ardé  de  le  briser.  La  date  incommode  du  i  niant  con- 
tinue h  marquer  luus  les  quatre  uns  la  Sn  d'un  terme  présidentiel, 
et  tous  les  Jeux  ans,  le  dernier  jour  d'un  Congri;».  Lo  aj'stàme 
électoral  est  toujours  aussi  défeclueux,  sinon  plus,  qu'au  premier 
jour.  En  un  mot,  l'œuvre  n'est  pas  meitleiire,  tlu'oriqueiiienl, 
aujourd'hui  qu'il  y  a  cent  ans.  Mais  elle  a  une  qualité  qui  com- 
pense tous  ses  défauts.  VA\r  a  vécu  un  sii^cle,  elle  vil  luujuurs, 
Ktlo  a  fait  vivi'e  et  se  développer  magninqiiement  un  grand  pouptc- 
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DocumontB  et  ouvragée  à  coneulter. 
(dunniK*  Li  «  LKiu.) 

TAf  Journah  cf  Conureg»,  from  1774  lo  1798. 

CURTifi  (G.  Tifknor).  Hittory  of  the  farmiiUan  and  adoption  nf  Ihe  CoKitituittm, 
2  vol.,  New-York,  IWCI  (le- 1"  vglunic  pour  la  période  de  IT6I  ii  1787).  —  Ba»- 
CHorr  (a.),  IthtorTf  of  tht  Cotittldition  of  Ou-  Utiitud  States,  2  roi.,  1880  (le 
l"  Toliime  pour  la  pôriodA  de  1781  a  n»7;  uoinlireuBcs  lellreB  des  principaui 
personnages  politiques},  —  (■"isKit  (John),  Tht  eritkat  Period  of  tht  Amerituin 
Uistory,  Doston,  1888.  —  MoM*stmi.  Ilistur^/  of  ike  Profile  of  (ftr  rnitrit  Hlalct, 
i"volanip,  lîW3.  —  Bollï*,  Pinancwltlislury  of  Hu  Vmted  States,  Irorn  1*7* 
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to  lTl*a,  Ncw-Voi-k,  1879.  —  I'hiluI',  Coloaint  imd  Continentul  Papfr  CurrcncHt 
1  Knl-,  Itoxliiipy,  ISftfi.  —  Wkiistsb  (VeluLiali},  PoUlieat  fssoj/».  Pliila(l*l()liie, 
t7»l.—  llAXlUO.^  (J.-C),  The  Hcimhiie of  tke  VniUd  Slateti,'  vol.,  Boslon,  1879. 

—  UiiRiti?  (fiouvcrÉieur),  by  Jarcd  Sparks.  3  vol.,  Boalori,  1832.  —  Stohv  (J.l, 
Commetiturivt  on  tht  ConHilution,  i"'  livre,  4*  édiliou,  1873.  —  Biographies 
déjà  i-iu:-es  {cbap.  su  4  l). 

CiirrcLUS  (db),  YOjjaffts  dans  l'Araôriquf  -teptentriaiuiie,  nSO-47Si,  Paris, 
1780.  —  Cbéveoecb  (IIc;i:lor  Saîiit-John  uk),  lettres  tl'tm  cutliv^ltHr  titniriwin, 
3  Tol.,  Paris,  1787.  —  l)itis<ior  dk  Warvilik,  Voyige  data  Us  Etaln'tlnU,  î  ïoI., 
Paris,  1*91.  —  SBrtii,  Tour  in  the  Vniled  States  of  Anifrini,  2  xol.,  1784.— 
WitaiNBOs,  Uemoûs  of  my  oiin  Tim<;  1"  vyl.  —  CftAi-oos  tAl<>xanii«r},  Manoirs 
Qf  a  Life,  çhifflif  pimrj  !n  PmnsgUmiia,  1811,  new  éd.  1H&.  —  Oskb»  (Asbbcl), 
AulobiograpUy,  1HU. 

KeDlurky  :  fiisoH  (John),  hitrmirry,  iftllement  and  prêtent  tlaCe  of  Krtilurky. 
U-aduit  par  l'arpnnml,  l7X:i.  —  I«l*v,  T^tpayruphlnal  DeicnpSion  of  the  WesCfrn 
Tcrrilary  of  America,  willi  lliu  narrative  of  Daniel  Hoo^B.  —  Histoire  du  Kfri- 
bielijf,  par  Marsuali.;  id.,  par  [Il-tlkii.  —  Suali.ii.  Kcnlurkij,  a  finnerr  Commoit- 
aitalll»,  BostOD)  18SS.  —  l)i>ni>Ait:B,  Xotes  on  ImHan  Wan  af  the  W'tstetu  Parti 
of  VitQinia  aad  Penniyhanùt. 

Tennessee  :  lUrwooD,  JVnYtiml  and  Aboria'mii  llitlory  cf  Tennùisee;  io.,('i«i/ 
imd  t<iii(\r.at  Uistors  of  Teimcsste.  —  I'heu»  (James),  lliilinj  of  Tmnctsce, 
Etoston.  1888. 

Ohio  :  (.*/(•,  Joum<tU  and  Corrcspondatc-  cif  Miimixsth  CuCtrr,  bj"  his  llraiid- 
diildren  William  Parker  and  Julia  Pcrkins  Citi.kii,  2  vnl,.  CiinTÎniiatl,  1888.  — 
Oiiio  VaUen  ilUlorieat  Sericf.  H  vol.,  Cincinnati,  I868-187I.  — Bdbnbt,  rioles  <m 
the  Sorthwcii.  -  ArwATEB,  HÏAdîrï  of  the  Hlat:  of  (thio.  —  Hinsi>\li  (B.-A.),  The 
ofd  A'orfAirfiiI,  New- York.  1888.  —  IIiliireih  [.S. -P.).  Phnecr  Uitlunj  of  the  State 
ofOMo. 

Iadi&ii4  :  Dl.'t:!,  ttiitory  of  Indianii.  Bvstou,  IS86. 

Vcrmont  ;  Subi:,  Cotltxtion  of  Vermont  State  Paptrs.—  Au.»  (Ira),  Nalural 
and  Palitieiii  Hislory  af  Vernvnt.  — Williams»  Saturai  and  Civil  tUsforn  of  Ver- 
mont,  2  vol.  —  Tnoiei>so\,  lliatoru  of  Vermont. 

LiUèrftture  :  Tvler  (Mo«cs-Coil).  HHlory  of  Americnti  Literature,  toI.  I  cl  II. 
rrom  mm  lo  ITG5,  New-York,  !87Ô.  —  Stkmiak,  Paeti  ttf  America.  —  A  LUTtirij 
9f  American  Uteraliin:,  hy  E.-C.  Stedmah  and  lî.M.  Hutcuik^d»,  vdI.  I-IU,  1388. 

—  Dt'Yi;Ki:«(.K,  CyctopŒdia  of  American  Literalure.  2  vol.,  rtiilailcl|iliie,  fflî*.  — 
TflOiAii  (iMiiali),  llUlajy  of  Prinliny,  ISH).  —  HicBAHottofi  (Churk-' 1'-),  Ameriean 
LUfrattirc,  from  1601  to  IHSS,  t  y*A..  l8«7-!889.  —  Giiis*'oi.o  Ill.-W.),  The  PoeU 
mtd  PoHi-y  of  Amerim,  I'hilad«l|)liie,  I8;i1  ;  TAt  j»ro«  Writen  of  America. 
Itoston.  1847. 

Consli lotions  de»  Étnis  :  Poork  [PerWl,  The  ffdpral  and  States  Cartalitutlaru, 
i  Tol.  in-t,  Washington,  1877.  —  Julm  lli.>|)ktn£  University  Sludieî  :  Jarkso^î, 
Introduction  to  the  Conititutional  and  Pùliti-:'tl  Uislon/  of  thr  iwlividwit  Statei  ; 
Davis,  Xwcrican  CoiisiUution.i:  Au*as  (H.-B),  Htiryhnd's  inPacnr,e  upon  Larid 
Ceuiiiii».—  Les  deux  Histoiri's  dt>  la  Torinalioii  de  la  CoiistiUition  r<.-<)^nilc,  par 
CiJRTi*  cl  par  BAitfR«rr.  —  McMaïtra,  Ifiitonjofthe  pcople  of  thr  VnUsd  States, 
t*'  vol.,  1883.  —  Hifltoires  des  ÉlalsUois  de  HiLnRBra,  de  Prrsi»,  de  Tuckkb,  d« 
JoixsroM,  etc. 


* 
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Conslîlulion  fédérale  :  Le  2«  volume  de  l'Histoire  de  la  Constitution  de 
G.  Ticknor  CoRTis,  et  le  2"  de  l'ouvrage  de  Bancboft  sur  le  même  sujet.  —  Les 
commentaires  de  Stoby  sur  la  Constitution  fédérale. 

The  Debatei  in  the  Several  State  Conventions  on  the  adoption  of  the  Fédéral 
Constitution,  toffether  with  Madison's  Journal  of  the  Fédéral  Convention,  elc, 
by  Jonathan  Ëlliot,  5  vol.  in-8,  Philadelphie,  1830-184S,  new  reprint,  Phila- 
delphie, 1388. 

Le  !•'  volume  contient  les  procès-verbaux  de  la  Convention,  les  lettres  de 
HartiD,  Yates,  Lansing,  Randolph,  Mason,  Gerry,  expliquant  leur  refus  de 
signer,  les  notes  de  Yates; 

Le  2*,  les  débats  pour  l'adoption  ou  le  rejet  de  la  Constitution,  dans  les  con- 
ventions du  Massachusetts,  du  New-Hampshîre,  de  la  Pennsylvanie  et  du 
Haryland  ; 

Le  3%  tes  débats  en  Virginie; 

Le  4",  les  débats  dans  les  deux  Carolines; 

Le  5'  (le  plus  important  pour  les  travaux  de  la  Convention  fédérale),  le 
journal  tenu  par  Madison. 

The  Federatist  (Hahilton,  Hadison  et  Jat),  édition  nouvelle  par  H.>C.  Lodcb 
Nevï-York,  1888. 


LIVRE   IX 

ORGANISATION    DU    GOUVERNEMENT    NATIONAL 

PAR  LES  FÉDÉRALISTES  —  PRÉSIDENCES 

DE   WASHINGTON    ET    DE    JOHN    ADÂMS 

CHUTE  DU  PAUTI   FÉDÉRALISTE 


CHAPITRE  LXIV 

WASHINGTON  PRÉSIDENT.  —  l.'cECVnB  DD   PHEMIER    CONGRÈS    FÉDIÏRAÎ. 

Inaiigurallon  du  nouveau  rOigime.  L«  conKrbs.  Lb  cour  pr^siilonLirlIr.  CnrAfiËre  <Ie 
Wftshinilton.  —  Les  Rmcn(li.'incnU  h  la  ConKliUiLion.  Mf-oucvi  flnAncitrcs  :  te 
prernier  tarif.  ~  OrKimit-ilinti  ilti  pouvoir  «xéniIiF  t-l  du  iniiivoif  jiiiUriaiTe.  ~> 
DcHii^me  tecHÎon  (nno)  :  llnniiUon  'pi  k  n>lË>Gmenl  du  crijiltl  imblii^.  Ln  r.oa*i>' 
lîilntion  dcK  ilellefl  e(  le  ctioit  de  la  capLIale.  —.La  Banijiie  nationale.  L(ï«  Tèilé- 
riliKlcs  etl^pinicirt  puliUigue. 

In&ufnratlon  du  nouveau  régime.  Le  Congrès.  La  cour 
présldentieUe.  Caractère  de  Washing'ton. 

La  transilion  du  régime  do  la  ConféJéralioii  ù  celui  de  la  Con- 
slitulion  s'opéra  presque  insensiblcmcnl.  Le  Congrfcs  conthicnLal 
continuait  à  siéger  pour  la  forme  à  New-York  dans  City  Jlall, 
Wall  sircel.  L'édilice  tombait  en  ruines;  ni  la  ville  ni  le  trésor 
continental  n'avaient  de  fonds  pour  entreprendre  les  réjiaralions 
DécosRaires.  Quelques  riches  New-Yorkais,  voulanl  cnj^ager  le 
gouverncmeot  h  s'étalilir  d'une  manière  diilinilive  dans  leur  ville, 
se  concerlferenl  pour  avancer  une  somme  de  32  000  dollars.  Le 
b&timent  restauré  fut  appelé  Fédéral  Hall  et  mis  à  la  dispOKition 
du  nouveau  Congriis. 

Le  4  mars  1189,  jour  Gsé  pour  la  première  réunion  de  celte 
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assemblée,  des  détonations  d'arliilerie  et  des  sonneries  de  cloches 
annoncèrent  solennellement  qu'un  grand  événement  allait  s'ac- 
complir. Cependant  on  ne  vit  se  présenter  ce  jour-là  à  Fédéral 
Hall  que  huit  sénateurs  sur  vingt-six  et  treize  représentants  sur 
cinquante -neuf.  Les  distances  étaient  longues,  l'état  des  routes 
laissait  beaucoup  à  désirer;  plusieurs  élections  n'étaient  même 
pas  encore  faîtes.  Le  1"  avril,  enfin,  trente  représentants  étant 
arrivés,  la  Chambre  put  se  constituer.  Elle  élut  pour  son  prési- 
dent Fr.  Muhlenburg',  ancien  ministre  luthérien,  dcTenu  l'un  des 
citoyens  les  plus  importants  de  Philadelphie.  Il  venait  de  pré- 
sider la  Convention  pennsylvanienne,  qui  avait  voté  la  Constitu- 
tion. Le  Sénat  se  constitua  le  6  avril  avec  Langdon  pour  prési- 
dent. Les  deux  Chambres  adoptèrent  un  règlement  intérieur  dont 
les  principales  dispositions  sont  encore  en  vigueur  aujourd'hui. 
Au  Sénat  les  commissions  furent  élues  au  scrutin;  dans  l'autre 
assemblée  leur  composition  fut  remise  à  la  discrétion  du  speaker, 
élu  au  début  de  la  session. 

Tandis  que  les  séances  de  la  Chambre  étaient  publiques,  le  Sénat 
décida  de  délibérer  à  huis  clos  ;  mais  il  dut,  après  quelques  sessions, 
renoncer  à  ce  système,  sous  la  pression  de  l'opinion  publique. 
t)ans  les  deux  branches  de  la  législature  les  fédéralistes  étaient  en 
grande  majorité  *.  Le  premier  acte  du  Congrès  (6  avril)  fut  de 
constater  officiellement  le  résultat  déjà  connu  de  l'élection  prési- 
dentielle.Washington  étai  t  élu  président  parles  69  électeurs  votants' 


1.  Bancron  et  Hildreth  écrivenl  Muhlenburg,  Schouler  et  HcMaslcr  Muhlenberg. 

i.  Les  principaux  membres  étaient  : 

Au  Sénat  :  Robert  Morris,  G.  Rcad,  R.-H.  Lee,  Ch.  Carroll  of  Carrollton,  Bllsworth, 
Slrong,  Palerson,  Butler. 

A  la  Chambre  :  Madison,  Gerry,  Fisher  Ames,  W.  Smilh,  J.  Trumbuli,  Th.  Sedg- 
wick,  Elias  Boudinol,  Fttzsimons,  Baldwin,  Suinter,  Scotl,  J.  Jackson. 

Ne  Tirent  partie  de  ce  premier  Congrès  ni  Hamillon,  ni  Jay,  ni  Wilson,  ni  les 
Pincknuys,  ni  Samuel  Adams. 

3.  Uii  Étais  seulement  prirent  part  A  l'élection  présidentielle,  le  New-Tork,  la 
Caroline  du  Nord  cl  le  Rhode-Island  Taisant  déraut.  La  plupart  des  États  dési- 
gnèrent lt;s  électeurs  présidentiels  par  leurs  législatures  cl  non  par  le  voie  popu- 
laire. Le  nombre  des  électeurs  pour  chaque  Étal  était,  conrormément  à  la  conaU- 
tution,  l'gal  à  celui  des  représentants  et  des  sénateurs  envoyés  au  congrès. 
18  électeurs  présidentiels  sur  01  étant,  d'aprts  cette  règle,  attribués  aux  trois 
États  abstentionnistes,  il  en  restait  13  pour  les  dix  autres.  Mais  denx  places  d'élec- 
teurs dans  la  Virginie  et  deux  dans  le  .Maryland  reslèrcot  Tarantes  en  1789;  il  y  eut 
donc  G9  votants. 

De  t7SU  à  1804  les  ëlecleurs  ainsi  désignés  volèrent  à  la  fois  pour  le  président  et 
le  vice-président  eo  inscrivant  deux  noras  sur  un  unique  buUelin.  Le  candidat  qui 
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et  Jolm  A<I(im.<t  vire-présiilent  par  31  voix  *.  L'unaiiinnté  iivec 
laqui'lln  la  population  îles  Kuts-Uiiis  avnït  ilésignt^  Wiixliingloii 
b  l'avanco  comme  devant  occuper,  le  premier,  la  plus  haute  magis- 
trature lie  la  llépublique  fédérale,  avait  contribué  k  apaiser  l'ag'i- 
taliou  contre  la  Conslilution  nouvelle,  et  h  donner  h  .ses  parlîsunK 
une  préponiléruiiœ  aussi  décidée  dans  le  choix  des  meinlires  du 
premier  Conj?ri;s. 

Wasliingion  arriva  le  23  avril  àNcw-York  après  un  voyage  qui, 
depuis  Moiint-Veriion.  avuîL  été  une  marche  triomphale.  A  Elisa- 
bcthlown,  il  ronc')nlni  une  dépulation  des  deux  Chamhres,  ainsi 
que  les  secrétaires  des  alTaires  étrangères  el  de  la  guerre  el  les 
commissaires  du  Trésor  restés  en  fonctions  jusqu'à  l'organisation 
nouvelle  du  gotivt'rncmcnl.  Clinton,  gouverneur  de  l'Etat,  le  salua 
lorsqu'il  débarqua  sur  le  quai  de  la  ville;  un  long  cortège  le  con- 
duisit il  la  maison  occupée  récemment  par  le  président  du  Congrès 
continental.  La  cérémonie  de  la  preslalion  du  serment  donna  lieu 
le  30  avril  à  de  nouvelles  réjouissances  piihliqucs.  Le  mémo  jour 
Washington  prononça  devant  le  Sénat  el  la  Chambre  réunis  aon 
discours  d'inauguration,  puis  lu*  deux  Chambres  portèrent  cha- 
cune une  adresse  au  président.  Un  mois  plus  lard,  le  dt-Uarquomcnt 
de  Mrs  Washington  à  la  Batterie  était  salué  de  treize  coups  do 
canon,  et  une  escorlr  militaire  conduisait  la  femme  du  président  îi 
son  logis. 

il  n'y  avait  dans  ces  honneurs  rendus  à  Washington  et  h  sa  Femme 
rien  d'extravagant.  GependunI  qucli|ucs  répuhlicains  Fonnalislcs 
en  furent  oITusqués  comme  d'une  imago  importune  des  cérémo- 
nies monarchiques.  Une  proposition,  faite  par  une  commission  du 
Séoat,  d'ajouter  une  appellation  honoriSque  au  titre  Je  Président 
fut  mal  accueillie  par  la  Chambre  des  représentants  et  Jul  être 
ahandonnée  *. 


obleoitU  le  plus  de  vois  éUit  «lu  préiiidviii,  Los  duiix  voira  rurenl  dtitllDcU  it 
piHIr  de  IS04. 

Peu  h  peu  le  mode  du  iinRiinnlion  des  «H^iflciirs  prËnidonlielv  psr  te  scrutin 
poputiiire  l'cmporU  «iir  cpIhî  de  In  di^nignntion  p/tr  In*  h'tjUlalure*.  Ca  dcmter 
K}'«lèinc  (Ult  encore  prall^m:!  <?«pvndan1  pni-  tiit  l^taU  en  liU,  el  pereisla  jus- 
qu'en  liMlS  dAns  la  Cftivrtinedii  Sud. 

1.  Joliri  Adnms,  31  voh-,  John  Jay,  9;  K.-If.  Ilorrlson,  S:  John  Rulleil);!',  6;  Jolin 
lUncoi:!;,  i;  G.  Clinton,  Si  S.  Ilunlîiiglon,  ■&;  divor^  5.  —  Total,  KV  «oix. 

2.  La  conimiiiRion  du  Sànst  prupu^uil  t'appullalÎDn  «iiivaiite  ;  «  Sa  llauleMe,  te 
prèii<f«nt  d*s  EEUU-tnis  el  Proleclcur  do  Icjrs  libttlà»  ■.  C«  tilro  Mail  un  peu 
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Washington,  tout  en  voulant  éviter  de  froisser  le  sentiment 
populnire  vl  les  înstînrts  égalïtaircs  de  ses  concitoyens,  résolut 
ce|ien(laiit  do  soutenir,  dans  ses  relations  avec  le  public.  la  dignité 
de  son  poste  et  aussi  de  conserver  la  disposition  de  la  plufl  ^ande 
partie  de  non  lemjis.  Il  l'-lntilit  donc,  comme  règle  absolue,  qu*il 
ne  rendrait  pa»  les  visiles  i|ui  lu!  seraieul  faites. 

II  fixa  des  jours  dcHornânés  pour  les  audiences  et  les  réceptions 
présidcDliolles,  ctdécidaque  les  invitations  à  ses  dîners  dc  seraieul 
adressées  qu'aux  Fonclioniiaires  et  aux  étrangers  de  distinction. 
Ses  prédi*eesseurs,  lus  préKidenls  du  Con^Tès  continental,  tenaient 
on  quoique  sorte  table  ouverte,  ce  qui  avait  conduit  à  dinloléraliles 
abus.  Les  mesures  adoptées  par  Wasbiugton,  fort  critiquées  en  leur 
It'mps,  se  Iransfortnî^rciit  peu  à  peu  en  traditions  :  elles  consti- 
tuent encore,  sans  modification  sensible,  l'étiquolte  de  la  maison 
présidentielle.  Washington  confia  l'organisation  do  ces  détails  h 
son  maître  dc  cérémonies,  llumplirry»,  nagui-rc  son  aide  de  camp, 
et  qui,  ayant  séjourné  k  Paris  couinie  secrélaire  de  légation,  en 
était  revenu  récemment  fort  épris  des  idées  et  des  manières  fran- 
çaises. On  vit  en  peu  do  temps  s'org-aniser  une  petite  cour  autour 
de  la  présidence.  La  ville  dc  New-York,  qui  comptait  pri-s  dc 
30  OUI)  Imbilants,  possédait  dans  les  grandes  familles  portant  les 
noms  déjà  célèbres  dc  Clinton,  de  Jay.  de  Scliuyier,  dc  Livingston, 


Iode.  Ld  diacuï^ioEi  fui  in l^re Mante.  On  cUail  '\ct  priciilvat*  :  le  i)ouT«niv>ir 
du  MnamLrhuHL'Us  iivail  lu  litre  de  •  Siiti  t-^it-dktice  >.  le  vicu-^fciuverimur  celui  de 
■  Son  ITonaciir  '.  D'api^ci  la  ctiiiïtiliilur»  dii  U  (îèoriçîe  le  nom  <iii  ROuvcrncur  d« 
l'BUL  devait  £lrc  pri.-ci.'<lè  ilc  IV|)ilh<:1c  »  Honorable  «.  D'ailleur;  Ict  incinl)ri.'s  dc  II 
Cbumbrc  ne  «'adriiF^oiciit  la  iiarolc  en  sèaacc  igu'cn  se  Imitant  d'Iioiioiatilcr  Kcnllc- 
mcn.  Ttickcr,  dc  la  Caroline  liu  ëud,  {irctcndil  que  donner  nn  lilrK  nn  pr^aidenl, 
c'èuit  pr<''|>nn;r  les  voIl-»  S  la  lyrnnnic.  Il  dAvf  loppa  lonRUcnient  ce  Ihtimc  ijiii  répon- 
dait maai(est<:intint  aux  pmH:i:iii)aLi»»»  de  In  majeure  jMirtîe  dfis  memlireti  ilu 
Coagrba,  tn  rcpn^onlant  Hl  niiiiari|iier  loiilfroi»  ibuc  le  Koilt  des  tilro»  élailfort 
répandu  dan^  les  Ëlala-L'oi^  et  i|u'on  y  pouvait  trouver  certaine  nient  plus  d'A«na- 
mhki  r.'qutrei  «juc  dans  le  mtc  du  monde  enUer.  Ce  ^roiU  ne  s'c*[  jamais  pi:rdu, 
et  l'on  »jiil  iiii'aiijonrd'hul  le  noiubre  des  i-nloneU  cl  de»  çénéraui  dons  la  Rrandc 
république  américaine  est  lncali*utaltte.  Lt  pi^aident  6t&bliL  et  maintint  oulour  de 
lui  nnc  Cliquette  miiiulicuïcnient  onlonnàc.  C'était  chei  lui  BiTaire  de  Icmp^r» 
ment  et  dc  bonne  iMucnliott.  Aprî«  I  iiiaiiKuralion  il  prin  Adams,  Jay.  Haniilltm  et 
Hadifon  de  lui  donner  (mr  *i:ril  leur  nvî»  »iir  rcrlnine*  question»  tiiucharit  »c« 
dcToir*  otOciHts.  A  r|nclk  di*tanr«  <lrv«ïl-il  sr  innir,  «oil  li'un  nintacl  trop  familier 
iTor  la  foule,  «ut I  d'une  récente  absolue  T  Ou  a  le*  répoimeft  d'Adams  et  d'UanilIton. 
L'une  et  l'Autre  noutenaient  rutililâ  d'organlwr  un  ir^n^iiiotiia]  tnii^osani.  aiec  une 
rncllité  plus  grande  d'acris  pré*  du  pr6«ldofil  pour  W  sénateurs  que  pour  les 
représentant».  Adams  eonteillait  dei  chambellans,  deii  aides  de  camp,  des  tocrè- 
Uiret,  des  mallrei  de  fiérémoales. 
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lo3  éléments  d'une  classe  supérieure  réunissant  la  richesse  et  le 
goiU  du  lu\e  à  une  certaine  distinction  de  raani&re»  el  à  une 
réelle  culture  inlellpctuolle. 

Le  président  eut  de  magnifiques  équipages,  Son  rarrosse  de 
gala,  (le  couleur  claire,  faisait  l'HuImiration  de  la  ville.  Il  était 
attelé  h  quatre  clievaux  d'ordinair[>,  exceptionnellement  k  six, 
avec  valets  de  pîed  et  courriers.  La  principale  inslitulion  ûfïicielle 
fut  la  hvce  ou  rcruptiuii  publitjui;,  ouvcrlc  h  loue.  La  hvœ  avait 
lieu  rliaque  mardi  de  trois  &  qualre  heures  l'aprJss-midi.  Le  prési- 
denl  a|i[KiraissaU  il  Tlieure  dite  dans  la  salle  avec  quelques  secré< 
tttirçs  et  hauts  fonctionnaires,  en  habit  de  velours  noir,  gilet  gris 
perle,  boucles  d'argent,  bas  de  snîe  nttirs,  IVin'n  de  parade  au 
c^té,  les  cheveux  {Xiudrés.  On  prît  pou  fi  peu  l'habitude  irappeter 
Mrs  Washiugton  «  lady  Washington  >k  Elle  recevait  le  vendredi 
2oir.  Chez  elle  se  réunissaient  toute  la  beauté,  toute  la  distinction, 
tout  le  talent  de  la  capitale  naissante;  les  hauts  firnt'tlunuaires  et 
leurs  femmes,  des  membres  du  Congrès,  des  fonctionnaires  locaux, 
le  corps  di|)loina(iquo  représenté  par  les  trois  ministres  de  Fronce, 
d'Espagne  et  de  Ilrdiuude,  et  luutc  une  bande  joyeuse  do  u  bulles  » 
et  de"  beaux  D-Wanhin^ton  acceptait  Irt-s  rarement  des  invitations. 
Il  assista  cependant. 'i  un  bal  cbi-x  le  ministre  de  France,  et  à  une  autre 
(éle  organisée  en  son  honneur  par  des  assemblées  municipales. 

11  y  eut  aussi,  dans  ies  hommages  que  se  plaisait  à  recevoir  le 
président,  la  part  de  l'adulation  plate  ou  ridicule.  Washington 
fui  assailli  de  mauvaise  prose  el  d**  poésie  pire  encore.  Les  jour- 
naux élfticnl  remjilis  d'odes  chantant  la  gloire  de  son  nom,  avec 
force  allégories,  tropes  et  métaphores,  selon  le  goût  du  temps. 
L'anniversaire  de  sa  naîssnnce  fui  célébré  comme  une  fêle 
publique.  Les  compliments  que  venaient  lui  présenter  les  corps 
sociaux,  uninicijiaux  ou  religieux,  furent  souvent  plus  obséquieux 
que  de  raison.  Un  tour  particulier  du  caractère  de  Washinglon 
encourageait  cette  tendance  à  la  flatterie,  à  l'expression  exagérée 
du  respect  et  du  dévouement.  On  le  savait  extrêmement  sensible 
à  In  plus  légi^re  critique.  On  ne  pouvait  d'ailli!urs  rien  reconnaître 
en  lui  du  démocrate,  de  l'homnio  qui  a  longtemps  médité  sur  ta 
souveraineté  populaire.  Il  était  à  certains  égards  le  personnage 
décoratif  par  excellence,  l'homme  de  la  représeulatioii,  le  gardien 
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Au  la  dignité  ofliciellc.  Washington,  enfin,  avait  une  pleine  con- 
science de  sa  valeur  fier&onnelle.  de  la  grandeur  de&  ftervîceK 
rendus  k  son  pays,  de  son  râle  liislorique.  Il  ne  demandait  A  ses 
connloyciia  qu'une  récompense,  leur  gratitude,  mais  il  &c  croyait 
lie  pleinM  droits  à  l'olilenir. 

On  a  dît  avec  raison  qu'il  n"esl  rien  de  moins  coniplîqui^  que  le 
caractère  de  Washington  '.  Toute  sa  vie  fui  un  livre  ouvert  pour 
ses  concitoyen».  Pendftnl  vingl-cinq  ans  il  fut  en  onitiict  nvcc  le 
puhlic.  Toute  tta  correspondance  a  été  explorée.  Ses  rivaux  mili- 
lairen  et  [loliliquos,  ses  aniis  et  ses  ennemis,  tous  ceux  qui  l'ont 
approcliir  et  cotmii,  rendent  le  même  irihul  k  ce  qu'on  pput  vrai- 
ment appeler  chez  lui  la  hnuleur  (Vàme.  Ses  r/*ntcmporains  les 
plus  illuKli-es  ont  transmis  de  lui,  JelTerson  surtout,  dans  un  por- 
Inùl  célèbre,  les  impressions  les  plus  flalleuscs. 

Pour  les  dons  intflliTlucls  de  l'ordri;  le  plu»  élevô,  il  était  au- 
dessous  de  Jt-irerson,  d'IIuntillon  et  d'Adains.  Il  n'était  pas  1res 
lettré;  mais  le  tour  mélliodiquc  cl  ohsf>rvateur  de  son  esprit, 
les  voyages,  l'expérience  personnelle  des  hommes  et  des  grandes 
afTaires.  suppléaient  largement  h  c«  qui  avait  manqué  à  sa  pre- 
mière instruction.  Ilnvaîl  une.  faculté  pxlnmrdinaire  d'organisation 
et  des  habitudes  systématiques  qu'il  appliquait  à  tout  avec  le  même 
succès,  éianl  patient  et  consciencieux  en  tout  ce  qu'il  entreprenait. 
La  principale  qualité  de  son  cspHl  était  un  jugement  solide  el 
perspicace.  De  plus  il  y  avait  une  admirable  pondération  entre 
8C3  facultés  intellectuelles  et  ses  qualités  morales,  ni  la  passion, 
ni  l'intérêt  ne  venant  obscurcir  sa  vue  lorsqu'il  avait  une  décision 
h  prendre  ou  une  opinion  k  formuler.  Il  prenait  volontiers  des 
avis,  mais  les  pesait  lui-même  et,  une  fois  la  décision  prise,  en 
Buivail  avec  fermeté  l'exécution.  Dans  les  afTaires  civiles  il  fut  un 
excellent  admini^lrateur,  avec  des  tendances  nettement  conserva- 
trices. A  la  guerre  il  pouvait  manquer  de  celte  étincelle  de  génie 
qui  fait  les  grands  capitaines;  In  soudaineté  des  événements  le 
surprit  plus  d'une  fois.  Mais  dans  une  campagne  prolongée,  il 
reprenait  l'avantage  par  l'étude  •pprofondîe  el  la  mise  à  exécu- 
tion, sagement  préparée,  d'hahiles  combinaisons. 


t.  Scboukr. 
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'  "Washlnglon  appliquait  à  sa  vie  privéw  les  mêmes  dispositions 
réfléchies  qu'à  sa  vie  publique.  Il  étail  «Grlainemcnl  anibiliiMi\.  Il 
ilutà  sou  mariage  un  avancement  social  rupide:  mais  son  ambi- 
Lioti  fui  toujours  fl'uii  ordre  sérieux  et  liaul  placé,  et  se  eoueiliait 
avec  u»  patriotisme  ardent  et  désintéressé.  Od  sait  qu'à  Force  de 
volonté  il  sut  se  rendre  niallrc  de  lui-m^me  et  dompter  uiw.  dispo- 
sition très  marquée  à  une  violence  extrême  de  caraelfere.  Schî 
accès  tie  colore  sont  ciîlétircs  autant  jju'IIs  furent  rares.  Ses  ma- 
nières étaient  réservées,  son  aspect  froid,  presque  hautain.  On  Ta 
comparé  a^tscx  jusicnient  h  une  lumière  qui  Ijrillc  »ann  donner  de 
clialeiir.  L'iKiiEeinonl  ui/^ntf?  où  le  tenait  t'élt-vation  iU>  son  carac- 
tère Q  pu  conli'iljucr  pour  une  pan  fi  te  maintenir  populaire,  après 
que  sa  popularité  eut  eu  pour  premier  fondcmenl  l'éclat  de  (rès 
grands  service».  Washington  n'eut  pas  d'amis  intimes.  Les  deux 
hommes  auxquels  il  témoigna  le  jilus  d'uH'ection  furent  Flamilton 
et  La  Fayette,  bien  plus  jeunes  que  lui.  Si  étroites  que  fussent  ses 
relations,  privées  et  officielles,  avec  eux  et  avec  d'autres  hommes 
publics,  jamais  il  n'y  admit  le  ton  de  familiarité.  Tout  était  pon- 
déré dans  SCS  actes  publics  ou  privés,  dans  son  hospitalité,  dans 
sa  charité;  il  conduisit  sa  maison  comme  il  conduisait  l'État. 

L'humour,  le  don  de  fine  repartie,  lui  lirenl  défaut.  Très  sensible 
au  ridicule,  une  saillie  plaisante  le  déconcertail.  Jamais  un  »  bon 
mot  »  ne  sortit  de  ses  lèvres.  Il  écoutait  volontiers  cependant  le» 
propos  joyeux,  la  conversation  animée  des  jeunes  femmes,  et  l'on 
raconte  qu'une  ou  deux  scènes  burlesques  sur  sa  plantation  pro- 
voqueront chez  lui  de  longs  éclats  de  rire,  ce  qui  stupéfia  sa 
famille.  En  tout  temps  sa  ligure  conservait  celte  expression  pla- 
cide et  sereine  que  ses  porli-aita  ont  rendue  f«^llli^^c.  l'ne  lonpue 
liabilude  de  la  [ilumo,  te  commerce  des  penseurs  les  plus  origi- 
naux de  l'Amérique  firent  do  Washington  un  écrivain  d'un  stylo 
tlair,  sobre,  expressif.  Peu  accessible  limtt-fois  h  l'amour-proprc 
d'auleur,  il  signa  volontiers  de  son  nuin  des  document.^  officiels 
préparés  cl  rédigés  par  des  amis  ou  des  secrétaires. 

Washington  avait  sur  le  cliamp  de  baluille  le  courage  calme  et 
réfléchi,  le  .solide  sang-froid  du  vrai  soldat.  .\u  milieu  du  siffle* 
monl  de«  balles,  ses  ordres  ne  perdaient  rien  de  leur  précision.  Il 
ne  fut  ni  ungrond  général,  ni  un  tacticien  de  premier  ordre,  ni  un 
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profond  politique.  Mais  l'Union  voyait  en  lui  le  sauveur  de  l'Amé- 
rique, admirait  ses  vertus,  se  confiait  à  la  clairvoyance  et  à  la 
sûreté  de  son  jugement,  et  ne  mettait  pas  en  doute  le  succès  de 
la  grande  expérience  politique  inaugurée  sous  ses  auspices  et  sous 
sa  direction  '. 

Les  amendements  à  la  ConBtitntion.  Mesures  financières  : 
le  premier  tarif. 

Dans  plusieurs  États,  les  Conventions  réunies  pour  statuer  sur 
l'adoption  de  la  Constitution  nouvelle  avaient  proposé  un  certain 
nombre  d'amendements  *,  dont  la  liste  constitue  un  témoignage 
curieux  et  authentique  des  opinions  politiques  qui  prévalaient  à 
cette  époque.  La  plus  grande  partie  visaient  une  restriction  des 
droits  conférés  aux  trois  pouvoirs  fédéraux,  le  législatif,  le  judi- 
ciaire et  l'exécutif,  créés  par  la  ConstitulioD.  Tous  revendiquaient 
en  faveur  des  Etats  le  maintien  de  la  plus  grande  part  possible 
d'indépendance  à  l'égard  des  autorités  fédérales.  Pas  un  de  ces 
amendements  ne'  soulevait  pour  la  Constitution  une  question 
vitale.  Adoptés  en  masse,  ils  n'auraient  probablement  pas  affecté 
d'une  manière  sérieuse  le  fonctionnement  de  la  nouvelle  machine 
gouvernementale.  Aucun  ne  touchait  aux  grands  compromis  sur 

1.  Enlre  11S3  et  11S7,  Washington  était  devenu  une  Qgure  très  populaire  en 
France.  L'opinion  publique  le  plaçait  immédiatement  après  Franklin,  sinon  h  côté 
de  lui,  mais  au-dessus  de  tous  les  autres  Américains.  Le  sculpteur  Houdon  vint 
en  Améri'iue  à  Mount-Vernon,  étudier  ta  démarche,  les  attitudes  du  président  pour 
faire  sa  statue.  Le  roi  Louis  XVI  et  Marie- An  loi  net  te  invitèrent  Washington  i 
venir  visiter  la  France.  Rochambeau  lui  écrivait  :  o  Venez,  et  soyez  assuré  d'une 
réception  sans  exemple,  après  une  révolution  qui  n'a  pas  son  analogue  dans  l'his- 
toire ■.  Mais  sa  présence  était  nécessaire  chez  lui  pour  tirer  ses  affaires  privées 
de  la  confusion.  Il  possédait  9  OQO  acres  (un  peu  moins  de  4  ODO  hectares)  sur  la 
rive  sud  du  Potomac.  11  en  aurait  volontiers  loué  les  deux  tiers  pour  3  000  dollars 
par  an,  mais  ne  put  trouver  un  fermier  &  ce  pris.  En  1183  son  bétail  se  composait  de 
130  chevaux,  336  bétes  à  cornes,  SS3  moulons,  des  porcs  en  très  grand  nombre, 
316  nègres  vivaient  sur  son  domaine;  il  eut  pour  règle  constante  de  ne  jamab 
acheter  ou  vendre  un  esclave.  Ses  nègres  se  mariaient  entre  eux,  sans  craindre  la 
séparation.  Les  malades,  les  enfants  et  les  vieillards  étaient  admirablement  soignés. 
Toute  celte  population  ne  travaillait  guère  que  pour  sa  propre  subsistance. Il  aurait 
pu  émanciper  ses  noirs,  mais  non  ceux  de  sa  femme.  Celle-ci  n'était  pas  aussi  riche 
qu'on  l'a  toujours  dit  et  répété.  A  cette  époque  de  sa  vie,  la  situation  de  fortune 
de  Washington  fut  loin  d'élre  aisée. 

S.  Pennsylvanie,  It;  Massachusetts,  9;  Maryland,  28;Caroline  du  Sud,  4;  New- 
Hampshire,  12;  Virginie,  20;  New-York,  32;  Caroline  du  Nord,  36.  Le  nombre  de* 
propositions  distinctes  élail  d'ailleurs  moins  grand  que  ne  te  ferait  supposer  celle 
énumératian,  les  mêmes  amendements  ou  à  peu  près  figurant  dans  tes  cahiers  de 
la  plupart  des  ktats. 
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lesquels  élait  l'iabli  loul  le  système,  tels  que  le  vote  ^g'al  pour 
chaque  l'îtal  iliiiis  lu  Sénat,  le  mode  de  représentation  dans  la 
ChambiT,  Itw  pouvoirs  conférés  au  président  pour  lu  nomination 
aux  emplois.  le  vélo,  les  taxcâ  directes,  le  commerce  ties  esclnvcs. 
Il  en  faut  conclure,  point  essentiel  pour  l'intcllij^euce  exacte  de 
l'histoire  ultérieure  dos  Élats-L'nîs,  qu'aucune  (jucstion  de  prin- 
cipe fondamental  concernant  la  théorie  dj  gouvernement  ne  divi- 
sait les  fèJéraUsles  et  les  anlifédéruHsles,  et  que  les  vues  contraires 
qu'ils  avaient  au  sujet  de  la  Conslitulion  provenaient  surtout  do 
ilifTéri'nces  de  situation  et  d  intérêt  local  ou  personnel.  Les  fédé- 
ralistes voulaient  avaiU  tout  la  consoltilution  de  ITtiion,  le  relè- 
vement du  crédit  public,  des  encouragements  au  commerce  na- 
tional, k  la  navi^atinn  et  aux  manufactures,  la  suppression  du 
papier-monnaie,  lo  rt'glement  inléjçral  des  dettes.  Ayant  h.  cœur 
de  constituer  un  gouvernement  c<i]kablc  de  réaliser  ces  impor- 
tants objets,  ils  apparaissaient  ciuniui:  les  avooiits  spéciaux  du 
pouvoir  et  do  l'autorité.  Les  anLifédérnlisles,  d'autre  pari,  redou- 
taient les  taxes  fédérales,  craignant  que  les  iotér/ïts  de  L'apicul- 
ture ne  fussent  sacrifiés  au  souci  de  la  protection  du  rominerco  et 
de  rindustrie.  Plus  occupés  de»  iiUérèts  des  débileunt  que  de  ceux 
des  créanciers,  ils  s'nlarniaient  de  t'étenduc  des  pouvoirs  conférés 
au  gouvernement  national,  et  cherchaient,  par  toutes  sortes  de 
reprises  de  détail,  h  entraver  l'exercice  d'une  autorité  donl  ÎU 
reconnuissaiiMit  cependant  en  théorie  la  néce.^sité. 

Lorsque  Madisou,  dès  les  premières  séance?  du  Congr&s,  pro- 
posa la  prise  en  considération  des  amendements,  il  se  heurta  k  une 
vive  opposition.  Quelques  membres  (surloul  des  fédéralîsles,  el 
liéjh  cette  opposition  leur  aliéna  une  partie  de  l'opinion  publique) 
ne  voulaient  pas  qu'il  fiU  question  d'amender  la  Conslilntion  avanl 
que  l'expérience  eiH  montré  comment  elle  fonctionnai!.  Madison 
insista  sur  la  convenance  de  donner  satisfaction  à.  une  partie  con- 
sidérable du  peuple  américain.  Il  présenta  en  conscqucDcc  une 
série  de  résolutions  reproduisant  les  umeiidcnienls,  surtout  ceux 
qui  avaient  pour  objet  d'assurer  une  protection  efficace  aux  droits 
individuels  ';  renvoyées  à  une  commission  spéciale,  elles  furent 

I .  Le  tviulUt  fui  (I'anti<-X4>r  à  lu  CciuUluUon  etiu  Di^t^lanition  des  droits  {Kit  of 
rigAti)  doDt  l'alMenct  avait  Lanl  cboqu^  JelTenon.  L«a  ameodcmenU  Tolé«  avaient 

T.  II.  îî 
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l'objet  d'un  rapport,  sur  les  conclusîoDs  duquel  s'établit  une  dis- 
cussion prolongée,  interrompue  à  plusieurs  reprises.  Finalement 
la  Chambre  adopta  une  série  de  dix-sept  amendements  que  le  Sénat 
réduisit  ensuite  à  douze.  Sur  ce  nombre,  dis  dans  le  cours  des 
deux  années  suivantes  obtinrent  la  sanction  des  législatures  des 
trois  quarts  des  États,  proportion  suffisante  pour  qu'ils  devinssent 
partie  intégrante  de  la  Constilulion  (i'ïSl). 

La  tâcbe  la  plus  pressante  du  Congés  était  de  donner  au  nou- 
veau gouvernement  les  moyens  de  vivre,  de  lui  constituer  des  res- 
sources régulières.  Deux  jours  à  peine  aprfes  le  compte  des  votes 
présidentiels  (8  avril  1789),  Madison,  prenant  la  direction  des  Ira- 
vaux  de  la  Chambre  des  représentants,  posa  la  question  du  revonu 
national  et  présenta  une  série  de  mesures  ayant  pour  objet  d'ali- 
menter leTrésor  complètement  vide.  La  base  da  système  était  l'an- 
cienne proposition  du  congrès  continental  que  tous  les  États,  sauf 
un,  avaient  acceptée,  c'est-à-dire  l'établissement  dedroits  spécifiques 
à  l'importation  sur  divers  articles  énumérés,  spiritueux,  rhum, 
vins,  thé,  café,  sucres,  mélasses,  etc.  ;  une  taxe  ad  valorem  sur  une 
autre  catégorie  d'articles;  un  droit  de  tonnage  sur  tous  les  navires 
entrant  dans  les'  ports  de  l'Union  :  droit  variable  selon  que  les 
navires  appartiendraient  à  des  Américains,  ou  à  des  sujets  de 
pays  ayant  des  traités  de  commerce  avec  les  Etats-Unis,  ou  à  des 
étrangers  do  toute  autre  nationalité.  La  Constitution  interdisait  de 
mellre  aucune  taxe  sur  les  exportations. 

Le  long  débat  qui  s'engagi^a  sur  ces  résolutions  ouvrit  nue  sorte 
d'enquête  sur  Tétai  de  l'induslrie  et  du  commerce  des  Etats-Unis 
en  1789:  le  tarif  qui  on  sortit,  bien  que  souvent  remanié  et  pro- 
fondément alléré,  sert  encore  de  base  au  système  Bscal  de  l'Union. 
En  composant  la  liste  des  articles  d'importalîoQ  sur  lesquels 
devaient  porter  les  taxes.  Madison  s'était  avant  tout  préoccupé  de 
l'étendue  de  la  consommation  et  par  conséquent  de  l'ùnporiance 
présumée  du  rendement  ;  si>n  tarif  êtaîl  doue  d'abord  exclusivement 


[•our  l'iil  vie  f-rv^ti-^vr  :j  ;;Vr<-  \U  \\  t\-'..i.<\\x.  it  U  -.-oinU*  et  drU  presse,  le  droit 
do  ]>i:il!<.>n.  riain-.iini:^  o.i=Hv  >s  p*[\;ui #;!;,>:;>  e:  îi^*  >4)<i<^  coatfv  l«  uresU* 
tiv'ns  arbilnirv;:  *:  1*  i\.>:;â*.-4l:>>n  Je  pr\>pr:<-i<^  sjn*  ^■vnpensilKMi.  le  droit  ait 
jiîSfxon;  ;vir  j^rj-  l.e~  4xe:;ii^>  f.  y-x-M-yM^  ev.iess:»**  sool  inlerdilc»:  «ml 
*ipre»trrjtfal  ivj*n«  i-.;iL  E!ji;>  ■  o.:  ij  jv;!;';*  •.  k*  }v>u«mis  Bits  dèWpièt  «ui 
Eui:!-Vnii,  o»  <ti:i  ne  »^>st  }>>iif  i:!:;?^!:»  At:v  Êut^  par  >a  OMMitslMa. 
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iiscal;  tnnis,  dès  t'ouvcriurc  de  la  discussion  intf-rviiiL  la  {in>oi>cu[ja- 
Uon  nouvcltfî  de  ta  protection  {lour  loit  itidunlrics  naissaiitcs,  des 
ciicouragcincnU  à  donner  W  la  mUiirc  du  ccrtiiitis  prodiiils  et  au 
(lév-eloppenieul  dp  certaines  brandies  cornincrciiilfs.  Ori  iirrivaaiiisi 
&  fixer  les  droits,  non  plus  sculemenl  en  vue  d'un  revenu  fédéral 
h  Créer,  mais  aussi  pour  donner  ttati-sfaclion  à  des  inléréls  locaux 
cl  souvent  divergents.  Ïa-  rlnim  fut  imposé  fortement  sur  la 
demnnde  des  di^lillateiirs  de  lu  Nouvelle-Angleterre,  mais  nu  se 
contenta  de  taxer  les  mélasses  à  2  ijii  cents  par  livre,  celte  denrée 
remplfi(;»nl  le  Kucre  pour  une  grande  partie  de  la  populalion.  Des 
usines  pour  la  fabrication  île  l'acierti'élaieiit  établies  dans  1%  Pcnnsyl> 
vanie;  les  aciers  inipnrtt''S  ihirent  payer  îiO  renis  par  IDO  livres. 

Les  Étals  du  Sud  et  de  r(*uest  rèclaoïèreill,  au  nom  de  i'agi-î- 
cullure,  un  droit  élevé  sur  le  chanvre;  les  Étals  de  L'tlst,  au  con- 
traire, prélendaienf  que  te  clianvrc  fût  peu  laxé,  Anus  l'inlérèl  des 
constructeurs  de  navires,  auxquels  le  marolié  national  ne  pouvait 
fournir  des  cordages  en  quantité  suffisante.  Les  planteurs  obtinrent 
un  droit  de  CO  cents  par  100  livres.  Us  se  chargeaient  de  fournir 
h  la  Neuve Ilo-Angletemî  tout  le  chanvre  dont  elle  aurait  besoin. 
Ils  allaient  en  elîetsubslituerdans  la  tjéorgio  et  dans  la  (Caroline  du 
Sud  la  culture  du  chanvre  k  cc\ïa  du  riz  et  de  l'indigo  qui  ne  don- 
nait plus  aucun  bénéfice.  Une  discussion  assez  vive  s'engagea  sur 
le  sol,  dont  lo  Sud  et  l'Ouest  consommaient  des  quantités  considé- 
rabltîs  pour  l'agriculture  cl  [unir  lu  nourriture  du  bétail,  ('e  pro- 
duit fu(  taxé  à  G  cents  par  boisseau  \  l'our  la  fixation  dt-s  droîls  ad 


I.  Void  l'en utn^ra lion  des  prinnipaiix  nrtîcICH  rni]i|i4'!M,  A  rîmpnrlHlion,  ds  ilroiU 

Par  ffallon  ;  sfiirititciii,  8  h  10  ttnU;  vin«,  10  à  IH  cnnlii;  bj^r«,  5<?enU; 

Par  livre  :  «iicr«,  atU,  tnfAfi.  l  b.  3  «enU:  Ibt,  de  S  A  SU  cents;  coton,  3  c«nU; 
Inbte,  Q  cnnt>;  indigo,  U  (!iïiiU:  riant,  1  c«nl; 

Par  boiitïeau  :  idi  i  cviila;  cliarlivu.  i  reuls; 

Parc«nE  liTrcs:  CorilaKi-s.  IS  à'iH  ci-nL*;  clianwre.  CO  ccntA;  acier,  W  cents; 

Par  |>air«  :  l>utlcï,  SU  cvuts;  soulier»,  di;  1  fi  lU  c«nM. 

L«a  ilrvila  ad  v/Uorem,  rariant  dt  S  fc  10  |>ai>r  lAO,  |ior1aii>nt  (inncipolement  sur 
le»  mawhandisi'ï  auivsnleâ  :  verrerie»,  porccUini',  l>r<in7C<:,  (inii«ft(n«nt<!rift,  ciinf<;<s 
lion,  fianU.  modes,  papicFi  papctcrk',  livrci^,  arKcnIcric,  junîllchc,  l)0ulDn9,i;lc.  lik* 
l'année  suivante  le  tariT  fui  rvmanic  et,  aur  la  plupart  des  article»,  le»  (axcH  furent 
auniRcntéct  du  «iiiart  ou  d<-  la  moitié,  i.n  iroiniuiraiïuiL  du  ce  premier  t^rif  avec 
celui  de  18S3.  pour  ne  pa»  oltcr  juituu'au  tarif  McKinlcy,  volii  en  1890,  montre  qo«l 
rlieinin  ont  fail  et  ijURlIttK  ti'anf«[ijri.natit>nK  viit  niil*te-'<,  puuilant  culte  p^riodv  d'un 
eièek',  \r.»  idée»  prDtrrlioiininkn  aii\  Bltits-Unia.  ifurlea  b|iirilueux  la  taxe  a  iUt 
^ler^eile  ID  cent.-»  h  S  ilalinn  par  gui  Ion.  Hlle  aélé  doiibli^e  sur  lea  vine.  Par  contre  il 
n'y  a  plus  de  taie  siirlecatéelleUiit.  Iio  âiicre.  dspuis  l'adoplion  du  tarit  McKiiilc;, 
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valorem,  on  nJo{ilait  comme  valeur  tics  marvhandUcs  le  prix  cou- 
lant au  lieu  d'es;  portai  ion,  augmenté  de  10  jiour  100  (de  2(t  pour  100 
si  les  marctiandises  venaient  de  (lays  situés  au  delà  du  cap  do 
Blinne-Espèrance),  Pour  les  marrliandises  importées  sous  pavillon 
aniùrtcnin,  le  droit  était  réduit  do  tO  pour  lOD.  Le  tarif  fut  voté 
pour  sept  années  cL  a|ipli(]ué  à  pnrlir  du  1"  août  1789.  Un  droit  de 
tonnage  de  (i  cenls  pur  tonne  «îtiiiL  élaldi  sur  tout  navire  constniit 
en  Amérique  et  possédé  par  des  Américains  arrivant  d'un  pavs 
étranger  dons  un  port  de  l'Union.  Le  droit  s'élevait  &  30  cents  par 
ionnc  pour  tout  navire  construit  rn  Amérique  mais  apparlennnt  à 
des  étrangers  et  k  oO  cents  pour  tous  les  autres  hâlinietils  '. 

En  vue  de  la  perception  des  droits  de  douant',  la  côte  des  Élals- 
Unisfnl  partagée  en  soi.\anlû-dix  divisions  ou  districts,  oii  les  fonc- 
lionnaîrea  et  agents  de  la  nouvelle  administration  relevèrent  du 
gouvernement  fédéral  *.  Le  système  de  perception  était  emprunté, 
prca(|UG  sans  modilicalion,  aux  usages  et  pratiques  de  l'ancienne 
douane  royalt;;  il  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui.  Le  fonction- 
nemenl  en  parut  bientôt  beaucoup  plus  aisé  cl  plus  productif  qu'on 
ne  l'avait  espéré  '. 

eolre  en  trandiî&e.  Le  droll  sur  la  bière  est  (luadriipl^:  sur  le  utiac  il  a  èu  élevé 
d8  SA  35  ctnU  parlivrp.  La  plupart  des  articles  son!  fra|ip^s  fc  la  fois  d'un  droit 
spéciliijuc  et  il'un  droit  tid  i'ff(f»rwn.  Les  droiU  ml  vnlnri^m  ijui  ^Ui^al  en  IIM 
de  S  h  1(1  pitiir  luo  ïnHi-n[  mijourd'liui  dv  i!S  A  (il!  |Hnir  100.  Sur  lut  f^pirilueux  le 
droit  Np^Ridriiio  Ae  2  dullitr-i  pnr  gallon  âquivnul  A  un  droit  ad  vatortm  loriaiil  <l« 
HO  A.  ils  pour  100.  Eu  lia:  h'  revenu  des  clnuniics  pour  les  l^tai^-L'iiis  eiatt  de 
3  4i3  UOO  dollars.  Ce  mi^me  rercnu  n  altelnl  SU  inlllionâ  *ii  1SS7,  soll,  d'iiii«  dite 
A  l'autre,  une  proportion  de  1  a  63.  Dans  to  même  Intervalle  la  ]K)pulBlii>a  *'»t 
aecriic  ilAns  le  rapport  de  (  A  IS  (t  A  02  millions). 

I.  (In  (iLçciiln  «tir  l.t  tlîseriminalinn  ptapaitée  eonlre  Im  navires  dcH  nations  qui 
n'avafciit  pas  de  trailO  axi^t:  U-s  KtAl«-Uni«.  La  m^joriU-  »ù  (imnofkça  pniir  In  iliMe 
de  Hsdison,  malgré  Im  elTorls  de  ]a  .Nouvelle- Angle  terre  et  de  lu  faetioii  bntanni<)ue. 
Les  seute-i  nations  qui  eussent  des  lrail«s  de  rommeree  avce  les  l^lals.UDÎ<  étaient 
la  Franee,  ta  Crusse,  la  Su^de  et  la  Hollande.  Or  presque  tout  le  lonnage  iïtranc«r 
emplovi^datis  le  conimt^rceamôrii'.Bin  ttaîl  nnslai».  Madi^oncetimnit  que  la  (ïrnnde- 
llrftnfni-  iiTfilt  A'inti  une  pari  beaiieoup  Lrap  forte  de  ce  ftommen-^  |Hiisi|u'«Ile 
pertixt.iit  ilnnE  l'evoliitinri  ttslématiciue  des  navires  amérlraini  dii  eommeree  direct 
*ve<  les  Antilles.  [Voir  sur  eetle  question  de  la  politique  de  ditei-iminalicn  Uildrctb, 
vol.  I  de  la  3'  série,  p.  86  et  HT.)  La  clause  de  faveur  a  l'i^gard  des  nation*  ojAnl  des 
traiti^s  de  commerce  avec  I«b  fiials-Unis  tai  loiie  par  U  Ch&ml>r«,  mais  repous»£< 
par  le  Sénat. 

S!,  Le  goiit«rnemenl  Wiiérnl  i'tait  rhai^  ài-  IVulrelii^n  des  feu»,  filiare»,  Itouics, 
jelM»  publique»,  eto.  L«s  KIaIc  lui  eonc^daieiit  iinn  ^^ulcmenl  la  propriété  des 
bÂtiraenls  ds  cettr  «'atéitone  et  des  terrains  qui  en  dépendaient,  mai»  eiKon  l« 
juridiction  eieltisivc  sur  le  circuit  qu'ils  compronaienl.  Il  en  Tul  de  mOnic  plus  tard 
pour  les  Fort)!,  Icï  arseiinux,  les  docltii  ei  autres  (onslructio«i9  mi  établisscmcnta  ft 
ritsaite  du  irouvcrncmeiil  fédéral. 

9.  Les  déptiiM*  courantes  pour  IT89  avaient  Hé  ^valûtes  A  1S)  400  dollarv,  ntala 
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Organisation  du  pouvoir  exécutif  et  du  pouvoir  Judiciaire. 

Après  avoir  conslidié  un  revenu,  la  Cliamlin*  K'orciipn,  de  mai  à 
juillet,  de  la  réorganisalioD  dos  divers  déparlciiiouts  ilii  ["luvoir 
exéculif.  L'ancien  Jéiiarlement  des  alTaîrcs  étrangères  devint  le 
dpparlQmcnt  cl'ElaL  compri^nanL  le»  rolnlioti»  avpc  les  autres  puis- 
saiici-»,  l'iiitt^riour  '  l't  les  alTaïros  iiidipiinus.  Lp  dirpsrtement  du 
Trésor  avait  élé  argaiiisi*,  ainsi  (jik)  le  pi-t-n^dinit,  pur  le  Con^riïs 
continental,  mais  le  litre  fui  modifié  :  le  fupc^n'ntendenf  des  finances 
devint  le  secrétaire  du  Trésor,  ayant  hou.s  sa  dépendance  un  nssis- 
lant,  n»  ronlnlleur,  un  audilur,  un  rfit/iulfr,  un  trésorier.  Il  fui 
arrêté  «jii 'aucune  stunnio  ne  jToiirrail  être  payée  que  sur  tin  l'rédil 
voté  par  te  Congrès  (après  que  la  demande  de  paiement  aurait  été 
contrôlée  pour  son  montant  cl  sa  validité  par  Vauditor)  et  contre 
remise  d'un  mandai  si^nié  par  lu  secrétaire  dn  Trésor.  Le  départo- 
meut  <lc  la  guerre  embrassait  les  atTaires  de  l'armée  et  de  la  marine. 
De  l'ancienne  floKc  continentale,  il  ne  reslail  pas  un  navire. 
L'armée  se  composait  d'un  régiment  d'inranterie  et  d'un  bataillon 
d'artillerie.  Le  Congrès  décida  que  les  milices,  quand  elles  siM'aienl 
appelées  par  le  président  pour  la  défense  des  frontières,  passeraient 
sous  le  contrôle  du  départctneni  de  la  guerre.  Le  service  des  postes 
no  fut  pas  modifié.  A  Franklin,  premier  directeur  général,  avait  suc- 
cédé son  bcau-fils  Bicharcl  Bachc,  puis  Ebenczcr  Hazard. 

On  di»i'ula  longuement  au  Sénat  sur  le  droit  do  révocation  des 
chef»  de  déparlements.  Vas  droit  .tt!rait-il  exercé  par  le  président 
seul  ou  sous  la  condilîon  de  l'assentiment  du  Sénat,  condition 
imposée  par  la  Conslitution  pour  ta  nomination  &  tous  les  hauts 
emplois?  Le  président  élanl  responsable  ne  pouvait  évidemment 
être  privé  du  droit  de  renvoyer  à.  son  gré  des  fonctionnaires 
dont  les  services  no  lui  paraîtraient  plus  satisfaisants.  Le  bon 
•ena  fiait  par  l'emporter  sur  le  sentiment  de  jalousie  et  de  délianoe 
qui  avait  soulevé  la  question'. 

l«9cr^diUaeGor(lëit  parles  Cli9iiibre4(a»iîl  11KU)De  s'i-levAlenl  qu'A  fiSO  ODO  itnllar*  : 
service  civil,  Sie  1X10;  armû«,  13':  UOO;  pensions  mililairea,  lf6«()0;  Arriéra,  lU'OOItO; 
dipoDecs  do  nigotriations  avec  le»  Intjiuns,  in  OUI).  L'tMtiprunl  liollandai*  cUil  la 
Mal*  pttrUv  (Je  I&  ilfltlo  publique  sur  laqDClto  l'inK^rdl  nontinuAt  K  ttm  \iitvi. 

l.  Plus  tard  co  rainistbro  &  éli  dédoublai  l'intérieur,  arec  les  ■(Tnircï  iiiûiirnao, 
foriil«  un  tlfparlcnicnl  sOpArô. 

i.  Ccllc-ci  reparut  sous  le  président  Johnsan,  en  186â. 
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Le  mécanisme  de  la  confédération  avait  subi  une  transformation 
si  radicale  qu'il  ne  se  trouvait  point  de  partis  oiganisés  en  pré- 
sence, lorsque  le  nouvel  ordre  de  choses  entra  en  opération.  Le 
combat  théorique  avait  pris  un  avec  l'acceptation  de  la  Constitution. 
Il  n'y  avait  plus  que  des  tendances  politiques  divergentes,  que  les 
circonstances  devaient,  il  est  %Tai,  bientôt  acceolner  et  transformer 
en  forces  hostiles  irréconciliables. 

Washington  toutefois  s'abandonna  à  l'illusion  qae  toutes  les 
énergies  de  la  nation  travailleraient  d'un  commun  accord  au  bon 
fonctionnement  du  régime  nouveau.  Cette  illusion  lui  Gl  prendre 
une  mesure  qui  parut  d'abord  sag^e  et  propre  à  donner  de  bons 
résultats,  mais  qui  plus  tard  contribua  à  rendre  plus  acharnées  les 
lattes  intérieures  pendant  son  administration,  ce  fdt  d'appeler  en 
même  temps  près  de  lui.  comme  ses  conseillers,  les  hommes  qui 
personnifiaient  le  mieux  les  tendances  contraires.  Au  secrétariat  des 
finances,  le  poste  le  plus  difficile,  le  plus  délicat  dans  les  circons- 
tances présentes,  Washington  appela  saa  jeune  Etrori,  Alexander 
Hamilton,  qui  venait  de  serrir  si  brillamment  ITaion  dans  son  Étal 
adoptif,  le  Xew-York.  Le  général  Knox  fot  maintenu  au  départe- 
ment de  la  guerre  et  Jav  continua  provisoirement  de  gérer  les  a&ires 
extérieures,  avec  le  titre  de  secrétaire.  Jay,Knox  et  Hamilton  étaient 
du  Nord:  Washington  donna  les  deux  autres  postes  à  deux  sudistes, 
partisans  des  droits  des  Étals,  afin  de  concilier  l'aile  réftaclaire  de 
l'armée  constitutionnelle.  Randolph  ^gentleman  de  manières  élé- 
gantes, juriscoosulle  distingue,  caraclêie  peu  sûr)  fut  nommé 
atlomey  séuèral.  A  JefTerson  fut  contiê  le  po$te  de  secrétaire 
d'Etat,  le  premier  de  ri'nion  après  la  Prêsideoce.  Jefferson  arri- 
vant de  France  en  con^  isepîombre  17$ï>>  trouva  sa  nuttination 
déjà  contirmée  par  le  Siutat.  11  hêsit;t  d'abord,  puis  accepta,  et  vint, 
vers  la  tin  de  l'hiver  de  IT^K  r^'Eover  Jav  de  son  intérim.  Samuel 
Oseojd  fut  chargé  de  la  dir*vtiou  :rénérale  des  postes. 

Wasbin^on  demandait  vv^kuitifirs  des  avis.  Il  consaltait  le  vice- 
prê5id-?nt.  le  grand  jui:»?.  un  ;'*:.:'«-  d»"  U  Chambre,  cvmme  Madisou, 
aussi  bien  que  les  che&  des  !i<^^>artouieals.  îndépeodants  les  uns 
des  autres,  et  sus  res(K>usibiLt:é  dt^vaut  le  Ooo^ivs^  Pea  à  peu, 
pour  des  raisons  de  Oi^'UTt-uance  {vrs^maeUe.  de  OMaBodilê  pure 
et  simple,  il  en  vint  à  se  servir  des  cbe£>  des  <leparte«Mtttseomme 
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de  conseillers  habilticU  el  inimétlials,  el  k  les  réunir  en  vue  de 
eonsuUiitïoiis  orales.  Ce  fui  l'orifJîiiie  de  ce  que  l'on  nomma  le  calii- 
uol,  composé  <ics  Irois  scorétaires  et  do  rallorney  général,  et  où  le 
directeur  général  de»  [losles  n'eut  actfcs  «juc  pliis  lard. 

Tanditt  i]ue  la  Cliamhi-c  .s'occupait  du  tarif,  le  SénaL  procédait,  ft 
l'organisatiau  judiciaire  fiSdérale  :  une  Cour  suiirf!me,  eorapooée 
d'un  g:rand  juge  [CliîefJuntice]  et  de  cinq  juges  associés;  deux  ses- 
sions par  «a  au  sii-ge  du  gouvernornenl;  juridiction  d'appel,  sauf 
pour  qneligues  cas  Kpéciiiétioù  la  Cour  csl  directement  saisie.  Ciia(|uc 
Ëtat  forme  un  district,  à  la  tétc  duquel  est  un  ju^'e  qui  lient  qualri' 
sessions  par  an  au  moins.  Les  cour»  de  district  conlinucnt  en  fait 
les  anciennes  cours  royales  d'amirauté  sur  le  modèle  desquelles 
elles  avaient  été  constituées  cl  dont  elles  conservaient  la  procé- 
dure. Tous  les  districts  sont  rL^uuis  en  trois  circuits.  Les  cours  de 
circuit  se  lieni»-ut  di?ux  foi*  par  an  ilans  chaque  district.  Elles  se 
composent  do  deux  Juges  de  la  (leur  suprême  et  du  juge  du  district 
et  ont  juridiction  irappcl,  en  certains  cas,  sur  les  cours  do  district. 
Diuiscliaqur  district,  le  [irésideut  nomme  un  niiirslial  faisant  fonc- 
tion d(.'  sherifT.  Le  prenniT  Jutiic'mrij  nvt  ri'^a  aussi  i'nfJice  iV mtonieij 
genurai,  cunseillor  lé^al  du  pouvoir  cvéculif.  La  Cour  âupr^mu  no 
fut  pleinement  organisée  qu'au  printemps  de  1790.  John  Jay^ 
membre  du  Congrès  conlinenlal,  Cliicf  Justice  du  New- York, 
minisire  en  Kspagne,  commissair*^  pour  !e  traité  de  paix  avec  l'An- 
gleterre, seerélaire  des  alTaipes  étrangères  de  la  Confédération, 
Tut  nommé  grand  juge  de  la  Cour  suprême.  Jay  eut  pour  collè- 
gues William  Cushîng  (Massachusetts),  James  Wîlson  (Pennsyl- 
vanie), James  Iredell  (Caroline  du  Nord),  Jolm  Blair  (Virginie). 
John  Ru tiedge  (Caroline  du  Sud).  Washington  plai;ailans  Ion  autres 
postes  judiciaires  ou  administratifs  un  ct-rlain  nombre  de  m-a 
anciens  cam|>agnons  d'armes  rentrés  dans  la  vie  civile;  toutefois 
le  patronage  du  président,  qui  depuis  a  pris  une  telle  imporlance, 
resta,  pendant  plusieurs  années  encore,  réduit  à  de  très  faibles  pro- 
[lortiou».  INiur  Washingtiui,  il  n'existait  pas  de  services  de  ^uirti  à 
^compenser. 

Le  Congrès  lîxa  comme  .suit  les  traitement»  du  [irésident  et  des 
principaux  fonclioiinaires  de  l'Étal  : 

Président,  ^000   dollars,  avec  la  jouissance  d'une  résidence 
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meublée;  virc-|irésiilonl,  TiOÛO  ';  st'crtUairc  d'État,  3S00;  secrë- 
lairo  (lu  Trésor,  3500';  secnHairc  de  la  frucrrp,  3000;  le  direc- 
teur gi'^ncral  ili<s  |i(>»ic.s,  15O0;  IcA  clicFs  de  liurciui.\,  000  à  800; 
IcK  coiiKnis,  îiOO;  le  ^'oiivcriioiir  du  li-rritoire  du  Nord-Ouirxl.  2000; 
le  cliîef  justice,  t  000  (aujourd'hui  10.100];  les  autres  jugées  de 
la  Cour  6U[>rérne,  3  500  (aujourd'hui  lOOno);  l'atlorney  général. 
lîJCO;  lcsjugi>s  do  dislricl,  800  h  1800;  Irs  sénateurs  et  repré- 
sentants, six  dollar.i  |wr  jour  d'assistance  réelle,  il  uue  indem- 
nité de  rotite  du  méiue  montant  par  vingt  milles. 

La  plupart  de  ces  traitements  ont  été  augmentés  depuis,  maiii 
non  en  pruporfion  de  l'élévation  des  prix  de  toutes  choses. 


Deuxième  aeesion  (1790)  ;  Hamilton  et  le  relèTement  du  crédit 
public.  Ia  consolidatioQ.  des  dettes  et  le  choix  de  la  capitale. 

Au  coniMicn*'emenl  de  juillet,  Wasliington  fut  sérieusement 
ntaladt^  d'un  anthrux  et  ne  reroiivr»  ipie  li'tiliMncnt  «es  forc^'î).  A 
l'autoinuc,  il  c-ntrc|int  une  tournée  diins  l'Flst,  &e  rendit  piu-  le 
Connocticut  et  Worcester  à  Hostou,  où  il  [iiu^sa  une  semaine,  puis 
de  Là  par  Salem  h  l'ortsmouth,  et  revint  par  Hartford  à  New-York. 
Partout  on  lui  lit  utic  n'-ci'[itioii  cliulcurruse,  avec  cavalcades, 
procession»,  fêtes  t'I  haï».  Washington  revint  tout  k  fait  guéri  et 
fortifié,  étonné  du  développement  du  conunerec  et  des  manufac- 
tures dans  les  Klats  situés  à  l'est  de  l'iludson.  L'année  1790  s'ou- 
vrait eu  effet  sous  d'heureux  auspices;  l'agriculture  n'était  pas 
moins  pruspi-re  que  h  commerce.  La  récolte  avait  été  très  abon- 
dante cl  l'on  vit  passer  en  un  seul  Jour,  à  Saratoga,  trois  cenlâ 
voitures  chargées  de  blé  pour  le  Canada.  Dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  s'élevaient  de  tous  côtés  des  faliriquea. 

11  MiaïKjuait  toujours  les  adhésions  de  deu.'c  Ëiats  h  la  nouvelle 
rcpnhlii{ui;  fédi'^rale.  La  CiULiliiie  du  Nord  sir  décidu  à  ralilivr  lu 
Constitution  le  21  novembre  178!),  par  193  voix  contre  15;  c'était 


1.  Julin  Adnm»  ntiiit   nspi^r.V  idIdiix.  Il  s'Ëlalt  laaci  dans  de  xr^ntlBS  ildpcnscs, 
ron»iilûrntiL>a  fuiiction  coininc  pnncipulcnical  lionorlllijuc  et  Tailc  pour  la  irpr^ 

K'IlUlliiill. 

2.  Aitjoiird'liui  les  sccrMalrcs  ou   inomt>rcs  du  cnbinct  onl   un  iraîtefflunl  Ae 
t  ()00di>ll(Ln. 
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le  douzième  Klal.  Restait  le  troizîltnic  et  dernier,  le  plus  petit  de 
toHB,  Hliode-Island,  Ike  î'utle  lihodij,  comme  le  tlésignaienl  par 
mo(|Uprîo  les  Étals  de  la  NouvcIIe-Ati^''lplerre.  Les  anlifédé* 
ralisles  du  Khode-lsland  no  voulaient  pas  renoncer  à  leur  pupîcr- 
monnaie  qui  pourtant  n'avait  cours  nulle  part  dans  le  voisinage. 
Il  fallut,  pour  mettre  à  la  raison  (!e  llenjainin  boudeur  el  obstiné, 
que  !c  <*oiigr{;s  se  résolût  enfin  ji  parler  baut.  L'n  bill  fut  voté  qui 
intcrdisail  toute  relation  coininurcLale  avec  Hhode-lâland  et  som- 
mait l'ËtaL  rt^fractairc  de  payer  s»  quote-part  de  la  dette  conti- 
nentale. Les  antiri^dt'fralist(*s  cédt>rent;  uno  Convention  se  réunit 
à  Nr\v(>ort  et  vota,  le  29  mai,  à  deux  voix  de  majorité.  l'entrée 
dans  l'Union. 

Le  8  janvier  1790  Tut  ouverte  la  seconde  session  du  premier 
Congrès  '.  WasllLn,^ton  se  i-endît  à  rAsseniblée  dans  son  équipage 
officiel,  précédij  de  deux  oflicicrs  d  etat-major,  suivi  de  ses  deux 
secrétairtïs  piirticuliers,  du  grand  juge  iiiy  el  des  secrétiiires  des 
iinances  i^l  de  la  guerre  (JefTerson  n'était  |>»s  encore  officiel lemenl 
installé}.  Sénateurs  el  dâpulés  rattemlaii'ut  dans  la  salle  des 
s6anc«s  et  éc^iutèront  debout  la  lecture  de  son  mcHSag'e,  dont  il 
remit  une  copie  au  président  de  cluicune  des  deux  CImmbrcs. 
Le  ti.  les  membres  di-  la  Cliamhrc  et  du  Sénat  alli-rcnl  rendre 
8a  visite  au  président  et  lui  porter  leur  réponse  à  son  message. 
tîc  cérémonial  resta  usité  jusqu'h  JefTcrson  qui  lit  parvenir  ses 
messages  érril»  au  Congrès  pur  l'entremise  de  son  secrétaire, 
exemple  suivi  par  tous  ses  successeurs. 

L'acte  le  plus  considérable  de  la  deuxième  session  du  preoaier 
Congrès  fut  l'adoption  du  système  Itnancier  proposé  par  le  secré- 
Iftire  du  Trésor. 

iiiiniittoii  avait  reçu  mission  de  préparer  pendant  les  vacances 
un  rapport  sur  la  situation  financière  de  l'Union.  A  l'ouverture  de 
la  session,  le  document  fut  communiqué  par  écrit  à  laCbambrc. 
Hamilluny  établissait  tout  d'abord  comme  suit  la  situation  de  la 
dette  publique  :  1"  Datte  extérieure  de  rtJiiion  (Krancc,  Espagne 
el  prêteurs  particuliers  en  Hollande),  avec  les  inlcrtMs  arriérés, 
M  710  000  dollars;  2'  Delte  intérieure  (intérêts  arriérés  compris) 

I.  L> première  avait  duré  du  !"  avril  au  19  nptumbn  1189;  In  seconde  corn* 
nenca  le  Sjwtrier  et  Hnit  le  tSaoOl  KTM. 
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pins  2  luiltionB  pour  le  papiei^monnaie  coiiliin'iilal  encore  eu 
circulation,  i3  ill  000  dollars;  3*  I>«(tt>s  «[••s  ËUls,  2.1  inillîuiis 
(lir  iIollarr>,  principal  el  intérêt.  Total  :  80  millions  <lc  dollars,  ou 
400  milliftiitt  de  francs,  ce  qui  parut  à  cette  époque  un  chitTre 
i-fTrayanl.  Ilaniilton  proposait  hardiment  au  Congrès  de  recon- 
nailrc  dans  leur  intcf^ralité  ces  trois  calégorirs  do  dettes  vl  île 
les  comprendre  dans  un  nif-me  plan  île  consotiilalion.  La  justice, 
(lit-il,  et  l'intérêt  flu  cn>dil  public  exigeaient  égalomcnl  l'exécution 
ponctuelle  «l  de  bonne  foi  des  engagements  contractés  cnver» 
les  créanciers,  llamillon  n'ajoutait  pas,  bien  que  ce  fût  là  sans 
aucun  doute  pour  lui  une  raison  déterminante  (>n  faveur  do 
l'adoplian  des  dettes  des  Ëtuls,  que  rinlluence  du  j^iiuvernemenl 
central  devait  singulif; rement  proltler  d'une  telle  mesure.  Lorsque 
la  bonne  fui  des  Ëlals-L'nis  aurait  été  clairement  établie,  ceux-ci 
pourraient  bientôt  emprunter  h  meilleur  rouiple,  h  îl  pour  100 
ilanK  rinq  ans,  peul-Alre  à  i  pour  100  avant  quinxi;  aiméi-s.  A 
peine  le  rapport  d'Uamillon  fut-il  connu  que  tes  bonds  des  Klats- 
Ijnis.  qui  valaient  à  peu  près  lô  pour  100  (15  fr.  pour  100  fr. 
nominal,  l'opinion  générale  étani  jusque-là  que  l'L'nion  nouvelle 
ne  pourritit  tenir  ses  engagements  que  par  une  forte  rédurtion), 
s'élevèrent  à  50  pour  100.  Des  capitalistes  de  New-York  en- 
voyèrent des  agents  dans  toutes  les  directions  pour  acbeter»  aTanI 
que  la  grande  nouvelle  fiU  connue,  tous  les  cerliRcnts  fédéraux 
qu'ils  pourraient  trouver. 

Les  adversaires  des  propositions  du  seci-étaire  du  Trî-sor  dénon- 
cèrent à  la  (lliaml>r<>  le  débordement  de  spéculation  qu'avait  pro- 
voqué le  plan  do  consolidation  des  délies.  Tout  le  débat  porta 
d'abord  sur  la  reconnaissance  de  la  Dette  intérieure  de  l'Union 
fl'accord  étant  complet  sur  la  nécessité  de  payer  intégralement  les 
obligations  extérieures).  Le<t  opposants  étaient  surtout  des  reprâ- 
senlants  du  Sud  et  des  dislricls  agricoles  :  le  plan  proposé  allait 
cxigi'^r  l'éLatilissement  de  taxes  ruineuses.  D'ailleurs  nul  n'avait 
supposé  que  la  Dette  ne  serait  pas  réduite.  En  payiuit  intégrale- 
menl,  l'Cnion  ne  récompenserait  nullement  la  constance  des 
créanciers  originaires,  de  ceux  qui  avaient  fourni  le  nerf  de  la 
guerre  dans  les  jours  de  péril;  elle  rnrictiiraîl  simplement  une 
horde  de  spéculateurs  qui  avaient  déjà  réalisé  d'énormes  béné- 


TVASHINOTON   PIIESIOEST. 


347 


i  Cil  acbelaiil  les  titrer  îi  bas  yrix,  parce  <]u'ils  avaient  eu  con- 
narâsancc  à  temps  des  projets  dii  secn'lain?  du  Tri^sor. 

L'olijedûni  élail  ^-^rave.  On  y  répomlil  dii  côliî  îles  féiléralisle» 
en  dcniaudaDl  si  la  nalion  ne  pouvait  avec  justice  pennellre  qun 
ceux-là  réalisassent  un  gain  qui  avaient  en  confiance  dans  la 
bonne  foi  publique.  Le  con^rts  conlincntulr  en  omettant  ses  titres, 
aval!  pris  des  cngag-emcnis  formels,  engagements  qu'il  avait  légués 
à  rUnion.  Le  fardeau  qu'il  s'agissait  d'assumer  pouvait  <Mro  aisé- 
ment port^;  la  nation  en  trouverait  sa  récompense  dans  le  réta- 
blissomenl  immédiat  do  la  confiance.  Madison,  qui  n'avait  rien  dit 
encore,  proposa  que  les  ccrlilirals  fussiinl  payés  h  leur  vab^ur 
nominab;,  mais  i|u'ini  partage  fiU  slipnli';  entre  les  purteurs  [Pri- 
mitifs el  les  détenteurs  actuels;  ce  plan  fut  prompte  me  ni  reconnu 
impraticable  et  rejeta  par  30  voix  contre  13. 

I>cs  propositions  du  Rccrélairc  du  Trésor  furent  ensuite  volées  : 
elles  comporlaienl  rémission  d'un  nou%'el  emprunt  pour  un  mon- 
tant égal  au  principal  de  1»  dette,  les  souscriptions  à  cet  emprunt 
devant  être  admises  en  certilicals  de  la  dclle  au  pair.  Les  aous* 
cripleurs  recevraient  de  nouveaux  cerlificaLs,  dont  deux  tiers 
porteraient  inlérôl  immédiatement,  et  le  dernier  tiers  (stock 
différé)  à  partir  de  18U0,  l'intérêt  dans  les  deux  cas  étant 
de  6  pour  100. 

Toute  cette  partie  du  plan  de  consolidation  ne  concernait  que  Iq 
dette  intérieure  de  l'Union.  La  proposition  de  fondre  les  dettes  des 
Ëlals  danâ  la  Dette  fédérale  suscita  un  violent  orage  dans  l'Assem- 
blée. Aucun  État,  aucun  créancier  d'Iïtnt  n'avait  songé  ii  faire 
appel  k  l'Union.  L'opiiiicm  jiulilique  avait  été  complètement  sur- 
prise par  la  hardiesse  de  cette  combinaison.  La  Cliambrc  se  divisa 
immédialemcnt  en  asstitnpfionists  et  en  aiitifissum/itionisls.  D'uu 
cAté  lu  Massacbusells,  dont  la  dette  était  considérable,  le  Con- 
necticul,  le  NewJersoy,  le  New-York  et  la  Caroline  du  Snil.  Do 
l'autre,  la  Virginie,  qui  avait  déjà  imposé  à  ses  créanciers  une 
large  réduction  et  qui  trouvait  des  ressources  dans  des  ventes  de 
terres  au  Kenlucky;  puis  d'autros  États  n'ayant  que  des  dettes  rela- 
tivement peu  élevées,  la  Géorgie,  le  Maryland.  le  New-llampshirc. 
Au  centre,  la  Pennsylvanie  et  le  Delaware  {Tfie  vùddU  States) 
tenaient  la  balance  entre  les  deux  partis.  Kn  avril,  l'arrivée  dos 
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délégués  (le  k  Caroline  du  Kord  donna  uno  majorité  de  deux  voîx 
(31  contre  29)  aux  adversaires  du  projet. 

Madison  était  toujours  le  chef  reconnu  du  parti  de  l'adminislra- 
tion;  ccpcndanl  UamiUon  avait  proposé  son  svsliirac  sans  le  con- 
sullt^r,  el  riinraniK  d'État  virginîen,  qui  commençait  h  tncliacr 
vers  de*  tendances  moins  centralisatrices,  *e  ranjrea  du  côté  des 
adversaires  de  son  ancien  colialKirateur  au  »rf^ra/(4'/.  Il  Ut 
adopter  par  la  Ctmmbre  une  contre-proposition  par  lariuellft  tous 
les  romples  devrnicnt  ^ire  liquidés  rnlrc  les  rUala  et  l'Uniou,  les 
dépcnt^us  révolutionnaires,  déjA  remlioursées  ou  non,  étant  prises 
aO  inilio.  hc^  représentants  des  États  de  l'I^t  supporteront  mal 
leur  défaite.  Desdeux  cdlés  surgirent  ries  récriminations  violentes, 
chaque  Ëtat  rappelant  ce  qu'il  avait  soufTert  ou  dépi^nsé  plus  que 
tel  autre  pour  la  cause  commune.  I^  question  paraissait  insoluble 
et  le  sort  du  bill  entier  de  consolidation  était  menacé,  lorsqu'une 
combinaison  étrange,  niMant  h  ces  débals  le  problème  du  cboix 
d'un  emplacement  pour  la  capitale  permanenLc  de  l'Union,  vint 
assurer  le  triomphe  linal  du  système  «s!Kwi;rfi'onw/. 

Dans  sa  première  session,  le  Oingrts.  préoccupé  d'établir  une 
capitale  fédérale,  libre  de  la  juridiction  d'Étal,  avait  à  peu  près 
voté  un  bill  désignant  comme  emplacement  le  village  de  German- 
town  (faubourg  de  Philadelphie).  Les  partisans  d'un  site  plus 
méridional  réussiront  k  empêcher  que  le  bill,  amendé  par  la 
Chambre,  revint  en  temps  utile  au  Sénat.  Le  débat  fut  repris  en 
1790,  et  l'on  discala  longtemps  sur  les  mérites  respectifs  du  Dela- 
ware,  du  8u»quchannah  et  du  Polomac,  la  capitale  devant  être 
établie  sur  un  grand  fleuve.  Les  gens  de  la  Nouvel  le- Angleterre 
soupçonnaient  les  IVnnsylvnnicns  de  favoriser  les  vues  des  sudistes 
dans  la  question  iinancière  aPm  de  s'tiH-stirer  leurs  votes  pour  la 
fixation  du  sij-ge  du  Congrès  à  Philadelphie.  Aussi,  une  proposition 
ayant  été  faite  de  désigner  cotte  ville  comme  lieu  de  réunion  pour 
la  prochaine  session,  les  assumptionists,  pour  se  venger,  substi- 
tuL-rent  Itallitnore  à  Pbiludcljdiie,  par  SI  vuix  contre  27  (Il  juin). 
Il  }'  eut  comme  un  temps  d'arrêt  dans  l'œuvre  de  législation.  Iah 
esprits  s'aigrissaient  et  des  menaces  de  rupture  violente  étaient 
proférées.  C'est  alors  qu'avec  une  grande  Imbilcté  llamilloa  fit 
ap|K-l  au  concours  de  JeOerson,  qui  venait  d'arriver  à  New-ïork  à 
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la  (in  ilo  mars  el  ne  cotiiiaissail  pas  encore  bien  lu  terrain  poli- 
tique où  il  allait  manœuvrer.  Dans  un  dîner  intime,  la  question 
fut  examinée'  à  fond  et  aboutit  au  com[iroml»  âuivanl  :  deux  mem- 
bres Je  lu.  Virginie  voteraient  pour  raiiojiliim  des  dettes  des 
Ëtats;  ïlaniilton  se  chargeait  do  former  une  inajorih'-  [imir  l'éta- 
blissement sur  le  Poloraac  de  la  cajjitalc  permanente  de  l'Union  '. 
En  conséquence  do  cet  accord,  la  Clmnilire  vota  d'nliord  an  Irill 
portant  que  la  capitale  permanente  de»  Ktatis-Uriis  serait  établie 
dans  un  district  do  dix  milli^s  carres  à  cIioÏKir  Hiir  les  rivo;?  du 
Potomac  cl  qu'en  attendant  l'iiiladolpliic  servirait  jusqu'en  tSOO 
de  capitale  provisoire  (IH  juilk-l  1790).  Puis  lu  Cliambre  adopta 
le  liill  de  consolidation  avec  un  aniendemenl  dn  Si'mkU  consacrant 
l'admiasioa  des  duUea  dos  Etals  dans  le  plan  général  ('6  auùt  171)0). 
Uamitton  avait  projeté  do  proposer  a  la  Chambre  l'établissement 
de  conIribulioDS  indirectes  pour  ci-éer  les  ressources  correspon- 
dantes aux  cliargcs  qu'assumait  l'Union;  mais  ce  projet  fut 
ajourné;  on  se  contenta  de  surélcYcr  les  droit.t  à  l'inipurtation  et 
les  taxes  de  navigation  *. 

Quelques  mesures  importantes  furent  encore  volées  dans  celle 
môme  session  :  —  La  premifcrc  loi  de  naturalisation;  deux  irna  de 
résidence  suffisent  pour  acquérir  les  privilèges  de  citoyen  des 
t^tats-Unis  (mars  nflO);  —  La  première  loi  sur  les  brevet.i:  les 
invenleura  ont  un  droit  exclusif  sur  leurs  inventions  penilant  qua- 
torze  années,  mesure  qui  donna  d'esccllcnts  résultats,  comme 
aiguillon  À  l'babilelô  iréatrice  des  Américains  en  ce  qui  cod- 
cenie  le<  instruments  ile  travail,  les  rnacfiines  industrielles  elles 
applications  utiles  de  la  science  (avril  1790);  —  La  première  loi 
fixant  les  droits  dos  auteurs  sur  leurs  écrits  {copyright)  *.  —  Une 
loi  pour  [a  définition  et  la  punition  des  crimes  de  trahison  (crimes 
contre  les  Ëtals-Llnis),  les  peines  variant  do  la  potence  k  la  llagol- 
lation  (mars  1790);  — une  résolution  commune  {joint  rule)  fixant 


I.  JvCTcr^n  <l<:clara  ]>Iu»  laril  i^u'il  avait  «Iv  joué  par  U^ciiilloii  iland  eu  marché. 
On  ne  voit  pas  \<ien  la  Iroinperio,  JelTcrion  fui  »i-ulem«ut,  [lOur  une  fi>i»t  pIc* 
naïf  iiuc  «ou  adu-rsairo. 

î-  L'«n«emt>lF  d«s<J(.'lU»  ainsi  &i)ïunié>:»  «Vlctkîl  iiîl  SDCOOn  dollars  pu ur  Ir^  irciic 
Elolï  :  Ncv.-ll»mpïliirc,  30DODO;  MMBai^huecUit,  IDOOCOO;  tthodc-I^land,  2001)01}; 
Conn«;licol.lGOOOOO:Xi:vï-York,  12(10  n(>0:Ncw-Jcrïcy,8l)(HW9;l'cnn!^>lvanif.320O  000; 
Pclaware,  2(iU  DUa;  Marylond,  I^OOOOO;  Soulli  Cai-oliri!i.  I  OOUOOQ;  UvorKÎA,  '300  000. 

3.  Cet  tfvii  loi*  uni  i\i  touvcnl  rciiiiiniéca  depui»  ITDO. 
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le  4  mors  rointnc  la  iIaIl'  ptrinanciitc  pour  le  commeiicenicnl  dt* 
l'aUDée  politique  fédérnlo.  Un  savant  rapport  Tut  présenté  par  Jef- 
Ferson  pour  rapplicntion  ilti  aysl^nlc  iliW-iiiial  friinçai»  h  la  idod- 
naie,  nux  poids  pl  aux  innsures.  I-o  premier  CongTj<s  repronail 
ainsi,  pièce  par  pièce,  l'œuvre  inachevée  des  dernières  années  du 
Congrès  continental.  Le  plan  do  JefTcrson  fui  adopta  cl  appliqué 
au  monnayn^re  Tédéral.  II  »'écuula  cependant  un  long  lempti  avant 
que  la  masse  des  citoyens  ubnndoniiiVl  sa  mélliode  ie  calcul  par 
livres,  itliillings  cl  pence  pour  celle  du  <•  dollar  »  et  des  «  cents  ». 
Après  la  séparation  du  Congrès,  Washington  Fit  une  excursion 
dans  1»  Kliode-Island  qui  venait  d'entrer  dans  l'Union.  La  ville  de 
Kevk'poi't  lui  lit  une  cordiale  réception  et  ri'nivcrsité  de  Brown 
lui  conféra  l<t  grade  de  docteur.  Washington,  au  retour,  s'arrêta 
quelque  temps  à  New- York  pour  y  liAter  les  préparatifs  du  trans- 
fert du  gouvernement  à  l^hîladelphio,  eapïtalo  provisoire  ju<^u'êii 
1800,  et  alla  passer  le  reste  des  vacancesA  Mount-Vrrnon. 

L&  Banque  nationale.  Les  fédêralisteB    et  l'opinion  publiquo. 

Le  premier  Congrès  n'avait  plus  h  siéger  que  dans  la  courte 
session  do  décembre  1790  au  4  mars  tlfll.  Il  se  réunit  le  G  à  Phi- 
ladelphie. Son  attention  fut  principalemenl  occupée  par  les  nou- 
veaux projets  qu'Hamilliin  avait  préparés  |>our  le  rclèvemeul  du 
crédit  public  :  établisseiiimt  d'une  taxe  sur  les  spiritueux  distillés 
à  l'intérieur,  et  créatinn  d'une  hanque  nationale.  La  taxe  sur  les 
spiritueux  fut  prompteroenl  votée,  malgré  le  mécontentement  de 
la  Pennsylvanie  l't  ilu  Sud.  Les  charges  imposées  à  l'Union  pur 
l'absorption  des  dettes  des  I<!lats  aver  la  dette  fédérale  rendaient 
nécessaire  l'ouverluro  d'une  nouvelle  source  de  reveim.  (Jn  avait 
tiré  tout  ce  qu'on  pouvait  du  tarif  douanier;  il  fallait  bien  recourir 
il  la  luxation  intérieure.  Mais  le  projet  de  création  d*une  banque 
nationale  se  heurta  à  une  opposilioii  violente.  Le  Sénat,  qui  volait 
toujours  portes  closes,  l'avait  adopté  d'abord.  Il  donna  lieu  dans 
la  tlbambre  k  des  débats  orageux.  Malgré  la  lucidité  et  la  force 
des  arguments  par  lesquels  llauiillon.  dans  son  exposé  des  ninttfs, 
jnsliliait  la  proposition,  areroissenienl  du  rapilul  actif  du  pays, 
facilités  nouvelles  pour  les  opérations  du  Trésor,  on  a'étail  pas 
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ri'a|i{>é  de  la  nécessité  J'uo»  lellu  innovation,  tandis  qu'on  en 
rejoulail  de  graves  ïnconvénicuts.  Les  priacipaux  cenlros  com- 
merciaux lie  l'Union  6tutcnt  <léjà  pourvus  de  banques  locnli's  qui 
rendaient  d'uliles  services:  on  en  pouvait  constituer  de  nouvelles; 
b.  quoi  bon  ci-éor  un  méwinismo  dont  la  puissance  Hnanciftre  exer- 
cerait un  jour  une  inHuencc  délétère  sur  la  politiqur,  s'il  venait 
à  se  transformer,  aux  mains  du  gouvernement,  en  un  dange- 
reux inslrumoDl  de  corruption?  Les  adversaires  du  projet  soiile- 
TJTCnl  d'autre  part  une  objection  constitulionncILc.  Madiaon,  qui 
avait  admis  la  nécessité  de  la  taxe  sur  le»  spiritueux,  repoussait  le 
bill  Hur  ta  Banque  nationale  parce  qu'anrun  pouvoir  d'autoriser  la 
création  di-  banques  n'avait  é\é  conféré  an  ('ongrl'S.  Sans  doute, 
répondit  Haniillon,  cette  faculté  n'a  pas  été  expressément  énoncée, 
mais  à  cAté  des  pouvoirs  explicitement  donnés,  il  y  a  des  fonctions 
constitutionnelles  iinpiiciles,  des  pouvoir»  qui  dérivent  des  attri- 
butions mêmes  dont  le  Congrès  est  Investi,  telles  que  la  [lercep- 
Uon  des  taxes,  la  réfflcmcnlation  du  commerce,  le  dreil  d'em- 
prunter, celui  de  pourvoir  à  la  défense  commune.  Une  banque 
nationale  est  un  des  rouages  nécessaires  dans  l'administration  des 
linanccs  nationales;  une  clause  do  la  Conslituiion  n'autorise-t-oUo 
(las  le  Congru»  h  faire  tontes  les  lolâ  néi:essaires  pour  la  mise  en 
action  des  pouvoir»  dont  il  a  été  formellement  pourvu  '?  Ces 
raisons  parurent  assez  probantes  et  emportiirenL  le  vote  du  projet  *; 


I.  •  1^  Congrès  aura  k  pouvoir...  de  tnira  loules  les  lois  qui  sercuit  nCcessaim 
Cl  roDvcn.ibles  pour  la  inid«  b  oxËcutlan  îles  pouvoirs  ci-UoBsus  t^mimi!tr6s,  cl  de 
Uhk  aiMfws  pouvoirs  dont  tsl  inviini,  par  la  |>réBcnte  contliliiUon,  le  yoiiTt-mQ- 
rneiil  <trM  KUtn-Unî^,  nu  lotil  ilèpnrUmenl  ou  roncUonnaira  ilt  eu  (joiivurnumuiit.  • 
(CoiuUUiUon,  Arl.  I.  tctl.  Vlll.  |  IS.i 

S.  Aux  lerm««  (li>  U  loi  Ae  innr»  1*01,  Ip.  Conj^r^s  AuliiriMit  In  crAaIlon,  avec  \iri- 
\i\kgo  pùur  vingl  rannée*,  d'un<?  banqiK^  ilitn  ilan<tu<>  A<f*  ËUiU-L'dIa,  bii  c&pital 
iJc  II)  millions  d«  dullan,  donl  k-i  tiilleU,  reinlioursotilos  &  vu«  en  argfnt  cl  en  or, 
»i>rni4>rii  r^fus  pour  lou»  palemonla  nu  Trtmr  Fédéral.  Les  directeurs,  nu  niimbru 
dcTin^ttfiniiiflorsientélusannuelkniunl:  lu  Uiui  de  )>S(-o(ikpt<!  ncdevstl  pas  dépasser 
It  pour  100. 1.a  ménii*  loi  i1^li'rn)ïnail  !(■  moiiUnl  mavimiim  d^i^  prftln  (]ti«  la  BaiK|ii<> 
pouvait  vonn'tittr  «oit  h  un  Ëlnl  pnrliciilicr,  soit  nu  ^xivcrnrmnrtl  d«S  Élati-t;nis. 
LVmJsiion  du  raj>iul  de  In  [tan>|U''  eut  lîru  en  juillet  n  Philadi-lphle.  \ina  heure 
■prts  l'ouvortun-  «le»  KuichcU,  Ici  vinKt-viint  niîllc  aclion»  (de  ICI)  ■IclLars  chacwiw) 
élaiirot  Nomcritcn  el  au  delà.  Avant  La  lin  d«  l'annce  la  prime  s'élBvjiil  ù  IHD  dillnr» 
pour  50  dolltra  \i;r*c».  Le  Conseil  do»  direcLeur^  fui  tonsliUii^  Pn  octolipc;  Fi^livr 
Ami't,  nufus  Kiiig,  Jotin  Lnwrciice,  William  Sniilli,  Jéfetiscnrs  du  liîll  an  D>nt;riSf 
■^  irent  pnrtie.  La  présiilcncv  lut  dunui'i.'  &  Tliunia»  Willin^,  du  PliiUditlpbic, 
es-préitdciil  (lu  la  Uai)i{ii)!  ilo  rAiiii^rii(Ue  dit  Nord.  Dl-s  âuccureub:?  rureiil  élablica 
h  UiMton,  h  Ncw-Torh,  h  Bulliinura  et  à  Cliarlcston,  La  crcatiun  d'tlanitUon  ilaît 
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mais  ta  question  venait  d'être  soulevée  de  la  distinction  entre 
les  pouvoirs  expressément  conférés  et  les  pouvoirs  impli- 
cites, question  qui  touche  à  l'essence  même  de  la  Constilutioa 
fédérale,  qui  a  été  constamment  débattue  pendant  tout  le  cours 
de  l'histoire  de  l'Union  et  qui  est  le  fond  de  l'éternelle  que- 
relle entre  les  centralisateurs,  partisans  d'un  pouvoir  national 
fort,  et  les  défenseurs  des  droits  des  États.  Washington  avait  été 
tellement  frappé  des  objections  constitutionnelles  opposées  au  bill, 
qu'il  ne  se  décida  à  le  sanctionner  qu'après  avoir  demandé  à 
Hamilton  et  à  JefTerson  leur  avis  par  écrit.  Hamilton  développa 
sa  théorie  des  pouvoirs  implicites;  Jefferson  se  prononça  pour 
l'interprétation  étroite  et  limitée  du  texte  de  la  Constitution. 

Le  Congrès  consacra  le  reste  de  sa  courte  session  et  les  derniers 
jours  de  son  existence  '  i  l'établissement  d'un  hôtel  des  monnaies 

1.  La  Consliluiion  n'a  fias  laissé  au  pouvoir  exêculif  la  faculté  d'abréger  la  durée 
pour  laquelle  chacune  des  deux  Chambres  composant  la  législature  est  élue. 
Voici,  â  cet  égard,  les  termes  mêmes  de  la  ConsUtutïon  : 

■  Le  Sénat  des  États-Unis  sera  composé  de  deui  sénateurs  pour  chaque  Ëtal, 
choisis  par  la  législature  de  cet  Etat  pour  six  ans;  et  cbaque  sénateur  aura  un 
vote.  Immédiatement  après  qu'ils  se  seront  réunis  en  conséquence  de  la  première 
élection,  ils  seront  divisés  aussi  également  que  possible  en  trois  classes.  Les 
sièges  des  sénateurs  de  la  première  classe  seront  vacants  à  rexpiralion  de  la 
seconde  année,  ceux  de  la  seconde  classe  h  l'eipiratioD  de  la  quolrième  année, 
ceux  de  la  troisième  classe  à  l'eipiralion  de  la  sixième  année,  de  telle  sorte 
que  le  tiers  du  Sénat  soit  renoutelé  tous  les  deux  ans  ^Art.  I,  secl.  III.  g  1  et  i). 

—  La  Chambre  des  représentants  sera  composée  de  membres  cbnjsis  tous  les 
deux  ans  {evrri/  second  year'    par  le   peuple   des   divers  Etats  (Art.  I,  sec(.  il,  g  1). 

—  L-a  Chambre  choisira  son  président  et  ses  autres  orTiciers  (Art.  I,  sect.  Il,  S  4). 

—  Le  Congrès  se  réunira  au  moins  une  Tois  chaque  année,  el  celte  réunion 
aura  lieu  le  premier  lundi  de  décembre,  fc  moins  que  par  une  loi  il  n'ait  fixé  un 
autre  jour  i^Art.  1.  sect.  IV,  S  3  .  —  Aucune  des  deux  Chambres,  pendant  la  ses* 
sion  du  Congrès,  ne  pourra,  sans  lo  consentement  de  l'autre,  s'ajourner  pour 
plus  de  trois  jours,  ni  dans  un  autre  lieu  que  celui  oii  les  deux  Chambres  se 
trouveront  tenir  leur  session  ;Art.  I.  sect.  V.  $  4  .  —  Le  président  peut,  dans  des 
circonstances  extraordinairt's,  conv,iquor  les  dent  Chambres,  ou  l'une  d'elles;  en 
cas  de  dissentiment  entre  elles  sur  lepoque  de  rajouraemenl,  il  peut  les  ajourner 
pour  telle  époque  qu'il  croira  convenable    Art.  11.  sect.  111^.  • 

Il  ressort  de  ces  stipulations  très  cvmcises  que  la  durée  de  la  Wgislalure  est 
invariablement  tïxée  à  deux  ans.  que  U  Ch.imbrc  des  représentants  est  renouvelée 
dans  son  intégralité  chaque  deuxième  annrt^.  et  que  rèvenlualité  d'une  dissolution 
n'a  pas  été  prévue  par  la  conslituti^^n.  Le  président  peut  convoquer  les  Chambres 
d.tns  des  circonslauces  extraordinaires,  nui^  il  n'a  en  aucun  ras  le  droit  de 
dissolution,  et  il  n'a  i-elui  de  pn.>rv^>>:jti.kn  q:te  dans  le  cas.  tout  à  fait  esceplionnel, 
d'un  défaut  d'entente  entre  la  Ciiamtifv  et  le  îVnal  stir  IVpoque  de  l'^joumement. 

La  Chambre  doit  tenir  au  moins  une  sessii>n  |ur  an  et  celle  session  commence 
le  premier  lundi  de  décembre.  Comme  la  prvmiérv  i'Jiambre  des  représentants 
était  entrée  virtuellement  en  eiisicuv-e  te  •  n;ar*  ttSS,  elle  cessa  d'exister  le 
4  mars  1T9I.  au  momeut  même  où   naissait  ji   !a   tie  p>.>lilii)ue  U  Chambre  qni 
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A  Philadelphie,  à  l'examon  du  budget  fédéral,  ol  nu  vote  do  plu- 
sieurs lots  de  circonstance,  CcHp  premiîïrc  légîslalurft  fédérale  avait 
fait  QMivrc  ulile.  Elle  laisHiiit  VlJninii  en  possession  d'un  gouvcme- 
roonl  fonclionnanl  aver  ^"îgtieiir,  d'un  revenu  n^giilier,  d'un  excel- 
lent crédit,  et  des  lois  les  plus  essentielles  pour  la  mise  en  train  de 
la  nouvelle  conslilulion.  On  ne  pouvait  lui  reprocher  qu'une  cer- 
taine tendnnceàfaire  abstraction,  dans  la  poursuite  du  bien  public, 
des  aspirations  el  des  hcsoins  po|)ulairc8.  Le  Sénat,  relranché 
derrière  ic~  secret  de  ses  délibérations,  e(  la  majorité  fédéraliste 
de  la  Chambre,  un  peu  entichée  de  la  supériorité  intellectuelle  et 
sociale  du  parti  qu'elle  représentait,  n'avaient  iléjA  plus  sur  l'opi- 
nion publique  une  prise  aussi  forte  qu'aux  premières  heures  du 
f^uveroement  fédéral. 

Il  n'eïislail  dans  l'une  ou  l'autre  Chambre  aucun  comité  per- 
manent ayant  pris  quelque  importance.  Lorsqu'un  projet  élaïl 
déposé,  on  le  discutait  d'abord  en  comitt^  g'énéral  snus  forme  de 
résolutions;  cl  quand  les  points  principaux  avaient  été  bien  Éta- 
blis, on  nommait  un  comité  spécial  [lour  rédiger  un  bill  en  consé- 
quonce.  Au  Sénat,  le  président  n'étant  pas  élu  par  l'Asscroblée, 
les  comités  élaîctit  forniûs  au  scrutin.  La  Cliainbro,  6li»ant  son 
tpeakrr,  lui  laissa  (aprî-s  la  prinnière  !«(;ssion)  la  uiissirtn  de  com- 
poser luî-m(>me  les  commissions,  lAclie  qui  prît  une  importance 
extrême  lorsque  pandit  le  rôle  des  comités  permanents.  Il  y  eul, 
dans  les  premières  années  du  nouveau  régime,  quelques  hésita- 
tions au  sujet  des  relations  officielles  entre  le  Cuiigriïs  et  le  pou- 
voir exécutif-  Wasliinglun  doniiiiif  lecture  de  ses  messages  annuels 
en  présence  des  deux  Chambres,  exemple  que  suivit  son  succes- 
ir,  mais  non  point  JefTcrson.  A  la  première  réunion  de  l'As- 
imbléc,  le  Sénat  était  venu  apporter  h  Washington  dans  son 
liAtcl  sa  réponse  au  mcssa^ï'e.  Quelques  membres  auraient  voulu 
que  le  jirésident  vint  [iroposer  en  personne  au  Sénat  ses  désigna- 
tions pour  les  hautes  fonctions.  Mais  Washington,  après  quelques 

Tenait  d'élre  cluc  >|ucl<|ucs  nnoi^  aiipamvnnt.  Li»  i-liniti.-»  ont  conlinué  aiiitii  depuis 
un  sitde,  et  In  durée  <lc  Is  Cliflinbri.'  rien  rcpri'-tKntnnli  phI  iIcTuniin,  anus  te  nom 
de  CouKrCs,  l'unité  employai!  tlnn«  lir  Inn^n^R  tioliLiijiie  jimir  la  désignation  du 
IcmiKt  ri:o(il6  depuis  la  miae  en  iiiarrtti^  de  Is  Coii^tiluUaii.  On  rompLc  pur  Congrfc», 
ti  c1tai|iio  nouvelle  Oiainliri-  des  représenlanU  tait  surgir  un  nouveau  CongrbB. 
Hn  I8S0  attâ  éhie  ainsi  au i  Ëtalft-Unt*  la  Chambre  des  rcpreAcnlAiilsdu  ciniiusnlA- 
d(!uii»me  c:un({rfei,  dont  ta  durte  eat  limitée  entre  le  4  mars  1891  et  le  4  mnrf  IS93. 
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eonférenccs  de  ce  genre,  en  reconnut  les  inconvéDiènIs  et  établit 
h.  règle  que  les  communications  habituelles  de  Texécutif  anx  deux 
Chambres  aaraient  lieu  par  écrit.  Les  chefs  des  départements 
ministériels,  pas  plus  que  le  président,  n'eurent  désormais  entrée 
dans  le  Congrès.  La  Chambre  des  représentants,  à  propos  des 
projets  financiers  d'Hamilton,  avait  décidé  qu'elle  aimait  mieux 
recevoir  par  écrit  le  rapport  du  secrétaire  du  Trésor  que  de  l'en- 
tendre expliquer  et  développer  lui-même  ses  propositions.  C'est 
donc  le  premier  Congrès,  et  non  ta  Constitution,  qui  a  fixé  ainsi 
entre  la  législature  el  les  ministres  les  relations  encore  en  usage 
aujourd'hui. 


CHAPITRE  LXV 
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I.a  cat^ilak  iHUrale,  Wnsliin^rtni.  L^rlfiixit-mr.  Congrus  (IIOI-IISS).  —  Scission  clnnt 
li^  cabin«l.  Ilamilti^n  cl  Ji.-ITcrâan.  Lu  -  fii<!linn  niiglitisp  •.  —  Proni^nu,  Msclï^cin, 
le  parli  -  rép-ublkain  -.  AtTaiblhinnitril  de  t'(irti«n  deâ  fo-dera listes  dam^  le 
Congrès,  —  Washinglon  arbiii*  eolroMsitetix  ministres,  LVlcclion  ppesidcniielle 
do  IVtt-  Lu  président  réélu.  —  Eoquéle  contm  ttainiltoa  )>l  sa  g«8ti«ii  linanciâre. 


La  capitale  fédérale,  Washington.  Le  deuxième  Congés 
(17Ô1-17M). 

Pendant  les  vacances  du  Congrès,  «n  1791 ,  Woshinglon  s'occupa 
de  la  question  de  la  capitale  fédérale.  Il  choisit  lui-mi^mc,  avec  le 
concours  des  commissaires,  reniiilaci'ment  de  la  iniuvcllc  ville, 
sur  la  rive  iiiarylandaisi-  du  PiiUmiiic,  au  point  où  le  (leuvn 
s'élargît  en  un  port  spacieux,  à  170  kilomètres  de  son  embouchure 
et  un  peu  en  aval  des  rapides.  Le  président  conduisit  persunnel- 
lemenl  tes  ni>^'oi:îalion8  rclativfs  à  l'acquiBition  du  terrain  et 
oblinl  «n  général  des  Fermiers,  maîtres  du  sol,  des  conditions 
raisonnables.  CJiaquc  propriétain;  abandonnait  son  fonds,  sous 
la  réserve  de  garder  pour  lui  un  lot  sur  deux.  Le  gouverne- 
ment pouvait  rachetor,  à  25  livres  sterling  par  acre,  les  lots 
réservés,  mais  tous  les  Icrraitis  ui'ccssaireK  ]H>ur  les  rues  et 
avenues  étaïunt  cédés  gritluili-int'iil.  De  là  le  iiotnhre  ut  la  lar- 
geur des  voies  publiques  k  Wasliing-ton.  La  mL-ision  de  dresser 
le  plan  de  la  ville  fut  conlléo  à  un  architecte  français.  Major 
l'Enfant,  qui  prit  pour  modèle  la  ville  de  Versailles  avec  wn 
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système  de  rues  coupées  h  angles  droits,  et  ses  grandes  avenues 

diagonales  '. 

Aux  élections  d'automne  pour  le  deuxième  Congrès,  les  fédéra- 
listes obtinrent  de  nouveau  une  forte  majorité.  Cependant,  hien 
que  le  pays  fût  prospère  et  l'administration  jugée  en  général  sage 
et  conciliante,  des  symptômes  de  mécontentement  commençaient 
h  se  manifester,  et  d'abord  un  sentiment  plus  marqué  d'aversion 
pour  les  façons  aristocratiques  des  membres  du  Congrès  qui  «  ten- 
daient à  entourer  d'un  voile  mystérieux  la  marche  du  gouver- 
nement »  *.  Le  mot  d'ordre  des  antifédéralîstes  fut  plus  que 
jamais  :  défiance  contre  le  gouvernement,  premier  principe  et  con- 
dition de  la  liberté.  On  s'occupait  peu  du  péril  qui  pouvait  mena- 
cer les  libertés  de  l'individu  ;  c'est  pour  les  droits  des  États  que 
l'on  montrait  de  l'inquiétude.  Toute  question  fut  bientôt  unique- 
ment traitée  dans  sa  relation  avec  la  souveraineté  des  États.  Beau- 
coup de  ceux  qui,  de  1183  à  1787,  avaient  été  de  zélés  partisans 
d'un  vigoureux  gouvernement  fédéral,  cédaient  déjà  à  l'influence 
du  sentiment  particularislc.  On  a  vu  Madîson  faisant  le  premier 
pas  dans  la  voie  qui  devait  l'amener  à  une  rupture  complète  avec 
Hamilton  et  avec  son  propre  passé. 

Hors  du  Congrès  l'opposition  s'enhardissait.  La  législature  de 
la  Virginie  adressa  à  l'Assemblée  fédérale  un  mémorandum  ou 
la   loi   d'absorption  des  dettes  des  États  dans  ta  dette  fédérale 

1.  La  ville  de  Washington  est  à  62  kilomètres  de  Baltimore,  à  319  de  Pliiladelphie, 
à  363  (le  New-York.  Le  15  avril  1191  eut  lieu  une  cérémonie  pour  la  pose  de  la 
première  pierre.  Queliiues  mois  plus  tard,  le  district  rédèral  recevait  l'appellalioa 
de  •  Tcrriloin;  de  CoIuml>ia  ■  et  la  cité  fédérale  celle  de  •  Washington  •.  On  tra^a 
d'abord  l'emplacement  du  Capitole  sur  la  parlie  la  plus  élevée  du  terrain,  puis  une 
rue  allant  droit  au  Nord  et  au  Sud,  et  une  autre  droit  k  l'Est.  Les  rues  parallèles 
à  cette  dernière  furent  désignées  par  des  lettres,  de  A  à  Z  nord,  puis  de  A  k  Z 
sud.  Les  voies  parallèle»  à  la  rue  Nord  et  Sud  furent  désignées  par  des  nombres, 
de  1  à  2B  Kst  et  de  1  à  25  Ouest.  Une  grande  avenue,  appelée  Pennsylvania,  relia  le 
futur  Capilole,  demeure  de  la  législature,  k  la  future  Maison  Blanche,  demeure  pré- 
sidentioilt;;  elle  fut  prolonRée  d'un  c6lé  vers  Georgetown,  de  l'aulrc  vers  l'Eas- 
tern  Branch,  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  le  Potomac.  Les  autres  grandes  avenues 
furentappclécs  Massachusetts,  M.tryland,  etc.  Les  voies  principales  devaient  avoir 
65  mètres  de  largeur  et  une  longueur  de  6  à  1  kilomètres.  La  ville  fut  parsemée  de 
nombreux  squares,  places,  carrefours,  réserves  {Capitol  grounds,  The  Mail...). 

2.  On  critiquait  beaucoup  unu  loi  passée  pendant  la  précédente  session,  accordant 
une  subvention,  pour  services  rendus  pendant  la  guerre,  au  baron  Steuben,  chef 
des  Cincinnati  de  New-York.  Cette  association  des  Cincinnali,  dont  Hamilton  était 
l'àme,  clail  toujours  impopulaire,  en  dépit  et  peut-être  à  cause  même  du  zèle  un 
peu  inlempêranl  qu'elle  déployait  pour  la  nouvelle  Constilulion  et  de  ses  manifes- 
tations briijanles  en  l'honneur  du  Président. 
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(Asiumption  Acl)  élalt  d^larée  allcutaloire  h  la  Conalîlutîon. 
Hamillon  dil  à  ce  propos  :  «  Voilà  !o  premier  symptûnie  J'un 
esprit  qu'il  Tant  tuor  ou  (]tii  tuera  U  ConsEilulion  ».  La  li^gîslalure 
i\r  i»  Pennsylvanie  prod-sla  conlrL*  rt'-lalili.sscriu'nl  il«s  laxrs  inté- 
rieures, et  le  Maryland,  la  Virginie,  la  Caroline  du  Ni>ril  s'aHwo- 
ciferent  à  celte  proleslalion.  Dans  les  États  agricoles,  la  Ban*iue 
nalionalc  apparaissait  comme  un  monopole  organisa  pour  enrichir 
li'S  spiHiulateurs  île  Philatlcl|iliii-.  \\v:  Nnw-York  ri  cl(-  Boston,  li^n 
Pennsylvanie  mi^mo,  exception  faite  pour  la  vill(>  de  IMiiladelpliie, 
que  SOS  in(âri>ls  particuliers,  comme  (grande  ville  ot  eapilale  fédé- 
rale, mllaclmiiutl  aux  maximes  «-l  iiux  tendanci'.s  tlv»  tionimci^  au 
pouvoir,  l'opinion  i^lail  g«:ai';ru]['ineiil  mal  <lis[)OM'T  pinir  la  Nou- 
velle-Anglotorru  '. 

Scission  dans  le  cabinet.  HamUton  et  Jefferson. 
lia  «  botion  anglaise  ». 

Hamillon  et  Jefferson  personnifiaient  les  liMidances  de  plus  i>n 
plus  divergentes  des  deux  partis  dans  les  Èlafa  du  Centre  et  du 
Nord-Est.  jVvcc  son  talent  puissant  et  lumineux  d'exposition  et 
l'accent  chaleureux  d'une  conviction  aniente,  lliimilton ,  avocat 
très  Iirillant,  avait  pris  un  ascendant  extraordinaire  »ur  les  cla.'isca 
cultivée»  et  riclies,  non  seulemcnl  dajis  son  Êlal  adoplif,  le  New- 
York,  mais  dans  toute  lîi  Nouvidle-.Vngletorre.  Il  considt^rait  comme 
nécessaire,  dans  un  gouvernement,  iaprépond6ranecdes<[4éments 
sociaux  les  plus  élevés,  et  ne  voyait  rjue  là  lo  point  dVippui 
naturel  d'une  administration  ForU},  le  contrfpoîd.s  permettant  dn 
résistiTùi'innufncc  populaire.  Rit'n  ne  It'  soMii-ilait  à  laisser  fléchir 
riotérdt  national  devant  un  intérêt  de  idoclier.  Tout  le  portait,  au 
contraire,  à  la  centralisation,  son  Icmpi^rament.  le  tour  de  son 
esprit,  la  largeur  de  ses  vues,  l'étendue  de  ses  connaissances,  el 
<•  une  rare  faculté  de  compréhension  et  d'assimilation  qui  lui  fai- 

I.  On  le  vit  I>ï(in  ilnnc  l'aETniro  'llv  clnlil îukiiiiimi U  rniiili^*  par  iIok  gi-iin  itii  Con- 
nerlicul,  danc  tn  vallée  lit  Wyoming  [niuin  \f  niim  do  rnintir  ilu  l.nwtiip),  eùtnprt' 
nanl  |p«  tlintricls  ilu  nartln^il  il<>  In  Pi^nnttjlvnntR.  L^  Coniienlrul  pr^leiidait  nvajr 
droit  «tir  ces  («rrc»  pour  les  avoir  adieU-Pt  dts  Iniileiu.  ei  vnulsii  en  constiluer 
un  Kiai  !ii'|«r*.  De*  ipoutk'»  éelBiètvMit  il.tn»  la  nVgion  ilUpuiiJy  et  la  P*>nnaylr8iiie 
refusa  dèllnilivenicnt  (IISUI  de  reconnaître  la  valldtlA  deî  (onces^iona  de  lerre 
«clroy^s  (var  lu  ConneclicuU 
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sait  embrasser  sans  trouble  et  d'un  seul  regard  l'ensemble  et 
tous  les  détails  d'un  grand  système  politique  '  ».  Les  gouverne- 
ments particuliers  des  États  étaient  à  ses  yeux  autant  d'obstacles 
au  bon  fonctionnement  du  système  général  ;  il  espérait  bien  qu'un 
jour  l'Union  les  réduirait  à  une  complète  impuissance.  En  atten- 
dant, il  estimait  que  le  gouvernement  avait  le  droit  et  le  devoir  do 
se  constituer  partout  une  clientèle  de  plus  en  plus  nombreuse  par 
l'exercice  d'un  patronage  intelligent  et  actif.  D'une  nature  droite 
et  franche,  il  ne  dissimulait  pas  ses  idées  à  cet  égard,  et  les 
répandait  volontiers  dans  la  conversation.  Il  se  laissait  aller  à  dire 
(c'est  Gouverneur  Morris  qui  le  rapporte)  que  tout  gouvernement 
républicain  lui  paraissait  radicalement  défectueux,  et  que  la 
Constitution  anglaise  était,  à  ses  yeux,  la  plus  parfaite  parce  que, 
monarcliique  do  nom,  elle  était  en  fait  aristocratique;  un  gouver- 
nement démocratique,  disait-il,  ne  pouvait  qu'aboutir  au  despo- 
tisme. 

Cette  admiration  pour  la  Constitution  anglaise  avait  contribué 
à  marquer  d'une  eraproinlc  spéciale  les  créations  politiques  qui 
inauguraient  si  brillamment  son  rôle  d'organisateur  du  gouverne- 
ment de  la  république.  Il  n'y  avait  rien  à  proprement  parler 
d'original  dans  son  n>uvre.  C'est  à  l'Angleterre  qu'il  avait  emprunté 
tout  son  système  llscal  et  douanier,  ses  combinaisons  pour  le 
relèvement  du  crédit  public,  et  sa  Banque  nationale.  Le  succès 
mêm»!  de  ces  mesures,  qui  avait  dépassé  toute  attente,  car  il 
n'espérait  pas  tant  de  l'expérience  du  nouveau  régime  fédéral,  le 
confirmait  dans  la  conviction  qu'il  fallait  encore  fortifier  le  gou- 
vernement central.  Moins  que  jamais,  il  ménagea  l'expression  de 
ses  sentiments  sur  l'excellence  des  instilulions  anglaises  et  sur  les 
dangers  de  l'esprit  démocratique. 

Pendant  ce  temps,  Jofferson,  son  collègue,  le  secrétaire  d'Ëtat, 
qui  avait  joué  jusqu'alors  un  rôle  assez  effacé,  était  rapidement 
entraîné  par  le  développement  de  ses  idées  et  de  ses  aspirations 
politiques  dans  une  direction  tout  opposée.  Philosophe  aussi 
clairvoyant  qu'ardent,  daué  d'une  imagination  vive  et  d'une 
grande  sensibilité,  il  s'était  pris  d'une  admiration  enthousiaste 

I.  Sclioiilcr. 
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pour  la  misHÎon  ré.4erv6(!  suloiiluî  k  rAinén(|uc,  mission  de  libcrlô, 
d'émanctpalion  de  la  pens(-e  humaine,  «le  dc^trui^tion  des  anciens 
procédés,  oppressifs  ri  barttares,  à  l'aidi-  desquels  d'inlimefi  inirio- 
ritâs  de  privilégiés  avaif^^ill  jusqu' alors gouvenié  li?s  paiiplos.  »  Nous 
nous  assurons  â  nous-mêmes,  dtsail-il.  et  h  noCn-  poslérilé,  Jes 
droits  qui  sont  la  propriété  InaliénaMe  do  l'hominv,  ot  nous 
ouvrons  la  voie  aux  nalions  souffranles  qui  vftuli'nl  coiiiinfl  nniLi 
émerger  do  lu  lyrannie.  ■■ 

Jcflcrson  avait  une  foi  profonde  dans  l'avenir  de  rAmi'riiiiic.  Il 
voyait  déj)*!  loul  le  lerritoire  ilu  Nord-Oin-sl  n-gorgcanl  de  popula- 
liuri  cl  dt'  rii'liesses,  alors  ipie  les  iillra-féiléralisles  du  ('.<>i)|^rËs 
déclaraient  tiaulcmonl  que  la  vallée  du  Missi!i.sipi  serait  encore  un 
désert  dans  un  ^iètlc.  Tandis  que  lu»  fédéralistes  ne  clierchaient 
qu'à  élever  des  Ijarrîères  contre  les  (lois  el  les  liimullfs  po|)ulaires, 
lui  ne  voyait  de  remède,  au  cas  où  les  ehoses  iraient  mal,  que 
dans  le  bon  sons  du  peuple.  Tes  gouvernements  des  Klats  que  les 
outres  rêvaient  de  liriscr.  JelTerson  les  tenait  pour  la  meilleui'e 
sauveganle  contre  le  despotisme  central.  Lorsqu'il  était  rentré 
en  Amérique,  un  vif  désappointcmenl  l'avait  saisi.  Arrivant  de 
Paris,  plein  d'enthousiasme  pour  la  Hévolulion  qui  y  brillait  à  son 
aurore,  enliévré  des  idées  de  Iiberlé.  d'ég'alitè,  do  fiaternilé,  il 
se,  vil  accueilli  poliment  à  Xcw-York,  daus  ce  foyer  du  torysm, 
jMir  une  société  élégaritc,  rirlie,  aristocratique,  où  la  mode  élai] 
loule  aux  idées  et  iiux  ^oùts  lirilanniques,  oîi  l'on  ne  parlait  que 
sur  le  Ion  d'un  sceptieisnio  railleur  des  verlui  du  gutivernenient 
républicain.  Plus  d'une  fois,  dans  ses  Atta\  U  note  les  étoonc- 
menls  où  le  plongeait  l'utlitude  du  milieu  ofricicl  où  ÎE  ne  Irouruil 


I.  >  JelTunoa  avait  c».  di-.;  »a  jeunn»»',  le  koiU  Ou»  pctib  foita  cL  rti&l>iluile  de 
recuflllir  par  écrit  icut  qu'il  i-nlciiiliiil  raconlrr.  Scï  tinli-s  vinrent  piii.i^inmincnl 
co  aide  1  ia  miTnoin.--  olTuitilie  par  l'àg-!.  Pniulanl  In  |irK3i<lcnrc  tlu  "WnsIiiiiBUfn,  U 
avait  fnjl  collucliiin  iti:s  roiiiinêniK"*  iiuli li(]Ut:»  Un  Nrw-Yiirk  ut  ilt;  l'Iiiliitlelplilc, 
tes  plk{(iiit  Tiii'rr.:i-'tiviTiii'iUÂ  teiir  itaiu,  ixMr-miMn  ii\v,c  ^.n  niiivurnntiun^  el  ses  a,viB 
l-noimc  Mrrctaini  d'IÏLat.  C(!  •lingiilier  n.tsenitiInKc  fie  dnrunicni?  scrlniu  et  At 
vieille»  tin-ilisnnre.i  réuaii  san»  la  inoiiiilre  ('iill((ii(!  fui  la  ïouri'c  h  lariucllc  il 
piilM  9c*a!t.4erlion!i  J>  l'iiso^c  de  la  poïlilrili'.  Apn-s  avoir  ètltuiiié  <lu  ses  fjiriicls  ce 
tiui  n'arall  nucun  iotûrët  polilii|uc,  ce  qui  dc  paurail  servir  a  ilonni:r  une  rouleiir 
Bii^lals^  el  rojalhlc  aux  amis  Je  Wa^liinKlon.  apiÈs  avoir  rlioisi,  pnrmi  ka  aet«B 
el  les  propos  les  plus  comprotncllantt  nllritio»  aiit  •  mi>tinrmlr-r(  t.it^ut  donl  il  se 
souvenait  ï  sotiantr>i|uinM  atiii  coiiimir  vrjiix  oti  onrnnir  ■  raiMi-irjlitnbki.  il  K'tiiiil 
vous  le  Dom  il'.iaa  le»  frocmciit*  <|ui  avnicRi  !tiir<^<'u  ii  si  revidim.  •  LComctia  «le 
Ur'ilt,  Thomas  Jtfifrmn.)  I 
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porté  par  son  poste  de  secrétaire  d'État  et  de  conseiller  intime 
du  président.  Les  trois  quarU  des  représentants  et  des  sénateurs 
n'av&ient  qu'une  conBance  limitée  dans  la  dorée  du  régime. 
Washington,  le  grand  citoyen,  respecté  de  tons,  objet  d'une 
oniverselle  affection,  ne  s'exprimait  que  firoidement  sur  les  con- 
quêtes succes5i%'es  des  libéraux  de  Paris;  autour  de  lui  ne  se 
rencoolraienl  que  des  gens  entichés  de  préjugés  mondains  et 
sociaux,  llamilton  donnant  le  ton  i  toute  cette  cour  formée  à 
l'ombre  de  la  Présidence  et  de  la  secrétairerïe  du  Trésor.  Décidé- 
ment ces  gens-là  élaient  trop  anglais;  Jefferstm  commeDça  de  con- 
cevoir des  soupçons.  Son  imagination,  plus  que  la  réalité,  lui 
montra  dans  ces  réunions  de  politiciens,  htiodeurs  des  inslitotions 
de  leur  pays  et  admirateurs  de  celles  d'autruî,  des  hommes  nour- 
rissant le  secret  dessein  de  renverser  le  système  do  gouvernement 
de  l'Amérique. 

BientAt  il  ne  garda  plus  pour  lui-même  ces  soupçons;  il  en  fit 
part  à  ses  amis  de  la  Virginie  :  i<  Prenons  garde,  dit^U  au  moment 
où  se  discutait  le  projet  delà  Banque  nationale  (février  1791^,  îl  y 
a  parmi  nous  une  secte  qui  croit  trop  à  la  perfection  de  la  Consti- 
tution britannique  ».  Il  ne  cessa  plus  de  dénoncer,  dans  ses  lettres 
et  dans  ses  conversations,  la  faction  anglaise  et  son  chef  Hamilton, 
qui  ne  travaillait  qu'à  ramener  l'Aniérique  à  la  monarchie'.  Il 
laissait  courir  librement  sa  plume;  sous  la  vivacité  de  ses  impres- 
sions, le  «  penchant  »  des  ultra- fédéralistes  pour  les  institutions  de 
la  Grande-Bretagne  se  transforma  biontiit  en  un  comptât  tramé 
pour  la  destruction  du  gouvernement  républicaio,  pour  le  rétablis- 
sement de  la  duminalion  du  roi  George  dans  ses  anciennes  posses- 
sions. De  complot,  il  n'y  on  oui  assurément  pas;  mais  une  fois  le 
mot  prononcé  et  écrit.  JetTersuu  n'en  voulut  plus  démordre.  Soit 
par  jalousie  pure  et  pour  ruiner  dans  l'opinion  publique  un  rival 
politique,  ou  bien  qu'il  ait  cru  sinrèremenl  que  la  Constitution  fédé- 
rale courait  désormais  un  sérieux  danger,  il  engagea  la  lutte,  non 


1.  Dart$  uni  \f\.lr*  i  Carrinkctoa  ,it>  mai  l'Mi'.  Hamilton  Uw-lw  que  lot»  les  bniiU 
4e  iTOm^IoU  mi>n3rvhi<4u<^s  ïoot  abonnies  et  kjti'il  i^-^t  lui-niifme  ua  siartre  partisan 
du  <yst^m«  iv(>ubli>.-a'n.  >l»al  le  $uv-vv«  lui  parut  assurv  aux  EUU-Cnîs.  liais  il 
estime  •]u<  [a  Cuciîticution  tloit  étiY  iutert'tvtifv  laiventent  et  it  regrette  que  tous 
les  Etats  ne  ^'ient  po»  tl'uce  tai'k  au>»i  t\\i-iv  >\^':  k  (!Àiaae<:U<ul,  le  MaryUad  et 
le  SewJerjev. 
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pas  au  grand  jour,  par  une  rupture  ouverlc  avec  son  coUcgue,  mais 
paru»  syalèmcd'iusinuiiLioiis,  tir  il(:nuncialtoiis  uIpsIihûcs  dans  »rs 
corre^ipontlance»  et  dans  hck  tMitn-lii'ns  avfc  hs  pi-inci|iaux  niein- 
tires  de  l'oppasilion  au  Congi-ès  i-l  rlanK  It>9  hUiiLs.  li  lit  collection 
des  moindres  propoK  i^chappés  à  son  adversaire,  à  table,  dans  des 
n':untons  intimer,  cunimi.!  un  di-lt'clive  ijui  rc-rullc  prL-cii!iiM'niont 
(lr!S  indîc<!S  pour  la  confusicm  d'un  criminel.  Il  nd  lia  ^■Iroileini'nt 
avec  Madiâon,  dont  l'esprit  vlait  liante  Je  prévcnlions  ot  de  soup- 
çons du  même  genre.  Dans  une  escursion  (\ii\  les  réunit,  au  milieu 
(le  1791.  sur  tes  frontières  du  Canada,  ces  deux  hommes  po]îli()ucs 
échange rt>nl  longuement  leurs  impressions  et  conlractèrenl  iin« 
association  qui  dura  autant  que  leur  vie.  Jolm  Adanis.  le  vice-pré- 
sident, ne  trouva  pas  grûce  non  plus  devant  Jefferson,  qui  rangea 
sans  hésiter  l'ancien  patriote  dans  la  <•  faction  anglaise  et  monar- 
chique ».  It  est  vrai  que  le  promoteur  de  la  résolution  de  l'indé- 
pendance avait  eu  l'iniprudence  de  laisser  pe-rtcr,  dans  une  ni-ne 
de  lettres  que  publia  en  l'!)0  m  Pliilatlelphie  la  Gazette  de  Fcnno 
(journal  de  l'administration)  sous  le  litre  de  Diteourses  on  Daviïa, 
qu'il  ne  croyait  pas  au  succès  de  la  Hcvolulîon  fruiKiiise  cl  qu'il 
n'avait  aucune  coiilîanccii  duns  le»  trente  millî(m.s  d'athée»  de  ce 
pays,  inspiréji  par  des  eucyclopédisLes  et  des  économistes  ».  Joiin 
Adams,  un  des  héros  de  la  lutte  légale  contre  l'oppression  de  la 
Grandtvllrt- fagne ,  écnvain  érudit,  un  peu  pédant,  esprit  élevé, 
droit,  mais  hautain,  avait  voulu  mettre  ses  concitojTiis  en  garde 
contre  l'illusion  de  l'égalilé  complète.  Il  ne  (it  que  coiiipnKiiettre 
gravement  ce  qui  lui  restait  de  popularilé.  Ses  amis  mêmes  et  ceux 
qui  pensaient  comme  lui  déplorèrent  son  cxcfes  de  frantUise.  Ayant 
longtemps  vécu  au  dehors,  il  n'avait  plus  le  sentiment  exact  du 
tempérament  politique  et  des  susceptibilités  de  la  population  au 
milieu  de  laquelle  il  revenait  occuper  la  seconrle  magistrature  de  la 
république.  Il  a'ëtonna  lui-même  plus  lard  d'avoir  écrit  ce  lourd 
volume  ', 


1.  Jolm  Adntiis  av&il  publié  A  Lotidrei  on  178'  le  premier  Tuhinic  ilfi  U  lieftne* 

af  Ihe  Corulitiitûm»  »f  Gt>wmm«n(  of  tht  Unilfd  Slaîes  of  Amri-ifa;  le  second  et  le 

IrolstËmc  panintiiL  t'aiinùc  sdivaiiio.  Coninir  sjilt*  à  cet  uiivraffu,  Il  |iiibtJa  en  1T9V. 

pilanfl  la,GasetliftUt  fitiiti-Vii't,wit  l>iKouri,n  on  Dni.tla;  a  teritt of  ptifien  on  patiltcat 

>Âûlory,  donl  Ailanm  dit  liii-ménii!  en  (812  :  •    Ccl  nniiiiyaux  el  |ii>sii[il  rulume 

Fiidlc  encore  rciuiincmciil  de.  son  aulour  •.  Adamu  it'ËLuniiail.  d'abord  d'avoir  pu 

écrira  ee  livre  au  milieu  du  lourbillon  d'alAiNS  dû  11  était  en$a^é,  pult  d'avoir 
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Freneau,  Madison,  le  parti  «  républicain  ».  AfbibliBBement 
de  l'action  des  fédéralietes  dans  le  Congrès. 

£n  octobre  1791,  Philip  Freneau,  condisciple  de  Madison  et  de 
Lee  au  collège  de  Princeton,  écrivain  alerte  et  poète  de  quelque 
valeur  ',  vint  fonder  à  Philadelphie  The  National  Gazette.  C'est 
Jefferson  qui  l'avait  appelé  pour  combattre  l'influence  de  l'oi^ne 
fédéraliste,  dirigé  par  Fcnno,  The  Vnited  State$  Gazette,  Il  le 
nomma  commis-traducteur  dans  son  département  et  le  soutint  dans 
son  entreprise  de  presse.  Une  feuille  d*oppositioD  était  une  sorte 
de  nouveauté  aux  Étals-L'nis.  Les  gazettes  jusqu'alors,  comme 
celle  de  Fenno,  qui,  créée  en  1789  à  New- York,  avait  suivi  le  gou- 
vernement à  Philadelphie,  louaient  uniformément  tous  les  actes 
de  l'administration.  Tout  d'abord  Freneau  se  contenta  de  critiquer 
la  politique  nnancièrc  d'Hamîlton  et  de  gouailler  John  Âdams, 
héritier  présomptif  do  Washington.  Avec  le  temps  la  National 
Gazette  s'attaqua  au  président.  L'esprit  tourna  eu  violence,  la 
]>olémique  contre  l'opportunité  des  mesures,  en  attaques  haineuses 
contre  les  intentions  des  adversaires.  Le  groupe  des  fédéralistes 
les  plus  éminents  devint  le  corrupt  si/uadron.  11  fut  admis  que 
leur  chef,  Ilamilton,  n'avait  pu  faire  passer  ses  lois  financières 
qu'en  achetant  plusieurs  représentants;  Jefferson  tenait  le  fait 
pour  certain. 

Madison  était  poussé  dans  la  voie  de  l'opposition,  non  seulement 
par  Jefferson,  mais  par  ses  collègues  virginiens  au  Congrès  et  par 
toute  l'opinion  publique  dans  son  Étal,  très  montée  contre  le  parti 
fédéraliste.  La  part  considérable  qu'il  avait  prise  dans  la  formation 
de  la  Constitution,  et  aussi  ses  talents  éminents  avaient  fait  de  lui 
le  leader  désigné  de  l'adininislralion  dans  le  premier  Congrès  de 
ri'nion;  mais  il  n'était  pas  un  ami  du  premier  degré.  Peu  à  peu 
il  cessa  tout  à  fait  d'éln»  un  ami.  Respectueux  et  alTeclueux  pour 

eu  le  l'iiiirage  tic  putilicr  so^  iini[iri\<  opinions  lopinions  arblocraliques)  el  *  de 
les  opposer  il  l'opinion  iiniversello  >le  rAmeriniu-  ol.  en  fait,  de  toute  i'humsnité  •. 

Dans  le  C-jlnitihian  (V«(inW,  un  des  meilleurs  orvanes  fédéralbles,  publié  à 
bustan.  •.  ]>ii(>lii'oU  >  eerivii  en  ITïil.  aprt^s  l'ajiMiniement  du  Congrès,  une  série 
d'essais  eriliiinani  les  l^iviti  <fe  rAoïtime  de  Paino  ol  ehen-hsnl  à  discréditer  la 
Rèvoliilion  rrjn<;aise.  •  l^ihlioola  •  élail  Jolm  Ouiney  Adams.  fiU  de  J(An  Adams,  & 
i]ui  on  .itirituia  d'alHirtl  ees  arlieles. 

I-  Voir  i-hap.  ivui. 
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ta  pn^sidence,  il  prît  parti  pour  une  fracttou  du  cabinet  contre 
l'autre. 

Jusqu'à  ce  tnomrnt,  en  effet,  ilans  le  Congrès,  l'opposïlion  s'en 
prenait,  non  à  Washington,  mais  au  seurélain>  du  Tivsor,  dont 
l'innuonce  envaliistianlc  scnililail  abHOrlicr  liiult;  l't^ntTgit;  gouvcr- 
nenitïntnle.  BîenlM  la  niitiin-  ni^nic  de  cette  opftosilioii  inoililjn 
profondi^niont  la  elruclurc  et  la  composition  dos  partis.  DitK  l'ou- 
verturo  de  lu  première  session  du  deuxit>nie  con^-»:,  te  ai'  oc- 
tolirr  !79l,  il  fui  viable  que  les  forces  respcrlivcs  al liiii-iit  se  diviser, 
Hous  l'influence  de  la  polilifjnc  financière  où  l'adiniitiTilralion  «Stail 
engagée,  d'après  uno  direction  slricteinent  géographique,  lo  Massa- 
chusotls  prenant  la  LAlc  d'un  des  partis  au  noril,  la  Vii^inie  celle 
de  l'aulrc  au  sud  '.  De  plus  les  anliFt'-drralislt-s  trouvaient  trop 
d'avantage  à  accuser  les  féiléralistes  d'intrigues  anglaises,  pour 
ne  pas  idiuser  de  ce  moyen  de  poléniiqui*.  Ils  en  vinrent  i\  adopter 
ii%ulièrcmcnt  le  nom  de-  liépu/iUcatHS,  pour  bien  montrer  qu'eux 
seuls  re pressentaient  sincèrement  le  principe  anliiuonarchique. 

Los  liostilités  directes  ne  tanlèrent  pas  k  s'engager.  Ilainillon 
proposa  une  rovision  du  tarif  dans  lo  sens  du  relèvement  dcsdrolls 
R  l'inipnrlation  pour  proléger  les  Industries  niiissanles  do  l'ÀEné- 
rique.  Â  l'appui  de  celte  motion  il  adressait  à  la  Chambre  un 
remarqunhie  rapport  sur  l'élnt  des  manufnrlnre.i  indigènes,  pré- 
cieux document  de  statistique  sur  le  degré  de  développement  indus* 
Iriel  où  étaient  déjàparvenus  les  Ktals-lJnis.  La  question  se  posait 
entre  les  intérêts  manufacturiers  du  Nord-Est  et  les  Intérêts  agri- 
coles du  Outre  et  du  Sud.  Aucune  suite  ne  fut  donnée  pour  l'ins- 
tant aux  pmpositions  du  secri'Iairc  du  Tn^sor.  C'est  seulement  vers 
la  fin  de  la  session  (mai  1792)  que  It^s  nouvelles  d'une  Jésasireusc 
eanipagne  do  Saint-Clair  contre  les  Indiens  du  Nord-Ouest  *  déci- 


t.  Au  SéaaI.  DaUoD,  «lu  )lassachuMlU,  ei  le  général  Scliuyler.  du  Kew-Tork. 
aTRtcnl  poar  successeurs  ikorRc  Cobol  el  Aamn  Burr.  teluicl.  bnlla.nl.  Inlrigant. 
fier  lie  ses  succès  dans  la  «orlCtù  féminine,  bien  op|iarcntÉ.  ex-onider  ile  l'armée 
riHilinenlaliï,  iiacat  irvs  n?i;hpri:l)<-,  ambllleux  intaliable  et  sand  scrupule,  snrle 
il(!  O.Kilitia  américain,  —  nans  la  Chambre  nppsrais!iaiL-nl  ronime  nmivNiii 
menibrpt.  JonaUinii  Da}ton,  du  Nrw-Jooiey.  cl  Willisiii  II.  lillu*.  ilf  la  VirBiiiir, 
entn^  irufi  tar<l  ilan«  le  iirrniiir  D>iigriv>,  coitimo  lilniiriir  au  Si'iinl,  pmir  )  jouer 
un  rAle,  niais  <|Ui  allait  impriiiirr  une  tmpiiUîon  vïguurcuiu  a  rû|>|totlUfini 
tlubleiibi-rv,  f>rètti<Unl  ild  In  )iii7<;éiliï»li!  Chambre,  fui  remplacé  tIaiiK  «'elte-ci  phY 
lonaihan  TrumtHitl.  ilu  Conna;tieul. 

X.  Voir  cbap.  isviii. 
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dèrent  la  Chambre  à  relever  le  tarit  pour  créer  de  nouvelles  res- 
sources. ËQ  même  temps  la  Chambre  abaissa  légèrement  la  taxe 
sur  les  spiritueux  pour  calmer  le  mécontentement  qui  se  manifes- 
tait dans  l'ouest  de  la  Pennsylvanie  et  de  la  Caroline  du  Nord.  De 
nombreuses  pétitions  arrivaient  de  ces  régions,  contre  un  impôt 
inique  qui  exposait  les  citoyens  à  d'odieuses  inquisitions  et  à  des 
pénalités  sévères  en  les  entravant  dans  leurs  affaires  privées.  Les 
Virginiens  continuèrent  à  harceler  les  fédéralistes  sur  divers 
points.  Au  Sénat,  Monroe  et  Lee  proposèrent  vainement  d'abolir  le 
secret  des  délibérations.  L'opposition  à  la  Chambre  réussit  à  empê- 
cher que  les  nouvelles  monnaies  des  Ëtats-Unis  ne  fussent  frappées 
à  l'effigie  du  président. 

|ja  prospérité  même  de  l'Union,  fruit  de  l'habile  politique  si 
résolument  poursuivie  par  Hamilton,  fournit  de  nouveaux  pré- 
textes à  insinuations  contre  lui. 

L'élévation  rapide  du  crédit  fédéral  '  et  le  succès  colossal  des 
actions  de  la  Banque  développèrent  l'esprit  de  spéculation  dans 
ce  pays  où  jusqu'alors  la  loterie  avait  été  la  seule  origine  connue 
(avec  la  contrebande  et  la  piraterie)  des  fortunes  subites.  Des  pro- 
jets de  toute  sorte  furent  lancés,  grands  travaux  publics,  ports, 
canaux.  Il  se  forma  de  nombreuses  sociétés  d'assurances,  puis  des 
banques;  on  joua  sur  les  actions.  Il  s'établit  un  marché  de  valeurs 
mobilières  et  de  fonds  publics;  à  New- York  surtout  sévissait  cette 
fièvre.  Beaucoup  trop  de  spéculateurs  entouraient  Hamilton,  cher- 
chant à  surprendre  ses  secrets.  Lui-même  se  laissa  trop  aller  à 
favoriser  la  classe  des  capitalistes,  accordant  parfois,  sans  une 
discrétion  suffisante,  subsides  et  commissions,  et  usant,  au  bénéfice 
de  ses  amis  engagés  dans  d'aventureuses  affaires,  de  son  influence 
sur  la  Banque.  Des  sou[n:ons  s'élevèrent  contre  son  intégrité.  Il 
cherchait  trop  à  concilier  la  pureté  de  ses  vues  publiques  avec 
l'application  de  moytMisdonl  la  moralité  fut  quelquefois  douteuse*. 
L'opposition  dénonçait  tout  à  la  fois  la  spéculation  en  fonds  publics 
et  en  tentatives  monarchisles,  en  valeurs  de  banques  et  en  menées 

1.  Les  lilreâ  portant  inlêrOl  ôtaiout  au  pair.  Quiconiiue,  trois  années  «opsTaTanl, 
eitl  prédit  un  Ici  pliénomène  ciU  élo  trailo  d'aliéné.  L'n  emprunt  de  S  millions  de 
florins  Tul  conclu  en  Hollande  A  3  1  4  [tour  lûO. 

3.  Marié  et  père  de  famille,  il  ét.iil  on^ap.'  à  cette  épo>)ue  dans  une  liaison  avec 
une  femme  mariée,  el  celle  aventure  divulguée  lui  aliéna  encora  ropinion. 
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aristocratîqapR.  Elle  dénonçait  les  jirogrès  ofTrayanlR  du  luxe  et  do 
la  corru|itton  clans  les  grandes  villes,  dans  les  liaules  class4!S  de  la 
suciélf^,  et  surlout  .lutoiir  du  secrétaire  du  Trésor.  La  dûconfilunt 
d'un  spéculateur  fameux  du  temps,  Ducr,  familier  d'Uamilton, 
provoqua  presque  une  émeulc  dans  Npw-York.  Les  fonds  bais- 
sèrent; il  y  eut  un  moment  île  panique. 


Washington  arbitre  entre  aea  deux  miniâtres.  L'élection 
présidentielle  de  1792.  Le  président  réélu. 


JefTcrson  svail  une  profondi;  répulsion  pour  le»  méthodes  Hnan- 
clÈrcs  de  son  rival.  Perxuodé  que  la  dette  de  l'Angleterre  condui- 
sait celle  nalimi  k  sa.  perte,  il  croyait  qu»  la  délie  des  Elats-Unis, 
Iransformée  on  instrument  de  pouvoir  pour  maintenir  l'alliance 
entre  lc:i  oipilalistos  ri  radiniiiiKlrulîoti,  deviendrait  aussi  un 
fléau  pour  son  pays.  Kn  jnillrît,  JePTerson  avertit  le  président  qu'il 
était  résolu  k  quitter  le  ininiittère  &  cause  des  [irucédés  tinaiiciers 
^d'Ilamillon  qu'il  ne  pouvait  approuver  et  de  ses  tendances  poli- 
tiques qu'il  redoutait.  Washington  répondit  au  secrétaire  d'Ëtat 
qu'il  ne  croyait  pas  h  l'existence  d'un  complot  pour  changer  la 
forme  du  g-ouvernemenl;  quelques  personnes  pouvaient  désirer 
un  chanc;emcnl  de  ce  genre,  surtout  dans  les  classes  élevées  des 
grandes  villes,  mais  la  masse  de  la  population  était  partout  atta- 
chée à  la  forme  républicaine.  Il  «jouta  que  la  presse  était  trop 
violcnto  dans  !tc:^  attaques,  notamment  le  journal  de  Freneau  : 
«  Je  prends  pour  moi  toutes  cps  agressions;  en  allaquant  l'admi- 
nislration,  c'est  moi  qu'ini  attaque  ».  Jefforson  maintint  ses  vues 
et  ses  craintes,  cl  Washington,  ému  du  résultat  de  cette  confé- 
rence, écrivit  à  llaniilton,  lui  disant  quelles  accusations  étaient 
dirigées  contre  lui,  comme  .ti  elles  provenaient  de  diverses  sources 
virg'inicnne!.  Le  secrélaii'o  du  Trésor  devina  sans  peine  d'où 
venait  le  coup  et  répondit  par  une  YÏg'ourcurïc  apologie  do  ses 
actes  et  de  ses  intentions.  Mais  avant  de  répondre  à  Washing-ton, 
Hamilton  avait  déjà  rompu  ouvei-lemeni  avec  son  rival.  Un 
entrefilet  de  la  Gazette  Je  Fenno  du  25  juillet  appela  l'altention 
du  puhlic  sur  le  fait  que  Frcneau  recevait  un  salaire  du  gouror- 
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nétiient.  Quelques  jours  plus  tard,  un  American  dit  encore  dans 
la  même  feuille  que  Freneau  était  subventionné  par  le  secrétaire 
d'Ëtat,  sur  les  fonds  appartenant  au  gouvernement  fédéral,  pour 
publier  des  articles  injurieux  contre  l'administration.  Freneau 
déclara  que  jamais  JefTerson  n'avait  écrit,  dicté  ou  inspiré  une 
seule  ligne  parue  dans  la  Naltonal  Gazette.  La  polémique  se 
poursuivit,  à  coups  de  démentis.  Intervint  dans  la  Gazelle  de 
Fenno  un  troisième  personnage,  A  plain  honest  Man.  C'était  tou- 
jours Hamilton,  et  Jefferson  était  visé  personnellement. 

De  Mount-Vernon,  Washington  essaya  encore  d'apaiser  la 
querelle  en  écrivant  aux  deux  ennemis  (août).  Jefferson,  de  Mon- 
ticello,  lui  répondit  par  une  sortie  très  violente  contre  Hamilton 
et  confirma  son  intention  de  se  retirer  le  4  mars  1793  à  l'expira-v 
lion  du  premier  terme  présidentiel. 

Le  président  était  profondément  troublé  du  désaccord  qui  écla- 
tait ainsi  dans  son  attelage  ministériel.  Il  avait  trop  présumé  de 
son  impartiale  et  haute  autorité  pour  tenir  bien  en  main  ces  ambi- 
tions rivales.  Il  se  fatiguait  *.  Tant  de  discussions  autour  de  lui 
le  harassaient,  et  il  était  surtout  irrité  du  ton  de  plus  en  pluB 
agressif  de  la  presse.  N'aspirant  plus  qu'à  la  paix  et  au  repos,  il 
avait  d'abord  résolu  de  quitter  la  vie  publique  après  ses  quatre 
années  de  gouvernement.  «  J'aimerais  mieux,  dit-il,  rentrer  dans 
ma  ferme,  prendre  une  pioche  et  travailler  pour  gagner  mon  pain 
que  rester  oii  je  suis.  »  Mais  on  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  ce 
dessein.  Jefferson,  Madison,  Hamilton,  Knox,  Randolph,  dont  les 
querelles  incessantes  l'étourdissaient,  n'étaient  d'accord  que  sur  un 
point  :  tous  ils  redoutaient  la  disparition  de  cet  arbitre  suprême; 
tous  le  suppliaient  d'accepter  une  réélection,  déclarant  que  son 
devoir  lui  interdisait,  dans  les  conjonctures  graves  du  moment, 
l'abandon  du  poste  de  confiance  oîi  l'avaient  porté  l'admiratioa 
cl  la  volonté  unanimes  du  peuple. 

Washington  céda  aux  instances  de  ses  conseillers  .et  aux  vœux 
de  l'opinion  publique.  Il  consentit  à.  se  laisser  porter  candidat 
pour  un  second  terme.  La  désignation  des  électeurs  présidentiels 
eut  lieu  dans  l'automne  de  1792.  Le  collège  électoral  était  déjà 

1.  Un  commcncemenl  de  surdité  lui  Taisail  craindre  &  Iui-m£me  r&ffftiblisseinent 
prochain  de  ses  facultés. 
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piun  nnmbrpux  qiio"  quatre  nnn^os  auparavant  fl  s'élpvail  au 
rtiilTi-c  de  l'iTt  élocleurs,  cbaquc  l^lal  ay&nl  droit,  dans  lo  collège 
élecLoral,  h  un  nombre  de  dr'l(;j|rii(''«  (igral  à  celui  iliîs  membres 
l'il  envoie  au  Gongrî'^  fédéral  (rf'[irnBfiilanls  et  sénateurs].  Le 
cliiffrc  loial  de  U  pupulaliori  s'était  accru  comme  le  nombre  des 
Rtats.  (*cux-ci,  de  lrc>ii:c  (|u'iU  ûtaïcnt  ou  moineut  de-  la  misi>  on 
vigueur  de  la  4!onNlilutitin,  avaient  alteini  le  nombre  de  fjuinze, 
suite  de  l'admissiun  du  KenEui'kv  ^l  du  Ycrmonl  '.  D'autre 
part,  le  recensement  cffeclué  en  nOO.  conformément  aux  pre«- 
crijdîoiis  de  la  ("iOnslilurLoii .  accusail  .1  92!)  2li  liabïlants.  le» 
, esclaves  formanl  entre  le  sixième  et  le  cinquième  de  la  populalioir 
llotale.  La  Cliambre  avait  eu  alors  à  statuer  sur  une  nouvelle 
disIribuLion  de»  sièges  de  rejrru'^ sentants  att  Congrès,  Fondée  sur  les 
résultais  du  Cen^us.  Après  d'assez  vif»  débats  entre  les  deux  fntc- 
tions  de  la  Chambre  irt  entre  b^s  deux  A!;<;emblâes,  un  bill  fut 
adopté  qui  donnait  120  membres  à  la  Ctianibre  des  représen- 
tants h.  raison  du  I  par  30  (100  liobitants.  Cette  répartition  atlri- 
Biianl  un  siège  à  quelques  fractions  inférieures  au  minimum  de 
30  000  habitants,  Washinfrton  refusa  de  sunelionner  le  bîll,  le 
jugeant  inconstitutionnel,  et  lit  ainsi  pour  la  première  fois  usage  du 
droit  de  veto'.  Une  nouvelle  répartition  fut  adoptée  le  li-avrîl  1792, 
atlribuani  10"  membres  à  la  Chambre  des  représentants  à  raison 
de  I  par:ï:î  01)0  lmliitaiit.-i.  Le  prochain  Coagrès  {1793  à  n95).  le 
troisième,  devait  donc  se  réimposer  iIl-  lOo  rcprésr niants  et  de 
30  sénaleurs,  et  le  collège  élecLnral  de  1 3^!  délégués.  Les  élections 


I.  Le  Kentuchy  fui  lUlmis  k  (  février  tlOi,  mais  rndmiMion  no  Tiil  <16rini>ivn 
i|uc  le  ("juin  l'iii.  I.(î  Vprinoiil  fui  ndmiïi  \v  IS  Wvrier  1191. 

a.  •  Tout  Ititl  qui  Biira  fié  Jidnpt<^  par  la  Clianilir.^  «lia  rcfir**entanU  el  par  l« 
Sénitl,  àf.vn.  avant  de  devenir  une  hi.  être  pn^sctili^  au  prrtïidoiit  des  âtaU-Unla; 
s'il  l'approuvv.  il  io  MCH'irn'.  *in«n  il  le  ifnnefra,  aver  si^s  ohjPClKina.  A  «tvlle  Aet 
deui  Chdtnbro*  où  il  aura  pria  iiaisiam-c;  cello-cl  consignera  len  otijectlons.  d&ne 
l«ur  leiicur  coiii|i)ttv.  iiur  son  juuriial.  cl  (>roeèitcra  ii  un  nouvel  examvri  du  tiiil. 
Si,  S|>rètt  c«  nouvt^l  i.'vaiucii,  duii:i  lien  des  voix  se  reunicsenl  »n  faveur  du  hill. 
il  itn,  CQvojé  avec  k-s  otijvcliona,  k  l'aulre  Chambre,  qui  «ombl^blcmcnt  IVxnmi- 
nera  k  ii'iuveau,  et  s'il  e»t  ai^i^ruiivè  par  le^  Ae\t\  lier»  île  relU  Ctianibro,  il 
deviendra  loi.  •  (C»Dslitution,  Arl   I,  ^ect.  VU,  %  S.| 

t.c  IcxU  conatitutionncl  ajoute  que,  dans  le  scrulln  sunin  bill  ronvoyd  par  le 
ttrésidcnl,  les  votes  seront  donne»  pnrot/i  ou  noi  {ty  yeat  and  nayt)  et  les  name 
con^ifEiiéH  mr  le  journal  de  eliaqiic  Ctiitiiilirc  rcspenlivciiieut. 

•  Tout  bill  <|iri  n'aura  paît  Ht  rcn\o\i  dans  un  délai  di.-  <Ji\  juur»  (diniAnoh^s 
noi)  compri»)  aprè.'*  ni  prémiiUiliun  au  préBiiteii (,  ilcTÎnidra  loi,  comme  si  le 
[jirtaidenl  l'avait  n'igaé,  h  niuin»  i|ui:  le  CongrÈa.  ep  a'^Jouriianl,  n'cEnp^h«  le 
innvoi,  atK|uel  caa  le  bill  na  devient  p&a  loi.  ■  (Id.) 
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pour  U  Chambre  des  représentants  curenl  lieu  à  peu  pi-ts  dans  le 
même  lum|iK  t^iie  le  scrutin  pr^sidcntit'l,  Wasliington  fut  r^'élu  pré- 
sident à  riinanimité  et  John  AtliLins  maintenu  à  la  vice-pri^sidence. 
George  Clinlun,  candidat  conlre  lui  du  parti  républicain,  n'eiiL  que 
les  vf>îx  de  quatre  Ktnls,  Ni'w-York,  Virginie,  ('aniline  du  Nord  cl 
Géorgie'.  Les  aotifédéraltstes  ou  républicaios  emportèrent  au  con- 
traire la  majorité  pour  la  Chambre  dcn  représcnlanls.  qui  ne  devait 
d'ailleurs  se  réunir  qu'un  an  aprës  réleclïan,  c'csi-à-dire  dans 
l'automne  de  1793. 


Enquête  contre  Hamilton  et  sa  gestion  flnaiicière. 

La  dernière  session  du  deuxième  Congres  (5  novembre  1793- 
3  mars  n'J.l)  ne  pouvait  j^lre  que  stérile.  Les  républicains  étaient 
encore  en  minorité,  mais  exuUaif>nt  h  la  pensée  qu'ils  domine- 
raient dans  le  prochain  Congrès.  Ils  résolurent  cependant  do  iW 
pa»  attendre  au.ssi  longtemps  pour  attaquer  Llamilton.  Iji>  mvv>- 
sage  du  présîdcni  avait  recouiniandé  *  que  l'on  commençât  \e  rem- 
boursement de  la  dette,  et  une  motion  fut  présentée  du  cdlé  de 
la  majorité,  tendant  à  charger  llamilton  d'élaborer  un  projet  sur 
la  (jueslion.  Aussitôt  s'éleva  une  vive  clameur  contre  l'interven- 
liou  du  ]H)uvoir  exi'Cutif  ii  l'encontre  du  droit  exclusif  de  la 
Chambre  à  l'initiative  des  bills  financiers'.  La  motion  fut  votée 
avec  peine,  bien  qu'elle  fût  conforme  aux  précédents  déjà  établis 
et  que  les  amis  du  secrétaire  fiissiMit  encore  les  maîtres.  Ilamillon. 
contrairement  aux  bruits  qui  avaient  circulé  sur  ses  vues  à  l'égard 
de  la  dette,  se  déclara  partisan  de  mesures  propres  k  un  rapide 
anaortîssemcnt  ;  mais  des  hostilités  venaient  d'éclater  contre  les 
fniliens  de  l'Ouest  et  devaient  entraîner  de  fortes  dépenses;  il  fal- 
lait donc,  pour  commencer  à  amortir,  ou  négocier  de  nouveaux 


1.  John  A[]nin<:.  77  voix;  G.  Clinton,  Sf);  Jrdcrson,  (;  Anrun  Burr,  I. 

S.  •  Le  proKidcnL  donnera  do  t«<mfM  tn  Ifmpg  a»  Congrès  dca  informAltonn  (ur 
l'Ètnl  d«  rtîninn,  H  rtro'iimuiidffit  n  Iniir  rxnmcn  \fX\i»  miMitret  qu'il  jiigi^ra 
Délie  ««ai  m  an  ulilim.  •  (Consl.,  Art.  il,  *rcL  III.) 

3.  •  Tous  billi  ayant  pcnir  ohji>l  r<-tiibliM«mi.'nl  d'tin  revenu  dnvrani  prendre 
naissanco  d&n*  la  Chambro  (Il'!>  reiirésenlantv;  mni*  le  SïriAt  pourra,  sur  <^es  billv, 
pri>|K>aer  doa  aiii«ndonienU  vu  bu  ntUudii-r  à  Aes  iiiEivDdeinejiU  rfâjè  propotrtiH 
comme  6ur  les  autrea  biJIs.  •  (Coust',  Aii.  1,  iKct.  Vil,  %  I.) 
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emprunts  à  des  (atix  d'iiitûrËU  plus  onéreux,  oti  éloblir  de  nou- 
velles taxes.  Ces  propositîuns  furent  vivement  alfaquécs  dans  la 
Chambre,  et  rien  ne  fut  voté.  Les  choses  n'en  rcslèrciil  inv.an:  yan 
là.  Non  .sutisfaiti;  «l'avoir  Fait  écUauer  les  propositions  du  MH'.r^'(aire 
(lu  Trésor,  la  délégation  virginicnnc,  dirigée  par  Gilos,  réussit,  k 
la  fni  (le  décembre,  à  faire  voter  une  enquête  »ur  loulcs  les  traa- 
,ions  et  opérations  tînancièrcs  DÏÏccluées  par  Hamilton.  On 
avait  fait  allusion  à  une  difTérence  d'un  million  et  demi  àe  dollars 
dans  les  comptes.  Ilamilton  soumit  do  bonne  grâce  sa  ^eslioM 
aux  investigations  d'un  comité  du  Congrbs.  Il  démontra  sans  peine 
que  sa  comptabilité,  un  peu  compliquée  peut-être,  n'en  éloil  pas 
moins  régulière,  et  que  les  emprunts  avaient  été  contrai-tés  au 
mieux  des  intérêts  du  pays  et  au  grand  prolit  ilu  crédit  fédéral. 
Comme  cependant  il  piintissiul  niutiifaslc  que,  dan»  certaines  cir- 
constances, le  sccrélaire  avail,  au  point  de  vue  technique  (dans  un 
iiitérj^t  Rupérleiir,  il  est  vrai),  transgressé  le»  reslrlclions  légalr.i, 
(iiles  proposa  de»  résolutions  du  censure.  Celles-ci  furent  rejetéci 
j!i  une  forte  majorité  [mars  1793).  Madison  vola  dans  celle  cir- 
constance avec  la  minorité.  L'opposition  avait  mal  cliolsî  son 
moment  ou  son  lerrain,  en  proposiinl  une  enquête  devant  une 
Chambre  en  majorité  fédéraliste.  Kllc  fut  déçue  dans  son  ciïort, 
mais  Uamilton  et  ses  amis,  l'événement  venait  de  le  prouver, 
n'avaient  déjà  plus  assez  d'autorité  pour  assurer  le  vote  d'une 
seule  mesure  linanciêro  do  leur  clioix. 

Lu  piu<i  iinpi>rtaiil(!  des  lois  votées  dans  celle  session  fut  l'Acl 
pour  la  reddition  do.^  fugitifs  entre  les  États,  rédigé  conformé- 
ment aux  clauses  de  la  Coiislitution  '.  Le  bill  passa  à  une  grande 
majorité,  n'ayant  attiré  rottenlion  de  personne.  On  ne  se  doutait 
guère  que  celle  législation,  dans  st;s  stipulations  relatives  aux 
esclaves,  aurait    une   importance    énorme   sur   les  destinées  de 


I.  •  Toute  personne  aceuBèo,  dans  un  Eut,  de  Irnliison,  f^lotitn  ou  autre  crime, 
i\m,  te  dérobant  6  l-i  juslii:--,  sera  tr&uvpc  tlona  un  Aulrf^  KInl,  devra,  »ur  I» 
tIemaDde  Je  l'auloriW  e\*eiilive  d(i  l'Bui  d'où  clic  se  mfh  cnriiie,  Mrc  livrée  pour- 
*lr*  rttiH«ii4«  dune  l'ÊUl  ajanl  juri')irlîi>n  sur  Ift  ^rimu  cominU.  —  Nulle.  |>«riionne, 
oblige  à  un  servkc  ou  A  im  Irnvnil  (lc«  (^sitIavi^^)  dans  uii  fCtal  el  d'après  ie*  InU 
lie  CCI  ÈM,  De  pourra,  cQ  fc  rùruRiant  dons  uii  nuire,  éire  déchargée  <1«  ce  Mrvice 
ou  travail,  par  applicalion  d'ouviinc  Iqî  ou  d'aucun  rtgtuniciit  ()ui  y  !M:rsieiil 
(tablisi  mai»  dlc  devra  ilre  lierie,  sur  la  riekitnalivn  dt  la  ptiHie  h  qui  Jo  service 
ou  travail  pogrra  (Ire  dd.  •  (CoiiBLituttvii,  Arl.  IV,  secl.  u,  g  3  el  3>. 

T.  II.  M 
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l'Union  i>l  conduirait  à  une  guerre  civile.  «  Aiasi  fréquciiiDiL-iil. 
dît  Scliouler,  il  arrive  que  des  lois  qui  donnent  une  forte  empreinte 
aux  mœurs  sociales  et  à  toute  l'iiisloired'un  peuple  sont  élaborées 
et  volées  sans  liruit,  par  les  mêmes  législateurs  qui  se  querellent 
avec  violence  sur  des  mesures  dont  les  conséquences  se  i^onl 
trouvées  ensuite  parfaitement  insiguitiantes.  » 


CHAPITRE  LXVI 


RELATIONS   AVEC  LA   FRANCE  ET   AVEC  l'aNGLETERRE 


Les  sympathies  pour  la  Franire  et  pour  l'Angleterre  aux  Ëtats-L'nis.  —  Waaliington 
et  la  politique  de  neutralité.  La  mission  du  girondin  Genêt.  Ses  succès  et  ses 
déboires  (1193).  —  Retraite  de  Jefferson.  Remaniement  du  cabinet  (décembre  1793). 
_  Les  •  résolutions  •  de  Madison  (janvier  1194).  Développement  du  conllit  avec 
l'Angleterre.  La  mission  Jay  (avril  119i}. 


IiBB  Bympathies  pour  la  France  et  pour  l'Angleterre 
aux  ÉtatB-UnîB. 

Les  questions  purement  américaines  avaient  déjà  sufiî  pour 
donner  aux  luttes  intérieures  une  étonnante  intensité  de  passion. 
L'influence  des  événements  qui  s'accomplissaient  en  Europe  vint 
ajouter  du  dehors  un  ferment  qui  entretint  et  exaspéra  l'agitation 
pendant  plusieurs  années.  On  suivait  avec  une  attention  anxieuse 
les  développements  de  la  Révolution  française,  saluée  d'abord  avec 
joie  par  tout  le  peuple  des  États-Unis.  Lorsque  toutefois  la  mort 
soudaine  de  Mirabeau  eut  brisé  le  dernier  lien  entre  la  monar- 
chie et  le  peuple,  que  l'Assemblée  nationale  fut  déchirée  par  les 
factions  et  que  l'élément  violent  y  eut  pris  la  prépondérance,  les 
fédéralistes  commencèrent  h.  retenir  leur  approbation.  On  reçut 
en  août  1791  la  nouvelle  de  la  fuite  du  roi,  de  sa  capture  et  de 
son  retour  à  Paris.  Les  exaltés  triomphèrent  de  l'humiliation  du 
monarque,  tandis  que  les  conservateurs  murmuraient  que  la  popu- 
lace de  Paris  saurait  mieux  détrôner  un  souverain  que  fonder 
la  liberté.  Les  premiers  acclamaient  l'Essai  sur   les   Droits   de 
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l'hotnme  (le  Paînc;  los  seconds  lisaient  les  Itéflexions  sur  la  Révo- 
lution française  de  Burkc. 

L'Angleterre  s'était  obstinée  longtemps  dans  une  attitude 
propre  à  lui  aliéner  de  plus  en  plus  ses  anciens  sujets  '.  Gouver- 
neur Morris  avait  été  envoyé  k  Londres  pour  sonder  lo  cabinet 
sur  une  exécution  imméiliate  ilu  traité  de  J783.  On  l'amusa 
quelque  lemp»  parce  que  l'on  redoutait  une  alliance  de  l'Espagne 
avec  la  France.  Ce  danger  évanoui  en  1790,  les  ministres  répon- 
dirent dédaigneusement  aux  avances  du  délégué  américain  *. 
Cependant  l'année  suivante,  voyant  la  Hollande  et  l'Kspiignc  »c 
rapprocher  de  la  France,  ils  redDutJ>retit  de  nouveau  une  coalilîoo 
unissant  l'Amérique  à  ces  puissances  et  se  déciilferent  à  envoyer 
un  miuisire  plénipolculiairo  à  Fliitadelpliie,  (jcorge  llammond. 
Washington  aussilAt  nomma  Thomas  Pinckney,  de  la  Caroline 
du  Sud,  ministre  plénipott-niiaire  des  Élats-L'nis  A  Londres;  ainsi 
Furent  nouées  les  premières  relations  diplomatiques  régulières 
entre  les  Élata-Lnis  et  leur  ancienne  métropole'. 

Alors  se  réveillèrent,  dans  cetle  population  de  race  aoglo- 
saxonne,  bien  des  sympathies,  endormies  par  une  longue  que- 
relle, pour  la  Grande-Brolagnc,  pour  ses  mœurs,  ses  penchants 
sociaux,  ses  institutions.  Les  changements  inouïs  que  l'on  voyait 
se  succéder  sur  la  sc6nc  politique  en  Franco  faisaient  revivre  par 


1.  l.e'.  iiiotirs  <l«  <ii»>cn liment  nrcc  l'AnKlclcrrc  aboiidaicnl.  Les  postes  de  l'OuciU 
doni  r^vacuAlion  avail  é(<ï  itlipuUc  par  k  IraiiO  de  paix,  ^taicot  CDcorc  colrc  Ih 
main*  d«  Irouptie  aaKlai<«cs,  scm»  U:  pri-textc  des  dinicuit£s  «u«ciUcs  au  rccou- 
Ti-emeol  de  trênnecs  de  U  in^lropule  sur  lus  colonies,  d'une  dalc  antcrictin!  k 
U  t^Toluiion.  L'-ael  de  Davi^atiou  -.  cuLU  ■<  «mvrKnrdc  de  li  pronp^ril^  de  la 
Grande -Il  rciagnu  *,  cUit  appliqué  avec  plu-i  ilc  rÏKiieiir  iiiic  jamslg.  Le  Parienitint 
venait  rfe  dn:larer  perpétuelle  l'ciclusion  des  tiarire»  ninëricaios  du  coininerce  des 
Indee  occidenlale».  Deux  niilrcs  i|uc»liotia  reslnieni  A  ïêgler.  cdk  dos  esicUvea 
emmena»  par  les  Iroupi-s  kriUintiii|iira  aprts  la  paU,  cl  celle  de  la  frontière  nord- 
«t  (ilxolion  de  t'idenlit«  de  In  ri\\tn  Sainte-Croix). 

2.  Tl  devait  demander  ni,  dans  k  ca«  où  le  Koiiverncmcnl  des  Ëtal»-Unis  daoDC- 
rail  un  lucccsactir  h  Jolin  Adam»  h  lAndrvfl.  l'AnitlcIcrrc  cnverrall  A  son  lour  un 
ffliiiislre  en  Amérique.  Ituiivc-nieiir  Mnrrii  vMinl  satisrnctîon  sur  ce  point,  mais  11 
insista  Tiincment  pour  l'exiculion  du  imité  de  poii  ri  pour  la  coocliition  d'arraa- 
Komentn  commerciaux. 

3.  La  Dominalion  de  Gcot^e  Hanirnnnd  eut  lieu  en  octobre  IT41,  celle  de  Tbomai 
Plnckney  en  janTier  WJ2.  (louTemeur  Morri»  iUiU.  en  m*nie  tempit.  nommé 
ministre  pU^ni|>Olen(ia>rc  &  Pans.  Le  même  mni*  encore,  William  Sliorl.  ibarRA 
d'affaires  de*  ginlsCnis  K  Paris,  et  William  Camilcliael.  cliareé  ilalTairt-»  à  Madrid, 
étaient  nnmmêii  conjoiiilemeol  coinmi<iMiire&  plénipolenltaifvs  d«ft  Ëlats-L'nia  en 
EnpARnc  pour  le  riglenienl  de^  qiiettioDs  relatives  n  11  Ubertâ  de  la  naTlgaUoa 
du  Mi«si»sjpi, 
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contrnslc  le  cullc  do  la  vieille  CoDstilution  anglaise,  si  forte,  si 
stal>l«.  Des  Américains  qui  avaient  accepUi  lo  plus  franchement 
le  nouvel  étal  de  clioses,  el  contiibm^  avec  zfcle  k  rélahlissomonl 
de  la  (".onslitulîon  fédérale,  doulaienl  maintenant  que  l'muvre  fût 
viable,  cl  voyaient  d»\jè  la  rivalité  dos  Élal<  et  le»  empiétements 
de  In  démocratie  destiner  le  gouvernement  né  d'hier  à  une  prompte 
ruine.  ■<  Le  syslt^me  du  maiiilion  des  États  noua  empêchera  tau- 
jours  d'fïtro  nne  nation  ",  •<  il  no  peul  y  avoir  ni  vertu,  ni  intelli- 
gence dons  !c  gouvernement  de  la  majorité  «,  élaicn!  des  maximûs 
courantes  parmi  les  fédéralistes.  11  est  vrai  que,  hora  des  Etats 
du  Nord-Esl,  se  produisait  presque  |iartoiit  un  mouvement  d'opi- 
nion contraire,  el  que  le  parti  républicain  puisa  une  tr^s  grande 
force  dans  l'accentuation  de  cet  antagonisme  do  scnlimcnls  à 
l'égard  de  l'un  el  de  l'autre  des  deux  grands  pays  d'Europe,  aux- 
quels rAinéri(|uc  4lail  le  plus  élroilemeut  liée  par  des  noiiveiiirst 
deux  fois  séculaires  comme  par  les  ^ands  événements  récents. 
Depuis  les  fronti^^cs  orientales  de  l'Etat  de  New- York  justju'à 
l'extrême  sud  de  l'Union,  le  sentimcal  public  restait  iriilé  contre 
la  («rande-Bretugno. 

A  Plitladelpliie,  JeiïcrsoQ  el  Hammond  discutaient  sans  aboutir 
sur  les  infractions  réciproques  au  traîlé  de  paix  de  1783.  A  Londres, 
Pinckney  ne  pouvait  obtenir  ni  concessione  commerciales,  ni 
renonciation  à  la  coutume  barbare  de  la  «  presse  «  sur  les  malo- 
loLs  américains.  La  Révolution  fraciçaise,  au  contraire,  malgré  la 
nouvelle  des  massacres  de  septembre,  excitait  dans  les  rangs 
des  «  républicains  »  une  admiration  de  plus  en  plus  vive.  Lorsque 
parvint,  vers  la  Tin  do  Tannée  1792,  l'annonce  de  la  victoire  de 
Dumouriez  sur  les  armées  de  Prusse  et  d'Autriche,  de  grandes 
ftles  civiques  furent  célébrées  dans  plusieurs  villes,  notamment  ft 
Boston  et  à  Philadelphie.  Dans  celte  dernière  ville,  à  uti  banquet 
auquel  as.*iislèrcnt  le  gouverneur  Mifllin  el  Tcrnanl,  le  ministre 
de  France  ',  une  pique  fui  placée  au  haut  bout  de  la  table,  por- 
tant k  sa  |H)inle  le  bonnet  de  la  liberté  entre  les  doux  étendards 
de  France  et  d'Amérique.  Le  Ça  ira  el  le  ïaii/iec  Doodle  étaient 
joués  successivement  dans  toutes  les  réunions  populaires.  Les 

1.  Le  cliev«licr  île  U  Luxcrnu  avait  iiuIUé  les  l^isls-UnU  en  178S,  ot  fui  rcmplu^ 
ptr  le  coints  de  UoiiXier,  auquel  succéda  Turnant. 
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in<Hl<^it  françaises  faisaicnl  Tureur.  La  coilTiire  à  la  Brtitiis  rempla- 
c,a\l  l'antique  perruque  el  la  Yénérable  <]ueue.  On  ne  se  traitail 
plus  que  (le  "  citoyen  ». 


WashixM^n  et  la  politique  de  neutralité.  La  misaioa  du 
girondin  Genêt.  Ses  Buccès  et  ses  déboirea  (1793). 

Une  certaine  réaction  se  produisit  cependant  lorsqu'on  apprit 
l'exûcutiuii  du  roi  el  de  sa  famille,  les  vxcks  de  la  Terreur,  puis  la 
déclaralioii  de  guorro  de  la  Franec  à.  l'AnglcLcrre.  W'nshingloii 
rcijul  cfa  nouvelles  au  cours  d'une  excursion  à  Mount-Veroon, 
après  sa  seconde  inauguration.  Il  se  liAta  de  revenir  ù  Philadelphie 
pour  (lélîbi^rer  avec  ses  ministres  sur  la  conduite  à  lenir.  JelTersoii 
faisait  imcorc  purlie  du  cabinet,  ayant  consenti  «  retarder  sn 
retraite  jusiiu'Èi  la  fin  de  l'iinnée.  Les  Étala-Unis  pouvaient-ils 
garder  dans  le  conllil  entrw  la  France  et  l'Angleterre  une  altitude 
de  nt-utralité?  Aux  termes  du  traité  de  1778  ils  C-taient  engagi^s 
perpétuellement  à  garantir  les  possessions  de  la  France  en  Amé- 
rique. De  plus,  les  corsaires  friiiigai»  et  leurs  prises  devaient  trouver 
dans  les  ports  des  ÉtaLs-IJnia  un  abri  explicitement  refusé  à  ceux 
des  ennemis  de  la  France.  Enfin  ce  pays  n'avail-il  pas  droit  à 
attendre,  dans  des  cirtion:4lanccs  critiqaes,  quelque  retour  pour 
les  services  i^u'il  avait  rendus  aux  Klats-L'nis?  Ou  recoonal 
promptemeiil  qu»-  la  majnrilé  du  peuple  aint''ric.niu  n'admettrait 
jamais  que  la  lettre  des  traités  ou  un  senliment  de  gratitude 
dussent  engager  la  nation  pour  toujours  dans  le  tourbillon  des 
guerres  europi^ennes.  Hamïlton  développa  d'assez  mauvaises 
raisons,  disant  que  les  traités,  engageant  les  Élats-L'nis  envers  le 
roi  de  Franco  et  ses  successeurs,  ne  pouvaient  »'ap[>]iquer  au 
gouvernenicnt  français  actuel,  que  d'ailleurs  ils  no  [touvaienl 
viser  que  le  cas  d'une  guorro  défensivi!  et  non  celui  d'une  guerre 
ofTensivf.  Naturellement,  dans  la  délibération,  JefTcrson  el  Ran- 
dolph  se  monlrèri-iil  favoroblus  Ji  la  France,  llamîUon  et  Knox 
favorablos  k  rAnglL<U>rix>. 

On  fut  cependant  d'accord  pour  décider  ;  l«  qu'une  proclama- 
lion  de  neutralité  S(;rttit  publiée;  2^  qu'on  recevrait  ofBciellcmonl 
le  nouveau  nunistiT  de  France,  dont  le  départ  poar  l'Amérique 
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avait  ùlv  annoncé.  L»  pi-oclamation  de  neutralité  fui  publiée  le 
22  avril  179:1.  Elle  ilériarait  les  Élals-L'nis  ilisposés  à  suivre  une 
ligne  de  coniiuitc  amicale  et  iinparliale  envers  les  deux  pays 
hellig^TanU  et  engageait  les  eîtoycns  îi  s'ahslcnir  de  tous  actes 
contniircii  à  cntte  disponilion. 

Le  nouveau  ininislre  de  France  allendii  était  (Iliarlos  fienet. 
envoyé  par  les  girondins  pour  rnniplacer  Ternant.  (ienet,  avec  sa 
vivacilé,  son  lempérainonl  excitable,  ses  exagération»  de  langage, 
ses  eiïusions  d'un  patriotisme  cmphntituio  cl  inlempt^ranl,  «on 
dédain  pour  les  Ki-iitinicnls  et  le»  opinions  d'atilrui,  était  un  nssez 
lidèle  rf>|iri'<icntanl  de  la  Franct!  républicaine  du  monient  et  parti- 
culièrement de  l'école  girondine.  Il  débarqua  à  Charluston,  le 
8  avril,  sur  la  frégate  françuise  Yl-JmhuHrmlc.  Il  appnrtail  avec  lui 
des  commissions  en  blanc  pour  officier»  de  t«rre  et  de  mer  et  îles 
lettres  de  inarijuc;  des  inslni étions  secrètes  lui  enjoignaient  d'agir 
comme  si  les  traités  entre  la  Franco  et  les  États-Unis  étaient 
en  pleine  vigueur  et  leurs  lîttpulalions  interprétées  dans  le  sens 
lo  plus  libéral.  La  France  eomptait  sur  le  concours  actif  que  les 
Ëlats-Unis  lui  domicraient  en  bommcs,  en  argent  cl  en  corsaires. 
Elle  demandait  la  cniiclusion  immédiate  d'une  alliance  qui  ne  tint 
aucun  complo  des  devoirs  que  le  droit  des  gens  et  les  traités 
imposaient  à  la  nation  américaine  à  l'égard  des  autres  puissances. 
Tout  obstacle  h  cette  alliance  était  une  trahison  à  la  cause  de  la 
liberté,  ji  laquelle  il  n'y  avait  ni  lois,  ni  devoirs  contraires  '» 
opposer. 

Gcncl  fut  reçu  à  Cliartcston  avec  de  grandes  démonstrations 
de  sympathie.  Son  premier  soin  fut  d'armer  deux  navires  de 
cour»>  dans  c»  port.  Puis  il  organisa  une  arrivée  théâtrale  au 
siège  du  gouvernement.  L' Kinbu^cmU  remonta  lentement  le 
Dclaware,  avec  quelques  prises  qu'elle  venait  de  faire;  les  sabords 
porlaientdes  inscriptions  en  grosses  lettres  :  ^  Ennemis  de  l'égalité, 
iibandunnez.  vi»s  principes,  ou  Ircmhiezl  »  —  h  llomnips  libres, 
nous  sommes  vos  frères  et  vos  amis!  »  La  frégate  parut  le  2  mai 
devant  Fliiladelplile.  Gencl.  pcndîml  ce  temps,  voyageait  par  terre, 
et  n'arriva  que  quinze  jours  plus  tard,  ayant  marché  d'ovations  en 
ovations.  L'n  long  cortège  l'accueillit  à  son  entrée  en  ville.  Danii 
uu  Imnquel  donné  en  son  honneur  ipielques  jours  plus  larJ,  on 


376  HISTOIRE  DES  ÊTATS-ISIS. 

bat  à  la  mort  des  aristocrates  et  des  rois,  Genêt  cbanta  la  Mar- 
aeiUaise,  le  bonnet  de  la  liberté  fit  le  tour  de  la  table,  coiffant 
successivemonl  toutes  les  tètes  au  milieu  de  frénétiques  explosions 
de  joie.  Il  y  eut  un  nouveau  banquet  le  4  juillet  pour  l'Indépen- 
dance, UD  autre  le  14  pour  la  célébration  de  la  prise  de  la  Bas* 
tille'.  Partout,  même  à  Philadelpbie,  sous  les  yeux  du  goureme- 
raent  central,  se  manifestait  l'engouement  populaire  pour  les 
faits,  les  héros  et  les  emblèmes  de  la  Révolution  française.  On 
portait  la  cocarde  tricolore.  Bâche,  le  petit-fils  de  Franklin,  et 
Freneau,  dans  VAdvertiser  et  la  Gazette,  attaquaient  arec  violence 
la  proclamation  de  neutralité.  On  parlait  dans  le  peuple  de  forcer 
le  président  &  donner  sa  démission  ou  à  se  déclarer  pour  la  France. 
Washington,  qu'avait  déjà  profondément  attristé  la  nouvelle  du 
traitement  infligé  à  La  Fayette  par  les  révolutionnaires,  s'indi- 
gnait des  excès  où  tombait  le  gouvernement  de  la  Convention. 
L'n  jour,  devant  ses  ministres  réunis  en  conseil,  il  s'abandonna 
k  un  Kirieux  accès  de  colère  à  propos  d'nne  caricature,  intitolée 
les  Funérailles  de  Washington,  où  il  était  représenté  sous  le  cou- 
teau de  la  guillotine. 

La  réception  faite  au  ministre  de  France  le  2â  mai  se  ressentit 
quelque  peu  de  ces  dispositions.  En  entrant  dans  le  vestibule  de 
la  résidence  présidentielle.  Genêt  aperçut  un  boste  de  Louis  XVI 
et  ne  dissimula  pas  combien  la  vue  de  cet  objet  le  suffoquait. 
L'accueil  de  Washington  fut  poli,  mais  froid  et  vague.  Gcnet, 
officiellement  reconnu,  ses  lettres  de  créance  dûment  acceptées, 
sortit  de  son  portefeuille,  le  14  juin,  un  décret  récent  de  la  Con- 
vention nationale  ouvrant  tous  les  ports  de  France  et  de  ses 
colonies  au  commerce  américain ,  et  un  projet  de  traité  de  com- 
merce sur  la  base  d'une  sorte  de  pacte  de  famille.  Puis  il  decnaoda 
le  paiement  anticipé  d'une  échéance  de  2  300  000  dollars,  la  somme 
devant  être  appliquée  à  l'achat  de  provisions  et  de  matériel  naval 
aux  Étais-Lnis.  Le  gouvernement  repoussa  lo  projet  de  traité  de 
commerce  et  la  demande  d'anticipation  de  paiement,  déclarant 
que  l'Angleterre  aurait  le  droit  de  voir  dans  de  tels  arrangements 

I.  Coe  légende  raconte  qu'à  ce  dernier  festia  oit  «i^Ulail  l«  pMTerneur  Hîflltn, 
BQe  lé(e  de  porc,  fraicbement  coupée.  Tut  promeoèe  autour  de  la  labié,  chacun  des 
cooTÎTeâ  plongeant  son  couteau  dans  cette  ima^  d*uae  tdte  de  tvrui. 


helatiums  avec  la  franck  kt  avec  l'ancletkhhk.  3n 
une  violatum  de  iit>utralil«>.  Hi(>[it6l  surgirent  des  discusâions  rt^la- 
tives  aux  prises  faites  par  la  frégate  française  et  par  les  corsaires 
équipes  k  Charleslon,  prisGS  dont  lliiinilton  cl  Knox  déniniimt  la 
lég-alité.  Wasliinglon  (ît  aviser  tienet  de  cessm-  [oiili;  distrihulion 
Ae  commissions  mifilaii'es.  II  ordonna  en  oiilre  do  saisir  datis  t«« 
I>orls  les  navires  armés  pour  la  course  el  d'interdire  la  vente  des 
prises.  Les  gouverneurs  des  Ëtals  furent  invités  à  donner  leur 
concours  pour  Tappiication  des  principes  de  la  prociuiualion. 

Trfcs  irrité  de  l'allitudc  du  monde  officiel,  Genel  s'exallnit  dans 
de  continuelles  ovations  populaires,  encourageait  les  attaques  do 
l'opposition  contre  Washington  et  lianiillon.  essayait  d'agir  sur  le 
Congrts.  Un  navire  inarcliand  anglais,  Litlle  Sarnh,  fut  pris  el 
amené  dans  le  port  de  Philadelphie  où  Gcnct  le  fil  transformer  en 
corsaire  français  sous  le  nom  dt-  Petit  Démocniln.  llamilton  en 
fut  avisé  pendant  une  al)84>nne  de  Washington  à  Moiinl-Vernon, 
en  juillet.  Gcnet  fut  averti  <[U0  le  navire  serait  saisi  s'il  tentait  de 
quitter  le  port.  Le  ministre  de  France  se  livra  aux  plus  véhé- 
mentes n'-critniiialions  contre  te  ^ouveniement  ft^déral  et  alla 
jusqu'à  déclarer  qu'il  en  appelternit  du  pr^sidimt  au  peuple.  Puis, 
conlraircmenl  a  la  promesse  qu'il  avait  faite  dans  une  cntrovue 
avec  Jcfforson,  il  lit  prendre  la  mer  au  Petit  Démociyilr.  Deux  Amii- 
ricaiiiA  ayant  élé  arrêtés  pour  avoir  accepté  du  service  sur  un 
bateau  armé  par  Gencl,  l'un  d'eux  fut  acquitté  par  le  jury.  I^ 
presse  redoubla  d'attaques  contre  le  président,  l'accusAiit  de  se 
joinilrc  h  la  ligue  des  rois  contre  la  lilicrté.  Washington  n'hésita 
plus  k  demander  au  gouvernement  français  te  rappel  de  Genut. 
UamiltOD  conseillait  un  renvoi  brutal.  Jcffcrson  lit  prévaloir  le 
recours  à  des  procédés  plus  iliplnaiatiques.  Une  correspondance 
s'engagea  sur  ce  sujet  entre  lui  el  Morris  à  Paris.  Le  rappel  fut 
concédé.  Gonct  était  alors  en  visite  à  New- York,  où  Isi  population 
célébrait  une  rencontre  réccnlo,  hor^  do  la  baie,  entre  VEmfmscade 
el  la  frégate  anglaise  linsUm,  f[\\\  avait  délié  le  bfttiroeul  français; 
celui'ci  était  sorti  vainqueur  do  la  lutte  et  lo  capitaine  du  îfoston 
avait  élé  tué.  Cependant  l'opinion  commençait  à  se  retourner. 
Des  réunion»  publique»  furent  tenues  dans  (du^icurs  villes  pour 
encourager  l'administration  h  maintenir  la  neutralité.  Interpellé 
do  divers  eûtes  sur  sa  déclaration  qu'il  en  appellerait  du  président 
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au  peu|ilc,  Gcnfît  écrivit  n  AVashin^ton,  lui  ilcmanOanl  ilc  désa- 
vouer qu'il  l'eùl  jamais  menace  d'un  li?i  a[i{>el.  JrfTiTsoii  lui  fil 
«bsprver,  non  sans  raidenr,  que  Ips  agents  (liplomaliqucs  ne 
•levaient  régulièrement  correspondre  avec  le  chef  du  pouvoir  exô- 
cnlif  qui'  par  l'organe  du  secrétaire  iVElal.  Le  ministre  français, 
dan»  toute  cette  affaire,  :ivail  en  surlonl  le  tort  de  ne  r-onnaltrc 
qu'iugunisamraont  les  fonctions  conslilulionnctles  du  prt^sident; 
mais  les  chose»  marchaient  vers  une  rupture  complète  des  reU- 
lion»,  lorsque  des  dépAches  de  Paris  apportèrent,  avec  le  rappel 
di*  Ooiu'l,  II'  LUnie  de  sa  rontluile.  Faucliel.  son  successeur,  arriva 
en  février  1794  ol  vint,  sans  fracas,  présenter  ses  lettres  de 
créance  à,  Philadolpliie.  Gcnel  trouva  san»  doute  que  la  vie  était 
nicill<'urc  vX  plus  si^rc  en  Amérique  qu'en  France.  Il  oublia  les 
délwiiros  qui  avaient  suivi  ses  premiers  triomphes  et  épousa  la 
tille  de  Clinton,  le  gouverneur  de  New-York,  ce  qui  fut,  observe 
un  liislirriun,  non  plus  durable  succès  dipluinatique.  H  s'établit 
sur  la  terre  américaine,  Htiamlonnanl  son  pays  à  ses  vicissitudes 
politique»,  cl  se  plongea  dans  les  délices  obscures  de  la  vie  privée. 


Retraite  de  Jefferaon.  Remaniement  du  cabinet  (décembre  1793). 

Des  raisons  tri>s  sérieuses  justifiaient  sans  doute  l'attitude  «le 
neutralité  adoptée  par  le  gouvernement  américain  àbi  le  début 
desliostililcs  en  Euro[te.  La  «  dnctrino  de  MourtH?  »  était  en  gcruic 
dons  la  proclamation  de  Washington;  mais  la  neutralité  est  eu 
tout  temps  et  pour  tout  État  une  attitude  malaisée  k  tenir.  Les 
tlifTicultés  allaient  s'amonceler  devant  la  politique  du  président, 
assaillie  bicnliH  par  de  plus  grands  dangers  que  lu  mission  Genêt, 
b'un  côté  la  France  ii'arccjilail  pas  que  l'Amérique  restAt  neutre. 
Elle  accusait  aascr.  justement  d'ingratitude  son  ancienne  alliée, 
comme  si  la  gratitude  éUil  une  vertu  internationale,  le  devoir 
d'un  peuple  h  l'égard  d'un  antre  peuple.  Des  décrets  fraii^'ai< 
ordonnèrent  la  saisie  de  tous  vaisseaux  neutres  portant  des  mar* 
cliandises  destinées  à  l'ennemi',  eL  mirent  un  embargo  sur  le» 

t.  Pur  «011  fli'cn't  <lii  9  mai  1"KÏ.  aLilurju.int  1j!«  rruisfiir*  cl  coruin'tt  rra»;ai>- 
h  saisir  les  viii«iti>Aiii  ru-iilrcn  clinrui>>i  île  i-nuiesUble»  |iinir  loi  port*  «niiiiini»  uu 
iJe  marclisndiHi^it  «iipnrii-iiitiit  ^  l'enaenii  et  diïclaraui  de  boonc  priHu  Iciditet 
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navire?»  en  parlarice  à  Bordeaux  (mai  1793).  L'Anglt- terre,  d'autre 
pari,  ne  prcuait  pas  ciicoro  rAiiiôniitii-  au  si-rieux  <:omnie  pitis- 
sanf«  politique;  elle  ne  ronsidérait  ses  aiirieiines  provinces  r|iie 
comme  une  coufi^dùralion  comiuercialo,  capable  do  fuurnii"  des 
ressources  aux  bclli^'êntiiU.  tilllc  déclara  en  l'-oiiHcquencc  ïiUKCcp- 
liblcA  de  saisie  les  inarclinnitiscs  neutres  roiisislant  en  pnivisious 
pour  l'ennemi  (juin  IIIH).  Enfin  rAiiyteterre  ri^claniail  le  ilroït  île 
faire  la  ■'  presse  •■,  c'est-à-dire  de  saisir  à  b<trd  des  navires  neutres 
tout  marin  d'uri^'itii?  britannique,  en  quel<|uc  ticu  qu'il  se  IrouvAt, 
CQ  aorte  «jue  les  navires  américains  étaienl  arrêtés,  visité*,  dé- 
pouillés de  leurs  éipiipaj,'(iS,  ati  gré  des  croiseurs  anglais,  qui 
d'ailleurs  no  respectaient  guère  la  distitk'lîon  entra  les  marins 
d'origine  anglaise  et  les  simples  matelots  améric-ains.  La  Grandu- 
Brftag-np  violait  audaciuusement,  eu  niallressu  absolue  des  mers, 
louR  les  droits  des  non-bellii'f'riints.  Klle  n'incliiiail  [m»  plus  qu'au- 
paravant, fùt-cc  à  litre  de  componsatiun,  à  ailmetlrc  les  navires 
américains  au  tralic  des  Indes  occidentales  anglaises  ni  à  accorder 
aux  Ëlais-Unis  des  privilèges  commerciaux  d'aucune  sorte. 

Washington  avait  en  mains  les  offres  de  démission  de  ses  deux 
principaux  secrétaires;  maïs  ils  ne  devaient  l'un  et  l'autre  &e 
retirer  qu'a  la  lin  de  l'année  1793.  Uamilton  était  fuligut^  de  la 
méfiance  contre  laquelle  se  heurtaient  ses  projets  financiers  au 

aiarclianiliïc»,  la  Convcnlion  viokil  rortnellemcnlli-'i  »li tiulatiaas  du  traité  franco- 
américain  de  1178  iiiir  li»irjuclki«  6lnit  sanctiannà  te  prinvipo  que.  dans  les  ntpporU 
«ntrc  tvs  lieux  iniistiucicna.  les  nrniM  ul  mimitionti  do  guerre  iUienI  vcuk»  con- 
«tdcrtcE  CDuiniti  ohjel  «le  i;i>nLrttl)«ri(li!,  «t  ijuij  lo  pavUloii  u'juvrail  la  mitruhaixlise. 
Traité  d'amitié  ul  Au  coiiiiiicnri:  eiilru  k  Rul  l-1  lus  Elals-l'nii  al 'À  m  lyrique, 
conclu  lu  Q  r<ivrier  tllB  ; 

•  Art.  33:. ..il  i-^l  stipulé  par  te  prtscnt  tralU  (lue  le* bàCimmiU  tibret  auurtroHl 
la  UUi-tii  dej  marchandises. e\  qu'un iuscra  lllirL<»  lourirn  les  cliotie»  qui»  (rouxcront 
à  bord  de.i  nnvirL'K  appartenant  aux  tiijrts  d'une  <lc^  pnrlicMi  contractantes,  qitaïut 
iftfute  It!  thartjrment,  nu  partit  d'icriui,  appartirnttrint  im.c ennetnis  de  t'unt  des  (ieuKi 
bien  entcnilu  iioniimnint  i|ii(.>  la  crtnLrrtianilc  mt»  loiijciurs  cxcepléc.... 

•  Art.  ïl  :  Ci^Ut^  litn'rté  i\r.  navigation  i-t  iJfi  «-ornmiiri-c  doit  s'ttcndrc  ?iir  lcilit«4 
rwncs  de  mnrclinndisi;!,  A  l'eti^i'itlinii  si;ukiiii;iiL  de  celles  i[ul  sont  ilésiKni^c:»  »uiia 
le  nom  (le  conltvbamtf.  Sinii  ca  nitm  Ae  i^oiUiebandc  ou  de  marctirind i^ea  prulii- 
bèv»,  duiveol  élru  compris  le»  nrmea,  cniioD;.  bombes...  («uil  rCiiumérnlioti  do^i 
armes)  et  tous  autres  iiiïtruraonts  do  guerre  r[ii(>lci*nitucii.  Lim  ttiarclinn dises 
dinommËc»  ci•a|>r<^»  ne  seront  pas  comprises  parmi  la  nmlrdmridc  ou  ctiottcs 
probibfccs,  lavuif  :  lnutit>«  tories  do  drnps..,  (euit  ri^iiiniicratloD.  élolTcs,  mËlaux, 
cèrtolcs.  tabac,  c»mc»tililn«  iU<  Ifjiile  natiirtr,  riilon,  rbunvre.  poix,  cordes,  vnile?, 
Iilonctao)  l'I  autres  inali^rr»  (|i]>rli:«iii|iiCK  ({ut  n'onl  jms  In  forme  d'un  inidruioenl 
liniparé  pour  la  goern-,  («ir  lerrn  Crtmmu  pur  imîr— ,  de  m*me  que  loiili-»  !<•»  niilrr.n 
luarthuidises  el  effets  qui  ne  lurit  [ihk  comjiri^  el  particuli^reniriil  nomrn(^«  dans 
t'^numéraiion  des  niarehandl»es  de  contrubatitle 
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Congrus  el  m^ino  aupriîs  du  président.  JcfTerson  était  dégoiité  de 
la  silualîon  faussi^  qui':  lui  faisait  dans  \(t  gouvernement  son  rAle 
plufl  ou  moins  dist^iiiiulé  do  chut,  ou  mieux,  d*ii)S|iiralour  de  l'op- 
posilion.  La  faclion  u lira- française  lui  reprochait  aa  tiédeur  el 
l'acniKail  dp  pu8illanimité.  Genêt,  dans  sa  correspondance,  dési- 
gnait JotTerson  ranime  un  [forsonnagc  ayant  un  langage  pour  les 
communications  ofliciolles  et  un  autre  pour  les  confidooccs.  Le 
secrétnirt!  d'Hhtt  vivait  dans  une  pcrpéluellc  écjuivotiuc.  Dans  le 
r-aliinrl  il  avait  loujoum  contre  lui  Flamilloii  et  Knux:  il  ne  pou- 
vait même  pas  romplor  sur  Randolph,  ipij,  ainsi  qu'il  le  rapporte 
lui-mémo,  ne  sortait  de  se»  inlvnnitiablcA  arguties  que  [>our  «  don- 
ner les  coquilles  h  son  cotlègtu*  vir^nien  cl  t'IiuHrt-  fi  llainittoii  h. 
n  avait  iicei'plé  la  proclamation  de  neutralité  comme  une  néces- 
sité absolue  pour  éviter  une  guerre,  mais  il  trouvait,  et  nous  ne 
saurions  vraiment  l'en  bliVincr,  m6mc  à  un  point  de  vue  exclusif 
vcmcnl  américain,  (ju**  Washington  aurait  pu  mettre  dans  ses  pro- 
cédés une  rerlnine  différence  entre  la  France,  qui  a%ail  une  con- 
vention de  commerce  avec  les  Étala-Unia,  et  J'Anglelorrc,  qui 
n'en  avait  pas.  Il  eut  bien  vite  pris  la  mesure  de  (îenel.  et  mit 
lui-même  sun  parti  (>n  garde  contre  un  enthousiasme  exces&if 
pour  ce  personnage  sympalliiquc,  mais  exubérant.  II  ne  goûtai! 
pas  le  nouveau  terme  do  démocrate  '  dont  commençait  h  se 
larguer  la  fruclion  extrême  de  l'opposition.  Des  clubs  démoera- 
tiques  s*étuienl  constitués  daus  les  principales  villes,  à  l'instar  des 
clubs  jacobins  de  France,  sous  les  auspices  d'Améiic^'ns,  d'ail- 
leurs fort  respectables .  comme  Rittenbouse.  C'était  le  temps 
où,  dntiH  les  himqucEs,  on  portait  des  loasis  h  Marat,  h  Brtsftt»!, 
à  Kobospierre  (on  cnrifunilnil  un  peu  tons  les  héros),  et  surtout  à 
la  Montagne.  »  A  la  Montagne  1  s'écria  danit  un  dîner  public  Fré- 
déric Muhtcnberg,  présitlent  de  la  (^barabre  des  représentants.  A 
la  Montaj,'rie!  puîsse-t-olle  s'élever  en  pyramide  jusqu'au  ciel!  « 
L'esprit  lin  de  J«iïerson  ne  pouvait  se  plaire  à  ces  grosses  escou  - 
Incités.  Il  s'en  tenait  k  l'ancien  nom  de  parti  républicain,  et  décla- 
rait qu'il  Fallait  n^ivoycr  Gcnct ,  en  couvrant  de  protestations 
d'amitié  le  pays  qui  l'avait  expédié  en  Amérique. 

1.  Ce  tericio  devait  ramplooor  plui  tard,  dans  Is  d^nominaiion  des  |nrtii,  celui  de 
r^tMieaui,  qui  avait  siiu:6(lé  lui-nitma  k  celui  d'anûledërsllsu. 
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Maift  JefTersoD  délestait  encore  ])lus  Elaniilton,  ses  pn'îdilec lions 
et  sa  poIiti<|ue  anglaises.  Le  socrélairo  des  Finances  ayant  publié, 
en  juin  1793,  une  si^ric  û'cssais  aous  lo  nom  di'  Pacificus.  cl  plus 
Inrd  une  autre  sous  la  signature  AVi  jacnfûu ,  JefTurson  supplia 
Madison  de  prendre  lu  plume  pour  répomlre  aux  héréities  de  Paci- 
ficus,  ce  que  lit  Madison  en  Juillet,  sous  le  nom  û'IIelvidius.  L'appa- 
rition de  la  fièvre  jaunie  à  IMnlatlelphic  iulerrompil  les  hosfililés. 
Ln  Gazette  de  Freneau  dut  suspendre  sa  publication.  En  décembre 
1793  Jefferson  se  retira  enfin;  il  fut  remplacé  par  Randolph. 
William  Dradford  (de  Pennsylvanie)  succéda  à  Randolph  comme 
aitorney  général.  L'-/4(/('ei-fi««-  de  Bâche,  aous  le  nom  dMurora, 
devint  l'organe  oftlciel  de  l'opposition  dans  la  capilale. 

Les  •■  résolutions  '■  de  Madison  (janvier  L794).  Développement 
du  conflit  avec  l'Angleterre.  La  miSBion  Jay  (avril  1794). 

Dans  un  très  remarquable  rapport  que  lui  avait  demandé  le  pré- 
cédeiil  (;ougrè.s  sur  le  commerce  américiùn  el  qu'il  publia  avant 
son  départ,  Jefferson  recommandait  rélabiisscmeiil  do  «Iroils  diffé- 
rentiels contre  les  nations  qui  n'avaient  point  de  convention  com- 
merciale avec  les  États-Unis.  Madison  (janvier  179i)  présenta  à  la 
Chambre  du  troisi6me  Congrès,  où  les  ri'puMicains  élnienl  en 
majorilé  ',  des  résolutions  fondées  sur  le  rapport  de  Jefferson  et 
dirigées  contre  l'Angleterre,  sans  la  désigner.  Smith,  de  la  Caro- 
line du  Sud,  répondit  à  Madison;  son  discours  avait  été.  dit-on, 
préparé  par  Uannllon  qui  n'avait  pas  encore  suivi  son  rival  dans  la 
retraite.  Il  comUultuit  tout  projet  de  mesures  restrictives,  attendu 
que  IWnglelerre  ne  serait  pas  en  peine  d'user  de  représailles.  La 
guerre,  disait-il,  était  le  terme  inévilable,  proin|tl  ou  tardif,  d'une 
telle  politique.  Madison  répliqua  que  Tapplicalion  d'un  tarif  diffé- 


1.  L«  nauveau  ConK^^i  se  f*iinil  en  djc^mlire  \'M.  I.a  rnsjorili!  étaU  j^puifieaiae 
dansU  Chambre  tl«»  n;|>rï»ent.iri1ï  «l  Éliil  comme  pri'^î'tcnt  Fréd.  Mulik-nherg  pif 
ait  Y«i%  Je  Riajorllv  tucitro  SeJjrwirk,  k  ^«Icraliale.  Au  Séunl  l<->*  «Iciiï  p«rU* 
éUicnl  repr^senl-.^»  en  noiiibnr  t^al.  Le  iiou^uau  stiituleur  de  In  IVnnsylvnnic,  Albcrl 
Gallatin,  Suiftio  d'origine,  avait  dt^buliï  iJana  lo  vie  t)ubli<|ur  ■'nmrne  ('om^ii^Don 
el  porte -paroles  des  trappeurs  turbulente  de  la  Pennsylvanie  occidcninle.  II  se  vit 
r refuser  le  droit  de  sii^Rcr  au  Sinal  )>our  JDsurBfancc  de  son  temps  ite  riïsidence 
'  aux  £tals-Unis.  Au  cours  de  la  discussion  sur  le  cas  de  Gallutin,  h  Senal  décida 
que,  Ion  de  la  scsnioa  suivante,  les  séances  seraient  pukli<|ucD. 
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rcntiol  ne  pousserait  pas  l'Augliîtiirre  aux  repr^Hailles,  mnia  l'ami- 
ncrnil  plutàl  nu  senlimeiil  de  la  riSciprodté  elà  lâ  conclusiou  d'un 
Lrailû  de  comtnvrcL'  avec  \vs  blalsr-Lîuis.  Doylon.  Boudinot.  Ames, 
SomucI  Dexter,  ilii  Mas  s  a  cl  m  s(!  Ils,  [>arli>r<!nt  contre  les  >r  résolu- 
tions >s  qui  furent  soulcaues  par  Gilos  el  les  autres  dél%U4^  de  U 
Virginia  et  aussi  par  Samuel  Smtlli,  négociant  do  Daltiraore,  ami 
cl  parlihan  de  JelTerson.  La  discussion  avait  dévié  des  droits  di> 
douane  aux  griefs  dtjs  ËInts-L'nis  conln>  l'Angleterre  el  h.  la  poli- 
lii|Utf  à  &ui%Tc  poar  en  obtenir  le  redressement.  Les  fêdcraljstrs 
accusaient  les  ré|mb]icains  de  Touloîr,  sous  le  couvert  d'une  loi 
lisraUs  eiigaf.'er  le  pays  dans  une  guerre  pour  satisfaire  It-up  liain*' 
contre  la  Grande-Bretagne.  Les  républicains  répondaient  que  les 
fédéralistes  visaii^nt  le  rélahli.isemenl  des  inslitutionn  anglaises 
en  .\inéri(]uc  el  le  maintien  de  la  nation  sous  une  sorte  de  lutelte. 
La  discussion  fut  renvoyée  au  mois  de  mars. 

On  rct;ul  alors  la  nouvelle  que  des  navircâ  auéricains,  dans  Us 
Indes  oceidentulcs,  élaictil  saisis  cl  condamnés  piir  les  gouver* 
ncurs  des  possessions  anglaises  snusies  prétextes  les  plus  frivoles. 
Lexplicalion  arriva  ensuite  sous  la  forme  d'un  Ordiv  du  Conseil 
Inilanuiquc,  de  novembre  ITJy,  intenlisnnt  m  fait  aux  puissances 
lU'iilres  tout  commerce  avec  les  colonies  fran^;aiges  '.  Cet  ordre 
fut  intorpréléaux  États-L'nis  comme  l'indice  de  scnlimenls  si  boE- 
lilcs,  qnc  l'on  vontmcnca  sérieusement  d'agiter  l'idée  d'une  guerre 
contre  l'Angleterre.  L'irritation  qui  avait  couvé  tout  l'Iiiver  se 
donna  niaînleiianl  libre  carrière.  Les  résolutions  de  Madison,  que 
i'oQ  avait  trouvées  excessives,  furent  estimées  trop  modérées;  les 
partisans  de  t'.\iigleterre  étaient  réduits  au  silence.  Ames  ayant 
dit  que  li-s  rt^solulions  portaient  la  marque  française.  Parker,  do 
lu  Virginie,  répondit  qu'il  désirait  que  tout  membre  de  In  Chambre 
portAt  sur  le  froni  une  marque  indiquant  s'il  élait  pour  la  France 
ou  pour  la  (iranilf-ttrelagnc,  et  ces  paroles  furent  couvertes 
irapplaudissemenls  par  les  auditeurs  ilos  galeries. 

t.  t'nc  copie  (1<!  tel  urttrc  arriva  h-  '  mars  à  l'hilin'IdpliiG  :  Ica  «.ToiMan  anglil» 
deviienl  arrtlrr  lotit  navirrs  cliam^A  i\e  pruiliiiU  un  colnnk-s  trancatw*  ou  da 
proviiloD«|iour  cracalonirs.  l^  ili^r.rsl  ilu  )a  Conveniiuii  nalionali;  (Hirlant  ^ratii- 
ripation  dn  noirt  ilonit  le»  Antilles  francsiscA  avait  praroiiiit  îles  irnut>k->  vtolenU 
dans  la  plnpart  tli-  rdlc«-ni.  L'urdrc  anglais  de  nuvefnbrv  lllia  Aiti'a  jHJur  objet 
d'ailler  une  itran<Ir  ripéiliiion  trnirc  pour  la  C(>iii|iiéio  de  cm  ilfrn,  nttt  le  utncovrs 
de»  anciens  moltrcn  d'eaclnifs.  cipCilition  t|ui  n'eut  qu'un  saceèi  [iarti«>t. 
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Un  einluirgo  fut  volé  sur  fous  les  navires  à  iltfsiinalimi  do 
l'étranger,  dans  les  i»orls  américains,  pour  une  ituréo  tin  tn-nle 
jours,  el  prolongé  on^uilv  d'un  mois,  puis  luittsû  îi  la  discrélioii  du 
présidf-iil  ponduiil  l'absericv  du  Coii^rî's.  Dayton  proposa  i|i]i> 
loule»  lùè  créances  anglaises  aux  Étals-Unis  fussent  rrlonuen 
comme  indemnité  pour  le  traitement  injurieux  el  los  Jnmmages 
infligés  au  commerce  américain  par  la  Orande-Bretaguc.  Sedg- 
wick,  auteur  de  la  motion  sur  l'embargo,  proposa  aussi  une 
nu^mcntalion  de  l'armée^  mais  la  majorité  rejeta  ce  projet  '  el 
décida  seulement  que  la  milice  servirait  sur  enrôlement  de  courte 
durée,  si  les  circonstances  obliijeaienL  à.  l'appeler,  l'n  emprunt  do 
deux  millions  de  dollars  fut  autorisé. 

Les  républicain»,  mat^^ré  leur  ardeur  contre  PAn^Icterre.  hési- 
taient il  voter  dt-'it  mesures  destinées  k  accroUro  eiïeclivement  les 
forces  de  la  nalioii  et  préféraient  s'en  tenir  aux  n>|iréR(utlos  légis- 
latives. Au  contraire  c'étaient  du  ci^lé  des  llamlltonicns  que  si- 
trouvaient  les  [larlisaiis  de:t  m(;siire.%  énergiques.  Les  répulilicaina 
prétendaient  que  leurs  adversaires  snivaieni  en  cela  leur  dessein 
de  faire  tourner  toutes  les  circonstances  au  profit  de  leur  poli- 
tique, qui  était  de  fortifier  sans  cesse  le  gouvernement  l'eiitrul. 
D'Imunéles  fédéralistes,  comme  Sedgwick  et  Ames,  croyaient  ci'- 
tainemcnt  que  rAmcriquc  était  sur  la  pente  de  l'anai-cliie.  Ils  en 
voulaient  ù  l'Angleterre  de  leur  créer  une  situation  si  difficile  ; 
u  Les  Anglais  .sont  fous,  i^rit  .'Vmes;  leur  attitude  hostile  cnm- 
|>roinet  l'onlre  ici  non  moins  que  le  fait  l'amitié  fmn(;aisc.  Ils 
'agiftsent  en  tout  contre  leurs  intérêts,  contre  leurs  désirs  réeb.  •• 
La  Chambre  adupta  u»f  proposition  tendant  h  înlcrdire  l'achat  de 
marchandises  fuhriqué(<s  f't  île  nialiért-s  prt'inière.i  aiig!ai.>t«s  aussi 
longtemps  que  les  postes  de  l'Ouest  n«  seraient  pas  rendus  •  et 
qu'une  indemnité  n'aurait  pas  été  payée  pour  les  perles  que  les 


t.  DeH  itiniriiUf)  nTcr:  le  dey  <l'AI);cr  provoquèrent  An  ilércmlin!  1193  un  inessaKi* 
(itiindrntiel  ilr-  WiuliiiiKlûii  e,l  i\annl:u-til  Imii  aux  jin^miera  eaaab  do  rnn.tlitiilint) 
tl'un«  ron-enavnli-  ntn<-rira!jii-  de  cunibat.  Le  (ir^kidcni  tiiiauturii^ÉaralrecoiiKiniire 
iliuiro  fn>i!'il»'s  '!e  *4  fanons  cl  doux  «le  3S.  Mai»  l'atitorisoUan  cossail  d'ainlr  elTel 
au  fas  ou  lin  àrratiuemeiit  pourrait  i^lre  eondu  oïcl'  Alxcr.  Celle  reblriclion  *lftit 
dite  h  rinitii'tnoi) table  rcputtnancc  (|ii'^ prouvaient  k-H  rèpiiblicninf,  [c*  Hdi^i(u<.-&  tic 
la  Virginie  siirioiil,  ronltv  tout  accruissemenl  iIcs  foires  nalîonatc^  el  runlre  la 
rr^slion  d'une  marine  de  ituerre. 

S.  On  «n  tTvcnait  A  Ion»  le*  rrremimis  cJe  la  pi^rimlc  ipii  a>iiit  imin^dialcmcnl 
ortttié  la  (fiierre  île  rinili-itcndanei;. 
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agUaemcnU  anglais,  en  violation  des  ilroits  de  neutralité,  avaient 
infligées  au  commerce  américain.  C«Ue  même  résolution  ne  fui 
rcjciéc  au  S«aal  en  avril  1794  que  par  le  vote  du  vîcc- président 
(13  voix  contre  13).  Un  savait  pourtant  qu'un  décret  anglais  de 
Janvier  HOi  avaii  apporté  quelque  adoucissement  aux  prescrip- 
tions de  celui  de  novembre  nî*3.  L'adoption  au  Sénat  de  la  réso- 
lution votéft  par  la  CliantI>ro  eût  rendu  la  guerre  inévilalde.  Dana 
l'élat  lies  esprits,  un  signe,  de  Washington  suftisail  pour  que  la 
nation  se  lev&t  en  armes.  Mais  déjà  Washington  avait  décidé  d'en- 
voyer un  délégué  extraordinaire  en  mission  auprîif  du  gouvcmc- 
mont  anglais. 

Citliol  et  Sirong,  du  Massa <-.h us elts,  RllKworlh,  du  Connccticut, 
Hufus  King,  du  Pjpw-York,  d'autres  fédéralistes  encore  avaient  con- 
féré avec  le  président  au  sujet  de  cette  mission;  tous  désignaient 
llamillnn  ronune  lo  choix  le  mieux  approprié  pour  une  telle  négo- 
riation.  Aucun  au  ei>nlraire  n'eût  été  |dus  sujet  ù  critique.  L'opi- 
nion publique  en  Amérique  aurait  malaisément  accepté  un  traité 
avec  la  Grande-Bretagne  négocié  et  signé  par  l'homme  que  sa 
parliiililé  pour  ce  pavs,  son  anyfomanîa,  avait  rendu  odieux  ù  uu 
si  grand  nombre  de  ses  concitoyens.  Hamilton  était  un  ultra-fédé- 
raliste, alors  qu'il  convenail  de  prendre  pour  négociateur  un 
homme  qui  ne  pariU  pas  à  Londres  le  représentant  exclusif  d'un 
parti.  De  plus,  Hamilton  était  toujours  sous  te  coup  d'une  enquête 
sur  son  administration  tinimcière.  (^Ile-ci,  il  est  vrai,  tournait  à  sa 
complète  justilicalion,  moins,  peut-être,  par  une  exposition  minu- 
tieuse des  faits  que  par  une  sorle  (riihandoii  des  recherches  par 
ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  provoquées.  Washington  porta  son 
choix  sur  le  grand  juge,  Jolin  Jay.  et  envoya  au  Sénnt  son  nom 
cuninie  celui  du  cunnuissaïre  spécial  qu'il  voulait  charger  de  négo- 
cier avec  le  gouvernenieni  anglais  conjointement  avec  le  ministre 
américain  résidant  à  Londres  (avril  1791).  Le  Sénal  conRnna  la 
nomination,  tandis  que  la  Chamtire  votait  cette  proposition  de  non- 
iy^ereourse  qui  aurait  pu  entraîner  la  guerre,  mais  que  Washington 
aurait  en  tout  cas  onglée  de  son  veto,  si  le  Sénat  ne  l'avait 
enterrée  lui-mî^nic.  Le  Congrus  avait  déjJi  renoncé  aux  résolu- 
tions de  Madison  «t  à  la  motion  Daytou  sur  la  confiscation  des 
créances  britanniques. 
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Le  peuple.  L«s  villes.  Le  théâtre.  La  Pennsylvanie.  —  Les  États  du  Sud.  Premier 
débat  nalional  sur  l'esclavage  (1191).  —  Les  Constilulions  de  la  Caroline  du  Sud 
et  de  la  Géorgie. 


lie  peuple.  Les  -vUleB.  Le  théâtre.  La  PenaBylvanie. 

Los  querelles  des  fédéralistes  et  des  antifédéralistes,  les  intri- 
gues qui  se  nouaient  autour  de  Jefferson  et  d'Hamilton,  les  éclats 
bruyants  d'enthousiasme  pour  la  France  révolutionnaire,  les  pro- 
testations des  amis  de  l'Angleterre  constitutionnelle  et  conserva- 
trice, les  polémiques  des  gazettes,  n'agitaient  le  pays  qu'à  la  sur- 
face. La  double  présidence  de  Washington  fut  pour  les  États-Unis 
une  période  de  développement  calme,  régulier  et  prospère.  La 
substitution  d'une  constitution  viable  et  d'un  gouvernement 
capable  de  fonctionner  à  l'impuissance  des  Articles  de  confédéra- 
tion, avait  été  un  service  immense  rendn  aux  États  par  les  fédé- 
ralistes et  dont  la  population  commençait  à  éprouver  les  bienfai- 
sants effets.  L'agriculture  restait  la  principale  source  de  la  richesse 
nationale.  Le  commerce  était  encouragé  par  l'absence  de  tous 
droits  d'exportation*.  On  construisit  dans  la  Nouvelle-Angleterre 
plus  de  navires  en  1792  qu'on  ne  l'avait  fait  en  toute  autre  année 
antérieure,  surtout  pour  le  cabotage  et  les  pêcheries.  L'industrie 
se  développait,  petite  industrie  encore,  avec  capitaux  modiques, 

1.  •  Aucun  droit  ou  impAt  ne  pourra  être  établi  sur  des  articles  exportés  de  l'un 
quelconque  des  Ëtats.  >  (Constitution,  Art.  I,  sect.  ix,  9  5.) 
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donnant  des  produits  grossiers  d'usage  domestique,  vêtements, 
outils,  poloric.  Il  n'existait  pas  une  population  omTière  spéciale. 
Presque  tous  les  fermiers,  aux  heures  de  loisir,  travaillaient  chez 
eux  pour  de  modestes  usines  du  voisinage. 

Les  grandes  villes  d'Amérique  ressemblaient  à  des  villes  de  pro- 
vince d'Angleterre;  aux  voyageurs  de  celte  époque,  New- York 
rappelait  Liverpool;  mais  tout  ce  qui  était  objet  de  confort  ou  de 
luxe  coûtait  dans  la  première  de  ces  villes  un  tiers  plus  cher  que 
dans  la  seconde.  Boston  était  remarquable  par  le  dédale  de  ses 
rues  étroites  et  par  ses  monuments  historiques,  Âlbany  par  sa 
physionomie  hollandaise.  A  New- York  fut  jouée  en  1786  la  pre- 
mière pièce  américaine,  The  Coitli-ast,  de  Royal  Tyler,  plus  tard 
grand  juge  du  Ycrmont'.  L'esprit  puritain  à  Boston  dénonçait 
encore  le  théiVtre  comme  une  école  d'immoralité.  Les  vieilles  lois 
interdisant  les  spcclaclcs  subsistaient.  Samuel  Adams,  ce  grand 
vieux  calviniste  [Grand  0kl  Catmnist),  dans  un  meeting  à  Faneuil 
Hall,  fulmina  contre  les  acteurs;  mais  déjà  il  n'était  plus  de  son 
temps,  et  la  population  bostonienne  réclamait  contre  le  maintien 
d'une  législation  arriérée.  Une  troupe  d'acteurs,  spéculant  sur  la 
vivacité  de  ce  sentiment,  installa  une  salle  provisoire  et  invita  le 
public  à  y  venir  entendre  des  Lectures  morales  ou  tragiques,  comme 
Jane  Shore,  ou  Tom  et  SaUy.  La  loi  étant  ainsi  formellement 
violée,  le  gouverneur  Hancock  envoya  le  sheriff  qui  apparut  au 
milieu  d'une  représentation,  arrêta  les  acteurs  et  congédia  les 
spectateurs  eu  offrant  de  faire  rendre  l'argent.  Le  public  refusa 
l'offre  ef  hua  la  police.  Les  acteurs  furent  mis  en  liberté.  La  légis- 
lation restrictive  fut  enfin  abrogée  à  Boston  en  1793.  L'opposition 

l.  ni>>al  TvltT,  avant  iliMrc  ):ranil  jugio.  TiU  un  1res  tècond  producteur  d'essais 
h<imori^lLi|iji.'$,  en  |<ro?c  et  i?n  vors.  pulilii-s  «tans  un  grand  nombre  de  journaui, 
et  (jui  furent  Irts  ^oi'ilos  vn  li'ur  lenips.  F'édéralisic  convaincu,  il  railla  l'en- 
goucmcnl  pour  la  (Knioi  ralie  fi-,-\ii(;aisc.  U'S  habitudes  et  les  manières  n'ivoles  de 
son  Icmp^.  el  riTlaîni'S  fnik's  j-as^ai-'iTO?,  l'ommo  celle  de  la  spéculation  sur  des 
terre?  ilii  siiil-iniosl. 

Né  en  \V■^|'■.  à  Itiisliin,  il  l'tinlia  à  llarvanl.  apprit  le  droit  dans  l'ofGce  de  John 
Ailam,-^,  t'i  fut  p.'nilanl  i|ui'fi|iii'  temps  aide  <lc  eniiip  du  général  Lincoln.  C'est  au 
ronis  iliino  visite  à  Ni'\v-Yi>rk  iinil  lîl  représenter,  le  10  avril  1186,  sa  pièce,  The 
Coiilmsl.  nu  théâtre  de  John  Street.  Il  y  donna,  lo  mois  suivant,  une  seconde  pièce. 
Mai/  Ua<i.  or  .Yeir-l'i-cA  in  an  l'pi\iir  (Jour  de  mai,  ou  New-York  en  tumulte), 
au  liénéliee  de  l'aclenr  prineipnl.  En  i'V',  il  eomposa  une  pièce  en  trois  actes, 
The  O'^njUi  S/t'c.  ou  /.>  Tnir."  ilr  lu  iiiiie,  peinture  satirî(|iie  des  scènes  auxquelles 
donnèrent  lieu  les  tripotâtes  de  l'afTaire  dos  Vuzoo  lutids  (terres  sur  les  rives  du 
Yazoo.  ainnenl  du  Mis^i^sipi^ 
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fqaakors  rolarda  jusqu'en  HSt»  lo*i  iléJmls  du  théâtre  h.  Phila-' 

'dolpliie.  Qiinli-e  aiis  plus  tart)  était  con^truilc  une  salle  èlt-gnnte 
confcnanl  tloux  mille  specditeiirs.  Ln  démocralie  ne  porilait  cepen- 
dant pas  Kos  di-oils  :  une  dnme  de  la  haute  sociéti^  ponnsyU'a- 
nicnnc,  Mrs  Bing^ham,  ayant  vouhi  louer  une  loge  h  Vtimtétit  le 
directeur  n'y  consculîl  poiul,  de  peur  de  chfujner  les  idées  répu- 
blîcainos  et  écalitaires  du  jour  par  la  eoncossinn  d'uni»  sorle  de 
privilège  arislocraliqnc. 

IMiila(leI|ihie  élaJI  la  première  \ille  ilo  {Tnion,  la  pins  vaste,  1& 
plus  peuplée,  le  siftge  provisoire  du  gouveriienietit;  clli:  faisiiit  un 
commerce  florisBanl;  eepeudaul  la  vie  y  élait  oxln'nipmeiil  KÏmple; 

^fi«8  srifiélés  savanlCi;  et  philujttliropiqucs,  t-os  coUîi^cs  et  bt:s  hôpi- 
taux fameux  riedniiuniriil  à  srs  rucsrccliHg'neis,  la  plupart  plantées 

jd'arbri'!»,  aucune  animation.  Sur  limle  la  réfrion  planait  une  séré- 
nilé  un  peu  Ir)urde  et  (risle.  !*oitil  i!e  Irail*'  (.■«raelérisliiiuos, 
aucune  physionomie  particulière  comme  h  Hoston  ou  à  (JliarU'âlon. 
Les  Philadelphîciis  élaient  de  toutes  les  races  comme  de  loules 
les  religions.  Lcspetilescotcrios  distinctes  s'y  coudoyaient  sans  so 
confondre.  Peu  de  monuments  remarquables;  beaucoup  de  mai- 
sons solides  et  confortahlemen!  meiihlées;  une  richesse  peu 
apparente,  mais  siihslantielte.  Philadelphie  jiossédail  un  élahltsso- 
raonl  do  Monnaie,  récemment  fondé  et  dirisé  par  le  savant  aslro- 
nomo  David  Hittciihouse,  successeur  soiRnLiri<iue  de  i'rankltn.  L£i 
«ncorc  étail  le  sii-ge  central  de  la  rianque  nationale.  Celle  i-ranib; 
ville,  aux  vastes  espaces,  fui  visitée  en  l"9:i  par  iinn  violente 
épidémie  d*  fièvre  jaune  (juillet  et  aoiit).  Pour  combattre  lo  fléau, 
le  docteur  Hiish  mît  en  œuvre  le  ralonicl  el  le  julcp.  Il  ne  put 
prévenir  ïmii*  paniijUe  ijénérale;  dlx-si-pt  milita  Iialiitaril.s  lplîlt^reIll 
la  ville;  loules  les  afl'air»'S  furent  arrêtées,  il  y  eut  une  misère 
extrême  chez  les  petites  gens.  Les  administrations  publiques  se 
tcrmitrcnt  h  moitié.  L\\sseinb1ée  générale  de  l'Ëtat  s'ajourna;  les 
fonclionnaims  fuyaient,  même  des  membres  de  la  municipalité. 
On  cite  copendanl  le  dévouement  du  maire  Clarkson  et  de  Stepbon 
Girard,  le  célèbre  bienfaiteur  de  Philadelphie.  L'épidémie  cessa 
en  novembre,  aux  premières  celées;  elle  avait  fait  quatre  mille 
victimes  sur  vingt  mille  habitants  restés  dans  la  ville. 

l«a  Pennsylvanie  s'était  donné  eu   llTti  une  constitution  bien 
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imparfaite.  La  législature  se  composait  d'une  Chambre  unique. 
Le  pouvoir  exécutif  était  confié  à  un  comilé,  dont  le  chef,  sous  le 
nom  de  président,  ne  possédait  qu'une  autorité  nominale.  Un 
Conseil  de  censeurs  (deux  membres  pour  chaque  comté)  devait  se 
réunir  tous  les  sept  ans  pour  statuer  sur  les  violations  de  la  Consti- 
tution et  recommander  des  amendements.  Cette  forme  de  gouver- 
nement eut  des  partisans  et  des  adversaires  également  ardents  : 
les  «  constitutionnels  »,  démocrates  jaloux  des  libertés  populaires 
et  des  droits  de  l'État,  et  les  »  républicains  »,  suspects  de  goûts 
aristocratiques,  et  qui  reprochaient  à  la  Constitution  de  manquer 
de  contrepoids.  Au  temps  du  grand  débat  sur  la  ratification  de  la 
Constitution  fédérale,  les  républicains  avaient  la  majorité  dans 
l'Assemblée  et  dans  le  Conseil  exécutif.  Au  point  de  vue  de  la 
politique  nationale,  ils  partageaient  les  vues  du  parti  fédéraliste. 
Leurs  chefs  étaient  Mifflin,  Wilson,  McKean,  le  chief-justice,  et, 
parmi  les  plus  jeunes  membres,  Ross,  Addison,  Sitgreaves.  Les 
conslitulionnels,  an ti fédéralistes  dans  la  politique  nationale, 
avaient  pour  leaders  Findley,  Smilie,  Snyder  et  Gallatin.  Les  répu- 
blicains réussirent  à  faire  convoquer  une  Convention  populaire 
qui  élabora  une  constitution  nouvelle  pour  la  Pennsylvanie  (1790). 
L'ancienne  Assemblée  unique  était  remplacée  par  une  législature 
à  deux  Chambres.  Les  représentants  étaient  élus  pour  un  an,  les 
sénateurs  (beaucoup  moins  nombreux)  pour  quatre  ans,  avec 
renouvellement  partiel.  L'ancien  Conseil  exécutif  était  remplacé 
par  un  gouverneur  élu  pour  trois  ans  par  le  peuple  et  investi  dans 
l'État  des  mêmes  pouvoirs  que  le  président  dans  l'Union,  mais 
sans  droit  de  veto.  Mifflin  fut  le  premier  gouverneur. 

Les  juges  étaient  nommés  h  vie.  La  constitution  proclamait  la 
liberté  des  cultes,  de  la  presse,  de  la  parole,  et  enjoignait  à.  la  légis- 
lature d'instituer  des  écoles  pour  l'enseignement  gratuit.  En  matière 
de  diFTamation  contre  les  fonctionnaires,  l'accusé  était  admis  h  faire 
la  preuve.  La  Pennsylvanie  conserva  celte  constitution  intacte 
pendant  près  de  cinquante  ans'. 

1.  Le  Dclaware,  deux  ans  apri's  la  Pennsylvanie,  modifia  sa  constitution  dtns  le 
même  esprit.  Le  •  prcsidetil  ■  de  l'Ktat  devint  un  •  i^ouverneur  •  élu  pour  trois 
ans,  nommant  les  ronctionnnires  romme  son  rollègiic  de  l'Ëlat  voisin,  mais  n'ayant 
pas  pins  que  lui  te  droit  de  veto.  Le  Conseil  législalîr  devint  nn  Sénat;  te  CooKil 
exccutir  disparut. 
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Les  £:tat8  du  Snd. 
Premier  débat  national  sur  l'esclavage  {1791). 

Les  voyageurs  europccns,  qui  visitaient  h  cette  époque  les  Éials- 
IJnls.  se  contcnlaicnt  gônt^raldiiont  d'unt^  touniéi:  dans  ta  région 
du  Nord-Esl  L'I  du  Centre.  L'un  d'eux,  Thomas  Cooper  {Information 
retpccling  America)  vanl«  w  jiays  "  où  le  crt^dit  public  est  solide, 
les  tax.es  lèglTcs,  la  vie  sîin|)Ie,  les  fortunes  modestes,  cl  où  ne  se 
rencontre  [las,  cuiiiinv  eu  Europe.  l'aFlligeaiiL  coutra»le  ilcit  excbs 
de  richesse  et  de  pauvreté  ».  Han^uieiit  ou  alluil  y\\\f.  Wm  que 
Richruond  veri;  le  sud.  Wa^liiii^Hon  u'eiiLiliu  pas  qu'il  ilcvuil  une 
visite  à  SCS  concitoyens  des  grandes  for&ls  et  dos  vastes  plantations. 
Il  avttil  déjà  fait  doux  excursions  dans  les  Etals  du  Nord  et  du 
Nord-Est,  Il  l'U  fit  lUH'  an  cours  di>  TT'Ié  de  l"!)!  dans  le  Sud, 
suivit  la  eOte  purKL-ederiksbur^',  lUchinond,  Wiliuin^lon,  Charlc»- 
ton  et  Savnnriali,  tri  revint  par  les  villes  do  l'inlérieur. 

Dts  relie  i;poque  on  élail  frappé,  lorsqu'on  pa.ssaU  île  l'ennsyl- 
vauie  en  Marylaiid,  de  la  dilTéri'Ufît'  eulre  les  elfels  à»  travail  lihri! 
et  du  travail  des  esclaves'.  L'aspect  né^'llgc  des  fermes  el  de  la 
plupart  des  maisons  des  planteurs  était  l'indice  certain  du  ré;^imo 
économique  sous  lequel  vivaient  ces  régions.  L'esclavage  était  sou- 
veiild'uii  inédicicre  reiuiemetit,  à  cause  d(!seiiFanls  el  «les  vieillard» 
que  le  matlre  devait  nourrir  daus  l'oisiveté.  Dans  le  Delawat'C,  le 
Marjland  cl  la  Virginie,  les  esclaves  n'étaient  pa.^  traités  cruelle- 
ment. Mais  il  y  avait,  par  suite  de  la  facilité  et  do  la  douceur  des 
relations  entre  les  deux  races,  un  grand  relâchement  nioral.àlticb- 
mond  surtout,  oîi  les  liabïLudcs  licencieuses,  vers  la  lin  du  siëcle, 
faisaient  presque  scandale.  Ue  fortes  lendaiices  anliesclavagisles 
Furcnl  en  jeu  entre  1189  et  1793  en  An)j:Ietorre  et  aux  Ktats-Unis. 
A  Londres  Ctai'kc  et  Wilberforcc  proposaicnl  raboliLion  du  com- 


1.  M  y  avait  c«p«ndaDt  ciicoru  <!«>  cs-lavoi  ilsiis  \f.i  Klâl«  sc|>ti;ntrinnfliix,  «ur- 
lout  h  rnii««i  il«  l'Iluilsan,  oL  il  %'en  (aidait  •taii<^  lc4  grAndi'c  vi!1(^«  un  irnllo  r^gu- 
licr,  iIaiiI  ne  pkraîHsait  poiol  b'olTii6<tiicr  la  nius^c  do  la  populalion.  Un  journal  do 
N«w-York,  i|iii  nnnoni;iiil  Ann»  nae  coUiniir  l'Arrivée  du  pn'^uttlufil  i'iu  en  tT(t9, 
ofTraii  en  vente,  dans  la  colonnç  voifinc.  "  un  j«uno  nûKrc,  beau.  vjgdureiiK,  An 
■jLiïfEM  h  seixc  tuiD  -.  L«  mSmv  iLiiiii*e,  iin  journal  du  U'irlon  mtorilo,  i:ù(nin«  un 
Ûl  dca  |il<iï  ordinair»,  la  rupture  A*n*  culte  ville  «t  lu  rotiluiioii  à  l«ur  pro- 
priiUire  de  d«os  «sclava»  (uftilir*. 
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mcrcc  lies  nègrt'3  dans  les  Indes  occidentales  anglaises.  Une  grande 
société  abolitionniste  opérait  en  Pennsylvanie  sous  la  direction  de 
Franklin,  du  D'  Rusli,  de  Tencli  Coxc,  du  chief-justice  Jay  '.  Des 
associations  analogues  se  formèrent  dans  plusieurs  autres  États. 
Les  presbytériens,  les  méthodistes,  les  quakers  surtout,  étaient 
engagés  dans  ce  mouvement  :  la  Pennsylvanie  avait  adopté  un 
système  d'émancipation  graduelle  que  le  Conncctîcut,  le  Rhode- 
Island,  le  New-Uampsliire  s'étaient  bientôt  approprié.  Dans  le  New- 
York,  le  New-Jersey,  lo  Delaware,  le  Maryland  et  la  Virginie,  l'im- 
porlalion  des  esclaves  était  interdite  *.  C'est  un  Virginien,  Parker, 
qui,  dès  la  première  session  du  premier  Congrès  national,  proposa, 
par  voie  d'amendement  au  bili  du  revenu,  l'imposition  d'une  taxe 
sur  l'importaLion  des  esclaves.  Des  représentants  du  Nord  firent 
écliouer  la  proposition,  craignant  de  mécontenter  leurs  collègues 
de  la  Caroline  du  Sud  dont  les  voix  leur  étaient  nécessaires  pour 
l'établissement  d'un  tarif  protecteur.  Après  une  violente  sortie  de 
Jackson,  de  la  Géorçie,  contre  les  gens  du  Nord  qui  n'avaient  point 
besoin  d'esclaves  et  contre  ceux  de  la  Virginie  qui  en  étaient  suffi- 
samment pourvus,  Parker  dut  retirer  sa  motion.  La  question 
fut  de  nouveau  soulevée,  pendant  la  seconde  session,  à  propos  de 
pétitions  présentées  par  les  quakers  des  États  du  Centre  et  par  la 
Société  pcnnsylvanienne  d'abolition.  On  conjurait  le  Congrès  de  se 
montrer  juste  et  miséricordieux  à  l'égard  de  la  race  opprimée  et 
d'user  de  la  plénitude  de  ses  pouvoirs  pour  décourager  le  com- 
merce des  esclaves." 

Ces  pétitions  soulevèrent  une  violente  tempête.  Certains  délé- 
gués de  la  Géorgie  et  de  la  Caroline  du  Sud  accablèrent  des  plus 
grossières  injures  les  pétitionnaires,  cette  «  secte  lâche  qui,  après 
avoir  pac;Iisé  avec  l'ennemi  pendant  la  guerre  de  l'indépendance, 

1.  La  Société  penns'/lvaitienne  pouy  favorixer  [abolition  de  teaclavage,  venir  en 
aide  aux  lu'givs  libres,  injusleinent  détenus  en  servitude,  et  améliorer  la  condition  de 
la  race  africaine  (litre  long,  comme  on  les  aimail  en  ce  temps),  fondée  en  1775, 
réori^anisL'c  en  t'îS4,  fut  incorporée  en  1789,  avec  Franklin  pour  président  et  Rush 
pour  SL'crcIaire.  Elle  nvail  pour  objet  principal  de  provoquer  l'i>mancipation  gra- 
duelle de^i  noirs,  et  pour  mission  de  persuader  au  Congrès  (|u'il  devait  favoriser 
la  liberté  dans  les  limilcs  oii  la  Constitution  lui  permelUit  d'agir.  La  Société  avait 
des  membres  honoraires  dans  plusieurs  États  et  mdme  à  l'clranger,  La  Fayette, 
Brissotet  d'oulres.  Aucun  maître  d'esclaves  n'y  pouvait  fltre  admis. 

2.  Il  n'avait  pas  tenu  à  JelTerson  el  à  Wythe,  commissaires  pour  la  revision  des 
lois  virginienncs,  <|iie  la  législature  de  Riclimond  n'eût  adopté  uac  mesure  d'éman- 
cipation graduelle. 
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prt'iencUil  inainlctiaot  (levant  le  Congrès  marc|uer  d'un  sligmalo 
les  genllenit'u  du  Siul  '  h.  Ce»  ^nllctnca  ne  purent  cependant 
eitip^ctierlcronvoidcs  jnHilùms  à  un  comité,  pari3  vuix  contre  14. 
Sur  If  rapport  de  ci!  comitr?,  nouvelle  sorfi?  di-s  disputés  du  Sud. 
Sniilli,  Burke,  Tucker,  Jackson,  Daldwiii  linreiil  un  langage 
au&si  di^daigneux  cL  arrug^aiiL  que  le  Fut  jamais,  plus  lard,  celui  de 
CalUoun  ou  de  Tooiubs.  Le  llièiiie  du  début  était  donné  :  les  discus- 
sions ultérieures  n'en  furent  plus  que  des  variations.  On  y  retrouve 
tous  les  arjçntiieiilK  ijui  allaient  alimenter  la  polérniinic  esclava- 
giste pcndatiL  un  demi-MÎ:cIe  :  l'esclavag'e  cliei  les  Romains  ol  le» 
Grecs;  tes  nègres,  ruée  iufét'ï<'ure,  ilestitiée  par  lu  nature  k  la  ser- 
vitude; traitement  jinternel  assuré  dans  le  Sud  aux  esclaves;  tes 
noirs  heureux  de  leur  sort;  Téniancipalion,  une  folie;  les  quakers, 
de  mauvais  citnyeiis.  Sedgwirk,  Gerry,  Slierman,  Boudinol,  Ma- 
dison,  Page,  n'-pondirent  aux  gentlemen  de  la  faction  sudiste  en 
plaidant  en  quelque  sorte  les  circonstances  allénuantes  pour  les 
Tconclusionsdu  rapport;  le  comité  n'avait  fait  rjue  poser  en  termes 
^généraux  les  limites  conslilutionnelles  jusqu'où  pouvait  s'étendre 
l'action  da  Congr&s  coDcernant  l'esclavage. 

Le  rapport  contenait  sept  résolutions.  Les  antieselavng'istes  n'en 
sauvèrent  que  quali-e.  La  majorilé  de  la  Chambre  ti'osu  pas,  tant 
les  orateurs  du  Sud  avaient  parlé  liant  o[  fort,  laisser  rajipeler  que 
le  Congrès  avait  le  droit,  incontestable  cepcndnni,  d'imposer  une 
laxc  de  dix  dollars  iii  l'importatioD  des  esclaves.  Elle  n'osa  pas  non 
plus  promelire  aux  auteurs  des  pétitions  que  le  Coujrrf^s  s'elToree- 
rail  de  travailler  à  la  réalisation  de  leurs  vœux  dansions  lesciis  où 
«OU  autorité  pourrait  s'exercer.  Les  résolutions  suivantes  furent  au 
conlrairc  volées  (mars  1190)  :  1°  le  Congrès  jusqu'en  1808  n"a  pas 
le  droit  triiiti'rdire  l'iniporlalion  on  l'ijnmig  ration  do  personnes  que 
tel  Etat  aeluellenu-iit  c.\i.stant  juge  convenaLlc  d'admettre;  '1"  lo 
Congrès  n'a  aucun  droit  de  s'occuper  de  l'émancipation  des  esclaves, 
ou  du  traitement  dont  ils  sont  l'olijei  dans  les  Ëtals,  ceux-ci  étant 
seuls  tnailres  d'édictor  à  cet  égard  tous  rfc^lemeiits  que  peuvoul 
sng:gérer  rbumanilé  et  une  saine  politique;  'S"  le  (^nngnVs  a  le  droit 
d'empidicr  des  citoyens  des  kllats-L'nîstIc  faire  1»  traite  pour  fournir 


I.  Voir  les  iIlMCiurs  dsos  ilildfcllt,  vol.  IV  f1«r  volLima  île  I&  seconde  airk). 
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il'eaclavcs  les  «étrangers;  îl  pvut  aussi  exiger  que  les  niigres  defttii 
aux  ElaU  soicnl  Lr&Jt^s  liumaiiiemcnt  &  bord  <les  navires  qui 
les  porlent;  4-°  le  Cyiigrès  a  le  droil  (I'cmp6ctior  tics  d-lran^crs 
cl'équijKr  dans  les  purU  anii^ricuins  des  hàtirnenls  puiir  la  Iraite. 

Au  cours  (lu  débat  l'indâp^milaiice  ilcs  Klals  fut  1«  point  capital 
de  rargunientation.  Les  partisans  de  l'esclavage,  visant  toujours 
an  delà  du  Lui,  IransFonnaietil  en  ialeolioas  déterminées  de  loura 
adversaires  les  ilangers  éventuels  de  l'avenir  et  de  simple»  désirs 
en  résolutions  définitives.  Ils  proféraient,  comme  conclusion,  deR 
menacRs  aussi  violentes  que  si  les  conséquences  iju'ils  rcdoutaicnl 
des  plans  hostiles  du  Nord  eussent  été  déjà  des  Faits  accomplis 
qu'il  leur  fût  iinpossililc  d'accepter.  Tucker,  de  la  Caroline  d»  Sud, 
s'étendit  longuement  sur  les  conséquences  d'une  émancîpativu 
générale,  alors  quM  ne  s'agissait  que  du  renvoi  des  pétitions  k  une 
commission.  Il  déclara  que  ce  serait  la  guerre  civile  :  «  Ces  gens 
comptent-ils  sur  une  émancipation  pénérale  par  la  loi"?  Les  États 
du  Sud  ne  l'acccptornnl  pas  san»  une  guerre  civile.  » 

Les  csclavagislcs,  dans  le  Sud  et  dans  le  Nnrd,  ont  voulu  faire 
croire  au  monde,  et  pendant  assez  longtemps  non  sans  succiis,  que, 
jusqu'au  compromis  du  Missouri,  l'csclavago  était  condamné  si 
&iiici;rcini;nl  diiiis  lr.s  Klntsdu  Sud,  i|uc  l'on  aurait  sùrciur-nt  trouvé 
les  moyeu»  de  le  suppriniur  graduellement,  si  l'intervention  inop- 
portune dos  aliolitionniHtoft  n'avait  pas  retourné  tout  à  fait  l'opi- 
nion publique.  Ces  assertions  sont  sufiisammenl  démenties  par  le 
ton  qui  prévalut  dans  ce  proniicr  débat  sur  l'esclavage  '. 

Un  mois  plus  lard  les  esclavagistes  rumporlërent  une  vicloîro 
plus  décisive  h  l'occasion  d'un  vole  par  lequel  le  Congrès  acceptait 
de  la  Caroline  du  Nord,  au  nom  de  l'Union  Fédérale,  la  cession  du 
territoire  du  Sud-Ouest  qui  devint  plus  lard  l'Etat  du  Tennessee. 
A  cette  cession  en  elfel  était  attachée  une  condition  qui  forme  une 
triste  contre-partie  aux  principes  proclamés  dans  la  célèbre  ordon- 
nance do  1787  organisant  le  territoire  du  Nord-Ouest;  le  (îongrfes 
s'engageait  à  ni>  pri'inln-,  dans  le  territoire  du  Sud-Ouest,  aucune 
mesure  tendant  k  l'émancipation  des  esclaves.  Ainsi  l'esclavage 
était  interdit  au  nord  de  l'Ohio  et  reconnu  au  sud.  C'était  une 


4 
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1.  Holil,  vol.  I. 
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extension,  jusqu'au  Mi^sissipi,  du  coin[)ruini»  entre  la  liberté  el 
l'esclavago,  tjiie  la  Cortalitutîon  iravaîLfait(|ii'i;Hi]niKt(«r  en  le  sauc- 
tionnanl  pour  les  treize  aaciens  Ktats.  De  là  encore,  ilautt  la  tmi- 
siëme  et  derniÈro  session  du  premier  Congrîis,  l'admission  simul- 
tanée (février  1791)  ilu  Vurniiiul  et  ilu  Kcntucky  comme  uouvcaux 
Étals,  l'un  pourvu  d'une  conKliUilîon  Ubru,  l'autre  d'une  conslitu- 
tion  c»ctavagi»le.  Lu  Konlucky,  dont  la  constilution  n'était  pas 
encore  prête,  no  devait  prendiT  rang  parmi  les  ÉlaU  qu'en 
juin  1792;  maÏR  il  avuil  fallu  i]nc  li;  ]>riticipe  du  parta^^^e  du  terri- 
toire national  eiilri!  la  liburté  «t  lu  servitude  fiït  nettement  pusé 
et  l'équilibre  solidcmeiit  établi  '.  Désormais  les  nouveaux  États 
ne  seront  admis  que  doux  par  deux,  l'un  au  nord,  l'autre  au  sud. 

Les  Constitutions  de  la  Caroline  du  Sud  et  de  la  Géorgie. 

Uans  ces  Etats  méridionaux,  oi'i  l'esclavage  étendait  déjà  un  voile 
si  sombre,  et  où  ne  pénétrai*' ni  point  le»  voya^ieurs.  s'agitaient 
cependant  des  passions  polîti4[ues  locale»  d'une  grande  inteaslté. 
La  Caroliuc  du  Sud  en  était  en  1790  à  sa  troisii:mc  constitution 
depuis  177G.  La  premifero  avall  été  l'iiinvre  d'un  Congrès  provin- 
cial; la  seconde  d'une  Assemblée  d'l\tat;  ta  troisième  fut  élaborée 
par  une  Convention  populaire,  ce  qui  marquait  bien  les  trois  étapes. 
LaCnnvcnliou  se  réunit  en  juin  1790  dans  la  capilale,  Columbia. 
Fut  déclaré  électeur  «  tout  citoyen  libre  payant  contribution  ». 
Flu&  tard  le  terme  de  «  citoyen  libre  »  constitua  une  distinction 
suffisante  dans  ce  pays  de  servitude  noire.  Le  nombre  des  électeurs 
resta  toujours  Irts  restreint  relativement  k  la  population. 

Les  124  membres  de  l'Assemblée,  élus  pour  deux  ans,  Furent 

1.  laCB  Journaux  du  Umps  ruumliscnt  lu  preuve  que  l'opinloii  ne  »c  Irampnil 
|HU  sur  le  sent  d4  celte  aUmisnioti  aimultan^c.  Le  principe  Tut  rufiinc  mis  en  vi-n  : 

Kenl.iirky  (d  Ujc  Uniun  KiTcn, 
Verni»nl  util  ttinhtr  llu:  tjilnnri;  v\en, 
SUD  P(^rui\vlviinia  lujtili  Un:  «cnli;», 
And  neiltier  ^uulli  nur  Norilt  previiili). 

•  Ix  Kenliicky  donné  h  l'Unian,  -- lu  ViirminiL  furiicoiilrcpnids;  —  la  l'nnnsvlviinie 
lîenl  loiijnuri  In  balance;  —  ai  ie  Sud  ni  le  ?(nrd  ni>  pri^vaut.  ■• 

FraiiUiti  moiirul  le  il  avril  HSl  dans  i<;  Umpj  uii^mc  oii  l'Union  primitivii  dc« 
tniu  lil4U  «uccruiSG&il  de  cet  deux  nour«auK  membres,  il  ATsiL  i|uatre-vin(|l- 
qoatra  un. 
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répartis  dans  les  quarante-lrois  distrîcls  d'après  la  richesse,  et  si 
arbitrairement  que  la  majorité  de  la  Chambre  fut  toujours  assurée 
d'être  élue  par  une  miuorité  des  habitants  libres  blaocs.  On  éta- 
blit un  cens  d^éligihilité,  500  acres  de  terre  et  10  nègres  ou  un 
capital  de  GGG  dollars  pour  la  Chambre,  et  6666  dollars  pour  le  Sénat 
(36  membres,  élus  par  districts).  Le  gouverneur  reçut  peu  de  pou- 
voirs, la  nomination  des  juges  et  de  tous  les  autres  fonctionnaires 
fut  donnée  à  la  législature  [by  joint  ballot).  La  constitution  contint 
une  déclaration  de  droits.  Il  y  était  dit  que  tout  pouvoir  dérivait 
du  peuple,  mais  aucune  mention  n'y  était  faite  de  l'égalité  naturelle 
entre  les  humains.  Les  clauses  de  la  constitution  de  1778  concer- 
nant une  Eglise  d'État  furent  supprimées,  et  la  liberté  des  cultes 
proclamée.  Les  ministres  de  la  religion  furent  exclus  de  la  légis- 
lature et  des  offices  de  gouverneur  et  de  sous-gouverneur.  Le 
droit  de  primogéniture  était  aboli.  Sous  des  formes  démocratiques, 
cette  constitution  assurait  le  contrôle  des  affaires  à  une  minorité 
riche  et  éclairée.  Les  pouvoirs  étaient  assez  mal  équilibrés;  toute 
la  force  était  dans  l'Assemblée,  qui  tenait  dans  une  sujétion  com- 
plèle  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  judiciaire.  C'était  le  même 
régime  qu'en  Virginie  et  JcfTerson  l'avait  défini  :  un  despotisme 
électif. 

La  Géorgie  opéra  aussi  des  changements  dans  sa  constitutioD 
sous  la  première  présidence  de  Washington.  Une  Convention  popu- 
laire se  réunit  en  1789  et  siégea  de  mai  à  octobre.  Comme  dans 
la  Pennsylvanie,  le  système  de  la  législature  à  deux  Chambres  fut 
substitué  à  celui  de  l'Assemblée  unique.  La  législature  géoi^enne 
se  composa  de  11  sénateurs  élus  pour  trois  ans  et  de  35  représen- 
tants. Mêmes  traits  généraux  dans  cette  constitution  que  dans  celle 
de  la  Caroline  du  Sud,  Etal  voisin,  soumis  au  même  régime  éco- 
luiniique.  Quelques  points  cependant  diffèrent.  Le  gouverneur  est 
choisi  pour  deux  ans  par  le  Sénat  sur  trois  candidats  désignés  par 
la  Chambre.  Il  nomme  les  officiers  de  milice;  l'Assemblée  nomme 
les  juges  (pour  trois  ans)  et  les  fonctionnaires.  La  constitution 
interdit  les  substitutions  et  établit  le  principe  du  partage  égal  des 
biens  entre  les  enfants.  Il  était  arrêté  qu'après  un  détïii  de  cinq  ans 
une  nouvelle  Convention  serait  convoquée  pour  statuer  sur  tels 
changements  constitutionnels  qui  pourraient  être  recoDous  néces- 
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saires.  La  Géorgie  comprenait  alors  le  pays  cotre  )c  Savannah, 
rOconee  et  l'AItamaha.  Les  Indiens  avaient  cédé  aussi  la  cûte  entre 
l'Altamaha  et  le  St.  Mary;  mais  ce  district  était  dépourvu  de  tout 
habitant.  Le  reste  de  la  Géorgie  actuelle  était  occupé  par  les  Creeks 
et  les  Gherokees.  Les  Géorgiens  n'en  réclamaient  pas  moins  la 
souveraineté  avec  droit  de  préemption  sur  les  terres  des  Indiens  ', 
non  seulement  jusqu'au  ChatLahoochcc,  mais  encore  sur  tout  le 
district  du  Chattahoochee  au  Mississipi  (aujourd'hui  les  deux  Étals 
de  TÂlabama  et  du  Mississipi). 


1.  Immâdialement  après  l'adoption  de  la  constilulion  {déc.  11S9),  la  premiËre 
législature  vendit  le  droit  de  préemption  sur  des  terriloiresà  l'ouest  du  Chattahoochee 
h  trois  compagnies  privées  :  le  prix  (200  000  dollars)  devait  être  payé  en  espèces.  Les 
compagnies  ne  voulant  payer  qu'en  papier-monnaie  géorgien  déprécie,  le  marché 
fut  déclaré  nul  et  les  mêmes  terres  furent  revendues  h  d'autres  compagnies,  origine 
des  fameux  Yaioo  Claim». 


CHAPITRE  LXVIII 
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Relations  avec  les  Indiens  dans  l'Ouest.  —  Le  dés&stre  de  Sainl-Clair  (novem- 
bre 1791).  La  victoire  de  Wayne  (1194).  U  Nord-Ouest  pacifié  (1195). 


Ii'immigration  européenne.  I>e  •  setUer  ■■ 

L'immigration  européenne  aux  Ëtats-Unis  fut  très  importante 
après  4790.  Il  arrivait  des  réfugiés  de  France  et  des  Indes  ocei- 
deotales  françaises,  dos  paysans  d'Angleterre,  d'Irlande  et  d'Aile* 
magne.  L'attrait  qu'orTrait  l'Amérique  aux  émigrants  comprenait 
plusieurs  éléments  :  l'ouverture  du  territoire  de  l'Ouest  à  la  coloni- 
sation, une  demande  constante  de  main-d'œuvre,  les  avantages 
d'un  gouvernement  libéral,  avec  l'égalité  des  droits  et  des  charges. 
Ou  fuyait  l'Europe  appauvrie  et  déchirée  par  la  guerre  pour 
gagner  une  lerro  promise  oij  régnait  la  paix  avec  l'abondance, 
et  où  le  5ol  so  donnait  à  qui  le  voulait  prendre.  Le  gouverne- 
ment favorisait  lui-mèuic  co  mouvement.  En  1793  parut  un  ouvrage 
intitulé  :  Vifirs  of  /Ac  l'uiii^il  Slales,  de  Tcnch  Coxe,  composé  au 
département  du  Trésor  pour  l'édilu-alion  des  habitants  du  vieux 
inoiulf  qui  désiraîont  émiirror.  Les  nouveaux  arrivants  d'Europe 
allaii'iil  surtout  peupler  le  ceulro  do  TÉlat  de  New- York  où  se 
rendaient  ôgalomenl  eu  grand  nombre  les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Aujrlotorro.  Les  villos  de  Uonie.  L'tii'a.  Svracuse,  Palmyre,  s'éle- 
vèrent sur  les  bords  de  la  rivière  Mohawk  et  dans  le  pays  des 
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Oneidas  et  de  l'Ontario.  Ceux  d'Allemagne  allaient  pliilijt  dans 
l'ouest  de  la  Penn^vlvaiiie.  Les  paysans  qui  partalant  il'Burone, 
MHS  ressource  pour  payer  leur  pasango,  s'engaf^caîcnl  avec  le 
capitaine  pour  la  location  de  leur  service  diii-anl  un  iliilai  ilélor- 
miné  à  des  Américains  consentant  h  rembourser  r.e  prix  de 
traversée.  Ou  les  appelait  des  tvdemjifioners.  Ils  proloiigoaionL 
encore  souvent  leur  temps  de  service  pour  avoir  des  vêtements 
et  des  outils  et  s'amasser  un  petit  p^ule,  nprês  quoi  ils  ache- 
taient (juelques  centaines  d'acres  sur  un  cours  d'eau  dans  le» 
comtés  occidentaux  pour  quelquos  dollars,  et  allaient  commencer 
une  vie  nouvelle. 

La  moyenne  clait  de  150  h  300  acres  pour  une  ferme.  Le  settla' 
se  conslruisail  d'abord,  en  abattant  quelques  arbres,  une  hff-caèin 
pour  lui  et  sa  famille.  Cette  liutte  grossière,  de  troncs  non 
équarris,  tîtait  bieritftl  rcmplaetic  par  la  hy-housc,  toujours  en 
bois,  mais  di^ji  confortable  avec  des  feriÉHn-s  vitrées  et  une 
cfaeminâc.  La  forft  était  coupée  tout  autour,  élaguée  plutAl;  on 
brûlait  toute  la  végétation  du  bas,  les  arijrcs  les  plus  gros  res- 
taient debout;  ceux-ci  étdîenl  alla<iii(^s  h  \rvr  tour,  mais  on  laissait 
les  racincK  pourrir  en  ti^rre>,  ce  i|ui  demandait  dix  ans  au  Nord  et 
au  Centre,  beaucoup  moins  dans  le  Sud.  Les  cendre»  étaient  ven- 
dues pour  la  potasse  aux  manufactures  les  plus  prochaines.  Le 
pionnier  labourait  au  printemps,  .scmail  du  bic  indien  et  récoltait 
en  octobre,  accumulant  des  provi.sions  d'hiver  pour  sa  famille,  son 
bétail,  SCS  porcs  et  ses  volailles.  Pcudant  les  premières  années  la 
vie  était  très  rude,  trfes  solitaire.  Aucune  distraction;  la  chasse 
presque  seule  fournissait  la  subsistance.  La  vente  des  peaux  don- 
nait toutefois  un  bénéfice.  La  pèche  était  encore  une  ressource  en 
mâmc  temps  qu'un  délassement. 

Peu  JLpeu  le  défrichement  s'est  étendu;  on  récolle  du  iilé,  du 
tabac;  des  vergers,  dos  jardins  potagers  ont  été  installés;  on  vend 
SCS  produite  cl  on  arrondit  son  capital,  tandis  que  les  (ils  et  les 
filles  grandissent.  Li;  voisituig;u  commence  ti  se  penpli>r.  Une  scierie 
s'est  établie;  des  maçons  et  des  menuisiers  sont  h  portée;  on 
remplace  la  hj-house  \itïr  un  b&timont  régulier,  commode  et  vaste. 
Si  le  canton  prospère,  le  fermier  devient  commerçant  ou  politi- 
cien; peut-être  sera-t-il  envoyé  à  la  législature  de  l'^lat,  puis  au 
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Congrès.  Il  marie  ses  ftls  et  les  établit  sur  une  partie  non  encore 
cultivée  de  son  domaine  ou  les  envoie  à  leur  tour  défricher  plus  à 
l'ouest. 

Mais  tous  ne  réussissonl  pas.  Tel  a  pu  tomber  sur  une  mauvaise 
terre,  ou  sa  récolle  a  élé  ruinée  par  un  ouragan,  ou  il  est  impatient, 
paresseux  ;  sa  ferme  ne  suffît  pas  à  nourrir  sa  femme  et  ses  enfants. 
Le  dégoût  le  prend;  il  part  et  s'enfonce  plus  avant  dans  l'Ouest, 
descendant,  à  chaque  changement  de  résidence,  d'un  degré  de  plus 
dans  la  misère,  laissant  femme  et  filles  s'épuiser  de  privations, 
tandis  qu'il  rôde  tout  le  jour  dans  la  forêt  avec  son  chien,  son 
fusil  et  son  flacon  de  whisky,  mécontent  de  la  société  et  plus 
encore  de  lui-même,  fuyant  sans  cesse  devant  chaque  vague  nou- 
velle de  population  qui  s'avance  de  l'est.  Ce  n'est  déjà  plus  un 
sellier;  c'est  un  demi-sauvage,  le  rôdeur  équivoque,  sur  la  limite 
qui  sépare  les  pionniers  des  Indiens*. 


L'insurrection  du  whisky  (1791-1794]. 

C'est  dans  ce  milieu  de  défricheurs,  de  conquérants  du  sol, 
qu'éclata  Tinsurrection  du  whisky,  le  premier  choc  où  le  gouver- 
nement fédéral  eut  à  faire  l'épreuve  de  sa  force  pour  la  répression 
des  désordres  intérieurs  et  du  refus  d'obéissance  aux  lois  géné- 
rales de  l'Union.  Les  colons  avaient  jadis  emporté  d'Angleterre 
une  profonde  répulsion  contre  les  droits  d'accise',  répulsion  que 
s'étaient  transmise  les  générations  et  qui  se  communiqua  des 
colons  d'origine  anglaise  à  ceux  des  autres  races  sur  le  sol  améri- 
cain. C'est  en  mars  1191  que  le  secrétaire  du  Trésor,  Hamilton, 
proposa  au  Congrès  et  lui  fit  adopter  l'établissement  d'un  droit  sur 
les  boissons  spirilueuscs  distillées  aux  Etats-Unis.  Au  delà  des 
Alleghanys  les  pionniers  distillaient  presque  tous  eux-mêmes  leur 
whisky.  Hamilton  commettait  ce  genre  d'atteinte  à  la  liberté,  qui 
est  connue  de  nos  jours  sous  le  nom  de  violation  du  privilège  des 
bouilleurs  de  cru.  Le  mécontentement  éclata  avec  une  grande 
vivacité    dans    les    populations    clairsemées    de    l'ouest    de    la 


1.  Voir  Schouler,  T,  225. 

2.  Impôts  sur  les  boissons. 
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Pcnnsvlvanio,  (le  la  Vîr^itiïw  et  des  Carolinos.  Mais  la  rosislfince 
fut  surtout  obslince  dans  les  comtés  occidenlaus  de  1q  Pennsyl- 
vanie. En  juillc-i  un  jircmicr  meeting  d'indignation  se  réunît  h  Hcil 
Stone  Olil  Fort.  On  y  contesta  le  caractère  consliUilionni'I  dt*  la 
mesure,  on  d<}pit  des  termes  formels  du  texte  sacré'.  Le  mois  buÏ- 
vanl  le  coniilô  d'iifiitalion  du  foiiilé  de  AVasIiingLon  dcclara  la 
misv  en  iiilerdit  *  de  tout  individu  qui  se  présenterait  (-.nmino 
ins|iD4:Leur  cliargâ  de  l'exécution  do  la  loi.  Quinxo  jours  plus 
tard  le  collecteur,  Robert  Johnson,  fut  goudronna,  souvenir  des 
Icmiis  révolulionnairr.s.  D'antres  cnrnro  subirent  Ir  riifmr  Irai- 
lument. 

Xie  Congr&s  laiiisa  Irainer  ]os  clioscs.  Il  se  dt^eida  en  1793  ji  voter 
un  «  Act  pour  la  convocation  de  la  milice  en  vue  do  l'exécution 
des  lois  r^dérales  >i;  mais  en  m^-me  Icnips,  vtiiiliKil  inviter  remploi 
de  la  force,  il  rûduisil  le  moulant  de  l'impùl  cl  concéda  d'autres 
facilités  atix  distillateurs.  L'ag'itulîoii  ne  diminua  pas.  Elle  était 
encouragée  par  le  journal  de  Freneau.  qui  excitait  tes  rudes 
habilatils  de  ces  contrées,  la  ptuparl  presbytériens  écossais  ou 
lulbcricns  allemands,  à  s"orgJun«er  pour  la  résistance  :  c'était  une 
des  formes  les  plus  sin^'ulièrcs  de  la  guerre  que  -lelTerson,  souk 
le  couvert  du  rédacteur  de  la  Gazelle,  faisait  b  son  collègue 
Uamilton.  Une  Convention  de  délégués  des  (|uatre  comtés  occi- 
dentaux de  la  Pennsylvanie  su  réunit  à  Pillsburjf  en  aotU  17^2. 
Il  y  fut  prni-lainé  qui!  les  taxes  inti'-ricures  sur  la  consominalîou 
étaient  destructrices  de  la  liberté  ",  qu'il  fallait  adresiser  des 
remontrances  au  Congrfes  et  recourir  à  tous  autres  moyens  légaux 
pour  cmpécbcr  l'application  de  la  toi  (notamment  intimider,  en 

I.  ■  t^  Congru»  ftiirn  le  pouvoir:  H't^tnblir  et  de.  pr.rcovnir  i\i;»  tjmri,  droîU, 
laipAtA  cl  AiW.i«x,...  A  In  ri>nilîli(>n  ijuc  loits  l«â  ilraitu,  im(iAU  i^t  rxfiset  soient  uni- 
rormcx  A\n*  louli^  rdlcnJuit  il<ft  lUnls-UiiU.  «  {Con^lltulifin,  ArL  I,  «cL  viii,  %  I.) 

3.  Ce  qui-'  les  Anitbis  appellent  •  bo)'i:(iUi;r  '• 

3.  Qutlqucii  K''!'^'^  •M-iiu'il  imet  li:giliiii(>s-  Lvs  m^c«iituaU  m  pldifcnaieiil  lic 
llni^iutié  <i«e  diipùeilionâ  l^-g«Jeï  (tuî  Ua  obligeaient  A  ptiyer  ta  «epèccs  et  non  un 
lulurc  Ir»  ilroiU  ilo  iJi»lillalioii,  malgi'^  là  r:ir>.'<^  du  nunivrairt^  ilnns  re»  réfiïi>u!i 
où  le  cointnrrcc  9F  raîtail  encore  par  'oic  fl'i-cliauKC  ili;  do-nri'i!*.  Ûr  plut,  en  «■««  d« 
«Kilcdalions  cl  pour  tous  procts,  In  justice  fcdcinlc  «ciilc  dooil  èlrv  Mific,  en 
M»rli:  naa  te*  diflillalciirs  des  environs  de  PilUturj:  imindiont  *1re  eilé»  &  c«mpa- 
railn;4  l'iiiludrlpliii:  pour  répondre  livf  ddil»  ruiuviïs  contre  uux. 

I^n  juin  l'9(  le  Cotufrb*  tl-iïcida  <|uc  le»  Iribuiioux  de  l'Elut  pouiTuivnt  iitv  saisis 
Uc  touA  pt'octi  rulalir»  à  di:.t  détîlï  cnininitt  ji  pluô  ilc  ciiiqiiaDle  milles  do  la  plus 
prochaine  cour  féiltrale.  M&ia  il  éUH  trop  laril  ;  tes  cointi^a  de  l'Ouest  cUient  déjà 
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les  menaçant  de  brûler  leurs  maisons,  les  inspecteurs  et  les  collec- 
teurs fédéraux  de  la  taxe,  installés  dans  chaque  comté*). 

IlamiUon  était  d'avis  de  réprimer  tout  de  suite  par  la  force  cet 
esprit  de  rébellion  contre  la  loi.  Mais  Washington,  hésitant,  se 
contenta  de  lancer  une  proclamation.  Cette  longanimité  de  l'admi- 
nistration ne  fît  qu'enhardir  les  mécontents.  La  révolte  fut  confinée 
d'abord  aux  pionniers  et  aux  Irlandais  et  Écossais  de  la  frontière, 
qui  n'admettaient  pas  qu'ils  eussent  à  contribuer  pour  un  denier 
au  soutien  de  l'Union  et  réclamaient  la  liberté  de  la  distillation 
comme  un  droit  naturel.  Bientôt  après,  d'autres  éléments  s'asso- 
cièrent au  mouvement.  On  allait  combattre  pour  les  libertés  du 
peuple  :  on  institua  des  Comités  de  correspondance  comme  aux 
premiers  temps  de  la  lutte  contre  l'Angleterre;  on  pariait  déjà 
de  se  séparer  de  l'Union.  Le  danger  réel  dans  cette  aventure  était 
la  disposition  d'esprit  dans  laquelle  se  trouvait  le  peuple  améri- 
cain à  l'égard  de  la  question.  Dans  une  bonne  moitié  de  la  popu- 
lation, te  sentiment  de  la  nécessité  d'une  obéissance  absolueàla  loi 
n'existait  qu'à  l'état  embryonnaire,  et  dans  le  reste  il  faisait  absolu- 
ment défaut.  C'est  ce  qui  liait  les  mains  au  gouvernement,  les  antifé- 
déralistcs  faisant  tout  pour  entretenir  le  public  dans  cette  disposition. 

Pendant  trois  années  quelques  comtés  isolés  réussirent  ainsi  à 
so  soustraire  à  l'exécution  d'une  loi  fédérale.  Les  hommes  d'Etat 
prévoyants  commençaient  à  augurer  fort  mal  d'un  tel  fait  pour 
l'avenir  de  l'Union.  Hamilton  avait  proposé  surtout  le  droit  d'accise 
dans  une  intention  d'ordre  fiscal,  mais  il  s'y  joignait  aussi  une 
pensée  politique.  L'exercice  du  droit,  conféré  formellement  au 
Congrès  par  la  lettre  même  de  la  Constitution,  d'établir  des  taxes 
intérieures,  devait  fatalement  se  heurter  à  une  vive  résistance.  Il 
voulait  engager  tout  de  suite  la  lutte,  avant  que  tes  éléments  d'op- 
position se  fussent  consolidés.  L'établissement  de  droits  d'accise 
par  le  gouvernement  général  avant  que  les  États  en  eussent  pris 
de  fait  le  monopole,  avait  cet  avantage  qu'il  introduisait  très  vite 
et  avec  une  grande  force  dans  la  conscience  de  chaque  citoyen  te 
caractère  national  de  l'Union. 
Le  débat  prenait  chaque  jour  plus  d'importance  et  les  mécon- 

1.  Alberl  Gallalin,  une  des  notabjljté^j  de  l'Union  quelques  années  plus  tard,  prit 
part  aux  débats  de  cette  Convenlion. 
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lenl.s  iluvcnaîcnl  [iliis  aii<lacicux.  Ilainillon,  dans  l'éU''  de  179i, 
résolut  (Je  faire  iiilervenir  uyi>c  étiergio  les  forces  de  l'administra- 
tion. 11  considéra  que  l'heure  était  venue  de  (enter  une  épreuve 
pour  constater  si  la  constiLulion  nouvelle  avait  réellement  créé  un 
gouvernement.  L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenLer.  Vt\  niiirshal 
des  Éluls-L'nis  qui  s'cUail  rendu  dans  les  comités  de  l'Ouest  pour 
distribuer  un  certain  noaibre  d'assigiiatiotis  à  comparaître  à  l'Iiila- 
dclpliie,  fut  assailli  dans  la  maison  de  rinspcclcur  du  dî^tricl  par 
quelques  cenlaiuos  d'iiouimcs,  .\prt'&  une  très  vivo  résistance  pen- 
dant laqucllo  cinq  ou  six  des  assaillants  furent  blessés,  les  dcu.\ 
représentants  de  l'autorilé  fédérale  réussirent  â  seclmjiper,  mais 
la  maison  fut  incendiée.  Les  faits  de  ce  genre  se  multiplièrent  et 
l'émeute  m  dessina  plus  nettement.  L'éloignement  de  tout  centre 
comincn-iHl,  la  nireté  ou  la  difliculté  dns  voit^ii  de  rnmniunicalion, 
faisiiit'ut  de  la  plu|)(irt  dvs  agriculteur»,  dans  lirs  étaldissements  de 
l'Ouest,  autant  d(^  distillateurs,  c'esL-à-diro  autant  de  mécontents. 
Les  trappeurs,  aventuriers,  coureurs  de  bois,  gens  n'ayant  rien  à 
penire  et  tout  h  gnf,'ner  l'i  ili'-s  inoiiviîiiKuilN  populaires,  aliondaient 
dans  les  furets  et  les  prairîeis  arrosées  pur  les  tiauls  afjlucnls  de 
rOliio.  Le  1"  août  ilOi,  deux  ou  Iroîs  mille  honnnes  se  réunirent 
en  armes  à  ilraddock's  Field,  à  l'appel  du  clief  do  l'insurrection, 
David  Uradford.  La  poste  fut  atlnquée,  les  lettres  itilerceptécs.  La 
terreur  régnait  à  Pittsburg  où  délilîirent,  sans  d'ailleurs  se  livrer 
à  aucun  désordre  ^'rave,  les  volonluirea  de  l'émeute. 

Washington  lani;a  une  nouvelle  proclamation  invitant  les  insur- 
gés à  rentrer  dans  te  devoir  el  nomma  des  commissaires  chargés 
de  recevoir  la  soumission  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  pari  aux 
troubles  et  se  déclan- raient  prêts  à  obéir  aux  injenctions  du  gou- 
vernement. Ma!  aarueitlis  jiarla  population,  Icacummissiurcs  durent 
renoncer  à  leur  mission  de  jtaîx  el  Wasliington  s'avança  vers  les 
districts  rebelles  à  la  tèlc  de  quinze  mille  hommes  des  milices  du 
Kew-Jerscy,  de  la  Pennsylvanie,  du  Maryland  et  de  la  Virginie'. 


•  Le  Ct>n)(rè-i  aura  le  pouvoir  :  ...  d'urdonner  la  coiivoi^atitin  de  la  mllk'e  pour 
anr  l'sxèciilion  dm  lois  dp  tUoion,  réprimer  les  insurrei^lion^  *l  r*p»iu»9er  les 
Invaalona.  -  (Const.  Arl,  1.  secl.  ir,  |  IJ.) 

•  Le  Pr^idenl  sers  rommandnnl  en  ch«f  de  l'a.rmée  el  ■]«  U  marine  Ues  ttlaïK- 
Unit  oL  d«  la  iiiilic«  <le«  divers  Ruu,  lorscgu'clli?  ocra  appelée  au  service  Mtit  de* 
£ut»-t'nii.  •  (CoQit.  ArU  II,  «cet.  l^  g  1.) 

T.  II.  26 
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llamiUon  avait  conseillé  de  réunir  d'un  seul  coup  une  force 
assez  imposante  pour  que  toute  idée  de  lutte  fût  enlevée  aux 
comtés  insurgés,  et  que  l'autorité  du  gouvernement  fût  rétablie 
sans  la  charge  de  l'odieux  que  provoque  toujours  rcfrusion  du 
sang  des  citoyens.  Le  président  suivit  le  conseil  et  les  prévisions 
d'IIamilton  se  trouvèrent  vérifiées.  La  seule  approche  des  quinze 
mille  hommes  de  milice  suRit  pour  tout  faire  rentrer  dans  l'obéis- 
sance. 

Washington  s'arrêta  bientôt  en  effet,  avisé  que  les  insurgés  se 
dispersaient  de  tous  c6tés  et  que  le  rétablissement  de  l'ordre  légal 
ne  se  heurterait  à  aucune  résistance.  Les  milices  franchirent 
loulefois  les  monts  Alloghanys  (octobre  et  novembre  1794),  non 
sans  de  grandes  fatigues,  sous  la  conduite  do  Henr}'  Lee,  gouver- 
neur de  la  Virginie.  Ilamilton  accompagnait  l'expédition.  Les 
soumissions  arrivèrent  de  tous  côtés.  Bradford  et  les  plus  compro- 
mis de  ses  acolytes  s'échappèrent  en  descendant  l'Ohio.  On  fil 
quelques  arrcstalions;  deux  condamnations  furent  prononcées, 
mais  le  président  fit  grâce. 

Ceux  qui  avaient  secrètement  attisé  le  feu  furent  très  irrités 
d'une  si  prompte  et  si  pacifique  issue  de  l'aChire.  Après  avoir 
annoncé  que  la  milice  n'obéirait  pas,  et  que  l'on  suscitait  une 
guerre  civile,  ils  accusaient  maintenant  IlamiUon  d'avoir  fait  d'une 
souris  un  éléphant.  Ils  prédisaient  que  l'emploi  de  la  force  aurait 
pour  résultat  inévitable  la  sortie  de  l'Union  des  comtés  menacés. 
Ces  prophéties  et  ces  plaintes  contenaient  une  part  de  vérité.  C'est 
parce  que  "Washington  le  sentait  bien  qu'il  hésita  si  longtemps 
à  prendre  les  mesures  que  tout  gouvernement  d'un  Etat  bien 
organisé  eût  dû  prendre  trois  années  plus  tôt.  C'est  aussi  par  ce 
seul  côté  que  l'incident  eut  quelque  importance.  Il  convient  enfin 
d'ajouter  que  si  IlamiUon  fît  appeler  15  000  hommes  de  milice, 
là  où  il  en  aurait  fallu  ^  ou  oOOO,  c'est  qu'il  n'avait  aucune  con- 
fiance dans  les  dispositions  d'une  partie  de  ces  troupes.  Mifflin 
dut  parcourir  toute  la  Pennsylvanie  pour  obtenir  à  force  d'élo- 
quence que  cet  État  fournit  son  contingent.  Jefferson  raconte 
que  les  milices  furent  accueillies  par  des  railleries  dans  les  comtés 
insurgés,  que,  sur  bien  dos  points  des  Alleghanys,  un  millier 
d'hommes  eussent  pu  mettre  toute  l'armée  en  pièces;  ce  qui  n'em- 
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p^cha  pas  les  adversaires  d'UamiUon  de  déclamer  contre  la  réu- 
tiioi]  d'une  si  forte  masse  de  troupe»,  itistnimeiit  d'un  insuppor- 
tabb  despoUsino. 

Relations  avec  les  Indiens  dans  l'Ouest. 

Les  iminigraiit.<>,  pt'-nC-lraiit,  de  plus  en  plus  nombreux,  dan» 
l'Ouest,  se  tieurtjiienl  aux  tribus  indiennes.  Jadis  mailresses  de 
ces  solitudes,  et  qui  ne  se  laissaient  point  £àns  lutte  rejeter  dans 
les  profondeurs  du  désert  occidental.  Les  Peaux-llouges  avaient 
prt'S<[ue  loujours  été  pimr  li'S  roloii»  de»  ennemis  irréconciliables. 
Les  tribus  de  la  cdte  avaient  été  exterminées,  leurs  débris  recueillis 
dans  les  nations  plus  éloignées.  Que  ce  fût  la  faute  des  indigiînes 
ou  colle  des  blanes,  aui'une  fraction  do  ci'ttc  race  déiiliériléo  n'avait 
été  gagnée  &  la  civilisation.  Même  la  politique  conciliatrice  de 
Penn  et  des  premiers  quakers  n'avait  pu  porter  de  fruits  durables. 
Les  colon»  avaient  bien  adopté  le  système  de  traiter  avec  le» 
chefs  des  tribus  pour  l'achat  de  leurs  terrains  de  chasse.  Mais  les 
Indiens,  C'Onstamroenl  trompés  dans  ces  marchés  où  les  engageait 
leur  misvrc  invétérée,  considérés  par  les  piunniers  comme  dos 
ètre.s  burs  la  loi,  violaient  sans  hésiter  les  coiiventinns  les  plus 
sulonneltes,  tombaient  à  l'itnprovislD  sur  les  blancs  qui  venaient 
erapiéler  sur  leur  domaine,  incendiaient  les  fermes  isolées,  les 
hff'houses  des  trappeurs  ii  la  lisière  des  établissement  européens, 
et  massacraient  lauL  ce  que  pouvaient  atteindre  leurs  tumahawks. 
Avec  ces  sauvages  aucune  enlonte  possible,  aucun  accord  perma- 
nent. Il  n'y  avait  lieu  de  songer  h  les  fondre  dans  la  population 
blanche. 

Ije  gouvcrnecicnt  fédéral,  cependant,  investi  par  la  constitution 
du  droit  de  régler  les  relations  des  États  et  des  particuliers  avec 
les  Indiens  ',  avait  à  adopter  a  l'égard  de  ces  derniers  une  politique 
détennîoéo;  il  lui  incombait  de  prendre  les  mesures  propres  k 
mettre  un  terme  à  cette  guerre  incessante  de  surprises,  d'ctobus- 
cadcH,  qui  désolait  toute  In  région  séparant  le  désert  des  dislrîcls 


t.  ■  L4)  Congrès  aura  le  pouvoir  t  ...  d'établir  des  rtgkfiicn(«  pour  les  rolaiiont 
c4inm«rr>alc«  ovec  lo«  nalMns  ^Irftngtrc»,  entre  l«s  divert  Eui*.  et  avec  l<'S  iribua 
ln«li«nni».  •  (Coa*!.  ArU  I,  »ccU  vm,  %  3.) 
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peuplés.  Au  moment  où  Washington  prcnail  en  main  \c  pouvoir, 
ta  confédération  dos  Six  Nations  était  brisée;  t'Ëtat  do  New- York 
avait  acquis  sucfcaaivemenl  toute  l'étendue  des  lernïs  fprlitns  qn» 
ce  peuple  avait  occupées.  Maïs  entre  les  monts  Allcgh&nys  ai 
le  Hississipi  vivaient  d'autres  Iribus,  puissantes,  bcllicjueufies, 
avec  lesquelles  depuis  un  quart  de  sii^ïlc  les  Européens  étaient 
entrés  en  contact  direct  (Wyandots,  Dclawares,  Chippcwas, 
Ottawas,  entre  l'Ohio  et  le  lac  Krii;).  La  Confédération  défunte 
avait  été  impuissante  à  les  tenir  sérieuseniGnt  en  échec,  malgré 
le  coup  aHsez  rudo  qu'elle  leur  avait  infligé  à  la  fin  de  la  guerre 
de  l'indépendance  et  qui  avait  eu  raison  du  soiili;vcmcnt  de  Pon- 
tîac. 

Ces  Indiens  .si  redoutés  n'étaient  pourtant  pas  très  mmibreiix. 
Au  sud  de  l'Obio,  entre  cette  rivière  et  les  rivages  du  golfe  du 
Mexique,  rivaient  environ  70  000  Peaux-Uouges,  hommes,  Femmes 
et  enfants,  répartis  en  quatre  nations,  ou  groupes  principaux  de 
tribus;  lus  Cliickasaws  et  les  Choclaws  it  l'ouest  sur  le  bas  Ten- 
nessee et  le  Missis&ipi,  et  les  deux  puissantes  confédérations  des 
Cberokces  et  des  Creoks.  Les  Cherokees  avaient  habité  naguère 
la  région  fertile  au  sud  do  la  riviferc  Cumbcrland  et  les  hautes 
vallées  du  Toancsseo  et  de  ses  affluents  (État  du  Toimesaec, 
partie  de  l'Alabama,  do  In.  Caroline  du  Nord  et  de  la  Géorgie);  les 
Creoks  occupaient  les  |>laines  du  sud,  arrosées  par  l'Appalacbi- 
cola  et  l'Alabama  et  leurs  triLutairos  (Élats  de  la  Géorgie  et  de 
l'Alabama). 

Les  Caroliniens  avaient  souLcnii  des  luttes  aclianiées  contre  les 
Cherokocs  qu'ils  avaient  enfin  chassés  de  leurs  belles  vallées  cl 
rcjclés  dans  le  pays  des  Crceks.  Mois  le  gouvernement  fédéral 
élail  intervenu  en  faveur  des  Indiens,  qui  revendiquaient  un 
droit  de  propriété,  reconnu  par  le  Congri>s  continental,  sur  les 
terrains  envahis  par  les  Caroliuiens.  L'entrée  tardive  de  ceux-ci 
dans  l'Union  avail  jusqu'alors  empêché  les  négociations  d'aboutir. 
Les  Creeks,  voisins  des  Espagnols  qui  leur  fournissaient  des 
armes  et  des  munitions,  étaient  pour  la  Géorgie  de  redoutables 
enneraia.  On  a  vu  cependant  qu'ils  avaient  cédé  t  cet  État  In 
région  située  h  l'ouest  et  au  sud  de  l'Oconee.  Mais  ils  prétendirent 
que  cette   cession  leur  avait  été  trradiée  frauduleusement,   et 


■h      a 
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d'ailleurs  lo  trailé  conclu  A  cet  é^'tird,  n'ayant  pas  6lâ  raliPié  par  le 

Congrrfes,  n'élail  pas  valide.  Les  hoslilités  recommoncèrcnl  et  les 

Crvcks   portèrent  leur»   ravages  jusque    dans   les   environs   de 

■Savannsh  *. 

Washiiiglon  envoya  des  commissaires  pour  faire  une  enquête 
sur  place  et  tranclicr  le  litige  entre  les  Géorgiens  el  les  Creeks. 
Le  clief  de  «es  derniers  étaîl  un  raélis.  Andrew  McGillivray,  dont 
le  pîîre,  Ecossais  et  lory,  avait  ou  ses  biens  conli8i|Lii^a  eu  Géorgie. 
Le  fils,  jeune  homme  instruit  et  înlelligcnl,  selail  réfugié  dans 
la  tribu  de  sa  mère  et  avait  acquis  une  grande  influence  sur  toute 
la  conîtidéralion.  McGillivray  fut  invilô  à  venir  k  New-York 
pour  y  négocier  un  traité  pcndanl  la  session  du  Con^rôs  (juillet 
1790).  Il  arriva  avec  une  escorte  de  vingt-cinq  guerriers,  et 
reçut  l'accueil  le  plu«  flatteur  de  la  population,  du  Congrès,  du 
président,  du  secrétaire  de  la  guerro  et  du  gouverneur  du  New- 
York.  La  li'^gislaturc  fédérale  venait  précisément  do  voter  une 
loi  inl<-nli.sant  tuuL  commerce  avec  les  tribus  indiennes  sans  une 
licence  du  prt^sidenl,  et  tout  achat  de  terres  indiennes  excepté  au 
nom  des  États-Unis  (Sa  juillet  l~9i)).  Les  négociations  aboutirent 
promplcraont  à  la  restitution  aux  Creeks  du  pays  au  sud  el  k 
l'iiuest  de  l'Oconee,  indûment  réclamé  par  la  Géorgie*.  Un  arliclti 
secret  attribuait  h  McGillivray  le  traitement  d'un  agent  fédéral 
el  te  monopolo  des  fournitures  aux  Indiens.  Ce  traité,  le  premier 
signé  par  le  gouvernement  national  nouveau  avec  les  Peaux- 
Rougos,  fut  confirmé  par  le  Sénat  et  riililié  solennellement  eu 
présence  de  McGillivray  et  d«  ses  compagnons,  qui  terminèrent 
la  cén':raonii;  par  le  chant  de  pitix  t\vsi  Crt-cks. 

Les  Indiens  étaient  moins  innubreux  encore  au  nord  qu*au  sud 
de  ruhio.  On  n'évaluo  pas  à  |du»  de  trente  ou  quarante  mille  la 
population  indigène  qui  habitait  à  cette  époque  la  région  du 
Nord-Ouesl  (les  cinij  Ktats  de  l'Ohîo,  de  l'Indiana,  do  l'Ulinoia,  du 
Klichignn  et  du  Wisconsiu);  mais  la  férocité  de  ces  tribus  était 
une  cause  perpétuelle  d'inquiétude  pour  les  établissements  nais- 


1.  Les  iiraTcs  pArila  auiqiiclï  liaient  ninni  ciposéci  les  rrontJtn»  de  lit  Otorgle 
cl  de  la  Caroline  du  Sud  n'avaîeiil  |>ns  iicu  conlrlbuè  h  jcl«r  ces  deux  ËUla  dans 

L,te>  bras  de  U  nouvelle  Union  Uii^ntU-. 

2.  Cel  ÉUi  ne  se  noimiii  pu*  nisfimunt  fe  celle  décision  et  les  Creeks  ne  larderont 
pa*  k  êlra  de  nouveau  dépostAdéH. 
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witils  lie  l'Ouest.  Lfls  guerriers  des  rivos  du  Wabash  étaient  depuis 
des  années  la  lerreur  des  pionniers  du  Kenlucky.  Cp  luiys,  te 
premier  des  Ëlals  formés  au  delà  de»  montagne»,  avait  été  le 
tliéàlre  lie  tant  de  sctiieit  de  ca.mag'e  f^u'on  l'avait  surnommé  le 
«  territoire  sombre  et  sanglant  ». 

lie  dèaaetre  do. Saint-Clair  (novembre  1791).  La  victoire 
de  Wayne  (août  1794).  Le  Nord  Ouest  {Aclflé  (1795). 

Les  Anglais  qai  détenaient  encore  contre  tout  droit,  depuis  la 
pai\  de  VcrsaillirH,  les  frontières  du  Nonl-Oucst,  et  notamment 
Détroit,  ne  cessaient  d'encourager  les  Indiens  à  réclamer  la  pro- 
priété de  tout  le  territoire  entre  les  grands  laes,  rOfaio  et  le  Mis- 
sissipi.  Pour  arrèlcr  les  incursions  couliniiellos  des  Pcaus-Roupes 
qui  vriiaieiit  porter  leurs  ravages  jusqu'aux  environs  de  Ftttsbiirg, 
Wa.sliington  avait  nommé  lc>  major  général  Saint-Clair,  d'origine 
écossaise,  gouverneur  du  territoire  du  Nord-Ouest.  Il  lui  donna 
l'ordre  lie  diriger  une  expédition  contre  le  pays  dc^s  Miami»,  (.'ne 
troupe  de  quinze  cents  hommes,  commandés  par  le  général  Ilarniur, 
quitta  Fort  Washington  (Cincinnati)  et  parvint  k  Chillicotlie  ',  sur 
le  Maumce.  Le  village  et  les  cliamps  de  lilé  furent  bràlés,  maïs  un 
lieutenant  de  Harmar  fut  attiré  dans  une  embuscade  pa.r  le  célfcbre 
chef  Lillle  Turlle,  et  près  de  quatre  cents  hommes  périrent.  Le 
détachement,  devenu  trop  Faible,  dut  reprendre  on  bflte  le  chemin 
de  Fort  Washington  (novembre  1790).  Saint-Claîr  avait  servi 
Jadis  sous  Wolfe.  Compagnon  d'armes  du  président  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance,  il  avait  dû  &  une  amitié  lidj>tc  plus 
qu'à  de  réeU  talents  militaires  le  poste  d'avant-garde  et  do  sur- 
veillance active  qui  lui  était  confié.  Agé,  goutteux,  tl  n'était  plus 
l'homme  de  la  campagne  qui  devait  venger  Harmar  et  ses  compa- 
gnons. Washington  cependant  n'hésita  pas  h  le  charger  de  cette 
périlleuse  mission.  H  s'agi&sait  de  transporter  trois  tnîlle  hommes 
avec  de  rarlillerie  de  Fort  Washington  aux  sources  do  la  rivîfere 
Wabash.  La  marche  conimcn^A  le  tj  septembre  tllM.  On  construisit 
deux  forts  (llamiltnn  et  JetTerson).  La  disL'iplinc  faisait  défaut 
dans  cette  petite  armée;   les  dé.serUons  se  multiplti;ront  {varmi 

I.  LoailUé  dritinclc  de  ailllicothc  sur  le  Si-ialo. 
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les  tiiiliricns.  Le  3  novembre  Saiiit-CIair  arriva  nvtx  qualorze 
cenU  hommes  à  un  point  éloigné  de  9>)  inîlltisde  Fort  Washtiiglon. 
Rien  n'annonçait  la  préRcncQ  de  nombreux  Imlieiis.  Cependant 
Litlle  Turtic,  chcE  dcâ  Miamis,  et  Itlue  Jackct,  chef  des  iSIiawn&es, 
i5Uuunl  pri-s  de  Is  avec  deux  mille  g-iierriers.  Le  lendemain  4.  à 
l'aube,  les  Indiens  atlai]U(>rent  ^  l'iniprovisle,  et  les  Américains 
furent  eornpli'lemriiL  battus.  Saint-Clair  riimi-naâon  année  épuisée 
et  décimée  à  Fort  Washington,  On  avait  fait  au  retour  en  quatre 
joura  lo  chemin  qui  avait  demandé  deux  mois  h  l'aller.  Les  Amé- 
ricains avaient  perdu,  dans  le  combat  du  t  novembre,  soixante 
officiers  cl  huit  à  neuf  cents  soldats,  tués  ou  blessés.  La  Chambre 
des  représentants  ordonna  sur  la  conduile  du  général  une  enquête 
qui  aboutit  à  un  acquillcmenl.  Sainl-(!lair  resta  g'onverneur  du 
Nord-Ouest  jusqu'en  1802,  mais  il  fut  remplacé  dans  le  coinman- 
tlcmenl  militaire  pur  le  général  Antliony  Wayne.  Soiis  l'éniulion 
ilu  désastre,  le  Congrès  vola  {mars  1792)  la  levée  île  Iruix  tioii- 
veaux  régiments,  et  l'aulorisalion  pour  le  préeident  de  fonvoquor 
la  milice,  conformémeal  au  statut  constilutiouncl,  aliti  d'appli- 
quer les  lois  des  I^lals-Cnis,  de  supprimer  les.  insurrections  et  de 
repousser  les  invasions  de  troupes  élrang^rcs  ou  des  Indiens. 

La  défaite  de  Saint-Clair  ne  retarda  que  niomenlanénicnl  la 
colonisation  du  îSord-Ouesl.  Ci-rtains  spéculateurs  avaicul  trop 
rapidement  escompté  les  résultats  de  celte  poussée  de  la  race 
anglo-saxonne  dans  la  gramte  vallée  du  Mi.ssissîpi.  Il  s'élait  formé 
plusieurs  sociélés  foncières.  La  compag-nie  de  l'Obio,  qui  avait 
acquis  du  Congrès  conlincutal  quelques  millions  d'acres  sur 
rOhio,  du  Muskin^um  au  Sciolo,  ne  prospéra  pas  comme  l'avaient 
fait  présumer  ses  brillants  débuts  '.  Les  lots  furent  mis  en  vente 
h  un  prix  br'auci>up  trop  rlevé  et  ne  trouvèrent  pas  preneur.  De» 
pionniers  venaient  s'élahlîr  sitr  les  parties  de  terre  qu'ils  trau- 
vaient  à  leur  convenance  et  bravaient  tr>ulos  mesures  d'évirtïon. 
La  plupart  de  ces  spéculateurs  furent  ruinés  et  le  Trésor  fédéral 
ne  retira  qu'un  bénélïcc  insignifiant  île  celle  applicaliun  d'une 
premii>re  méthode  d'aliénation  un  bloc  du  domaine  public. 

Près  de  deux  ans  s'étaient  écoulés  déjà  depuis  riiumiliaule 


VoIr<b4p.  Lx. 


(06  HISTOIRE  DES  ÉTATS-UNIS. 

défoîtc  Bur  les  bor^s  du  Walmsti.  On  continuait  à  ncgo«icr  arec 
Ips  IndiiMis.  qui  ne  voiiliiicnt  rirn  entendre,  (mit  qu'on  nr  leur 
concédiTAJl  pa»  l'Oliio   cunime   frontière  méridionale.    Enfin  lii^ 
g<ïnérnl  Wsivno,  Ip  héros  do  Slony-Poiol,  ayant  formé  mie  pelîle 
armt'P.  compatit  et  exercée,  de  troln  vu  quiilri'  niill^^  linnimcs.  In 
lit  avancer,  h  la  lin  de  1793.  de  l'illslinrg^  îi  Fort  Wa-nliiriglnn. 
puis  de  \k  suivit  In  trajet  qu'avaionl  cli*jfi  Iraré  Ilarmar  et  Saint- 
Clair,  profilant  do  roxpérii^noc-  do  ses  de%'anciers  el  conduisant 
la  cnnipagne  avec  une  prudence  ijiii  tiii  lit  tloiiurr  |Nir  les  Peaus- 
Rouges  le  surnom  de  Serjtent  noir.  Il  revit  le  lliéfttrc  du  mas- 
sacre des  soldats  do  SainL-CIair  et  pnssa  l'hiver  dans  Ip  voiitinsge. 
Kn  juin  1791,  il  se  remit  en  marche,  ityant  couvert  de  forts  la 
route  par  laquelle  il   éUiit  venu.    Après   avoir  pourvu   tous  ces 
posles  de  garnisons  .sufîisanles.  il  lui  restait  deux  mille  hommes. 
S'avani^anl  vers  le  nord,  il  construisit  le  fort  Défiance,  brûla  des 
villages  indiens  el  le^  champs  do   tnaïs  qui    les    entouraient  et 
alloignit  enfin  rinsaist<iNahlo  ennemi  près  d'im  posie  élabli  par 
des  Anglais,  en  violutioii  llagranle  du  traité  de  Versailles,  à  cîd- 
quanlc  milles  en  deçà  de  la  frontière.  Liltic  Turtlc  conseillait  &. 
83  Iribu  de  négocier  avec  le  générât  i/ui  ïii?  dormait  jamais.  On 
no  récoula  pas.  Une  charge  k  la  baïonnette  délogea  les  Indiens  de 
leurs  abris  ^20  aottt    179i)<  Beaucoup  périrent;  le  reste  s'enfuit 
en  grand  désordre.  Waync  ravagea  tout  le  payf)  Gt  fit  élever  un 
nouveau  fort  auquel  il  donna  son  nom  *.  .\  l'automne  il  se  relira  ; 
les  troupes  furent  cantonnées  sur  l'emplacement  du  dernior  liivcr-i 
nage,  à  l'ort  Grecnvîtto  (oclobro  1794). 

C'est  de  la  victoire  de  Wayne  que  date  In  fin  dos  guerres 
indienne.s  dans  celte  région,  el  l'ouverture  réelle  du  lerritoiro  du 
Nord-Ouesl  »  la  oiiloniHalion.  En  1790  fut  signé  à  Fort  Grceuvîtle 
un  traité  de  paix  général  avec  les  tribus.  La  condilioii  principale 
fui  l'abandon  do  tout  le  lerritoiro  h  l'est  du  Wabash.  Les  captifs 
furent  échangés  do  pari  et  d'autre.  W'ajTie  ne  survécut  pas  long- 
temps à  celte  belle  campagne.  11  mourut  on  1796.  La  mrmo 
année,  par  suite  du  traité  Jay  *,  les  Anglais  restiluaienl  enlin  auK 
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1.  Fort  W'aytic,  sUlioii  imporUnlc  du  la  Iihm  «lu  clteoiin  de  fer  Piusliurs,  Fort 
Wayno  and  Chicana 
X.  Voir  Ib  chipiln  suitrinl. 
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Élats-Unis  ces  forts  de  l'Ouest  indûment  détenus  par  eux  depuis 
ta  paix  de  Versailles.  L'Ouest  américain  était  désormais  éman- 
cipé, en  fait  comme  en  droit.  En  i796  aussi  fut  signée  la  paix 
avec  les  tribus  du  Sud-Ouest,  Choctaws  et  Chickasaws.  Les  Etats- 
Unis  s'engageaient,  en  retour  de  la  paix  promise  par  les  Peaux- 
Rougcs,  à  leur  payer  des  indemnités  pécuniaires  et  h  les  fournir 
de  vivres,  de  vêtements  et  de  munitions.  La  politique  constante  de 
Washington  fut  do  substituer  systématiquement,  dans  les  relations 
avec  les  Indiens,  l'action  régulière  du  gouvernement  national  k 
l'arbitraire  des  gouvernements  d'États  et  aux  fantaisies  des  parti- 
culiers. Un  système  public  d'échanges  fut  institué  pour  sauver  les 
malheureux  indigènes  des  fraudes  des  commerçants;  des  lois 
furent  votées  pour  les  garantir  contre  les  agressions  et  les  em- 
piétements des  trappeurs  de  la  frontière.  Ce  n'était  que  justice  de 
leur  assurer  au  moins  le  bénéfice  du  respect  dos  traités  signés 
avec  eux. 


CHAPITRE  LXIX 

LE    TRAITÉ    JAY    (1794-1796) 


Modilications  miniglérietles;  retraite  d' H  a  m  il  ton  (janvier  1105).  — Le  traité  conclu 
par  Jay  avec  l'Angleterre  (novembre  1194).  —  Le  nouveau  cabinet.  Pickering. 
Dëbals  violents  sur  la  raliflcation  du  traité  Uuin  179S-avril  1196).  —  Washington 
rêdéraUste;  sa  lettre  d'adieu  au  peuple  des  Etats-Unis  (septembre  1190]. 


HoâiflcationB  ministérielles;  retraite  d*H8inilton  (JanTier  1795). 

Washington  avait  essayé  jusqu'en  1794  de  tenir  la  balance 
égale  entre  les  deux  partis  représentés  par  leurs  chefs  dans  son 
Cabinet.  Mais  déjà  lui-même,  las  d'une  tension  perpétuelle  d'es- 
prit et  d'une  impartialité  de  jour  en  jour  plus  difBcile,  inclinait 
du  côté  où  le  disposaient  ses  goûts  et  ses  tendances  propres,  vers 
le  parti  fédéraliste.  Dans  son  message,  à  l'ouverture  de  la  seconde 
session  du  Congrès  de  1793-1795,  il  rejeta  sur  les  sociétés  démocra' 
tiques  formées  sous  l'influence  de  Genêt,  et  que  leurs  allures  révo- 
lutionnaires et  étrangères  avaient  déconsidérées,  la  responsabilité 
de  l'insurrection  de  Pennsylvanie.  Ces  sociétés  étaient  maintenant 
en  pleine  décadence;  la  chute  de  Robespierre  et  la  fermeture  des 
clubs  jacobins  de  France  eurent  leur  conlre-coup  de  l'autre  côté 
de  rÀttanliquc.  Dans  le  Congrès  les  républicains  perdaient  du 
terrain;  les  fédéralistes,  exaltés  par  le  succès,  soutenus  par  l'éner- 
gie de  l'intervention  gouvernementale  dans  l'affaire  du  whisky, 
reprenaient  hardiment  l'offensive.  Longtemps  les  républicains  les 
avaient  accablés  du  sobriquet  de  monocrates;  à  leur  tour  ils  trai- 
tèrent leurs  adversaires  de  mobocrales.  Cet  échange  de  récrimina-. 
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lions  cl  (l'inler[)cnalîons  plus  ou  moins  H]>iriLu<tllcs  occupa  toute 
la  session. 

Ilamillon,  au  rclour  de  l'expédition  de  rillsbuifj,  iiulinu  au 
spea/ier  de  In  Clmmbrw  des  re  présent  an  la  son  inloiilioii  do  quitter 
di-finitivemonl  les  fonctions  do  secréiftire  du  Trésor  à  la  fin  de 
janvier  179S.  Il  raeltait  ainsi  le  Congrès  en  mesure  Je  reprendre, 
s'il  le  jugeait  eonvenaMe,  l'enquête  intorroinpue  sur  sa  gestion 
des  affaires  linanciiTcs  de  l'Union.  Le  Coiigri-s  ne  prufila  pas  do 
l'avis,  cL  Wasliinglnn  écrivit  ?i  son  ami  cl  coHaboratcur  (idèlc 
une  Ictiro  rl'adieu  exprimant  en  termes  cEinleurcux  la  coitviclïun 
que  la  conJianee  f|n'îl  avail  mise  dans  les  talents,  l'aclivilé  el  l'in- 
tégrité de  son  conseiller  avait  été  bien  placée.  Uamilton  laissait 
les  Tinanccs  ftUéralts  dans  une  rxcnllatilc  situiilion,  avec  un  bud- 
get établi  sur  les  bases  les  plus  sulides,  des  ex('i^ilt>nt8  de  revenu 
considérables,  la  dette  piJiiicjiie  (de  HO  millions  dollars  environ) 
dotée  d'un  Service  de  réduction  graduelle,  iastitué  dans  celle 
m^'me  session  de  1794-1795  et  que  géraient  des  fonctionnain^s  spé- 
ciaux appelés  commissaires  du  fonds  d'amortissotnetit,  un  syst6mo 
fiscal  dont  l'avenir  devait  prouver  rélimniinlo  élasticité,  l'ïinp'it 
dounnier  établi  comme  la  source  |)ermanenlc  iln  revenu  fédéral. 
les  (Iraîls  d'accise  au  ermlniirc.  traités  couiino  une  ressource 
purement  leniporuirc  et  devant  être  supprimés  en  1801.  Ilamillon 
sorlail  du  ministère  sans  fortune,  mais  il  n'tivait  pas  quarante  ans 
et  il  avait  li-  droit  de  compter  sur  la  clientèle  la  plus  riclu-  et  la 
plus  libérale  que  rAmêrique  put  fournira  un  avocat.  Eu  quelijues 
années  il  pouvait  devenir  le  pralicien  le  plus  opulent  du  barreau 
américain.  D'ailleurs  cette  retraite  temporaire  l'aurait  sans  doute 
délivré  ilu  f.inJeau  d'impopulitrîté  qui  avait  si  lourdonieiil  pesé 
sur  lui  dans  tout  le  cours  do  su  carrière  politique  et  qu'il  n'avait 
rien  fait,  il  faut  le  re<-onuailrc,  pour  écarter.  Il  ne  sut  pas  prendre 
liardinient  celte  situation;  il  resta,  au  contraire,  dans  les  cou- 
lisses, rinspiratour,  le  conseiller  toujours  vigilant,  anxieux,  de 
son  parti. 

Dans  les  derniers  mois  il  avail  en  quelque  sorte  absorbé  dans 
son  département  toutes  les  fonctiiuis  gouvernementales,  n'ayant 
aucune  conliance  en  Handolpli,  traitant  le  secrétaire  de  la  guerre 
de  II  pauvre  Knox  »,  et  ne  comptant  pour  rien  l'altorncy  p:néral 
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Bradfonl.  qiin  koii  iUl  de  sanlé  tenait  le  plus  souvenl  £la^ 
des  afTairfis.  Kriox  «o  relira  peu  Je  temps  après  llamillon,  pour' 
s'occuper  do  cpéculalion  sur  les  lerrains,  genre  d'afTaircs  déjà 
en  grandi;  vogue.  Il  avait  si  constaininent  approuvi^  cl  soutenu       . 
namilloii  dans  les  ronneils  de  caltinel,  que  l'on  dil  plainammenl.  ^| 
ijuaiiil  il  sfi  ri'lira,  qu'il  suivait  ïlaniîlton,  "  comme  l'ombre  suit  ^^ 
le  corps  ".  Oliver  Wolcott,  du  t^onnecticut,  qui  avait  été  ooiumé 
par  llamillon  Complrolta'  nu  dt-parii-ment  du  Trésor,  succéda  à 
son  chef.  Le  dirocleur  général  des  postes,  'liiiiothy  Pîckerîng  ', 
reniplai,*!!  Kdox. 

A  Munticcllo.  son  domaine  virgtnien,  Jeiïerson  faisait  de» 
expériences  sur  la  culture  du  IrMIe  et  des  pommes  de  terre,  loul 
en  suivant  d'un  œil  allentif  les  incidents  quotidiens  de  la  politique 
et  les  vicissitudes  changeantes  de  la  fortune  de  son  parti. 

Washington  lui  ayant  fait  l'offre  d'une  mission  spéciale  en 
Espagne,  il  la  <léclïna,  et  put  critiquer  h  l'aiso  la  dênonriatiun  dt^s 
clubs  démocrtiliques  faite  par  le  président,  railler  l'expédilion  du 
whisky  comme  une  ridicule  et  coùlcuse  exhibition  des  force» 
de  niilii-e,  et  déclarer  ■'  infernale  »  la  Ini  qui  avait  établi  ut  main- 
tenait  les  droits  d'accise.  La  présence  de  JefTfrsou  dans  le  cabinet 
du  président  avait  été  dans  les  derniers  temps  plutôt  une  gêne 
qu'un  appui  p<iur  l'oppOK'ilion.  Sun  départ  fut  au  contraire  1 
signal  di>  la  consididatliin  du  parti  républicain.  Général  et  armée 
n'attendaient  qu'uni>  aecaeion  pour  fondre  sur  l'ennemi.  La  pu- 
blication (mars  1195)  du  traité  signé  pai'  Jolm  Jay  à  Londres 
le  19  novembre  1794  offrit  celte  occasion. 


Le  traité  conclu  par  Jay  avec  rAn^letem  (novembre  J7W) 

Washington  avait  pris  wm  résolution  hardie  lorsqu'il  avait 
décidé  l'envoi  de  Jay  en  Angleterre  :  le  cabinet  britannique 
pouvait  refuser  de  recevoir  cet  agent  extraordinaire,  et  c'eût  été 
la  guerre.  Jay  fut  au  contraire  gracieusement  accueilli,  lorsqu'il 
arriva  h  Londres  (juin),  l'itt.  lord  Grenville,  même  le  roî.  lut 
firent  bon  visage.  Le  roi  lui  dit  un  jour  dans  un  salon  :  «  J'ima- 


1.  l>ictc«ring.  oi-colond  île  l'année  américaine,  pauTre,  chargé  <lc  ramillci  ault 
«à  uoiurad  PiMimatier  gênerai  va  tîtl,  en  remplacement  «le  Samuel  OsroikI. 
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ginc,  monsieur,  que  vous  coinmenci'z  k  voir  que  voire  iiii&!iion 
sera  probablement  un  succès  ».  On  ne  cacha  pas  au  négociateur 
américain  tjuu  l'oa  tivaît  élé  Irê-s  froiitKà  en  Angk-lerru  (lu  l'attitude 
récente,  non  ilu  ^ouvoroeoicnt,  mais  du  peuple  iI«k  ÉlalM-Unîs, 
de  l'étonnante  réception  faite  à  Genel,  et  de  ren^oucmeni  popu- 
laire pour  ta  Révolution  frnni^aise.  Ou  élaîlvncore.ji  Londres,  dans 
la  joie  d'un  siia-î-s  naval  ri'ci'inmcnl  o!)lenu  sur  les  Fratic-aîa'; 
des  insinuations  furi-'nt  faitcH  ii  Jav  dans  lt>  son»  d'nn«>  nlliaiicc 
anglo-américaine.  On  n'insista  pas  cependant,  et  les  négociations 
furent  limitées  aux  |>ninl!i  sur  lesi[ucl9  portait  depuis  plusieurs 
années  le  difTércnd.  KIU's  atioudrent  apr^s^  <|ueli|iie5  mois. 

Jay  écrivit  i  Wasliingloii  qu'il  avait  enfin  signé  un  traité  le 
19  novembre  et  qu'il  lui  vn  envoyait  le  texte  par  le  courrier  sui- 
vant. Il  y  eut  du  relard;  le  traité  n'arriva  en  Amérique  que  quatre 
jours  après  la  clûluro  du  Congrus,  le  7  mars  nuii.  Col  instrument 
coDiprcnait  deux  sortes  de  stipulations,  les  unes  permanentes, 
les  autres  Icniporaîres,  c'est-à-dire  destinées  k  renier  en  vigueur 
pendant  la  durée  do  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  et 
deux  années  apr&s.  Les  stipulations  permanente»  étaient  :  1*  la 
reddition  par  l'Angleterre,  an  1°'  juin  IIUG,  des  fort»  du  Nord- 
Ouest;  2"  uue  indemtiité  k  payer  pur  les  Eluts-Unis  pour  la  con- 
fiscation des  créances  anglaises;  .t"  une  indemnité  k  payer  par 
l'Âng^letcrre  au\  citoyens  américains  pour  les  prises  illégales  ilc 
navires  cITecUiéns  réct^uinii'nt;  4°  la  liberti'!  absolue  de  navigation 
sur  le  Missishipi  pour  les  ib-nx  |)ay.<s;  5°  le  droit  pour  les  habitants 
de  l'un  des  deux  iiays  do  posséder  des  terres  dans  l'autre,  malgré 
leur  situation  d'étrangers, 

Ces  conditions  n'olTraicnt  aucun  avantage  substanttct  au \  Amé- 
ricains. L'Anglt'terre,  il  est  vrai,  promt'tlailirindetnuisrr  les  [lerles 
imposées  par  ses  spoliations  au  commerce  américain;  mais  la 
reddition  des  posLes  de  l'Ouest  était  une  obligation  du  traité 
de  1783,  violée  par  elle  depuis  douze  ans.  Jay  n'avait  ni  obtenu, 
ni  probablement  demandé  avec  énergie,  en  sa  qualité  d'abolition- 
niate,  une  compensation  pour  les  nj^gres  emmenés  par  les  géné- 
raux anglais  à  la  Bd  de  la  guerre,  malgré  le  texte  du  traité.  KnfiD 

[1.  I**  juia  Hfll,  l«  combat  naval  prËs  ite  Drest,  Uvri  par  VlttoroVJoTCUte  h  Hime, 
\oi  ptiil  le  vaisMait  le  Vmffeur. 


m  3ls7'Ht£  &E5  ÎTATS-ras. 

U  Grvt^bnKa^iK  Dr  r;-D>>Dçait  Donemeal  aux  vexations  humi- 
lubt^rf  àt  i-'M  ftTstctiK  «le  nsile,  de  recherche  et  de  «  presse  «i 
marilîm^.  Ljm  slipulalioas  temporaires  constituaient  un  véritable 
traité  de  c^ixiiDerce,  dont  tous  les  avantages  étaient  pour  l'Angle- 
terrrr.  L^ÉtaU-l'nis  concédaient  la  réciprocité  des  échanges  entre 
leur»  pofLt  et  les  ports  européens  de  la  Grande-Bretagne  sur  le 
pied  de  la  nation  la  plus  favorisée,  ce  qui  annnUit  tous  les  privi- 
lèges revendiqués  jusqu'alors  par  la  France  à  raison  de  son  traité 
avec  les  Élats-l'nis.  Ceux-ci  taisaient  encore  d'antres  concessions 
contre  l'unique  avantage,  pour  les  na^'ires  américains  de  70  tonnes 
au  plus,  chai^eant  leurs  cargaisons  dans  les  porls  américains,  de 
commercer  avec  tes  Indes  occidentales  anglaises. 

Les  instructions  de  Jay  lui  interdisaient  de  signer  un  traité  de 
commerce  qui  n'ciit  pas  concédé  l'ouverture  aux  Américains,  au 
moins  en  principe,  de  ce  commerce  avec  les  Indes  occidentales. 
On  voit  quel  prix  Jay  avait  dû  payer  pour  obtenir  une  si  médiocre 
Hatisfaclion.  Le  traité  ne  reconnaissait  aux  Américains  ni  leurs 
droit»  de  neutres,  ni  de  sérieux  avantages  commerciaux.  Mais 
cotnuio  il  concédait  quelques  points  et  éteignait  d'anciens  griefs, 
Jay  c'I  Washington,  sans  le  trouver  satisfaisant,  estimèrent  qu'il 
viiliiil  l'ncorc  micu.t  qu'une  guerre.  Le  tort  du  négociateur  amé- 
ricain avait  été  do  trop  montrer  qu'il  redoutait  que  la  guerre  ne 
suivit  rntalenmnt  l'échec  de  sa  mission.  Cette  crainte  avait  enlevé 
i*!  ittvH  rt'venilicalions  la  ténacité  qui  peut-être  eût  obtenu  davan- 
tage. Lord  (înMivillc  tira  un  heureux  parti  de  cette  situation  et 
gngnn  en  réalité  tous  les  avantages  internationaux  que  l'Angle- 
terre pouvait  demander  aux  Ktats-Vnis  pour  la  lutte  engagée 
roulre  la  l'ViUire. 

Washiiiirlon  convoqua  le  ÏH>nal  en  session  extraordinaire 
yjuin  l7ï)'U  el  lui  soiinùl  le  traité  dont  il  n'avait  même  pas  com- 
UHUuipK''  le  texte  à  .-tes  minj^tre^.  .\prt>s  un  examen  secret,  le 
Senal  se  pi>>itoi)c.)  ptMir  Ia  ratiHt\ilion.  mais  la  décision  ne  fut 
l^'ise  qi)'.\  1-)  majerilé  slriele  des  deux  tiers  des  voix,  requise  par 
\a  r.inshtuli.Mi.  Le  S-nal  e\ij;v."»il  on  outix»  la  suppresùon  de  la 
clsuse  ivl.'^iiw  «u  «N»mniei\*e  A>et'  les  Indos  ocddeotales,  jugée 
.iNs.^JimioiH  uiA.TOj'isMe,  l^t'  seon-î  en  cciic  «(Taire  ^aùl  inutile, 
nit'-in.-  d.si^'iv;i\    1.  .opinion  puNtqne,  dont  U  curiosité  «vait  été 
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Virement  excitée,  s'exalunit  au  poiiil  d'itnoginer  un  Irailô  idéal, 
consacrai  il  tous  les  droils  comntcrciatux  revendiqué»  par  les  Elals- 
Vt\h  cl  ilonnaDt  complète  salisfaclion  h  leurs  griofs.  Il  f%l  vrai  tjue 
les  républicains  de  leur  côté  avaient  eommencâ  ragitaliuii  contre 
le  traité  avant  de  le  conuaitrc.  Toul  à  coup  le  IcxtP  en  fut  publié 
intégruIeuR'ut  dans  le  jouidiil  di-  na*dif.  La  «■■opic  t-n  avait  été 
fournie  par  Masoii,  sénateur  piMir  la  Virginii-,  un  dus  dix  membres 
du  Sénat  qui  avaient  volé  «onirc  la  ratiUcatiou.  Le  (railé,  une  fois 
connu,  causa  une  impression  générale  de  désappointement  et  de 
roll're.  Il  y  eut  dans  la  plupart  *1e<i  l-Uats,  nolamment  &  Boston, 
à  New- York,  à  Fbiladclpbie  rt  à  Charleston,  des  meetings  d'indi- 
gnation, hc.  texte  du  traité  fut  brûlé  devant  la  mai^^on  du  ministre 
anglais  à  Pliiladclpliic.  Say.  cjui  arrivait  en  ce  moment  d'Angle- 
terre, fut  pondu  en  effigie.  Naturellement  le  public  racrusail  de 
s'être  laissé  •<  suborner  par  l'or  anglais  ".  Rutlcdge,  que  Washing- 
ton venait  de  nommi;r  grand  juge  de  la  Cour  suprême,  en  rem- 
placement de  Jay,  élu  gouverneur  du  New-York  pendant  son 
absence,  traitas!  injurieusement  son  prédécea-ieur  dans  une  réu- 
nion publique,  à  Charicston,  que  le  Sénat  refusa  de  conlirmcr  sa 
nomination  '.  Le  vieux  lullcur  des  premiers  temps  de  la  révolu- 
lion  ne  survécut  pas  tuugtenips  à  celte  humiliation  que  lui  infli- 
geait un  Sénat  fédéraliste. 

Wasbinglon  ne  savait  que  ilécider.  Le  rejet  du  traité  entraînait 
la  guerre,  mais  la  ratification  était  diriirilo  après  la  suppression  de 
la  clause  sur  les  Indes  occidentales.  Pendant  la  session  du  Sénat, 
on  fut  t-n  outre  avisé  en  Amérique  que,  pour  affamer  la  France,  le 
cabiiurl  anglais  avait  renouvelé  ses  ordres  antérieurs  concernant 
la  saisie  dps  navires  chargés  de  provisions  pour  ce  pays.  Or  une 
grande  partie  de  la  récolte  des  céréales  de  l'année  précédente  aux 
États-Unis  était  destinée  à  la  France.  Handftlpb  conseillait  nu  pré- 
sident de  réserver  sa  .lignature  jusqu'à  rc  que  l'Angleterre  cîkt 
abrogé  ses  ordre». 


1.  Wttbinglon  tlË^igiio,  jtoiir  le  rcni|>lacer,  Oliror  ElUworth,  du  CoonecUcul,  qui 
roala  grand  ju^e  de  ITDSa  ISO!. 
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Le  nouveau  cabinet.  Pickerîng.  Débats  violents  snr  la 

ratification  du  traité  (juin  1796-avrU  1796). 

Une  putite  révolution  de  caliinitt  précipita  la.  solution.  WoU-oU 
reçut  un  jour  do  llammond,  luinislrt^-  d'Angleterre,  coininuuica- 
lion  d'une  dv|><^chc  iiilerceptilv  de  M.  Fauchcl,  mitiisire  de  France. 
Al  »oii  gou%'eriu:nietit,  m  iliile  du  31  octobre  tl^i.  La  dépêctic 
avait  été  jetée  à  la  mer,  avec  d'autres  papiers,  d'un  transport  fran- 
^s  poursuivi  par  un  navire  de  guerre  anj^laJs.  Elle  faisait  allu- 
sion A  certaines  ouvertures  relatives  k  une  demande  de  subsides 
adressée  par  Raiidolpli  ii  Kauelict  au  moment  où  Washington 
allait  lancer  sa  proclamation  contre  tes  insut^fés  de  Pennsylvanie. 
Il  s'agissait,  para)t-il,  d'une  avance  à  faire  h  quatre  personnes  en 
situation  d'empèclier  la  guerre  civile,  mais  entravées  dans  leur 
action  par  leur  situation  de  déliileurs  à  l'égard  de  TAn^lolerre. 
Wolcotl  se  liAla  de  montrer  ce  curieux  document  à.  ses  colltr^ues 
Pirkering  et  Rradford.  Washington,  alors  h  Mounl-Venion.  fut 
avisé  d'urgence.  Le  12  aoi^t  479.1,  en  l'alisonce  de  Randolph,  le 
Conseil,  présidé  par  Washington,  décida  la  rntificatiou  immédiate 
du  traité  Jay,  accompagnée  d'une  protestation  énergique  contre 
la  dernière  ordonnance  angluisi;.  Le  19,  Raiidolpli,  mandé  par  le 
président,  so  vit  présenter  la  dépêche  interceptée,  parut  dérontc- 
nancé,  s'égara  dans  ses  explications,  se  défendît  mal  et  finalement 
offrit  sa  démission  qui  fui  occoptée.  On  savait  llundulph  fort  gêné 
dans  ftes  affaires,  et  l'opinion  publi(|ue  admit  sans  peine  qu'il  ei\t 
tenté  d'obtenir  quelques  foiuLs  du  ministre  de  France.  Il  porta  la 
peine  de  ce  soupçon  injurieux,  quelques  elTorls  qu'il  fît  ensuite 
pour  Re  disciilper  '. 

Rradford  mourut  Lientût  aprëx  la  retraite  Je  Uandolpb. 
Washington  avait  donc  une  seconde  fois  k  renouveler  son  cabinet. 
11  n'y  parvint  pas  sans  peine.  Le  poste  de  secrétaire  d'État  fut 
olferl  v.iinemcnL  k  Pulcrsun,  du  New-Jersey,  à  Thomas  Johnson, 
du  Maryland,  Il  Charles  C.  Pinckncy,  de  la  Caroline  du  Sud,  et  k 
Patrick  Henry.  Washington  fit  alors  passer  Timothy  Pickering  de 
la  guerre  aux  affaires  étrangères,  et  oiTrit  le  jwslc  vacant  au  colonel 
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Carrington,  de  Virg:inie.  Celui-ci  i-cFiifta;  WasIiî%'ton  trouva 
enfin  Jans  McUenry,  du  Marj'laiu!.  le  collalitiralour  rhi-rché. 
Cliarifs  Lee,  Je  la  Virginie,  fui  fait  allomey  génâral,  i?l  Wolcotl 
resta  au  Trésor.  Les  nouveaux  ministres  étaient  de  simplets  coni- 
iiiis,  des  fonction natrcs.  honorable»  sans  doute  rt  digiics  d'cslime 
j)Oui-  leurs  vertus  privées,  mais  dénués  de  tout  prestij;*'  et  sans 
acLtun  sur  l'opinion.  Ilaniilton  fut  plus  que  jamais  l(>  direcLeur 
honoraire  du  cabinet  nt  l'inspirateur  de  ta  politique  de  Wasliing- 
ton.  Pickcriuç  cependant  était  supérieur  à  se»  cntiègrutr.s:  disciple 
ilin-rt  il'Ilaïuillon,  ennemi  farouche  et  opiaiiltre  di^  lu  di'^niDcratie, 
il  représentait  le  fôiloralismc  rônctioiinaire,  inaccesiîitde  »ux  coups 
de  l'impopularité  et  défeDdant  avec  une  ardente  conviction  d'in- 
soulenablos  préjugés.  La  souplesse  illplomalique  lui  faisait  défaul. 
et  il  igtiorail  t'art  d'agir  pnr  séduction  Hur  l'esprit  de  ses  sem- 
blables; la  rigidité,  la  simplicité  de  ses  maniL-res  le  faisait  voinn- 
tiers  comparer  à  un  Spartiate.  11  était  d'une  inté^rrilé  absolue. 

La  presse  républicaine  menait  une  active  campagne  contre  le 
traité  Hy.  Pc-ndanl  loul  l'automne  de  HUS  et  tout  l'itiver  suivant, 
ce  fut  un  dérliainenienl  pojKiluire  ilont  la  violence  ne  peut  être 
expliquée  qui-  par  1»  ferveur  de  sympathie  qui  animait  encore  uni- 
partie  du  peuplu  pour  la  Révolution  française.  La  démocratie 
américaine  se  moulraiL  singulièrement  Irritable  à  l'égard  de  l'An- 
frlclcrre.  Dès  le  début  de  la  vie  niitinnflle,  les  couches  inférieures 
de  la  populaliun  des  {jurandes  villes,  Boston,  New-York.  Pltiladel- 
pliie,  formèrent  le  contingent  prùicipal  de»  autifédéralistcs.  Déjb 
le  prolétariat  du  IMord  s'alliait  avec  le  Sud  arislocntliquc  avant 
même  que  celui-ci  fût  devenu  la  u  sulavocratie  ».  Des  légïslalure» 
d'Ëtals  s'assGci&rent  au  mouvement.  L'assemblée  île  la  Virginie 
félicita  ses  deux  sénateurs  de  leur  opposition  au  traité.  Voulant 
provoquer  dans  le  Nord  une  réaction  en  faveur  de  l'adminislra- 
lion,  ilnmilton  se  jeta  dans  la  mêlée  et  publia,  avec  Kïng  et  Jay, 
trente-huit  numéros  de  la  Defence  by  Camitlus.  Jelïerson  conjura 
Madison  de  rijio.ster  aux  ec)U|is  du  u  colosse  n  des  fédéralistes,  et 
inspira  lui-même  la  lactique  des  républicains  dans  la  session 
de  179!^-%;  il  s'agissait,  pour  la  Cliatiibru  des  représentants,  d'as- 
fiurer  l'aimutatlon  du  traité  par  le  rcfu»  des  crédits  nécessaires  pour 
sa  mise  à  exécution. 

T.  H.  « 
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A  la  fin  <1<'  l'hiver,  W  Irailv  Jay,  aiiitMidé  par  le  Sénat,  re^iiil 
il'Angli'Icrrt-.  dùinonl  ralifiû.  WosUinglon,  conforiuément  au  lexlc 
cunstitiilioiiiiel,  déclara  li>  traité  loi  du  jiays.  Il  eo  avisa  la 
Chambre  dont  le  com-aiir»  L^lail  iiéM'ssaire  pour  l'applicalion  de 
certaine»  fl&usrf;.  AuAsitAl  un  républicain,  Livingstoo,  déposa 
mu:  motion  (mar»  17%)  invitant  lo  président  à  ron)niiiiiii|iicr  les 
instructions  iloiii)«>e!^  à  Jay  et  toute  la  correi^pcudaiici'  f^l  aiilreft 
docuiucnts  ri?latirs  au  traité.  L'agitation  de»  partis  s«  r-ontinuail 
ainsi  sur  les  questiuiis  indirrcloinenl  impliquées  dan»  la  né^cia- 
lion  Jay,  alurs  miVme  que  la  dccisjoii  du  pr/'itidi'iit  et  ta  iTitiliraliuii 
par  TiVnKlelerri;  avaient  délinitivement  ri^^lû  la  queslîun  propre 
des  rapports  des  Étalt^L'nis  et  de  la  Grande-Brelo^e.  La  motion 
Livingstun  donna  lieu  (du  7  int  2i  mars)  au  premier  ^raud  déliai 
du  Congrès  sur  le»  durlrines  fondamentales  et  sur  riiiterpréta- 
lion  de  la  loi  oi^'anique.  La  Constitutiou  dît  (jue  »  le  président 
a  le  pouvoir,  par  et  avec  l'avis  et  le  consentement  du  Sénat, 
de  conclure  des  traité»,  pourvu  que  les  deux  tiers  des  sénateur» 
présents  les  sanctionnent  '  ».  MaÏK  la  Cliamhre,  lorsqu'elle  doit 
inlen'cnir  pour  donner  à  ces  traités  leur  |>leiu  efTot,  ii'a-t-elle  pas 
le  droit  h  son  tour  de  rejet  ou  d'amendement?  Sinilh,  llarper. 
Murray,  Tracy,  rédéralisles,  le  nièrent.  Gallatîn,  Madison,  Lï- 
vingston,  Oiles,  rêpublie^iins.  l'aflirinèreiit,  (-oiL<iidénint  ce  droit 
comme  le  complément  néco&saïre  des  fonctions  législatives  de  U 
Chambre,  l'n  discourij  de  (jallatin  plut  surtout  à  JelTerson  qui  le 
déclara  le  plus  parfait  cominentuire  de  la  clause  sur  les  traités 
dans  la  Constitution  fédérale.  La  motion  Livingston  fut  adoptée 
par  G2  voix  contre  37. 

Washington  soutenu  par  tout  le  cabinet  n'en  refusa  pas  moins 
la  communication  demandée  (30  mars),  s'appuyant  sur  des  consi- 
dérations constitutionnelles.  La  majorité  de  son  cMé  maintint  ses 
vues  (fi  avril).  Li'-t  fédéralistes  proposèrent  alors  un  cn'rdit  pour 
l'exécution  du  traité.  C'était  la  seconde  partie  du  débat,  portant 
non  plus  sur  le  droit  constitutionnel  de  la  Chambre,  mais  aur  les 
mérites  ou  les  démérites  du  traité.  Co  document  fut  attaqué  avec 
véhémence  jiar  Hadison,  ^icholas,  Gilcs,  Page,  Findley,  Gallaliu 
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(13-29  avril).  Hors  du  Coag-rès,  l'excilattan  ^taît  grande.  Des  mee- 
tings se  multiplisicrit  dans  les  villes  commerciales  de  l'Est  en 
faveur  de  la  paliliquc  de  Wasliînpilun,  ol  la  Cliainbre  i^laîl  assaillie 
ilo  pôlilioiis  réclamant  le  vote  du  crédit.  Un  discours  ]mtliétiL]ui* 
de  Fisher  Ames,  un  des  nieinliri's  Ii'h  plus  distingués  du  parti 
fvtléraHste,  ferma  le  débat  '.  Toute  la  NoiivelIp-Anglt-tcrre  moias 

E quatre  voix  vola  pour  le  trailr*,  tie  même  le  Sud  tout  entier  inuiiLs 
Ijuatrc  voix  vola  contre.  Lu  proposition  du  crédit  pour  l'exécution 
du  traité  réunit  ni  voix  cutilrc  4B  (29  avril). 
La  Cirantlo-Drclagtiio  ne  mit  point  de  retard  h  ta  restitution  des 
postes  du  Nord-Ouest.  Mais  les  praliijucs  odieuses  de  son  systfemc 
de  «  presse  »  furent  continuées,  ainsi  rjue  luules  les  autres  vexa- 
tions et  liumiliatioas  qui  .-«ervaient  de  cortège  à  l'exercice  de  ses 
prétendus  droiu  de  recherche  et  de  saisie. 

I.  Fislter  AinoséUil  ai  un  ITSJ,  iDcdham,  \trH  <k  Baslon  (lU.tMntiuKU*).  H  fil 
SCT  (^IikIcs  4  lUrïord  cl  ;  prit  *«  «roJe*  en  ITÎt.  Tftndie  qu'il  ne  préparaîl  au 
bnrriTAii.  il  s'c*»ays  à  la  |>i>litic)iic  |>nr  <Jc3  nrliclcs  rijcnéf  Luciui  Juniii»  Brulvi  ou 
CamiUii*.  Il  cuira  dans  l«  li-u>»ljtlurc  du  Ma»*acJiuacUs  en  1168  «l  fut  le  prcmlrr 
r%[>rL^cnLiiiil  (tu  C(ïiiit<^  tW.  ^iilTulk  ilIcinlutO  i^tiir  le.  iintmirr  Congrus  sous  la  ConsU- 
luliofi.  Il  A<:iiuiL  liîeiili^l  la  r^iinUlitiii  fl'un  de»  Inuniurrt  Ivii  p|ii«  cloqiirnU  «te  son 
lein|>«<  1-it  {lolilique  tiamilLoniviiiic  li'uut  paii  iiii  |iarli»an  plun  ardent  et  le  nam 
d'Ames  uM  clroilcincnl  li(-  A  l'hifeloin-  ilii  ftOt'ralistiic. 

Lu  dr  nra  plus  cék-brcs  dî&coun  e^L  ccliiî  ai\  il  ilcfnndit  dana  1«  ClinrnltK  Af.% 
rit[irvM'iitaiils.  k  SB  avril  17%,  les  ctuusci  du  irailè  i&y.  L'n  criliqiii;  Oëljnil  fliii«i 
\t  ncnrc  itY'loqucnce  qu'il  déplojA  en  celle  circonalancf  :  •  Ames  ^irnnjKliL  l'op^io- 
silion  l'ii  l'cmbrMMii t  •. 

L'n  alll^t^  discours  fanicii^  de  FiatiiT  Amet  rst  celui  ctuc  l'on  appela  le  Tomahawk 
Sfitfc/i,  |tarc«  qu'il  y  était  i|ui-ilt»ii  i)e«  mastacrr*  commiit  psr  Im  Indien*.  Va 
h'  Cliark'ï  C.nldivcH  a.ulitlnil  nii  di^Unt  sur  ht  Imité  Jny.  Il  dïl  de  Fiolipr  Aitira  : 
•  Cet  l)onini<:  ii  HU':  dédd^iutinl  un  dvs  plun  xiilciulidri  riti'l'iriditn!'  de  w>n  ^pwjiie, 
et  CM  ditux  dlM-Oufs  «onl  le*  plui  tirillanl!),  le*  pluH  laarinaiitK  np^rlntnm  d'élo- 
ipirnci^  (|ii«  j'alf  «nli^iiJuï.  el  pourtant  J'ai  oui  diuiH  li;  l'nrliinient  ant(lai«  ds 
c^lMtri'n  oralpiir*.  MaeVinlo&li.  Wilberforre.  PIuiil(i>t.  Hi-nuKliam  m  CaniiinB.  Ln 
D»  PriesUej.  k  qui  Téloiiuenoe  dp  l'ill  1h  père  et  do  Pllt  le  rilK  est  familière,  ainsi 
!||IM  celte  de  Burke  et  de  Vox,  m'j  d^^rlari>  qii^  te  discours  d'Ames  sur  te  traitât  iay 
ttalt.  h  sa  connaismiM».  le  nioireati  k  plus  siirpri^nani  d'éloiiuenei?  paflemenlajre.  • 
(CuauVLLs  Avlohiagrophj/.) 

Peu  de  leinp4  «pi+e  i»  itnind  e<)il'iii  onuûrf.  Ami't  dut  quitter  le  rongrts  potir 
lAtabtir  sa  sanl^.  II  véeiit  Kiir  ita  litrim-  de  lirdiinni,  i'ii)fn);>^  tlnnt  une  ai'lîve 
correspond  «née  nvee  ue<  nmiit  fi^diTtitiKti-'  iiir  lnn  nllaiitui  du  jour,  el  mourut  li 
ciai|itanli.  une,  li^  (Juilli-t  iSffS. 

Soli'nn.-l  ou  poiHtque,  mime  dans  l'cipres^lon  de«  chose*  les  plai  simples  el  dani 
l9t  eiK.^ndl.inrL>«  Irivialcw  de  la  ■y  te.  d'une  âen«ilii1iU  prcMjue  maladive,  Ames 
éprouvait  une  eraiule  e\lni»fd maire  des  progrès  de  Is  démoerali''.  Consertaleur 
ei  eonHtilulicnnel,  il  fui  surtout  un  pessimisle  (voir  aea  dwrntftrcï  lellrns  de  D^dharn 
h  Pieberifliï  et  &  Josiah  l.>uinryi.  I^  g^)l1vcr^(?monl  f^dArat  lui  •emblait  un  mranl 
nou*cau-iié.  dont  le  berceau  i^iatl  enlourv  d'ennemi'  cl  la  Wif  cïi«len*e  mcmar.êi^ 
(le  mille  iiérile.  Il  iisatl  ^a  vie  h  ■'rier  :  Au  loup!  Sa  Toi  rcliRie^Kc  ^lail  d'a<:coril 
avec  Hca  opîuions  polili<(uea;  il  appartenait  â  l'iigliM  épi*e«fak  prole^lonte. 
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Washingrton  fédéraliste.  Sa  lettre  d'adieu  au  peuple 
des  Ëtats-UniB  [septembre  1796). 

Le  temps  approchait  où  le  peuple  des  Ëlata^Unis  allait  être 
appelé  à  donner  un  successeur  à  Washinglon,  qui,  on  le  savait 
depuis  longtemps  déjà,  ne  voulait  absolument  pas  d'une  seconde 
réélection.  On  s'arrêta,  dans  le  parti  fédéraliste,  au  choix  de  John 
Adams.  Bien  que  cet  homme  d'État  n'eût  rien  fait  pour  gagner  de 
la  popularité,  les  préventions  suscitées  par  les  derniers  incidents 
contre  le  gouvernement  et  contre  le  parti  l'atteignaient  moins  que 
d'autres.  Jay  était  mis  hors  de  cause  par  son  traité  et  Hamilton 
par  l'antipathie  de  la  masse  du  peuple.  Toutefois  quelques-uns  des 
principaux  chefs  du  parti  fédéraliste  redoutaient  Tirritabilité  et 
l'opiniâtreté  du  caractère  de  John  Adams;  il  y  avait  peu  de  vrai- 
semblance qu'il  se  laissât  jamais  aisément  diriger.  Sur  le  conseil 
d'Hamilton,  on  prit  pour  candidat  h  la  vice-présidence  Thomas 
Pinckney  qui  revenait  d'une  mission  en  Espagne',  et  dont  on  pen- 
sait avoir  plus  facilement  raison.  II  fut  entendu  que  l'on  agirait 
sur  les  électeurs  présidentiels  du  Nord,  favorables  au  fédéralisme, 
pour  les  amener  à  porter  tous,  sans  aucun  changement,  sur  leur 
scrutin,  les  noms  des  deux  candidats.  On  conservait  ainsi  quelque 
chance  de  voir  Pinckney  réunir,  avec  l'appoint  des  suffrages  du 
Sud,  le  plus  grand  nombre  de  voix,  ce  qui  le  porterait,  au  lieu 
d' Adams,  k  la  présidence. 

Du  côté  du  parti  républicain,  aucune  hésitation  :  JefTerson  était 


1.  Pendanl  que  Jay  signait  &  Londres  le  Iraité  qui  mellaît  (la  pour  un  temps  aux 
ilifflcullés  entre  tes  ËlaU-Unis  et  l'Angleterre,  Thomss  Piackney  était  enroyé  de 
Londres  en  mission  spéciale  à  Madrid  (novembre  lT9t).  La  mon&rchîe  espagnole 
voulait  se  iléKager  de  la  guerre  où  elle  s'était  laissé  entraîner  par  la  coalilion  euro- 
[)éenne  contre  la  France  et  en  même  temps  terminer  son  long  différend  avec  les 
Ëiais-Unis,  qui  portail  sur  les  rronlières  de  la  Floride  et  sur  le  Hîssissipi.  En  juil- 
let 1795  l'Espagne  fit  la  paix  avec  la  France  en  signant  le  traité  de  Bile.  Trois  mois 
plus  lard  (20  octobre),  Pinckney  obtenait  la  signature  d'un  traité  Où  toute  satishc- 
tion  i'iait  donnée  aux  Ktals-Unis. 

La  rrontiërc  de  la  Floride  était  ainsi  fixée  :  entre  le  Hississipi  et  l'Appalachicola, 
le  3t'  degrâ  de  latitude;  à  l'est  de  l'Appalachicola,  une  ligne  allant  du  confluent  du 
Flint  et  de  rt  (leuve  k  la  source  de  la  rivière  Sainte-Marie,  puis  le  cours  de  ceUe 
rivière  jusqu'à  la  mer.  (Ce  sont  les  limites  actuelles  de  la  Floride.) 

La  navigation  du  Mississipi  sur  tout  son  parcours  était  déclarée  libre,  et  un 
droit  d'entrep4t  à  la  NouTelle-Orléans  concédé  aux  Américains. 
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le  caiidiilat  iiaturellemeiil  désigna.  Lorsque  les  attaques  de  la  presse 
d'opposilion  se  déchaînèrent  contre  Washington,  l'ex-sccrMaire 
d'Élal  s'f'nor<;«  de  parnltre  étranger  h  cette  campagne  où  YAurora 
de  Oache  se  distingua  par  sa  violence.  Co  journal  ayant  publié 
certain»  documents  conlidcntiels  du  cabinet.  .Iciïersoii  «écrivit  à 
Washington  (ju'il  répudiait  toute  part  dans  J'atTaire.  La  réponse, 
bien  que  donnant  satisfaclion  à  JelTerson  sur  le  point  précis  en 
qucsiion.  allcslait  chez  le  président  peu  de  disposition  au  rétablis- 
seineiilileruliilions  conliiilf^s  avec  son  aucûni  mînJHlre.  WuHlthigloii 
ilÀH  nerveux,  agile,  proroiidémenl  Meaaé  des  agressions  dont  la 
presse  rassaillail.  Pendant  toute  son  administration,  sans  se  douter 
que  ses  goûta,  ses  opinions,  son  lenipéramcnl  faisaient  de  lui  un 
ftidèraLisIc.  il  avait  coitsiih'ié  l'exislt^ncc  de  parti»  distincts  comme 
un  fléau  politique,  travaillant  k  les  concilier  ou  du  moins  à  lea 
conlre-balancer,  déplorant  son  insuccîta  et  pi^rKuadé  que  JelTerson 
était  eu  grande  partie  responsable  de  ce  débonlemenl  d'aniraosilé. 
JelFenson  a  été  l'objet  des  jugements  les  plus  passionnés.  On  l'a 
tour  à  tour  exalté  ou  vilipendé,  mai.i  avec  pliiK  d'excès  dans  la 
eritiquo  que  dans  reloge.  On  l'a  fréquemment  accusé. d'hypocrisie 
el  d'ambilion  diimesurée;  l'hypocrisie  consislaît  rhex  lui  h  persé- 
vérer avet  obstination  et  silencieusement  dans  un  dessein,  et  son 
amtiîtii>ii  eut  pour  objet  île  diriger  la  république  américaine  dans 
la  voie  où  il  domble  bien  que  l'appelaient  ses  vraies  destinées, 
c'est-à-dire  au  triomphe  de  l'égalité  des  droits,  au  gouvernement 
pour  le  plus  grand  nombre,  sous  l'influonce  des  vœux  el  de»  senti- 
ments du  plus  grand  nombre.  Ouant  à  k  possession  du  pouvoir, 
JefTerson  la  concevait  si  dépouillée  d'htmneurs,  de  distinctions,  de 
pompe,  d'émoluments,  que  l'on  ne  saurait  assigner  à  ses  aspira- 
lions  des  mobiles  d'ordre  inférieur.  Sus  principes  politiques  étaient 
&i  diFTérents  de  ceux  ili;  ^^'a»hinglon,  <|uc  l'antinomie  entre  les 
deux  esprits  ne  pouvait  manquer  d'éclater  très  rapidement  dans 
la  communauté  d'exercice  du  pouvoir.  Iteniré  dans  la  vie  privée, 
JefTerson  ne  sut  pas  «'imposer  une  réserve  suffisante  dans  ses 
jugeinenLs  sur  le  président.  En  toute  occasion.  i>ans  incriminer  la 
pureté  des  mobiles  el  des  intealious,  il  ne  se  gèoait  point  pour  cen- 
surer les  acies.  C'était  bien,  après  tout,  son  droit,  quel  que  fût 
son  respect  pour  la  personne  même  de  son  compatriote  virginicn. 
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Mail!  Washingion  ne  pouvait  aclinetlrp  qno  l'on  eût  de  U  défiance 
ù  l'égtrd  de  son  jugement  politique.  L'antorilé  qa'il  «nil  loo$r- 
Icitips  Rxcrcée  et  ses  liabitudes  militaires  lai  avaient  donné  nae 
prééraïnence  telle  qu'il  ne  lui  semblait  point  digne  de  descendre 
au  niveau  dos  liommefl  d'État  que  l'on  peut  discoter  II  n'y  eoi 
pas  rupture  di^claréc  enlr*^  Wiixliing^tan  et  JcfTerson;  cependant 
cet  «échange  de  letlrr^t  fut  le  dernier  entre  eux.  Washington  oc 
corrojipondail  plus  dt'jà  riepuîs  Inn^emps  avec  Hadium. 

C'est  avec  la  collaboration  d'IIamiltoD  que  le  président  rédigea, 
en  Koptembrc  17%.  tui  famcune  lettre  d'adieu,  dans  laquelli^  il  mt-t- 
lail  le  peuple  des  Elats-L'nis  en  garde  contre  les  ilan^rx  d'uni- 
délimitation  de»  partis  repoiianl  sur  la  situation  Eréo!>rnphique, 
contre  l'esprit  de  faction  et  l'esprit  d'ca]piét4:-nieQl  sur  les  fonctions 
propres  du  gouvemenienl.  Dans  cette  adresse  encore  il  donnait  à 
ses  concitoyens  lu  conseil  de  ne  point  abandonner  la  politique 
inaugurée  par  la  proclamation  de  neutralité,  de  s'abstenir  de  toute 
immixtion  dans  les  affaires  de  l'Hurope.de  ne  point  laisser  entraîner 
l'Amérique  dans  le  tourbillon  des  conflits  d'inlérèta  el  des  guerres 
de  l'ancien  monde.  Ce  dernier  appel  de  Wasliinglon  aux  senlimenb; 
d'alTection  cl  dt;  respect  du  pays  pour  sa  personne  reçut  dans 
toutes  les  parties  de  l'Union  If-  plus  favorable  accueil.  I^es  légis- 
latures de  tous  les  KtaUt  lui  firent  parvenir  d'élogieuses  adresses 
elle  mouvement  se  communiqua  bientAtiU  populalîoD  elle-même- 
Les  agressions  de  la  presse  se  ralentirent  un  instant;  d'innombra- 
bles témoignages  de  déférence,  d'admiration  el  de  regret  de  son 
départ  détinitif  furent  prodigués  ù  Wa<tbington  pendant  l'hiver  de 
nîltV-n97.  Ce  lui  fut  une  consolation  des  déboires  et  des  soucis  des 
deux  dernières  années.  Dans  le  (Ingres,  sur  l'avis  de  JelTersoRt 
le  parti  républicain  renonça  à  soulever  aucune  querelle  avec 
l'adminislralion.  On  voulait  que  Washington,  dont  la  popularité 
était  encore  immense,  sortit  de  la  présidence  avec  éclat. 

L'élection  présidentielle  donna  la  réparti  tîon  siiïvan  le  des  1 38  voix 
du  collège  électoral  '  :  71  sulîrages  pour  Adams,  G8  pour  JetTcrson, 


t.  Le Teiin«as««, délacb^  de  l&Caroltae  du  Mord.  vensJt  dVIresdinl*  (I'joId  ITVtt). 
toamc  le  KitiÈme  ElaL  La  CooKrts  comptai!  donc  3J  Menaleun  et  IW  ivpi«Mii- 
Util*,  el  te  nombre  de«  AIrclears  présidentiels  Ke  (rouvsil  i>orté  k  138.  ehicun 
d'eux  votxfit  poar  deui  catididals;  d'wh  ÏU  BitfTrsiRS. 
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59  pour  Pinckoey;  AaroD  Burr,  qui  avait  courtisé  les  deux  partis, 
eut  30  Toix;  le  reste  hit  dispersé  entre  Ellswortli,  Clinton,  Samuel 
Adams  et  six  autres  candidats.  John  Àdams  était  nommé  président, 
Jefferson  vice-président.  L'élection  offrait  ce  sia§^ulier  résultat  que 
le  chef  de  l'un  des  deux  grands  partis  était  installé  à  la  présidence 
et  l'homme  d'État  le  plus  important  de  l'autre  parti  à  la  vice-pré- 
sidence. Jefferson  allait  faire  son  stage  présidentiel. 


CHAPITRE  LXX 

JOHN    ADAMS    PRËSIDENT   (1797-1801).    LES   BELATIO^S 

AVEC  L.A  FBASCE 


jL'lTLTiKin  et  Adams.  Le  Cabinet.  —  La  agents  diplomatiques  des  Êtato-L'ois  en 
France.  'Gouverneur  Morris.  Monroe.  —  La  qoeslion  de  gratilnde.  Adet  et  Picke- 
ring.  Le  Uifecloire  et  Pinckney.  —  Le  einquitme  Congrès  (lISî-lTM).  Session 
citraonlinaîre. 


Jefferson  et  Aduns.  lie  Cibiiiet. 

L'anniversaire  de  la  naissance  (le  Washington  (Férrier  1797)  fut 
célébré  avec  un  ^and  éclat  dans  la  plupart  des  villes  de  rUnion. 
L(>  3  mars,  le  président  donna  un  dîner  d'adieu.  Le  lendemain,  jour 
d'inauguration  de  John  Adams,  les  trois  premiers  présidents 
de  l'L'nion,  celui  de  la  veille,  Washington,  celui  du  jour,  Adams, 
celui  du  lendemain,  Jefferson,  parurent  ensemble  devant  le  Con- 
grès, réuni  dans  la  salle  des  représonlants  à  Philadelphie.  Us  por- 
taient encore  tous  trois  la  chevelure  poudrée.  Un  grand  banquet  fut 
donné  le  soir  à  l'ex-présidenL  par  trois  cents  des  principaux  habi- 
tants de  Philadelphie.  Deux  jours  plus  tard,  Bâche  ayant  déclaré 
dans  son  journal  qu'il  se  réjouissait  de  voir  finir  la  carrière  de 
Washington,  qui,  disail-il,  avait  poursuivi  assez  loin  ses  desseins 
contre  la  liberté  publiqite  pour  mettre  Texistence  même  de  celte 
liberté  en  péril,  la  foule  envahît  les  bureaux  du  journal  et  mal- 
mena l'éditeur.  Celui-ci  put  ainsi  se  convaincre  de  la  vivacité 
des  sentiments  qu'inspirait  encore  Washington. 

Dans  sa  correspondance  '.  Jefferson  avait  affecté  de  dédaigner 
la  présidence.  Adams  était  son  atné:  c'est  à  lui  qu'il  «tavenait 

1.  Lettres  à  RutM^.'e.  à  Madison.... 
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de  cotifior  1«  pouvoir  exirtilif.  Il  préférait  pour  mn  coin|hte  voir 
pousser  son  blé,  ses  I^uinns,  ses  oran^^es  k  Morilict^^llo.  Les 
afTitircK  nllaiont  mal,  l'orag'e  se  formait  du  cMé  de  l'Kurnpc; 
volontiers  il  laisscrail  un  autre  lullcr  fontro  la  tempête.  Qua.nd 
il  fui  avéré  (|irAiIains  si-rnil  présiilent,  Julff-r-son  affirma  son  inten- 
tion de  marcher  d'accord  avec  Iiiï.  Il  voulait  surtout  diviser  le 
parti  féilérallste,  brouilU^r  AdaiiiK  avi>i- HhiiùUoii,  ot  jtréparer  Tavè- 
neinent  du  parti  républicain.  John  Adani5,  qu'il  rriil  ou  non  à  la 
sincérité  de  son  rival,  fit  bon  accuril  à  se»  avancos.  Il  commit 
d'uulro  part  u»«  grave  prnuir,  tpii  fut  de  conserver  le  cabinet  de 
son  pi'édéccsscur  '.  Les  hommes  qui  lo  composaient  n'étaient  pa^ 
sans  valeur  personnelle,  mais  ils  n'avaieui  pas  d'action  sur  le 
public;  tout  leur  lustre  élait  emprunté  de  Washington.  Animés 
de  l'esprit  pulilii|uu  le  plus  étroit,  ils  allaient  être  d'aulatit  plus 
disposés  à  suivre  désormais  l'inspiralion  exclusive  d'Ilamillon 
qu'ils  ne  devaient  point  leur  élévation  i^  John  Adams  el  que  tout 
le  parti  fédéralisto  se  méfiait  du  nouveau  président.  Ils  en  vinrent 
à  considérer,  comme  leur  mission  principale,  la  surveillance  de  ce 
vieillard  fantasque,  dont  le  premier  discours  officie!  trahissait,  à 
leur  gré,  une  inclination  excessive  pour  la  France.  Un  peut  sup- 
poser qu'Adamg  ne  s'était  décidé  à  garder  comme  conseillera  les 
collaborateurs  de  Wasldiigti^tn  qu'atio  de  ne  pas  froisser  le  senti- 
ment de  vénération  et  d'idolMrîe  de  la  foule  pour  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  l'ex-présidcut.  C'était  un  scrupule  exagéré,  l'événc- 
mcnt  le  lui  prouva  ldci)l<)l. 

Immédiatrnii-nt  apriis  Washin^'lon  conimeaça  le  règne  des 
partis.  Les  opinions  s'étaient  déjà  divisées  sous  radministration 
du  premier  préKÏdeut,  mais  au  moins  les  hommes  qui  n'étaient 
pas  cnrégimenlés  avaient  alors  au  pouvoir  un  chef  assez  fort, 
asscx  haut  placé  pour  parler  en  leur  nom,  i-l  se  faire  eiilemln.-.  Il 
n'en  fut  pins  île  mémo  après  lui.  Les  citoyens  de  l'Union  qui  ne 
s'cnn'tlferenl  point  sous  une  des  deux  bannières  ne  furent  plus 
représentés.  L'esprit  de  parti  domina  tout.  Si  iinti  puissance  étran- 
gère humiliait  l'I'nion  par  quelque  procédé  injurieux,  elle  était 


I.  Timolby  IN«ki>ring,  Mcréuln-  d'ëlnl.  Oliver  WnIroH.  «ci:riJl»ire  du  Trésor. 
lamcB  McHenry,  aecritalM  de  l«  guerre,  Oiark-a  Lee,  allorney  général,  loua  ted*- 
ralIflUs. 
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assuivc  à'ilTC  «xcuséo  par  l'une  des  deux  or^nisalions.  Les  tèàé- 
ralistrft  approuvaient  loul  c«  que  faîfinit  l'Angleterre;  pour  les 
républicjtins,  tout  acte  de  la  France  i^lait  loualtlc.  L'affaire  la  plus 
im[Mjrlaiile  pour  le  gouvernement  américain  élail.  on  effet,  depuis 
un  an  déj^,  les  relations  avec  la  France.  L'agitation  provoquée 
par  le  règlement  des  diKciilti>s  avec  l'Angleterre  n'élail  pas  encore 
apaisée  que  les  rapports  îles  Klals-L'nis  avec  le  gouTernemcnl 
françnîs  ouvrirent  une  nouvelle  crÏM-  et  accentuèrent  l'autagonisme 
des  dru-t  partis.  La  lutte  devait  se  prolonger  dèti  lors  avec  UD 
acharnemenl  croissant  pendant  les  quatre  dernil<res  années  du 
iti&clc,  et  aboutir  à  la  rliulc  définitive  de  ce  parti  fédéraliste  qui 
avait  «lonn^  aux  ÉUil^-L'ni»  la  Constilnlion  dont  ils  sont  si  jusle- 
meril  lii-rs,  oi-gauisé  le  gouverneroenl  ceotral.  et  fondé  aur  d'iné- 
branlables assises  la  prospérité  de  la  nouvelle  république. 


Les  RgentB  diplomatiques  des  E^tats-Unia  en  Pranoe. 
OouTemenr  Morria.  Honroe. 

En  !7DI,  Gouverneur  Morris  avait  été  nommé  par  Wasliinglon 
ministre  des  État.t-Unis  à  Paris  où  il  séjournait  depuis  1788.  Il 
avait  assisté  aux  dernier»  ébaUs  de  la  société  polie  qui  marchait 
étoiirdinienl  à  la  Itévoiulion,  et  il  avait  entendu  les  premier*  j-ron- 
dements  de  l'éruption  populaire.  Son  Journal  cl  sa  fiorrespon- 
dance  sont  un  curieux  témoigna^  étranger  de  celte  pérîmle  de 
fifevro,  d'cnlbousiasme,  de  crimes  et  de  folies,  de  refonte  sociale 
et  politique  dans  la  bouc  cl  dans  le  sang  '.  Morris  était  un  Amé- 
ricain instruit,  ériaîré.  libéral.  Il  appartenait  à  cette  aristocratie 
foncière  que  la  période  coloniale  avait  vue  naJlrc  cl  se  développer 
dans  la  vallcc  de  l'IIudson.  Propriétaire  de  grands  biens  dans  le 
voisinage  de  New- York,  allié  par  son  frère  Ji  l 'aristocratie  britan- 
nique, il  partageait  IcgoAl  de  Kes  amis  fédéralistes  pour  les  insti- 
tution!! anglaises.  Il  avait  pris  une  part  Irop  active  à  l'élaboration 
de  la  constitution  fédérale  pour  ne  pas  éprouver  une  invincible 
répugnance  aux  procéilés  exaltés,  violents,  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Ces  dispositions  naturelles  et  les  amitiés  qu'il  avait  nouées 

I.  Thr  Diary  itnd  Lelttrt  afCwomitmr  «forrû.  wliled  by  Anne^Can  Morris,  New- 
Yurk,  t8H8. 
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avec  quelques  familles  de  la  noblesse  fratKainv  ne  pouvaient  que 
le  rendre  suspect  au  persuoiiel  arlif  d(!K  prnmiKres  années  de  la 
Révolulion.  Il  fut  arrêté  en  mars  1193  ol  le  bruit  courut  à  Loiitlrcs, 
ou  il  comptait  beaucoup  d'amis,  qu'il  avait  été  iiîuillotiné.  Il  en 
fut  quitte  pour  une  visite  domiciliaire,  mais  le  Comité  de  Salul 
public  demanda  son  rappel  au  gouvernement  américain.  Les  com- 
munications intemaliooatcs  ilevenaiont  de  pins  en  plus  diflicile»  ot 
Morris  resta  six  mois  sans  dépêches  de  Philadelphie.  Enfin  il 
apprit  en  aoùi  1791  qu'il  avait  un  successeur. 

Le  nouveau  ministre,  James  Monroe,  VIrginien  comme 
Washington,  Madison  et  JcITerson,  était  inférieur  à  ceux-ci,  à  tous 
égards,  comme  ans  patriotes  de  1775,  Lee  et  Henry.  Cependant 
une  houreu&c  facilité  de  caractère,  une  intelligence  ouverte,  une 
h&bilclc  extrême  à  ménager  choses  cl  ^cns  et  à  louvoyer  cntr« 
deux  partis,  et  encore  on  concours  favomblc  de  cirvonslantes,  le 
destinaient  à  occu|ter  un  jour  la  plus  haute  position  dans  son  pays'. 
Mooroc  était  un  disciple  fantaisiste  de  JetTerson;  il  avait  jolé  son 
lot  dans  le  parti  républicain  sans  se  brouiller  avct*  le  fédéralisme 
sage  de  Washington.  Les  conventioimcls  l'accueillirent  comme  si 
sa  nomination  eàt  été  pour  eux  une  victoire  de  rinduence  fran- 
t.'aise  aux  Étals-l'nis  Pur  les  prédilections  anfïlaises,  et  il  y  avait 
Lien  en  effet  quelque  chose  de  cela.  Mai»  Monroe  dépassa  de  beau- 
coup les  limites  que  lui  assignaient  dans  cette  voie  les  instructions 
rédigées  par  Randolph.  Il  n'était  [tas  le  subtil  et  discret  dijilomate 
que  les  circonstances  auraient  demandé.  Arrivé  à  l'aris,  le  2  août. 
peu  de  jours  après  la  chute  et  la  mort  de  Robespierre,  il  fut 
reçu  le  IS  en  séance  pléniérc  par  la  Convention  ualionale.  La 
scène  est  célèbre.  Monroe,  on  remetlaot  ses  lettres  de  créance, 
débita  un  discours  où  la  Révolulion  française  était  exaltée  dans 
les  termes  les  plus  pompeux.  Le  président  de  la  Convention, 
Merlin  de  Douai,  proclama  en  réponse  la  fraternité  qui  devait 
unir  les  deux  nations  contre  une  "  coalition  impie  de  tyrans  •>. 
uift   il  donna    l'accolade    nationale  au    ministre   américain   et 


1.  En  m^inc  leinpa  <|u'il  envojsll  Monroe  à  l'aris  (m«i  IT94),  WaïhinRion  snît 
nnaimr  rainiKln!  A  l«  lUfp  John  Quinry  Adams.  fila  <tu  riirv-pny«i(lenl  de  l'Vnton, 
Jtunc  ailurn«)-  de  rinKl-lrois  attH.  i|iii.  en  aUcndant  la  clientJ^k',  n* aîL  mis,  «aux 
la  tignaiurc  de  PulAinUi,  sa  plume  Uns  ot  alorU  au  service  de  lu  |>ulili<|ue  du 
neaiKliU  du  pr^nidrat. 


4i8  HISTfilIiE  DES  ÉTATS-UNIS. 

l'Assemblée  ordonna  de  déployer  ensemble  les  étendards  de  la 

France  cl  des  ÉUts-t'nis  dans  la  salle  de-f  séances. 

Wasliinçton  ira|)pril  pas  sans  déplaisir  les  délails  de  celle 
inatiirL-sUitioii  tlié&Lrale.  [1  lit  aviser  Monroo  de  s'ioipùser  une 
rései-\'e  que  rendaient  nécessaire  les  négociations  engagées  dans  le 
même  lumps  avec  l'Es|»apnc  et  avec  l'Anfflelerre.  Il  devait  cultiver 
l'aDiilié  de  la  France,  mais  éviter  tout  éclat  de  tèle  tnnlile.  La 
mission  propre  du  Mitiinio  consistait  h  obtenir  du  gouvernement 
français  une  réparation  pour  les  pertes  et  les  spoliations  infligées 
au  commeree  américain  par  les  croiseurs  français,  et  l'abrogation 
de  certains  décret»  nuisibles  Ace  commerce.  Les  plaintes  des  Amé- 
ricains étaient  fondée»  priiiripalrnient  sur  l'embargo  de  Bordeaux 
qui  nvftil  retenu  plus  d'un  an  lioii  nombre  de  leurs  navires.  Monroe 
obtint  tout  d'abord  satisfaction,  en  porolcs  au  moins.  Mais  lors- 
que  l'on  connut  en  Fmnre,  par  les  journaux  américains  (aoùl 
1795K  le  texte  du  traité  Jay,  la  »iirprise  fut  grande.  On  crut  à  une 
IruhiHun  il«'S  Ktats-Unis  «contre  letir.'t  anciens  liionrniteurK  el  alliés. 
La  cordialité  des  premiers  temps  disparut  d'autant  plus  vite  que 
Monroe  avait  inconsciemment  trompé  le  gouvernement  français 
en  répétant,  de  Irts  bonne  foi,  que  les  négociations  de  Jay  n'avaient 
iju'un  objet  restreint,  le  rcdro.?sement  do  quelques  griefs  d'impor- 
tance secondaire.  Froissé  d'avoir  ainsi  servi  h  dissimuler  aux  yeus 
de  la  France  le  jeu  qui  se  préparait  au  delà  de  la  Mancbe,  il  ne 
donna  cependant  pas  sa  démission,  ce  qui  eût  été  la  solution  la 
plus  naturelle,  mais  il  tinl  résolutncnt  comme  non  arenucs  se» 
plus  récentes  instructions. 


lia  question  de  gratitude.  Adet  et  Ptckering.  Zie  Directoire 

et  Pmckney. 

Le  Directoire  succéda  k  la  Convention  on  octobre  1795,  mais  ce 
changement  n'amena  aucune  déleule  dans  l'aKiludc  des  dcu.\  gou- 
vernements. Fauchet  rentra  en  France  très  irrité  de  l'affaire  Ran- 
dolpli.  de  la  ratification  du  traité  Jay.  de  l'insolence  de»  croiseui's 
anglais,  des  inclinations  britanniques  du  nouveau  secrétaire  d'Klat, 
Pickering.  Adct,  successeur  do  Faachel,  essaya,  sans  le  moiiidrâ 
succbs,  de  reprendre  quelques-uns  des  agissements  qui  avaient 
réu<isi  k  Genêt  auprès  du  public  américain.  Il  fa  t  rappelé  par  le 
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Directoire,  et  resla  quelques  mois  encore  à  IMiitadolpliie,  mais  »anN 
litre  oflicicl  '.  Pickering'  el  Washingrton.  (l'autre  |mrl,  u'olilunant  dr 
Monroi?  aucune  soumission  aux  nnlrosprf'cîsqu'iU  lui  L'uviiyaifiil, 

I.  C'e«l  (Iaiik  \t*  iliTiiJiT»  iiiiiU  (le-  IVJfi  <|u'Ad^l,  en  [ileinn  périodo  d'as itat ion 
èlcGlorali^  ]>oiir  la  nnriiinnLiun  du  «ticr.i'h^ciir  'li-  Wnslii;nfIoii  à  la  pré§id«iii?e. 
publia  une  nilv  dan*  lai|iii-lle  ie  KOUvcriioiiirMil  rt.  Ir  ihuiiiIc  niiu'rirain  fUiiivnl 
in«nai'é9,  s'ils  ptnisl&icnl  danHlouraUitiidehn'Slik,  dit  In  jiitiUi  (Milvrod  ii  Dirocluirr'. 
Adel  BccuEatt  les  ËUlfi-Unii  ite  duplinté.  de  fallileise,  d'[na<>iiïlliilil^  aux  uppcts  i\ti  In 

Justice  el  lie  l'tiunnejc,  de  nii.>|>ris  des  oLIL^adan^  contractées Pit'.ki-ri<i^,  stecri^' 

laitvd'lïut.  ri'pundit  Hrplli^  ptiill|ii)ii|iii?  par  une  lettr?.  d'une  tongiteur  dCmcsurf^e. 
adrc«K«i'  t  PJni'ktii'j',  niiiiislrr  il'Am^rii|iic  Jl  l'«ris,  le  U<  janvier  1TS7,  leUre  mAre- 
tni^nl  nivdilt'iC!.  lue  el  ri'liu-  i-iitm  Wni:hin;.'liiii  fi  Kon  fi-cnSinim  rrÉtat,  cl  qui  avait 
pour  uttjct  prinripitl  lU:  ri^fnter  \u  repriïclK'  il'iiifiratiliul'i!.  c.nnHtnmmrnt  n(tri?e«i!'  au 
guuvûnieDienl  dvs  Ëlalï'l.'niK.  IX'  iltietitii un t  nliondo  en  atyiiilica  ijnil  »fmit  oiK<;iii 
de  relever  en  délail.  Il  roniienl  de  signaler  le  jin^iiaKO  «uivsnl  : 

•  Nous  ('oyons  qu'en  ralsaiil  iillian(!e  avee  noua  en  l'Tt,  ta  cour  de  France, 
orifana  acluel  de  la  nation,  n'avait  aucun  8ou{;l  des  înléK't^  di?s  tllaU-Unis,  maÏR 
que  son  otij«t  n  élè,  en  eaistMant  IWcssion  de  démembrer  l'anipiro  brilanniijiie. 
do  dimimie.r  le  pouvoir  d'un  rivnl  ri>i'miiii»blp,  et  qué,  lorai^ue  âpre*  une  giieiri; 
Uirrihin  ilr  *i*pl  nnn^rc,  lo  f;rnnil  iohjd,  pc^iir  kqii«I  nous  <ivion«  lulte,  l'indépeu- 
dancf?,  euit  h  notre  portve,  ccUr  roiir  s'cil  cITiirc''-''  d'en  cnlrsvnr  U  rrrnnnai^Hance 
par  la  (Iran de- Bretagne,  ut  de  non*  priver  évenliielliMncnt  dn  sc«  frtiiu  Jrs  pUn 
pr^eieiDc.  u(te  i^^iuilable  «ilen»ion  d«  Urrilcire.  I«  libri;  i)aviRa.tion  du  Miitîtiipi 
et  tei  péclierio*.  ■ 

A  l'uppui  dv  celle  inipulation  [qui  a  été  rameneo  ^  un  ju»[e  \alenr  dïii*  le  cita- 
pitre  I.  d«  c«I  outrage),  le  »ecr«^taire  d'Ëlal  cilail  un  para^ruphe  des  instrut- lions 
donnt'G«  parlt  C«i>«<il  oxéoutifdu  l«Kt[>uWi'|ue  rran<;sis<.-  nu  ciloven  licnol,  •  adju- 
dant Ki'U^ral  colonel  ".  cnroy6  comme  ministre  plini  po  lent  lai  rc  aux  lîULs-Unla  en 
janvier  11D3: 

<•  Le  Conseil  cxâcut If  s'est  Fail  rcpréscnkr  ba  in«truclion»  données  aux  prâdâ- 
ccRiicurs  du  cilovcn  Ccncl  en  Amérique.  Il  y  a  vu  avec  indifrnalion  ([uc,  dans  le 
Icnipti  mtme  uù  le  t)Dn  peuple  d'AmËrJi|vic  nous  exprimait  m  rr.rnnnai!>saiiirc  de  la 
manière  In  plus  tuiirtinnlti  el  nous  donnait  toutes  surteti  de  Umni^rnafii:^  d'nmiti^ 
Vergcinnes  cl  Monlmuriu  pensaient  qu'il  cunveiiail  &  In  France  qui:  les  Klnt»-llnîa 
ne  prissent  point  lu  (oiiMÎnUinc'-  pntili<|ut!  dont  ila  ùlaicnl  susi^eplililca,  parce  qu'ilH 
acquerraieni  bienlM  une  force  dont  il!*  «liraient  probahWincnl  1cnl6ti  d'almaer;  on 
cons^'quGflcc,  Us  cDjuignAicnl  l'un  cl  l'autre  au  ministre  «le  lAtuis  XVI  prfs  le 
ConRrts.  de  tenir  la  eondtiitc  In  plus  passive;  el  de  ne  parler  que  d^'^  viritT  per- 
sonnels de  rc  prince  pour  la  prospéritt  des  Êtiils-Uni*.  I.c  tnftuir  mii-hiaïHiïme 
BTAil  dingi-  les  operalionïi  lic  \n  Kucrrr  pour  l'indcpcndance;  In  m<>mc  duplicité 
orait  prét^idé  ntix  riKurialiim»  lîr  In  paix,  ■• 

Commi".  dernier  argum'^iH,  Pirlteriiifi  iijuiiUïl,  avec  une  noble  [Jerlé,  que  le  gou- 
verneraenl  naiiunul  dr«  1^luls-Uiii«  nïailndicïÉ  en  naît  le  rembmirsenienl  intégral 
il«t  ciiiit4ianle-lroi«  tnilliotiM  de  livre»  qtif  rAuiirique  avnil  reçu»  de  la  France 
pendant  la.  guerri;.  el  cela,  en  pajani  par  siiticipaUon  onie  millions  de  llvrra  qui 
n'^lnienlduique  del"96A  1BU2.  C'est  U  ians  doute  ce  que  Cickerjng  el  \Va«hintiton 
a|ipelai'iii  "  ne  ptu«  rien  devoir  A  la  France  ". 

Haniiltûn  arail  eu  nalurelleniiinl  connaissance  de  la  Ixttrede  PichcrinK  A  Pincknev. 
Volel  ce  qu'il  en  «écrivait  qDeiqul^<i  jour*  plus  lard  (Î3  janvier)  h  Wnnliinpl'jn  : 
■  J'ai  lu  avec  allention  la  lellre  de  M.  Pic^ieriny.  C'est  un  document  ïulislanticl  cl 
satiafaisani.  Il  rendra  prolwMemeiil  un  tirnnil  «croire  en  éclairant  chei  nous 
l'opinion  ptibliqne.  Il  manque  copeiulnnl  de  cette  déticale^se  d'expression  et  de  ce 
iuaritjf  in  mod»  [nmvilfr  in  murlo),  >|u'iin  homme  habitue  aui:  commtiiiit'sliims 
drplomaliquM  aurait  pu  lui  itonner,  ut  qui  se  serait  heu rouse ment  cniubiii*  avee 
iM  autre»  roéritei  du  morecau.  ■>  Uamilton  Jugeail  bien  l'hominv,  Pickeriog  avait 
la  main  lounlc  eommc  il  avail  toute  sn  pprsonne  rnislc. 
l>incka«}'  rcpundit  de  la  Haye  [Sti  Juin  l'OT)  qu'il  avait  fail  répandre  b  quinze 
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tve  (lécitlèrcnt  à  le  rappeler  el  le  remplacèrent  par  Cltarles  Coies' 
worlli  l'iuckney  '.  Celui-ci  arriva  Le  9  dèuemltre  1"9G  à  Paris. 
L'acriicil  (|tii  lui  ftil  Tail  rédifia  loiii  de  suite  sur  les  sentiments  de 
la  République  fran(;-aise  pour  son  gouvernement.  Monroe  avait 
joué  jusiju'au  dernier  Jour  au  démovrale,  hébergeaul  Thomas 
Paine  dans  sa  maison,  oubliant  sa  ijualité  de  repr^senlant  d'une 
puifiâani'i*  étt'au^tire  dans  des  accès  répétés  d'un  enlLousîasme 
facile  et  bruyant  pour  les  idées  et  les  sentimools  révolutionnaires. 
Ldntqu'il  partit,  quelques  Jours  après  l'arrivée  de  Pînckncy,  le 
lïiri'clûini  lui  lil  l'adieu  le  plus  cordial;  les  proteslalions  les  plus 
vives  d'amitié  furent  écliangées  publiiguemon!  entre  l'Américain 
et  Barras.  A  Piiickney,  au  contraire,  le  Directoire  fit  déclarer  par 
le  ministre  des  alTaires  étrangères,  Delacroix,  qu'il  n'était  point 
ili<>poi«(^  h  recevoir  un  nouveau  ministre  d'Amérique  avant  d'avoir 
obtenu  de  ce  pays  des  satisfactions  légitimement  réclamées. 

L'opinion  publique  en  France  considérait  le  traité  Jay  comme 
uyunl  Tail  Je  l'Amérique,  au  point  de  vue  pratique,  l'alliée  de 
l'An^leltirro  dont  elle  était  déjà  la  meilleure  clicnto  '.  Les  Elats- 

ceul*  vioiiiplairua  la  leUre  du  »ecf£lAire  d'Étal,  cl  que  loul  le  monde  l'avait  lue  rti 
France  tlaiu  les  apliËres  polilîtjucs,  nicmbrct  Ju  la  lùRÎttalurc  cl  m«aibr«s  du 
^uvernemcnl. 

L.C  19  Janvier  Wa»hin8lon  arail  coromunitiué  la  letlre  au  Conurèa  par  ma 
mrtMtic  5p^i.*inl,  rn  nii.'inc  ictnp»  (|iic  toii!>  les  popicni  concernant  1rs  relations  avec 
la  fmnr*:,  ilci-.lnraiil  <]ur  le  »eul  ol>jrI  de  la  (Mpécfae  de  aon  iMcrèWire  à  Pincknc; 
élail  Al- •  iiiaîiiltjQir  atvc  la  Itépul)lti|ue  française  celU  bormoiiie  Cl  txl\e  lionns 
eniiriitc  iloiii  1b  rroQBrrr>atinii  avait  él/-.  .■>a  roiiHlanlf  Mllidiudt-  >. 

Oci<.-l>|uu.'>  joura  auparavant,  cependant.  Wasliînitton,  ^'eupHnioiit  en  lormpa  fort 
ani>?rs  contn^  la  France  dana  une  lettre  prjvi-c.  ill»ail  :  •  Ouunil  les  ilocumeols  ()>e 
je  (iiU  puliliiT  auront  paru.  \cf  lionnClc»  fcnt,  rxUK  rnCmt^silocil  l'espril  est  a^tcnl 
aiix  idée»  fr.-in>i:aiM--i,  H'apcrrrrn>n I  ntu-  la  Kranrr  n'a  point  A  noire  reconnaissance 
miUiiil  di"  droit»  qu'on  U-  Mip|ii>^  grnéralernrnl  ».  Ijvrsquc  Wantiiiiulitii  £cririt 
celU'  ètrtriiiniitu  ptua^r,  nvail-il  vrftiinrni  oublié  Toritlownî 

I.  Frtre  alaC  de  Tliomo»  l'inekoc)'. 

'£.  banf  1rs  dcrniËrr«  annt^e*  du  sierlc,  les  transactions  conimerclalfi*  avee  11 
fronce  ne  rr»»i!Knl  dr  diminuer,  celles  avec  l'Anickterrc  d'au^icntcr. 

MarrhaodiscH  t-jportées  |n>iir  la  l-'rance  et  aea  colonie*  [valeur  en  dollar»)  : 

En  nm 12449076 

—  1788 SHSVW 

—  ils». 2ÎMJIM 

—  isM 9 1*3  ns 

Pour  la  GrsR<te-BreIiini«  ei  oei  «tloaicR  : 

Enn« lt2l2  3U 

—  nu n  iBia» 

—  Il» MSWMT 

—  mO..... «3«M» 

(rimx,  A  itatiUkal  l'feic  of  the  commerce  o/  Ike  Vuited  Statet  o/  Amerira.) 


JOHN  AOAMS  PRKSm«NT.  431 

l.'nis,  pensall-on.  avaicot  vioU*  les  (■nyagninenls  solerint^ls  [iris 
envers  la  France,  et  céUit  maintenant  l'An^îIeLciTo  qui  se  irou- 
vail,  au  [loinl  ilc  vue  d«s  relations  commerciales  avor  l'Ainérifiuo, 
la  nation  privilégii^.  Il  ni:  iVi^laiL  ilonc  plux  i\uk  user  de  repré- 
.saitles  envers  le  go uve niera** nt  féJérnl. 

Le  Birccloire  en  voulait  surtout,  il  est  vrai,  à  Wasliiiigton  et  au 
parti  féiU-ralîstt',  k  l'atlniiiiistralion  i]ui  avait.  Irailé  avec  l'Angle- 
lerre.  Il  tenait  à  laisser  la  porte  ouverte  à  une  réconciliation,  au 
ras  que  l'élDcUon  |irëi«iil>entielli!  «le  nitti  anienA.t  au  pouvoir  un 
|>«rsonna^c  plus  disposé  que  le  premier  présidant  de  rtjnion  à 
ndopl<T  uni-  pulilitpie  favorable  à  la  France.  De  là  ces  manifes- 
tations d'une  si  cliautle  amitié  pour  Monroe,  le  repréi^eiUanl  des 
républicains,  cl  une  froideur  si  marqiiéo  pour  Ptuckney,  agent 
de.s  fédéralistes.  Pinckiiey  allcndit  quelques  semaines,  eâpérant  un 
diangemenl  d'altitude.  Mais,  k'2  février  17^7.  le  Directoire,  enivré 
des  victoires  de  BoiiaparLe  en  Italie,  n'hé.sita  plus  à  infliger  un 
alTront  décisif  à  l'euvoyé  muéricain.  Delacroix  le  lit  avertir  que 
son  séjour  it  Pari.^  pendant  près  de  deux  mois,  sans  autorisation 
spéciale,  l'exposait  à  se  voir  mis  au  premier  moment  en  arresta- 
lion.  Pinckney  ne  se  fil  \tn&  répéter  l'avis.  Il  demanda  ses  passe- 
ports et  se  rendit  en  Hollande. 

Les  premières  informations  sur  cet  outrageant  procédé  du  Direc- 
toire arrivèrent  à  Pliiladelpliie  en  mars  1797.  el  le  reviremenl 
qui  avait  déjà  comnioncé  li  se  produire  contre  la  France  s'accentua 
rapidement  '.  Jolin  Adiuiis,  les  ministres  el  Ilaniilton  n'avaient 
pas  été  sans  prévoir  le  cas  d'une  rupliiru  des  relations  diplomati- 
ques avec  la  Franco.  Colle  éventualité  avait  été  discutée  entre  eux 
avant  même  l'inauguralion.  Ilaniillon  pensait  que  la  guerre  ne 
pourrait  être  évitée,  maïs  que  l'opinion  puljlique  aux  KlaU-Uuis 
n'en  accepterait  pas  encore  volontiers  l'idée  et  que  les  fédéralistes 
ne  pourraient  disposer  de  la  confiance  et  de  toutes  les  ressources 
de  l'Amérique  pour  obtenir  satisfaction  par  les  armes,  avant 
d'avoir  tenle  un  nouvel  effort  pour  se  concilier  le  gouveniemcnt 


I.  .1  New-Yurk,  daiiti  les  «.ufùï  où  tv  réuniasajeiil  les  tiiar-^handl,  dM  ^MnllM 
•'èlevèrciit  au  Hujul  île»  ilrapeu»'  rran<;«iB  (ratcnj  clic  ment  dcployé*  dfipuls  tnris 
ans  k.  cCtlè  dv»  nméricAine  sur  la  façade»  de  ces  i^lakliaMmcciU;  il  fallut  faire 
i]i>)|iaraitre  ces  «.niblëmea  (tùmoili-ii  d'une  arnitti  (lérunlc. 
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français.  Il  proposait  en  conséquence  l'envoi  d'une  mission  de 
Irois  membres,  coiuposée,  par  exemple,  de  Madison.  de  Pinckney 
et  d'un  fédéraliste  de  bonne  marque.  Pickerîng  cl  >i\'olcotl,  parti- 
sann  d'une  guerre  immédiate,  no  voulurent  ]>as  entendre  parler 
de  MudiM^n,  qui  d'aiiteurs  avait  di^jA  Tait  ronnaltre  son  refus. 
Adaiiis  voulut  alors  adjoindre  JcCTorson  à  Pinckney.  Le  vice-pré- 
sident dôclina  l'offre. 


lio  cinquième  Congrès  (1797-1799).  Seesion  extraordinaire. 

Lorsque  les  nouvelles  de  Paris  furent  confirmées  par  l'ar- 
rivée  des  dépêches  de  Pinckney,  Adams  convoqua  le  t^ongr^s 
(25  mars  4797)  en  session  extraordinaire  pour  le  tS  mai.  Pirke- 
ring  aurait  voulu  publier  ftans  délai  un  exposé  de  toute  l'alTaJre, 
alin  d'enllanimer  d'indiyimtion  les  cœurs  américains.  Aduins 
goûta  peu  ce  procédé  et  Ilamilton  en  diHourna  le  cabinet.  Au 
moment  de  la  réunion  du  Congrès,  l'idée  d'une  nouvelle  mission 
avait  réuni  h  peu  prb.s  toits  les  sulîrii^es.  Miii.s  tatidis  qu'Adams 
était  résulu  sincèrement  i*!  tout  tenter  pnur  éviter  la  rupture,  la 
mission  propoeéu  n'était,  pour  les  fédéralistes,  qu'une  dernii^re 
formalité,  destînéo  à  mieux  juâtitim-  une  guerre  jugée  inévitable. 

Adanis  n'iiininit  tii  les  institutions  ni  les  maniùres  fran<;at!ics; 
Il  ne  croyait  pas  au  succê»  du  la  Hévolution  »4  n'était  pas  rou- 
vainvu  (|U(!  les  Klals-L'nis  dussent  en  réiililé  beaucoup  de  gratitude 
&  la  France,  leur  ancienne  alliée.  Cependanl  celte  question  de 
gratitude  ne  pouvait  être  absolument  écartée  :  l'Amérique  avait 
retiré  jusqu'alors  tous  les  bénériccs  de  l'accord  avec  la  France;  on 
lui  demandait  aujourd'hui  de  fajrv  à  cette  alliance  quelque  sacri- 
fice, ne  fût-ce  <[ue  celui  du  principe  de  la  liberté  des  marcbaiidises 
sous  le  pavillon  neutre  [fren  goods).  Sans  doule  la  Révolution  fran- 
çaise avait  détruit  la  royauté  dont  rAmérlquc  avait  obtenu  le  con- 
cours, (letle  même  Hévolutlun  s'était  souillée  par  d'abominables 
excès  (th^me  favori  des  fédéralistes).  Mais  était-ce  une  raison 
(iuriisante  pour  renier  sans  scrupule  tous  les  en};agcmcnts  embar- 
rassants d'un  traité  écrit?  D'autre  part,  les  États-l'nis,  ii  ne  con- 
sulter que  U'urs  intérêt»,  n'avaienl-ll»  pas  tout  avantage  a  s'as- 
surer les  bienfaits  de   la  neutralité?  Toutes  ces  considérations 
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agissaient  sur  l'esprit  d'Adams.  Oa  peut  y  ajoator  le  souvf^nir 
amer  des  humiliations  (|iril  avait  su!iii?s  l(>r<(i|ii'il  «Mait  nmbn^sa* 
deur  à  Loiidn^s.  Le  ni  maDt  4797,  il  écrivait  à  son  fils  :  «<  Mon 
entri^e  on  Fonction  est  marquée  par  iino  n»'!siiil«lligence  avec  lu 
France,  que  je  m'cfforc-crai  de  ilissiiior.  pourvu  qu'on  ne  nous 
demande  nî  une  violalion  dc!  nos  engagements,  ni  une  atteinte 
à  nnirc  honneur.  Mais  si  la  Franœ  cxi^c  ln)|>,  i^l  vi>u[  nons  tiumi- 
lier  avec  excès,  elle  fera  ce  tiu'ellc  voudra;  l'Amérique  ne  s'épou- 
vantera pns.  " 

A  l'ouverture  du  Congrès  '.  Ailams  iL|)pcla,  danii  son  message, 
atlenlion  sur  la  tendance  lialiitiielle  do  la  diplomatie  franrnifie 
à  séparer  le  peuple  américain  de  son  gouvernement  :  «  De  telles 
Lenlutives  doivent  être  rcpousséf;»  avec  iine  décision  qui  con- 
vaincra la  France  et  le  monde  que  nous  ne  sommes  pa.i  un  peuple 
dégradé,  honteusement  couché  sous  un  esprit  colonial  de  crainte 
et  sons  un  sentinicnt  d'infériorité,  propre  à  faire  do  noire  nation 
rinstrumcul  misérable  d'une  inlluciice  étrangère  et  h  lui  faire 
oublier  son  honneur  national,  sadigiïité  et  ses  intérêts  ».  C'étaient 
là  de  Kères  paroles.  Adams  proposait  aussi  au  Congrès  l'adoptioQ 
de  mesures  vigoureuses  de  défense;  mais  il  annonçait  en  mâmc 
temps  l'intention  d'envoyer  une  nouvelle  mission  en  France. 

Dans  la  Chambre  des  représentants  le  parti  républicain  était 
dirigé  par  (îiles.  Nicholas.  Livingston.  Gallnttn,  et  Smilh,  dn 
Maryland,  Madison  et  Page  s'étaient  re lires.  Les  fédéralistes 
avaient  penlu  Ames,  dont  la  santé  était  irrémédiablement  atteinte. 
Son  successeur,  comme  délégué  de  Boston,  était  llurrison  Gray 
Olîs,  neveu  du  célèbre  Olis  de  la  génération  révolutionnaire,  et 
orateur  d'une  grande  réputation  locale.  Le  leader  du  parti  de  l'ad- 
ministration était  l'élégant  et  anglomane  Smilh,  de  la  Caroline 
du  Sud.  Le  parti  républicain  avait  fait  une  étrange  acquisition 
dans  la  persoime  d'un  Irlandais  hirsute  et  mal  biMt,  du  nom  de 
Matlbew  Lyon,  délégué  du  Vermont,  qui,  dès  son  entrée  dans  la 
législature,  demanda  à  Être  exempté  do  la  <«  formalité  «ervilo  >• 
qui  consistait  pour  la  Cbamhrc  à  aller  porter  en  corps  au  pré- 
sident une  réponse  à  son  messag^c.  Sous  l'influence  des  derniers 


El.  S«s^on  extraordinaire  du  cin(|iiièine  Contre*,  15  tnài-S  Juillet  1791. 
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«vénemcnls,  les  élections  de  4796  avaient  été  favorables  aux 
fédéralistes.  Ils  avaient  la  majorité  dans  le  cinquième  Goagrès, 
surtout  au  Sénat.  A  la  Chambre  les  dispositions  étaient  quelque 
])cu  flottantes  et  la  balance  du  pouvoir  appartenait  à  un  groupe 
de  modérés,  guidés  par  Dayton  le  speaker,  «  groupe  sans  système 
lixe,  dit  JcfFerson,  obéissant  aux  impulsions  pusillanimes  ou  cou- 
rageuses du  moment,  louvoyant  au  hasard,  selon  la  direction 
actuelle  du  vent,  entre  les  républicains  ou  les  aristocrates,  pour 
donner  aux  uns  ou  aux  autres  une  prépondérance  accidentelle  '  ». 
Les  nouvelles  qui  arrivaient  d'Europe  étaient  propres  à  calmer 
l'ardeur  de  ceux  qui  ne  rêvaient  que  guerre  avec  la  France. 
Bonaparte,  victorieux  dans  la  haute  Italie,  avait  passé  les  Alpes 
et  menaçait  la  capitale  de  l'Autriche.  La  panique  était  telle  à 
Londres  que  la  banque  d'Angleterre  avait  dû  suspendre  ses  paye- 
ments en  espèces;  une  révolte  avait  éclaté  &  bord  de  l'escadre 
de  la  Manche,  et  l'Irlande  était  en  pleine  insurrection. 

i.  Jrffrrmn's  Works,  juin  \tVT. 


CHAPITRE  LXXI 

BDPTURE   AVEC   LA   FRANCE.    —    LES    «    RÉSOLUTIONS    »    DD   KEPmJCKY 

ET  DE  LA  VIRGIME 


Préparatifs  belliqueux.  Ëcbec  de  la  mission  Pînckney,  Marshall,  Gerry(ocLobre  1191- 
avril  179S).  —  Étal  de  guerre  enlre  la  France  et  les  États-Unis  (octobre  1798- 
février  1199).  La  guerre  fèdéralisle.  Hail  Columbia! —  Législation  antilibérale  : 
AUm  and  Sédition  Laitu  (juin-juillel  1198).  —  Velléités  sécessionnistes.  JelTersoD 
et  les  •  Bësolulions  •  du  Kentucky  et  de  la  Virginie  (10  novembre-24  décem- 
bre )79S). 


Préparatifs  beUiquenx.  Échec  de  la  mission  Pinckney, 
Bfarshall,  Oerry  (octobre  1797-avril  1798). 

Le  Congrès,  dans  la  session  extraordinaire  de  mai  à  juillet  1797, 
adopta  diverses  mesures  de  défense,  la  mobilisation  éventuelle 
de  quatre-vingt  mille  hommes  de  milice  pour  un  service  de 
trois  mois,  des  travaux  do  fortification  dans  les  ports,  l'achèvement 
de  trois  frégates  en  cours  de  construction  '.  Pour  couvrir  ces 
dépenses,  la  législature  vola  quelques  impôts  nouveaux,  un  droit 
de  timbre  *,  une  surtaxe  à  l'importation  du  sel,  et  un  emprunt 
de  800  000  dollars  à  6  pour  100.  Les  enthousiastes  avaient  proposé 
des  mesures  de  bien  plus  grande  portée,  l'acquisition  de  neuf  vais- 
seaux de  guerre,  l'armement  des  bâtiments  de  commerce,  la  for- 
mation immédiate  d'une  armée  régulière  de  quinze  mille  hommes. 

1.  Vniled  Statet,  Comtitution,  Constellation. 

S.  Ce  qui  était  un  acte  de  grande  énergie,  car  les  (axes  intérieures  étaient  tou- 
Joun  extrêmement  impopulaires.  Le  peuple  des  Étals-Unis  avait  fait  sa  révolution 
pour  an  très  misérable  droit  de  timbre. 
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Mais  la  Chambre  des  représentants  rejeta  sagement  ces  motions, 
et  te  Congrès,  pensant  avoir  assez  fait  pour  la  sécurité  de  l'Union, 
se  sépara  le  8  juillet. 

Les  débals  sur  ces  mesures  militaires  avaient  été  extrême- 
ment violents  pendant  toute  la  session.  L'opposition  républicaine 
fulminait  contre  toute  proposition  de  dépense.  Jefferson,  trfes 
inquiet,  adressait  lettres  sur  lettres  h  Gerry,  à  Samuel  Adams,  h. 
Pendieton,  à  Madison.  Le  17  juin,  il  écrit  à  Burr  que  les  résultais 
de  la  session  sont  déplorables.  La  majorité  du  traité  Jay  est  tou' 
jours  compacte,  et  c'est  la  guerre  que  veut  l'exécutif.  On  avait 
pu  espérer  que  les  républicains,  Washington  parti,  prendraient 
l'ascendant,  mais  le  «  mécontentement  des  Français  elles  mesures 
adoptées  par  eux  contre  les  États-Unis  ont  profilé  aux  fédéra- 
listes ».  Parlant  de  l'acrimonie  des  discussions  au  Congrès,  il  écrit 
à  Rulledge  le  24  juin  :  «  D'anciens  amis  ne  veulent  plus  même 
se  saluer  ». 

Une  mésaventure  venait  d'arriver  à  Jeflerson.  L'année  précé- 
dente, le  24  avril  1796,  il  avait  écrit  à  un  Italien,  Mazzei,  une  lettre 
où  il  était  question  de  la  formation  aux  Étals-Unis  d'un  parti 
anglais,  monarchique  et  aristocratique,  et  de  «  Salomons  dans  le 
conseil,  Samsons  dans  le  combat,  dont  la  courtisane  Angleterre 
avait  coupé  la  chevelure  ».  C'était  le  langage  de  VAurora,  de 
l'Argus,  du  Ckronicle  et  autres  journaux  démocrates.  Une  traduc- 
tion ilalienne  de  la  lettre  parut  dans  un  journal  de  Florence; 
quelque  temps  après,  le  Directoire  en  fit  publier  une  traduction 
française  dans  le  Moniteur  du  25  janvier  1797,  avec  un  commen- 
taire tendant  à  prouver  que  les  vues  du  Directoire  étaient  par^ 
tagées  par  quelques-uns  des  citoyens  les  plus  vertueux  et  les  pins 
éclairés  des  Etats-Unis,  ce  qui  permettait  d'espérer  que  les 
mesures  vigoureuses  prises  par  le  gouvernement  français  amène- 
raient au  delà  de  l'Altanlique  le  triomphe  du  parti  des  «  boas 
républicains  »,  les  amis  de  la  France. 

La  Minerva,  organe  fédéraliste  de  New-York,  reproduisit  la 
lettre  à  Mazzei  (mai  1797).  Le  mouvement  d'opinion  contraire  aux 
républicains  s'accentua  aussitôt,  et  Washington,  qui  ne  gQûtait  pas 
la  plaisanterie,  fut  oxtrémomenl  froissé.  Désormigiis  la  rupture 
entre  lui  et  Jefferson  était  complète.  Cependant  il  restait  douteux 
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pour  uno  partie  ilu  public  que  la  IcLtre  fût  récllcmcot  de  JcfTcrgon. 
Celui-ci  gardait  un  silence  prudenl.  Le  3  aoiU  suivant,  dons  une 
lettre  li  Mudi&on,  il  explique  colle  iiUitude.  S'il  ae  rcconnaissuil, 
dit-il,  l'auU!Uf  de  la  Icllre,  il  lui  faudrait  entrer  dans  des  explica- 
tions sans  lin  qui  le  Irouillcraietit  avec  tous  les  membres  du  pou- 
voir exécutif  et  du  pouvoir  judiciaire,  cl  le  inellraienl  aux  prises 
avec  tnus  ceux  pour  qui  le  onm  île  Wnsliiiigloii  étail  encore  popu- 
laire, c'esl-à-iJire  avec  les  neuf  dixièmes  des  citoyens  dei>  Êlals- 

Bien  que  to  Dirccloiro  eût  ititiraé  l'ordre  à  Pinckncy  do  quitter 
la  France,  John  Adains  n'avait  |>oint  renoncé  à  son  dessein  d'une 
dernière  lentulivo  de  conciliaUon.  Sur  lu  refui*  de  Madîson  «t  de 
JelTerson  de  faire  partie  de  [a  mission  nouvelle,  il  adjoigiiil  à 
Charles  C.  Pinckncy.  Jolin  Marshall  et  l^lbridgc  Oerry  '.  Des  trois 
commissaires,  deux  ('laienl  des  fi^déralistos  moilcrés,  le  troisii-nie, 
(ierry,  flottait  entre  les  deux  partis.  Les  commissaires  arrivèrent 
à  Paris  au  commencement  d'octobre  ITJl,  un  mois  après  le  coup 
d'Étal  du  tfl  fructidor.  Gr&ceà  Âugureau  Pautorité  du  Directoire 
était  raffermie,  la  France  se  consolait  de  sa  détresse  financière  par 
les  victoires  que  remportaient  depuis  deux  ans  Donapartc  et 
Moreau.  L'Autriche,  menacée  par  le  sud  cl  par  l'ouest,  signait  le 
traité  do  (!larapo-Formio,  qui  donnait  à  la  France  la  Belgique  et 
la  rive  gauche  du  Rhin.  C'est  avec  un  gouvernement  fL  la  fois 
besogneux  et  infatué  de  gloire  militaire  qu'allaient  tenter  de 
négocier  les  envoyés  des  Etals-Uni».  Ils  ne  devaient  pas  réussir. 

Talleyrand,  ministre  des  affaires  élrangÈres,  refusa,  sous  divers 
prétextes,  de  les  recevoir  oflicicllomcnt  et  leur  adressa  Irois  agents 


t.  Plus  laril,  aprf!»  vinKl-sopt  anti,  il  ttit  rjicoiilé  (in'nu  momcnl  du  Ui  pultlicAlion 
de  lu  lettre  A  Ma/3(!i,  WaiihiiiKtiiii  svnU  ilcmnml^  ilev  f.xplienl'wn»  à  sun  ancii?n 
mlBlsIri)  el  <|ue  ««Itii-ci  ax-ait  (^(xindu  pur  uni;  leUrf.  pldnc  d'humblf^a  cïeus««, 
puis,  que  ces  dciis  documenLi  avaient  éié  ihnlfvJ-i.  des  papitrii  de  Wai^hioglon  pnr 
ion  seerèlairo  pnriiculior,  Toblss  l.^ar,  avec  i]i)i  JttTtTHon  avait  conservé  wri- 
Irmail  (ll^f  rvhUons  si  smii:alea,  qull  lui  cùnlia  un  pAnte  (liploniiti-|Ur  t\ts  Fon 
nrri'é-.'  nii  pdiivnîr.  l-e  fail  n'o  jamais  tU)  prouvé.  JelTeMon,  <l(ins  iinn  k'ilri^  fi  Vnn 
Buren,  <lii  20  juin  IB2(,  le  nie  fnrniellmtienl;  Jl  esl  vrai  >iu'il  préli-nd  m  nfmt 
lempit  i|iie  U  leOre  k  Mnuci  ne  conlcaait  auouno  alluiloii  i  Wa^Iiinglon  et  ne 
ttskil  <]ue  ratiocialion  <le*  Cincinnati,  astcrlion  iim'iI  v»l  •lîrtlcile  il«  concilier 
B*«e  l«a  aveux  contenus  dan»  le  Ultrc  â  MAdi»on  du  s  noTil  I1(i7, 

S.  J<thn  Qtiinry  Adam»,  lib  du  pn^»i<Icn(,  cloil  remplacé  cainmo  mtniïlre  & 
l.i*bcnne  par  W.  Simlh,  da  U  Uarolino  du  iJud,  cl  envoie  luj-infmc  à  U«riin. 
William  Van«  ïlurrajr  cUit  nontirie  itiinintrc  h  la  llayc. 
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chargés  de  leur  faire  connaître  les  intentions  du  Directoire.  Ces 
intermédiaires  ofiicieux,  Hottingucr,  Bellamy  et  Hauteval,  désignés 
plus  tard,  dans  la  publication  faite  aux  États-Unis  des- pièces  de  la 
négociation,  par  les  lettres  X,  Y,  Z,  déclarèrent  aux  envoyés  que 
lé  Directoire  avait  pris  ombrage  de  certaines  expressions  et  du 
ton  général  du  message  du  président  Adams  à  l'ouverture  de  la 
session  extraordinaire.  On  réclamait  donc,  avant  toute  négocia- 
lion,  un  désaveu  écrit  des  expressions  qui  avaient  causé  l'olTense; 
en  outre  il  était  utile,  alin  que  tout  mécontentement  fût  -efFacé, 
que  les  envoyés  des  Etats-Unis  témoignassent  des  bonnes  dispo- 
sitions de  leur  gouvernement  par  la  concession  au  Directoire 
d'un  prêt  d'une  certaine  importance,  environ  60  millions  de  livres, 
ainsi  que  d'une  sorte  de  gratification  de  1  200000  livres,  mise  à  la 
disposition  personnelle  de  M.  de  Talleyrand  et  des  Directeurs. 
Ce  dernier  point  était  naturellement  tout  à  fait  confidentiel,  et  il 
n'en  pouvait  être  question  entre  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères et  les  envoyés,  lorsque  ces  derniers  se  trouveraient  en  sa 
présence. 

De  telles  ouvertures  causèrent  une  énorme  surprise  aux  Amé- 
ricains; 11  semble  même  qu'elles  leur  enlevèrent  un  peu  de  la 
présence  d'esprit  indispensable  aux  diplomates.  Si  extraordinaire 
que  fût  ce  procédé  de  négociation  par  l'intermédiaire  de  person- 
nages mystérieux,  ils  ne  le  repoussèrent  point  tout  d'abord  et  se 
contentèrent  de  répondre  &  Ilottinguer  et  à  Bellamy  qu'ils  n'avaient 
aucun  pouvoir  pour  consentir  un  emprunt  et  qu'un  désaveu  du 
message  était  absolument  bors  de  question. 

Sur  la  proposition  du  troisième  agent,  Hauteval,  les  commis- 
saires consentirent  à  laisser  l'un  d'eux,  Gerry,  rencontrer  le 
ministre  dans  une  entrevue  toute  privée.  Hauteval  avait  vécu  à 
Boston  et  Gerry  l'y  avait  connu,  ainsi  que  Talleyrand,  lorsque 
celui-ci  était  allé  passer  son  temps  d'exil  aux  États-Unis.  L'envoyé 
américain  rapporta  de  ccttt'  conférence  l'assurance  que  Hottinguer 
v\  Itcllamy  étaient  bien  autorisés  &  parler  au  nom  du  ministre. 
Il  n'avait  pu  d'ailleurs  que  confirmer  à  Talleyrand  la  réponse  déjà 
faili-  par  ses  collègues  et  lui-mcmo  aux  propositiona  qui  leur 
avaient  été  présentées,  l'n  peu  plus  tard  Talleyrand  assista  à  un 
dîner  offert  par  Gerr^'  et  y  rencontra  les  deux  autres  commissaires 
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lamèric^ins  qui  attendaient  toujours  vainement  la  rcconnaissaucc 
ofiiciellc  (le  la  min^ioii;  il  ne  xurlit  rien  d'utile  ilt'  celle  réunion. 

AprÈ!S  trois  mois  ilépeiifiéA  ainsi  vu  |><)urpnrlE!rK  préliniinaiccs 
qui  tt'ubout isolaient  pus,  tes  envoyÛ'H  atiir>rî<'aiiiH  hb  ilécidùrenl 
enlin  k  se  rappeler  qu'ils  n'étaient  pas  venus  geuletitent  pour 
écouler  les  plaintes  du  guuverncmenl  français  contre  les  Etats- 
Tnis,  mais  aussi  pour  ilcmamler  le  reiln^ssoincnl  îles  griefs  des 
Etats-i;nis  contre  la  France  '.  Marshall  rédigea  un  long  mémoire 
explicatif  de  ces  griefs  et  des  demandes  des  États-Unis;  la  conclu- 
BÎun  en  était  que  des  passeports  devaient  Hre  immédiatenient 
remis  ans  envoyés  pour  lour  ivtrmr  en  Amérique,  s'il  ne  restait 
aucun  espoir  de  réaliser  un  arrangement  équilalile  par  des  moyens 
conrornics  à  leurs  instructions  (janvier  1708).  Ce  mémoire  resta 
plusieurs  semaines  sans  réponse'. 

Entre  temps  fut  promulgué  un  décret  du  Directoire  qui  déclo- 
rait de  liouni-  |>rî.se  tous  navires  ayant  à  hrm]  des  niarctian(li»eH 
anglaises  et  interdisait  l'enlrée  de»  ports  fraiii;ais  k  tiiut  hiUimcnt 
ayant  dans  son  voyage  touché  k  un  port  an^liii».  Talleyrund 
n'élail  cependant  pus  resté  sans  s'occu|»er  des  Américains.  Il  avait 
adroilcinent  délorlié  (îerry  de  acs  roll^g■lle.■i  et  lui  avait  persuadé 
que  la  négociation  inarelieraît  tieauronp  inieiix  .t'il  restait  seul  à  la 
conduire,  ce  que  permettait  la  lettre  des  instructions  données  aux 
délégués.  Il  le  donna  même  à  entendre  aux  deux  autres  envoyés 
dans  la  réponse  qu'il  se  décida  à  faire  en  mars  au  mémoire  de 
Marshall.  Celui-ci  et  Pincicney  protestèrent  dans  un  nouveau 
mémoire,  non  moins  dévclop]>é  que  le  premier,  contre  l'exclusion 
injurieuse  dont  ils  étaient  l'objet  (avril  1798),  et  demandèrent  de 
nouveau  leurs  passeports.  Talloyrand  les  leur  envoya  aussitût, 
après  avoir  obtenu  de  Gerry  sou  consentement  à  la  proposition 

).  liCS  Instruction»  portaient  que  les  menibres  de  la  mlMian  envoyée  «n  Kniiine 
«vaicDl  chariic  de  r^soiiilri*  la  lîitttirvnili  cxlilaïus,  ri^aiiUant  <ie  ttvich  r^ripruiiue», 
rt  <te  rciatilir  t'cnlcnlc  cl  ks  riHalians  commerciales  entre  les  deux  ri^publU|iics.  Il» 
ilcvaitini  deauiii(l>?r  onc  rcparoU'un  imurlcs  spoliations  dont  In  nioriiie  man-tiaiide 
inii^ricaiim  avait  ^t*  victimp.  sans  L-ri  foire  CTiiendanl  la  rfinditioii  imlispansable 
(l'un  trollé.  Ils  ne,  ilrvaiL'-nl  ciinucntir  niii::un  rmprunl,  miii«  il»  élnii-nt  nutiirï«^s  A 
cuiir^der.  au  point  di*  vun  nriitrK.  do  iiliiiiiliilionx  iiiiiiluvi"')*  A  n'LIt-i»  ijiii  «a  trou> 
loif^nt  coalenuL's  dons  le  trailé  nliftiiii-.  ICiiliri  ]\*  di^vaient  «'rtron-i^r  d'obt^iiir  iiiir 
renufldation  multiellc  à  La  <:laii)tc  <ie  nanwlif.  roiiti'iitie  dntiH  Iti  Irnili^  Ae   1118. 

i.  Le  secrétnire  partletilier  de  Tall(?jraml  lit  seuleiiienl  iiti  jour  *fl\oir  A  l'un  ili-i 
comrntssairt»  <tue  la  lontiueui*  du  mémoire  eiall  i-siune  '{uk  personnu  n'kvalt  eucoru 
trouvé  le  IcmiM  île  le  lire. 
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de  poursuivre  seul  la  négociation.  Marshall  partit  aussitôt  pour 
l'Amérique.  Pinckney  conduisit  sa  fille  malade  dans  le  midi  de  la 
France,  où  il  séjourna  quelques  mois.  Gerry  resta.  Un  peu  de 
vanité  le  retenait  à  Paris,  mais  aussi  d'excellentes  intentions  et 
la  crainte  des  conséquences  que  pouvait  entraîner  pour  TAmérique 
une  rupture  complète  avec  la  France.  Malgré  ses  relations  per- 
sonnelles avec  Talleyrand,  il  ne  réussit  toutefois  qu'à,  se  compro- 
mettre gravement,  et  k  mécontenter  le  gouvernement  qu'il  repré- 
sentait, sans  satisfaire  ses  amis  politiques  du  parti  républicain. 

État  de  guerre  entre  la  France  et  les  Étata-UniB  (octobre  1798- 
févTier  1799).  lia  guerre  fédéraliste.  «  Bail  Colomblal  » 

Lorsque  le  cinquième  Congrès  se  réunit  en  novembre  1797 
pour  sa  première  session  régulière',  aucune  nouvelle  des  négocia- 
tions entamées  à  Paris  n'était  encore  parvenue  aux  États-Unis,  et 
John  Adams,  dans  son  message,  exprimait  l'espoir  que  tout  irait 
bien.  En  mars  1798  arrivèrent  enfin  des  dépêches;  le  président  de 
l'Union  les  jugea  si  graves  que,  les  communiquant  immédiate- 
ment au  Congrès,  il  déclara  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  la  mise  du  pays  en  état  de  défense.  Ce 
message  belliqueux  et  la  publication  des  dépêches  excitèrent  dans 
tout  le  pays  la  plus  vive  émotion.  Un  républicain,  Sprigg,  pro- 
posa aussitôt  des  résolutions  portant  que  les  États-Unis  n'avaient 
aucun  intérêt  à  ouvrir  des  hostilités  contre  la  république  fran- 
çaise. Sur  cette  motion  (lin  mars  1798)  s'engagea  un  solennel  débat 
dont  l'issue  devait  décider  la  question  de  paix  ou  de  guerre  avec 
la  France.  Le  fédéraliste  Sewall  dit  :  «  Si  nous  manquons  de  cou- 
rage pour  nous  défendre,  au  moins  ne  le  crions  pas  sur  les  toits. 
Si  nous  ne  voulons  pas  agir,  ne  déclarons  pas  que  nous  sommes 
prêts  à  recevoir  les  injures  avec  grand  merci.  Ce  sont  nos  divi- 
sions qui  nous  ont  valu  ces  attaques.  Accepter  la  résolution  pro- 
posée, c'est  donner  raison  à  la  France  qui  prétend  que  chez  nous 
le  président  et  la  nation  sont  en  désaccord.  L'union  seule  peut 
nous  tirer  du  péril.  » 

1.  13  novembre  1197-16  juillet  ms. 


IILI-TI'IIB  AVEC  LA  PRANCB-  **1 

Le  scntîmonl  public  se  prononçjaîl  avec  force  pour  la  guerre. 
Des  adresses  arrivt^rent  de  toulcs  paru  au  présidcnl.  La  ville  de 
Pliitadvlpliic  redevint  favoralilc  à  radministniUon  fédérale.  A  la 
coranI«  tricolore  tlonl  se  paraient  les  partisans  do  la  France,  les 
patriotes  oppos()rcnt  la  cocarde  noire  qu'avait  portée  l'armée  con- 
liticiilulc  peiiilaiit  la  giiurnt  de  rindépcndancc.  (^emmc  en  17!)3f 
les  Pédt'îralislcs  traitaient  leurs  adversaires  do  démocrates  et  de 
jac(dt!nK.  Ilopkinsoii  composa  le  Hait  Columhia!  cjui  est  resté 
]o  chaul  national  de  rUiiioii,  et  Robert  Treat  Paiac  le  po&oie 
Adarns  and  hihcrlij  '. 


I.  Joscpti  ilopkinton,  un  l'unnsylviinicii  <k  l'tiiloïkipliiv,  HIa  de  Froncis  llopkinson, 
l'Aini  de  fronkliii,  lUuil  ni  en  I7TD.  Il  avait  (Jonc  Tiii{;l-liiiii  &ns  Jonqu'il  (roiii|ioiMi 
Hail  Calumbial  11  «  rn<:unlé  tiii-rnjmi;  (en  IKtUi  en  rËpoiini!  h  une  qiicnlion  poeéc 
sur  ce  anjulftnrla  h  âociélé  iiiuiiictile  àa  Wjroining  v  (Vl'ytrrriinf;  ifiimi)  dWilbcsbofre), 
Anna  (juelles  rirronnlaneen  il  avait  èlé  amen^.  k  d^crirn  r.ea  vi^rs. 

Un  Jcuiii:  i:hiinloor,  camarnila  d'énolt  <ii-  Huphinsan,  dUbIL  duiiiicr  une  rcpréscn- 
lAtioii  L  son  propre  b^nûflcc.  C'élail  <Unë  l'clc  de  HâS.  Il  vînl  trouver  son  nmi,  lui 
tlisonl  qu'il  asail  It  peine  viiiitt  places  lou6cs  cl  <|U('  sa  rr{>rériL-iiliiUon  lui  cuiUr-mil, 
nu  lie»  lie  ra[ip<irlvr,  si  llophinson  ne  lui  vompnHiiil  un  ciinnt  piLtriitLiiiii«  aur  l'air 
en  yo^ir.  A  reUi-  f'imiiiii^,  1.1  «  Miin^tii:  du  fnSaiileiil  »,  II»|ikiiM<in  proinili  donnés 
iti  le  lencluiiinin,  »»  vers  fureuL  nniiuiteiii  le  malin  pour  le  âitir  llll^lnQ  et  II  y  cul 
aolle  comble.  L«  chant  fui  arruuilli  par  dci  applaudiMcinent.»  frénùiiiiues  pendant 
plusieurs  soirées.  Blcntât  des  rnillicrs  de  voiï  le  rAp6tbrcat  par  les  rue».  Il  se 
tlunlc  encore.  (Test  la  Margeiltaite  de  l'A  mûri  que. 

Les  KlaLs'Unis  iMaient  alor»  dnns  fclle  pérladc  de  Hèvrc  oi3  Ib  (tiicrre  nver.  la 
France  sointilail  immincuU-,  nii  In  vinknce  de  l'esprit  de  pnrli  »Vlnit  élevée  h  an 
àtgri  nui  n'a  cii^re  ^I6  di>pii«.si''  depiii«.  linphin^dii  illt  iiull  n  voulu  éveiller  un 
esprit  amérirniii,  indépeiiclaitt  de»  iiaHHionn,  deR  intiirëla  el  de  la  polillquc  des 
deux  bell Igùi'snLx,  sans  une  alluaion  ni  i.  la  France,  ni  t  l'Angleterre,  ni  h  leur 
i)uerc[le. 

Yolci  la  traducllon  de  Uail  Columbia  : 

••  Salut,  Columbla!  terre  heureuse!  —  Salut,  vous,  lii-ros,  Ir&upe  dî«inc1  —  qui 
avv/  combattu  el  versiï  le  aniiB  pour  la  <:aii*v  de  la  liberl^.  —  EL  «|uand  la  Icmpita 
de  l«  gticrre  sers  ;»(LS4^e,  — jouiAner.  de  la  i>aix  •pic  totrc  valeur  niirji  eonqiiîfie.  — 
Que  riodépoodancB  soil  notre  orgueil  I  — N'oublions  janitiB  ce  qu'elle  a  codléi  — 
mois,  rtconoait&anli  pour  le  prii  oblcnu,  —  6levons  f^ta  ou  tel  Ju^^qu'diix  cicus. 

•  Soj'ons  fermes,  unis]  —  Kalllons-nous  autnur  de  notre  libertél  —  Marchant 
d'accord  coinm«  des  (rOres,  —  nous  Irr^verons  paix  cl  sécurité. 

•  Patriotes  imnaorteln,  levee-voun  encxirv!  —  Défender  vos  droits,  diifendcc  vos 
rlrdgo»!  —  Qu'aucjn  ennemi  gru.imer,  avui:  tice  mniiin  impies,  —  D'onvahia^c  le 
micttialrei  oit  ropnsc  sAcri^  —  le  iiria  bien  gagiK-  Af  la  peine  cL  du  sang.  —  Tandla 

SiH  noua  offrons  une  paix  sincËrc  et  Juste,  ~  qcijs  plaçons  virilement  notre  con- 
anee  au  ciel.  —  t^a  véritû  et  la  justice  prévaudront;   —  tout   pn>JeL  du  nou» 
eochnlncr  échouera. 

•  Soyons  rermea,.... 

•  Soaneii  sunnex,  troni|)etU«  de  la  Renommée!  Que  le  granil  nom  do  Wasliinftloa 
—  réeonDc  A  travers  le  monde  an  milieu  de^  applaudiMamenla!  —  Que  tout 
pays  cher  h  la  liberté  —  l'Acoiilo  d'une  oreille  jojeuseï  —  Avec  une    conaUinU: 
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Au  Congrès  le  parti  do  la  guerre  remportait  décidémenl  el  la 
majorité  fédéraliste  votait  une  série  de  mesures  qui  rendaienl 
inévitable  une  rupture.  Toutes  relations  commerciales  avec  la 

habileté  et  un  pouvoir  divin,  —  il  a  gouverné  dans  l'heure  lerrible  —  d'une 
guerre  alTreuse;  il  dirige  avec  sérénilé  —  les  lemps  plus  heureux  d'une  paix 
honorable. 

"Soyons  fermes, ..-- 

n  Voyez  le  chef  qui  maintenanl  commande!  —  Pour  servir  une  fois  de  plus  son 
pays,  il  se  lève,  rocher  que  bâtira  la  tempête.  —  Armé  d'une  vertu  solide  el 
lidËle,  —  ses  espérances  sont  fixées  sur  le  ciel  et  sur  vous.  — ■  Quand  l'espérance 
sombrait  dans  l'épouvante,  —  et  qu'une  ombre  sinistre  couvrait  l'éclat  de 
Columbia.  —  son  Ame  inébranlable,  à  toute  vicissitude  rebelle,  —  ne  voulait  rien 
que  la  mort,  ou  la  liberté! 

0.  Soyons  fermes,  unis!  —  Rallions-nous  autour  de  notre  liberté!  —  Marchant 
d'accord  comme  des  frères,  —  nous  trouverons  paix  el  sécurité.  ■ 

Robert  Treat  Paine,  Junior,  fils  d'un  signataire  de  la  Déclaration  d'indépendance 
(il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Thomas  Paine,  auteur  du  Commoit  Se/tse,  de  la 
Crise  et  de  VAge  of  Reasort,  dont  il  porta  le  nom  Jusqu'en  1801)  était  né  en  1TI3, 
De  Taunlon  (Massachusetts),  son  village  natal,  il  fut  conduit  jeune  à  Boston,  mani- 
festa un  penchant  très  vif  pour  la  poésie,  et  tll  ses  études  h  Harvard.  La  légende 
raconle  que,  placé  chez  un  banquier  &  sa  sortie  du  collège,  il  tenait  sa  compta- 
bilité en  vers.  Lorsque  les  comédiens  eurent  fait  leur  apparition  &  Boston  (1792), 
et  qu'un  thMtre  fut  construit  dans  Fédéral  Street  et  ouvert  en  1194,  il  quitta 
le  comptoir  pour  le  parterre,  épousa  une  actrice  de  seize  ans,  Qt  de  la  critique 
théâtrale,  composa  des  poèmes  qui  lui  rapportèrent  des  sommes  respectables, 
1  500  dollars  pour  une  pièce  inlîluléc  Vlnvenlion  des  Lettres  (il  est  vrai  qu'elle  con- 
tenait quelques  allusions  méprisantes  au  jacobinisme  français),  et  fonda  un  journal 
hebdomadaire  qui  lui  enleva  le  plus  clair  de  son  bien. 

Bn  1798,  à  la  prière  d'une  société  de  bienfaisance  du  Massachusetts,  il  composa 
le  chant  Adams  and  Libirty,  dont  voici  le  premier  couplet  : 

a  Vous,  fils  de  Columbia,  qui  si  bravement  avez  combattu  —  pour  ces  droits, 
que  vos  ancêtres  vous  avaient  légués  intacts,  —  puissicz-vous  longtemps  goûter 
ces  bénédictions  que  votre  valeur  a  achetées,  —  et  vos  fils  récolter  sur  le  sol  que  vos 
pères  ont  défendu!  —  Au  milieu  du  règne  de  la  douce  paix,  puisse  votre  nation 
s'accroilrc,  —  avec  la  gloire  de  Rome  et  ta  sagesse  de  la  Grèce! 

n  Jamais  ne  seront  esclaves  las  fils  de  Columbia,  —  tant  que  la  terre  une  plante 
portera,  tant  que  la  mer  une  vague  roulera!  ■ 

Les  autres  couplets  chantent  la  pairie  que  n'atteignent  pas  les  commotions 
d'tiuropc,  ilénonct-nl  les  traîtres  qui  «  ont  troqué  leur  Dieu  pour  son  image  en  or  », 
mettent  en  contraste  les  tempêtes  qui  assaillent  la  France  et  la  paix  dont  l'Amérique 
jouit  sous  sa  ■>  douce  constitution  ",  fclicitenl  les  États-Unis  de  ne  pas  connaître 
les  factions  (no  foc  can  subduc  us,  no  faction  divide!)  :  Si  jamais  la  tempête  de  la 
guerre  menaçait  la  patrie,  elle  ne  pourrait  détruire  le  temple  de  la  liberté. 

«  Car,  impassible,  devant  la  porte  Washington  se  dresserait,  —  et  sa  poitrine 
repousserait  les  assauts  du  tonnerre!  —  Son  êpêe,  sortant  du  sommeil,  —  s'élan- 
cerait du  fourreau  ! 

0  Non,  jamais  ne  seront  esclaves  les  flls  de  Columbia,  —  tant  que  la  terre  une 
plante  portera,  tant  que  la  mer  une  vague  roulera!  » 

Un  biographe  de  Robert  Treat  Paine  nous  apprend  que  la  pibce  Adams  and  Liberty , 
aujourd'hui  bien  oubliée,  rapporta  à  sou  auteur  sept  cent  cinquante  dollars,  ce 
qui,  ajoute-L-il  avec  admiration,  représente  onze  doltart  par  vers. 
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Franco  ot  mi»  ilépviiduiici-s  élaieriL  .siis|)(;iuliic.s.  Les  navires  mar- 
chands étaient  autorisés  k  »e  défendre  par  la  Force  contre  toute 
tenlalîvc  de  vlsito  ou  de  saisie  '.  Ordre  ëtail  duiiné  aux  navires  de 
gu^ïrro  de  l'Union  de  saisir  les  b&limcnts  fran(;ais  armés  qui  com- 
mettraient dos  actes  hoslili'H  û  l'i^^ard  de  navires  américains.  Un 
dé{parleaient  Hpécîal  df.  la  marine  Fut  cr<ié*;  le  président  était 
autorisé  à  louer,  aelieler  ou  faire  construire  douze  bAlînieiil»  de 
rinf,'l  canons.  l'inPin  h  Congrl-s  vola  la  création  d'iin«-  année  de 
ligne  dont  l«  commandement  eu  chef  fut  ronlié  à  Wasliingtott, 
avec  llamillon,  Piiu-kn(>y  ut  Knoxpour^es  |irini'i|)aux  lieuti^nants. 
Les  républicaine  avaient  essuyé  vainement  de  lutter  contre  ce 
débordement  d'ardeur  bolliqueuse.  L'Auivra  de  Barbe  publia  la 
réponse  de  Tallcyrand  au  volumineux  niéuioiro  f|iie  lui  aviiienl 
adressé  les  déléffués  américains  Hur  les  griefs  des  Ktats-Unis.  Le» 
[édérnlistcs dénoncèrent,  dans  cette  publication,  la  preuve  de  TcxiA- 
Icncc  de  relations  directes  entre  la  France  et  un  parti  aux  Etals- 
Unis.  Le  gouvernement  répondit  aux  proleslntionselaux  clameurs 
de  l'opposition  contre  les  préparatifs  de  guerre,  en  faisant  repro- 
duire il  dis  mille  exemplaires  toutes  les  pièces  relatives  aux  négocia- 
tions, les  lettres  de  Talleyrand  et  de  Gerry,  la  fameuse  correspon- 
dance X,  Y,  Z,  les  instructions  données  aux  envoyés  et  Il-s  lettres 
de  rappel  adressées  k  Cicrry.  Celui-ci  avait  lini  par  se  brouiller 
avec  Talleyrand  qui  s'était  efforcé  de  tourner  en  ridicule  Tbisloirc 
de  la  demande  du  pot-de-vîn,  et  avait  fait  déclarer  dans  un  jimrnal 
ami  que  les  agents  de^s  l^lials-t'iùs  s'élaienl  laissé  duper  par  des 
intrigants.  Gcrry  avait  répliqué  on  publiant  les  tiom.si]ui;  cachaient 
les  initiales  et  le  sîeur  ItelUmy,  île  HainEiour^,  l'un  des  intermé- 
diaires, afFirma  la  réalité  et  le  caractère  sérieux  de  ses  relations 
avec  Talleyrand  et  les  commissaires  aménciiîns.  Gen-y  rrijul  enliii 
8CS  passeports  et  quitta  la  France  en  août  1798. 

>o  Directoire,  à  ce  mémo  moment,  sur  la  nouvelle  àes  prépa- 
ratifs de  guerre  du  gouvernement  américain  qu'il  ne  tenait  nulle- 
ment fi  ]>ousiicr  à  bout,  M:  montrait    plus   conciliant,    Irvnil    tiu 


1.  Un  «l^ral  réceal  ilu  Ulrcclolre  (Janvier  119)1)  ili!«larait  de  bonne  priM  lou» 
navires  am^ricairiB  Iransporlatit  ilci  marctiandlseA  ou  pradiHls  anglais,  OU  raii>aui 
voile  de  porU  anglais. 

2.  Le  premier  secrétaire  dit  Benjamin  Slodd^rl  (du  Maryland}. 
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embargo  mis  sur  des  navires  des  Élats-Uais  et  restreignait  l'exer- 
cice du  droit  de  visite  et  de  saisie.  Les  républicains  de  leur  côté 
firent  un  dernier  eObrl  pour  prévenir  la  rupture  imminente.  Le 
D'  Logan,  de  Philadelphie,  quaker,  républicain  ardent,  admirateur 
fanatique  de  la  révolution  française,  arriva  à  Paris  et  se  présenta, 
comme  une  sorte  d'envoyé  de  Jefferson,  à  Talleyrand  et  à  Merlin 
qui  lui  firent  grand  accueil,  et  te  comblèrent  d'assurances  du  désir 
qu'avait  la  France  de  rétablir  des  relations  amicales  avec  les 
États-Unis.  Les  fédéralistes,  déjà  mécontents  du  séjour  de  Gerry 
à  Paris,  se  montrèrent  plus  irrités  encore  de  ta  mission  Logan, 
qui  ne  satisfit  d'ailleurs  que  médiocrement  l'opposition. 

JelTerson,  après  avoir  d'abord  déclaré  le  message  d'Adams 
insensé,  avait  reconnu  que  l'impression  produite  par  les  dépêches 
des  envoyés  américains  était  désagréable  et  confiisc,  et  que  les 
demandes  des  agents  de  Talleyrand  étaient  indignes  d'une  grande 
nation.  Mais  il  était  effrayé  de  la  pente  où  s'engageait  le  pays. 
Persuadé  que  l'Angleterre  n'en  avait  plus  poar  deux  ans  à  résister 
à  la  France,  il  voyait  déjà  celle-ci  accablant  du  poids  de  ses  forces 
les  États-Unis.  Il  suppliait  Madison  d'intervenir  par  la  plume, 
d'analyser  la  correspondance  des  envoyés  américains,  de  ramener 
au  sang-froid  l'opinion  exaltée.  Le  26  avril  il  lui  écrit  :  «  Giles, 
Clopton,  Cabell  et  Nicbolas  sont  partis,  Clay  s'en  va  demain. 
Parker  s'est  rallié  au  parti  de  la  guerre.  Les  fédéralistes  peuvent 
faire  tout  ce  qu'ils  veulent.  L'un  d'eux  disait  récemment  qu'ils 
allaient  faire  passer  un  bill  contre  les  étrangers  et  un  autre  contre 
la  sédition....  Le  premier  nse  probablement  Yolney  et  &>Ilot,...  le 
second  a  pour  objet  de  détruire  la  presse  wbig.  Bâche  a  été  spé- 
cialement nommé.  Son  journal  et  celui  de  Carey  n'ont  pas  beau- 
coup d'abonnés.  Il  faut  que  nous  nous  efforcions  de  leur  en  pro- 
curer, car  si  ces  feuilles  tombent,  le  républicanisme  sera  bien 
abattu....  Le  Qot  des  adresses  grossit  dans  l'Est.  Cependant  quand 
ces  gens-là  verront  la  guerre  de  plus  près  et  seront  forcés  de  payer 
une  taxe  foncière,  ils  réfléchiront.  Dans  ce  moment,  tous  ces 
grands  guerriers  ne  parlent  que  de  ^eptembriser,  de  déporter;  Us 
se  grisent  des  exemples  donnés  par  le  pouvoir  exécutif  français 
pour  la  répression  dos  séditions.  » 

Washington  prit  fort  au  sérieux  ses  fonctions  de  commandant 
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en  chef  cl  viiil  exercer  svk  troupps  prts  de  Pliilndelphio  dans  lea 
derniers  mois  de  1798.  L'opinion  publique  élail  siir«xciti^ftCl  s'ima- 
ginait que  l'on  n'élail  occnin;  en  France  que  de  la  qm-rollc  avec 
l'Amérique.  On  s'attendait  h  voir  débarquer  Victor  Huglio»,  com- 

is^re  français  aux  Iles  Caraïbe)!,  m<'-mo  Bonaparte,  arrivant  de 

rdcaux  on  de  Rro.sl. 

Il  n'y  eut  pas  de  déclaration  dn  guerre  et  rcpondanl  ta  France 
et  les  Ëtals-l.'nis  Turent  n'^ellomenl,  pendant  quelques  inoîs,  en 
état  de  guerre.  Tout  se  borna  d'ailleurs  â.  une  ou  dcus  rencontres 

r  mor,  el  k  quelque»  exploit»  de  corsaires.  Deralur  l'alné,  com- 

andanl  le  stoop  Detaware,  prit  un  bAtimenl  TrançalK  de   vingt 

nons. 

Au  début  do  sa  troisième  session  (décembre  47i)S),  lo  einquifemo 
Congrès  autorisa  le  président  à  faire  construire  six  vais^aux  de 
(ruerre  de  74  canons  et  six  sloops  dp  18.  .\  la  fin  do  cette  année, 
les  États-Unis  avaient  une  ving-lainc  de  bllitncnis  de  gni<irrc, 
divisés  en  quatre  escadres;  de  plus  environ  3fi0  navires  do  com- 

erco  armés,  portant  plus  de  deux  mille  pièces  et  montés  par 
sept  mille  marin».  Enlin  le  9  février  1799,  la  fréunle  américaine,  la 
Cotutellation  (38  canons),  rencontra  aux  Antilles  la  fréj^alc  fran- 
çaise i'Insurr/é.  Celle-ri  aprîis  un  r^mbat  d'une  heure  un  quart 
iBiena  son  pavillon,  ayant  perdu  20  tués  et  4(î  blessés.  «  Guerre 
glorieuscl  s'écriait  plus  tard  Adams,  le  Tier  pavillon  de  la  France 
fui  liuinilié.  >•  Celle  g-ucrrc,  plus  stérile  cnciire  qur  glorieuse,  et 
qui  ne  profita  qu'aux  propriétaires  de  Ijfttlintmls  armés  en  course, 

ùla  fort  cher  à  In  nation.  Aux  droits  de  timbre,  déjA  votés,  on 
dut  ajouter  do  nouvelles  taxes  directes  sur  les  maisons  cl  sur  les 
«clives,  et  il  fallut  contracter  des  emprunts. 


IiégiBlation  antUibérale  :  "  Alien  and  Sédition  liS-ws  » 
Ouin-jumet  1798). 

Au  milieu  de  1798,  après  lo  vole  de  tontes  les  mesures  de  guerre 
et  la  publication  des  pièces  relatives  à  la  mission  Pincknoy, 
Adams  eut  un  instant,  bien  fugitif,  de  popularité  réelle,  et  le  parti 
fédéraliKle,  qu'il  avait  si  résolument  dirigé  clans  la  campagne 
l'indignation  patriotique  contre  les  provocations  injuricusen  de  la 
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France,  se  trouvait  h.  lapogréfi  de  son  înOuencc  ilans  lo  Congris 
cl  lie  son  aulorîlé  dans  le  pays. 

Celle  magnifique  situation  fui  hmsquomcnt  Rompromisc  cl 
bicnlôl  irrcmédiallcnienl  perdue  par  une  faute  capitale,  le  vote 
des  fanifuncs  lais  «  contre  les  i^trang:rr!t  »  cl  «  contre  la  sédtlton  ■>. 

Exasp^n!'s  par  la  vinlenre  do  l'opposllinn  ijue  leur  faisait  le 
parti  n'-publicuin,  k-s  fC-déralislcs  estimèrent  (\n(^  ec  n'était  pas 
assez  de  pn'^pBrer  le  pays  pour  la  rércplion  éventuelle  de  l'ennemi 
du  (lehorx,  et  qu'il  fallait  encore  tiAîllonuor  tes  ennemis  du  dedans. 
De  là  Ifs  Ah'eit  Arts  âvn  2;i  juin  i-t  0  jnlllfl  1798  et  le  SedUion 
Act  du  14  juillet.  De  cette  léj^islalion  anlilibérale  devait  sortir,  en 
moins  de  trois  années,  la  ruine  complète  du  parti  fédéraliste,  et, 
pour  un  avenir  encore  éloigné,  la  première  expression  de  la  doc- 
trine de  la  XuHiprdtion. 

Dès  le  mois  d'avril  tes  principaux  chefs  du  parti  fcdéralisic 
méditaient  l'adoption  de  mesures  restrictives  conti"c  la  liberté 
illimitée  do  la  parole  et  contre  les  excës  de  la  presse  '.  Il  existait  A 
cette  époque  aux  États-Unis  deux  cents  journaux  dont  les  neuf 
(lixif;mes  soutenaient  l'adininislralion  et  une  vingtaine  environ 
appartenaient  au  parli  républicain.  <!os  derniers,  réparlis  entre  les 
Étais  du  Contre  et  du  Sud,  i?laicnl  pour  la  plupart  rédigés  par  des 
étrangers,  Irlandais!,  Écossais  ou  François,  qui,  par  la  naturalisa- 
tion, étaient  devenus  des  citoyens  nniérieains.  Le  Congrî'S  vota 
d'abord  une  loi  aux  termes  de  laquelU*  la  naturalisation  ne  pour- 
rait plus  être  obtenue  qu'après  quatorze  années  de  résidence 
au  lieu  de  cinq,  délai  stipulé  jusqu'alors.  Ce  fut  la  première  des 
AUen  Lato*.  Un  autre  liill  autorisait  le  président  h  expulser  du 
pays  tout  étranger  qu'il  jugerait  dangereux  jwur  la  paix  et  pour 
la  sécurité  des  États-Unis  ou  qu'il  soupçonnerait  de  quelque 
machination  secrële  contre  l'Étal.  Un  autre  bill  encore  autorisait 
le  président,  en  cas  de  guerre  déclarée  ou  d'invasion  des  Étals- 
Unis,  à  faire  arrêter  et  à  expulser,  par  simple  proclamation,  toutes 
les  personnes  de  la  nationalité  ennemie,  séjournant  sur  le  terri- 
toire américain.  L'exercice  du  droit  discrétionnaire  d'expulsion 
était  limité  À  deux  ans.   Ces  lois  no  furent  jamais  appliquées. 

1.  Le  ParlcmenL  an|ilai«.  sur  In  {>r»i)u«ilKi(i  ik-  Pitl.  venail  de  toivr  lies  lois  per- 
lant les  mtmes  titres  cl  ayant  lu  niCme  objet  «n  Anglolurro. 


w 
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Qu«Iqu<'s  f'mîgrés  frain;ais,  VoIin>y  «îiitrc  miires,  quîtlèrenl  toute- 
Ibis,  A  celle  occasiiiii.  h'n  ÉlitlK-riiis. 

Les  Alten  Acta  auraient  laissé  sans  doute  la  population  annjri- 
caine  assez  InriitTérenlc,  malgré  l'émoi  qu'ils  cxcilaiciil  ilmi»  In 
presse,  s'ils  n'avaient  fait  partie  d'un  système  ilo  répression  poli- 
tique doiil  l'arme  In  plus  dntigcppuso  était  la  Sédition  Lnw.  Celle-ci 
fut  présenter!  au  Sénat  par  Lloyil,  du  Marylaiid.  VAU-.  ili'clarail 
passible  d'une  amende  pouvant  s'éEever  à  cinq  niille  dollars  etd'ii» 
emprisonnement  de  six  mois  à  cinq  ans  toute  personne  conspinnit, 
00  simplement  participant,  par  voie  de  publication,  à  un  complot 
Icndanl  h  cnlravor  l'aclion  d'une  loi  des  Étals-Unis  ou  d'une 
ordonnance  du  (trésidont.  Le  maxinnim  de  l'auieiide  était  Hxé  à 
ieux  mille  dollar»  et  ta  durée  de  l'emprisonnement  k  deux  années 
au  plus  pour  toute  dilTamalioii  pur  la  voie  do  la  presse  contre  le 
gouvernement,  le  pn'siiîeiit  ou  l'une  des  deuK  Chambres,  ou  pour 
.toute  excitation  ii  la  sédition. 

La  seule  annonce  de  ces  biiU  suscita  dans  le  pays  un  sentiment 
de  stupéfaction ',  bientàl  d'indignation.  Les  plus  inlclligenla  des 
iédéralisles  Iilâmaienl  li>s  «xvks  oii  l'nn  voulait  entraîner  le  parti, 
flaniilton  prévoyait  tous  les  périls  de  la  législation  proposée.  Dans 
une  lettre  pleine  de  bon  sens  politique,  adressée  h  Wolcoll,  il  dit  : 
«  />/  us  not  eslablish  a  Itiramvj,  n'établissons  pas  la  tyrannie, 
l'énergie  n'a  rien  de  commun  avec  la  \"iolencp.  Restons  unis  et  ne 
pous&ORS  point  les  choses  fi  l'extrême,  si  nous  no  voulons  donner 
un  corps  et  la  vie  ft  ce  qui  n'est  encore  qu'une  fiction  '.  »  Ces  sa^es 
.TÎ8  no  furent  pas  plus  écoutés  que  les  éloquentes  et  vigoureuses 
objoclions  do  ^icltolas.de  Gatlatin.dc  Livingstonel  de  Maçon,  du 
parti  républicain.  Le  Si'tnat  vota  le  S^diliou  Ait  par  12  vni.'ï  contre 
p,  la  Cliumbrc  par  ii  voix  contre  il  (juillet  1798}. 

La  loi  contre  la  sédition  n'était  nullement  destinée,  dans  la 
pensée  des  fédéralistes  qui  l'avaient  imaginée  et  votée,  h  rester 
nne  vainc  menace  h  l'adresse  des  injures  des  journalistes  républi- 
cains.   Une  des  premières  victimes  de  cette  arme  jKdilique  fut 


I.  La  pKnnière  Motion  du  projet  propoî*  pitr  J.lo;*!  {|«<!lnrail  Im  Français  de* 
enn(!mifi  <lcs  ËUln-Uoit:  leur  d^ntu^r  aiito  et  a|ipiil  et  âoulcnir  leur  cniisi>  Htil 
un«  traliison  pa*fiib)c  de  In  fiein<  iJe  inurl.  CcHv  clause,  vniiin«nl  ^trAngt,  n«  fut 
piu  adoplM  par  le  Congrèj, 

■2.  29  juin  l*?»». 
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l'excentrique  el  redoutable  Mnllliew  Lyon,  ce  petit  Irlandais. 
envoy<"  par  !e  Vprinonl  à  la  (Chambre,  cl  qui,  par  son  républica- 
nisme, faisait  taclic  au  milieu  de  la  représentation  fédôrolistc  de 
la  Nouvelle-Angleterre.  Une  adresse  h  s?3  électeurs  dans  laquelle 
il  représenta  lu  président  comme  se  déleclanl  d'un  faste  ridicule 
et  He.s  plus  pintes  ndulations,  lui  valut  une  amende  de  mille 
dollars  qu'il  dut  payer,  et  quatre  mois  de  prison  dont  pas  un 
jour  ne  lui  fut  épargné  '. 


Velléités    séceSBionnletes,   Jefferson 

et  las  ••  Résolutlona  »  du  Kentncky  et  de  la  Virginie 

(10  noTeiiibre-iï4  décembre  17d8). 

Les  républicains  n'élaicnt  pas  d'humeur  à  rester  imraobile-s 
sous  le  coup  que  h  parti  di*  rarislocratîf  et  de  la  tyrannie  venait 
de  leur  porter.  Ptmdint  les  ili>ruit>rs  mois  du  l'^S,  ils  ne  cessè- 
rent de  dénoncer  à  l'opinion  publique  l'attentat  qui  se  commettait 
contre  les  droits  sacrés,  réservé?  aux  citoyens  américains  par  la 
leUrt!  et  l'esprit  de  la  Constitution.  Discours,  broclmres.  lettres, 
pétitions  au  (louées,  tous  les  moyens  furent  emplovés  pour 
exciter  les  défiances  el  le  mécontentement  dans  la  population. 

Un  mouvement  plus  sérieux  encore  se  préparait.  Avant  même 
le  vote  des  A  lien  nmi  Sédition  Laws,  et  lorsqu'il  n'était  encore  que 
vaguement  parlé  de  ces  projets,  un  grand  nombre  de  gentlemen  du 
Sud  Dc  supportaient  déjà  plus  qu'impatiemment  la  domination  du 
Massachusetts  et  du  Conneciicut.  Un  Carolinien,  John  Taytor, 
chef  de  la  majorité  républicaine  de  la  Cbambre  vîrginienne. 
demandait  s'il  n'était  pas  temps  do  songer  k  constituer  la  Virginie 
et  la  Caroline  du  ?Jord  en  un  Etat  distinct,  indépendant,  séparé 
du  reste  de  l'Union.  JefTerson,  le  grand  directeur  des  consciences 
politiques  dans  le  parti  républicain,  s'émut  de  ces  velléités  séces- 
sionnistes. Partisan  fervent  de  TUnion,  il  écrivit,  le  1"  juin  n98, 
à  John  Taylor,  sur  ce  sujet  si  grave,  une  longue  lettre  dont  les 
passages  principaux  méritent  d'être  reproduits  comme  une  indi- 
cation dos  sentiments  qui  animaient  JelTcrson  b  celte  époque,  et 

I .  En  nUO  lo  CongN-i  rviiitiourta  aux  liërîticm  de  l.jroii  la  monlnnl  tk  raiii«n<Ic 
avec  lu  Jnl6rAi«. 
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de  l'espérance  (iiii  couvait  en  lui  d'un  prochain  Iriomphc  de  se» 
principes  nt  do  son  parti  : 

«  Il  est  vrai  que  uous  sommes  complttement  sous  !c  joug-  du 
Ma»»ftcliuscUs  el  du  Connecticut,  el  qu'ils  nous  mèncnl  fort  dure- 
niciil.  insiitlant  arec  cruauté  h  nos  sentiments,  épuisant  notre  force 
el  noire  substance.  Leurs  amis  naturels,  les  trois  autres  Étals  de 
l'Est,  se  joignent  h  c\i:i  par  une  .sorte  d'orgueil  de  famille,  el  ils 
ont  l'art  de  diviser  certaines  autres  parties  de  l'Union,  de  fat^on  à 
s'en  servir  pour  gouverner  le  tout,  ('e  n'est  pas  nouveau.  De  tout 
temps  la  pratique  des  despotes  a  été  d'employer  une  partie  du 
peuple  à  tenir  l'autre  en  respect.  Ceux  gui  ont  pris  une  fols  l'ascen- 
dant, qui  se  sorU  emparéi  de  toutes  les  ressources,  de  tous  /es  reve- 
nus et  de  toutes  tes  places  de  la  Jiépubtif/ue,  oju  d'immenses  moyens 
pour  conserecr  tettr  avantage.  C'est  l'irrésistible  ascendant  et  la 
popularité  du  général  Wa.stiingtoii,  exploités  par  l'habileté  d'IIa- 
mîlton,  qui  ont  fait  passer  le  goiivemenient  dans  des  mains  anti- 
républicaines.... Ce  n'est  pas  une  situation  uaturellc,  mais  le  temps 
seul  ramènera  un  étal  de  choses  correspondant  mieux  aux  senti- 
ments de  nos  électeurs....  Dans  toute  .société  libre  et  délibérante 
il  y  a  nécessairement,  comme  une  cunséquenee  de  la  nature  de 
l'horamc,  des  partis  opposés  en  de  violents  dissentiments,  et 
chacun  d'eux  doit  tenir  le  pouvoir  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long....  Si  pendant  celte  supériorité  temporaire  d'un  parti 
sur  l'autre,  celui-ci  a  recours  &  une  scission,  il  n'y  a  pas  de 
gouvernement  fédéral  possîhlii.  Si,  pour  nous  débarrasser  du  joug 
du  Massacluisells,  nous  bri-ions  l'I'uion,  le  mal  s'arrôlera-t-il  lA? 
Supposez  les  États  de  ta  Nouvelle-Angleterre  séparés  de  nous, 
□08  natures  auronl-ellcs  changéî...  nous  verrons  aussitôt  s'élever 
dans  le  reste  de  la  confédération  un  parti  de  la  Virginie  et  un  de 
la  Pennsylvanie,  et  l'esprit  de  parti  continuent  dt?  régner  dan» 
l'opinion  publique.  Si  nous  i-éduisons  l'Union  à  la  Virginie  et  A, 
la  t^^oline  du  Nord,  le  contlit  s'établira  immédiatement  entre 
les  représentants  do  ces  doux  États.  Ileconnaissant  en  consé- 
quence qu'une  association  d'hommes  ne  se  querellant  pas  entre 
eux  est  une  chose  qui  n'a  jamais  été  vue,  depuis  la  plus  grande 
confédération  de  nations  juitqii'au  plus  humble  conseil  de  muni- 
cipe  ou  de  paroisse,  voyant  qu'il  faut  toujours  que  nous  ayons 
T.  n.  M 
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quelqu'un  à  quereller,  j'aime  mieux  garder  pour  cet  objet  nos 
associés  de  la  NouveUe-Anglelerre  que  de  batailler  entre  nous. 
L'n  peu  de  patience,  et  nous  verrons  passer  le  règne  des  sor- 
ciers et  s'évanouir  leurs  charmes,  le  peuple  recouvrer  ses  vrais 
droits  et  ramener  le  gouvemement  à  ses  vrais  principes.  Il  est 
exact  qu'en  attendant  nous  souffrons  profondément,  ayant  en  per- 
speclive  les  horreurs  de  la  guerre,  et  la  longue  oppression  d'une 
dette  publique  éuonne.  Hais  qui  peut  dire  quels  seraient  les 
maux  d'une  scission?  quand  et  comment  iU  {H«ndraient  fin?  » 

Lorsque  les  lois  restrictives  eurent  été  votées,  Jefferson  com- 
mença de  douter  qu'il  fût  sage  de  compter  passivement  sur  le 
cours  naturel  des  événements  pour  délivrer  les  Américains  du 
despotisme  de  la  coterie  aristocrate.  11  n'avait  pas  repoussé  en 
principe  l'idée  d'une  sécession;  il  en  avait  seulement  déconseillé 
l'application  actuelle  pour  des  motik  d'opportunité.  Les  fédéra- 
listes s'atlaquant  maintenant  à  la  sauvegarde  du  jury  et  à  la 
liberté  de  la  presse,  le  moment  était  venu  de  formuler  hautement 
des  principes  de  préservation  pour  les  droits  menacés,  et  de  ne 
pas  laisser  les  &uts  accomplis  entraîner  le  p>ys  trop  loin  pour  que 
le  retour  en  arrière  fût  possible  ou  exempt  de  péril.  Telle  est  la 
pensée  qui  inspira  les  célèbres  •■  Résolulioiis  »  da  Kenluf:ky  et  de 
la  Virginie,  conlre  la  constitnlîonnalité  des  «  Alien  and  Sédition 
Acls  u. 

C'est  dans  cette  affirmation  de  principes,  que  ne  devait  suivre 
aucune  action  immédiate,  qu'est  la  sîgnificalioa  politique  en 
même  temps  que  l'importance  historique  de  ces  deux  manifestes. 
En  octobre  et  novembre  1798.  Jefferson  étant  à  MonUcello,  le 
projet  de  présenter  certaines  Résolutions  aux  législalares  da  Ken- 
lucky  et  de  la  Virginie  fut  discoté  entre  loi  et  qndqaes-aiis  de 
ses  amis,  hommes  politiques  de  ces  deux  filais,  Hadison,  le 
colonel  Wilson-Cary  Nicbolas  et  John  Breckïnrid^.  L'histoire 
véridique  de  ces  négociations  intimes  a  ^é  récraimeat  éclairée 
par  la  découverte  de  quelques  lettres  intéreasantes,  échangées 
enlr»  ce$  divers  personna^s.  Jefferson  fut  rertaînement  Tiii^ira- 
teur  des  Résolutions.  Il  rédigea  lui-même  le  texte  primitif,  le 
brouillon,  de  celles  qui  furent  présentées  à  la  lêgislalant  do  Ken- 
lucky,  et  il  connut  $i  bien  le  texte  de  celles  que  Ibdisoa  pr^>ara 
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pour  la  l^gislalnre  Je  la  Virginie  qu'il  y  inlrodiii^tit  liii-ménie 
une  niodincalioii  iVuiie  si^rieui^e  importance. 

Le  teste  des  Résolutions  pour  le  Kcnlucky  fut  remis  par  les 
soins  die  W.-C  Nicholas  k  J.  [treckinridge,  un  ardcnL  républicain 
qui  s'engagea  à  les  présenter  en  son  propre  nom  h  la  législature 
lin  fton  État,  et  fi  ne  jamais  révéler  In  part  qu'avait  eue  JefTerson 
&  leur  préparation.  On  reconnaît  bien,  dans  cette  promesse  exigée 
de  Brcckinridgo,  la  circonspection  inquiète  de  JelTerson,  qui  redou- 
tait si  fort  tes  indiscrétions  pour  certaines  audaces  de  sa  plume. 
Sa  situation  de  vice-président  do  l'Union  ne  lui  permettait  d'ail- 
leurs pas  de  se  pincer  nu  premier  rang  dans  l'assaut  que  le» 
républicains  allaient  livrer  à  la  forteresse  fédéraliste  '.  John 
Breekinridgo,  au  dernier  mnment,  atténua  en  plusieurs  poinU, 
probablement  sur  de  nouveaux  avin  de  Jefferson  lui-m£ine,  la 
teneur  lU'.  quelques-unes  des  lli^soliitions,  puis  il  présenta  celles-ci 
à  la  législature  keiituckieniie  qui  les  lulopla,  à  l'unaiumité  sauf 
deux  ou  trois  voix,  le  10  novembre  17118  '. 

Celle  déclaration  de  principes  Faisait  revivre  le  vieil  esprit 
nntiféiléraliste  que  les  auteurs  de  la  constitution  de  1787  avaient 
eu  tant  de  peine  à  vaincre  dans  leur  brillante  campag-ne  de  1788 
et  17fï9  |H>ur  l'adoplioii  de  l'instrument  fédéral.  Le  premier  para* 
graphe  présentait  la  ronsLttuLioii  fédérale  comme  un  contrat  entre 
des  États,  par  lequel  était  créé  un  gouvernement  général  pour 
certains  objets  déterminés,  chaque  État  se  réservant  la  masse 
restante  de  pouvoirs  et  de  droits,  ainsi  que  la  faculté  déjuger  par 
lui'tnfime  tant  des  infractions  commises  par  le  gouvernement 
général  que  «  du  mode  et  de  ta  mesure  pour  le  redressement  de 
ces  infractions  >:  Les  cinq  articles  suivants  appliquaient  k  plu- 
»ieurs  des  lois  votées  par  le  dernier  Congrès  (entre  autres  le» 

1.  Ce  a'Ml  qu'en  1831,  ddin  une  tctire  en  réponse  à  une  demande  formelld  <tu  lil»> 
Je  John  Brcckinridgp,  (|uc  Jeflersoii  M  reconnut  pour  l'aulctir  véritable  d«8  R4«a- 
lulione  du  Keiilucky.  Uc  br«uilloH  tu luiuscrit  <\e  ce  «loLUtiieiLl  Tut  retruuv^  d&ns  ms 
p«(Hrr8  «t  publia  en  1*39  (Clliol*»  Dvbaks  vul.  IV,  apiicndi»).  Jcllrraon  rapp'dio 
lui-même  dona  tu  lettre  du  11  dfcemliro  18SI  qu'il  a.ia.'\l  dciuandiï  h  Nicholoi  et  à 
Breckjnridtie  l'asduraiice  aolonncllo  que  l'on  lie  eauratl  pat  -  de  <|ucl  quartier  • 
provenaient  kts  Rénol niions. 

i.  On  a  cru  longtemps  que  les  Résolulions  du  Renluchy  «voient  Hi  prisetiiéta 
par  Uetirvcx  Hkliolas,  frère  du  cotunci  W,-C.  Nichula*.  Ce  n'enl  iiu'on  I88B  que  U 
pulilicAljon  d'un  (u-flimilÉ  de  la  IcUre  du  H  déieintirc  isai  avec  l'adresse  el  le 
nom  du  ilr-^linaloin:  a  rérélé  que  l'niilciir  •  oriÈricI  •  dn  cli)eninenL  ^tait  bien  Jolin 
Cabell  BreekinridRC. 
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Alie»  and  Settitt'on  Acti)  l'exorcico  «lu  droit,  ainsi  revendiqué  [Mir 
chaque  Élat,  do  jugor  des  infraction»  au  contrat  fédéral  «t  du 
remède  k  y  apporter.  En  conclusion,  les  lois  ainsi  visées  étaient 
déclarées  nuUrt,  dénuées  de  (ouïe  validité.  La  septième  résolution 
ajournait  k  un  leinpA  pins  lranc|nille  la  revision  et  la  correction 
de  plusieurs  autres  actes  du  Congrès,  fondés  sur  une  inlerpréla- 
lion  inconstitutionnelle  du  droit  d'imposer  de»  taxe.'!  pour  la 
défense  commune.  Les  deux  derniers  paragrapheK  portaient  que 
les  Résolutions  scraicol  communiquées  au  Congrès  et  aux  légis- 
latures des  divers  Etal»,  accompagnée»  de  la  requête  que  ceas-ci 
s'entendissent  avec  le  Kentucky  pour  déclarer  nuis  lesylcM  incri- 
minés et  on  demander  l'alirogalion. 

C'est  le  texte  de  ces  deux  dernières  clauses  qui  avait  subi  les 
plus  sérieuses  modifu'nlton.^.  Le  brouillon  de  JcIFcrson  recomman- 
daii  la  formation  d'un  comité  ele  conférence  et  de  correspondance 
pour  la  communication  des  Résolutions  aux  autres  Etals  De  plus 
le  paraf^rnplio  8  contenait  la  déclaration  suivante  qui  disparut  du 
texte  présenté  &  la  législature  du  Kenlucky  :  n  I^à  où  des  pou- 
voirs sont  assumés  par  lo  gonvornemenl  fédéral  sans  avoir  été 
délégués,  la  nvlliftcafio»  de  l'acte  est  le  vrai  remède.  Chacun  des 
États  a  le  droit  naturel,  dans  les  cas  ne  rentraut  pas  dans  les 
prévisions  du  contrat  {casu&  non  fœderls),  de  nuHiftj  (déclarer  cl 
rendre  nulles),  dans  ses  propres  limites,  les  usurpations  du  pou- 
voir fédéral.  » 

Les  Résolutions  [iréparécs  par  Madîson  pour  la  législature  de 
la  Vîi^inie  et  présentées  à  colle-ci  par  John  Taylor,  quelques 
semaines  après  le  vote  dr  l'Assemblée  du  Kcnlucky,  forent  adop- 
tées le  24  décembre  1798  h  «un  grandi-  majorité.  Elles  étaient 
presque  identiques  à  celles  du  Keiitiickj-,  .\  la  fin  do  novembre, 
JelTerson  ayant  sous  les  yeux  le  projet  do  Madison,  y  avait  con- 
seillé le  changement  suivant  qui  fut  adopté  :  au  lieu  que  les  Etats 
fussent  invités  k  coopérer  avec  la  Virginie  pour  l'aunutalion  de 
certaines  lois  votées  par  le  gouvernement  fédéral,  ils  étaient 
invités  seulement  à  se  joindre  h  la  Virginie  pour  déclarer  ces 
lois  nulles  ab  initto  et  dénuées  de  validité. 

Ainsi  dans  les  deux  Assemblées  le  Ion  originaire  des  Résolutions 
avait  été  adouci  au  moment  de  la  présentation.  Madison  n'était 
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pas  sans  éprouver  quelques  scrupules  sur  la  constitulionnalilé  de 
telles  déclarations.  JelTerson  lui-même  remarquait  qu'une  partie 
de  la  Virginie  avait  été  enveloppée  dans  la  mystification  de  X,  Y,  Z, 
ce  qui  enlevait  à  l'action  de  cet  Étal  la  force  de  l'unanimité.  En 
\ii^;inie  comme  en  Kentucky,  tes  affirmations  votées  par  les 
Chambres  substituaient  au  «  peuple  des  Etats-Unis  »,  en  tant 
qu'origine  et  dépM  de  la  souveraineté,  «  les  Ëtats  considérés 
comme  des  corporations  politiques  »;  c'était  la  première  présen- 
tation au  peuple  américain,  sous  une  forme  précise,  solennelle, 
en  quelque  sorte  juridique,  de  la  théorie  des  droits  des  États 
{S taie  Rigkls). 


CHAPITRE  LXXII 

JOHN  ADAMS  CONTRE  LA  GUERRE  FÊDËRAUSTE 


La  théorie  de  la  •  nulliflcation  -.  Les  •  Résolutions  •  de  11S9.  Sentiments  de 
JefTerson  et  de  Hadison  sur  le  droit  de  sécession.  —  Jolin  Adams  décidé  à  ne  pas 
faire  la  guerre  que  veulent  les  rédéralisteB.  —  Mission  pacifique  Murray,  Ellsworth, 
Davie.  Les  ministres  joués  par  le  président. 


lia  théorie  de  la  «  noIUflcatioii  n.  Les  «  Résolutions  »  de  1799. 
Sentiments  de  Jefferson  et  de  Madison  sur  le  droit  de 
séceBsion. 

Les  <(  Résolulions  »  donnaient  la  formule  qui  devait  suffire 
pour  préciser  les  droits  réclamés  par  les  Etats  contre  les  empiéte- 
ments du  pouvoir  fédéral,  aussi  longtemps  qu'on  s'en  tiendrait  à 
la  discussion  abstraite  de  la  question  '.  Les  principes  posés  dans 
tes  manifestes  de  la  Virginie  et  du  Kentucky,  quelle  que  fût  la 
diversité  des  formules,  étaient  identiques,  et  il  en  découlait  égale- 
ment cette  conséquence  logique,  le  droit  des  Etats,  par  l'organe 
de  leurs  législatures,  de  décider  que  certaines  lois  fédérales 
étaient  contraires  à  la  constitution  et,  parlant,  sans  validité. 
Tucker,  quelques  années  plus  tard  *,  développait  cette  consé- 
quence :  '(  Le  gouvernement  fédéral  est  l'organe  par  lequel  les 

1.  Vers  1830,  an  moment  oii  la  Géorgie  et  la  Caroline  du  Sud  s'insurgeaient 
contre  le  gouvernement  rëdêral,  Madison  protesta  que  la  Virginie,  en  i798,  n'avait 
jamais  prèlcndu  atlribuer  â  un  État  seul  le  droit  constitutionnel  d'empAcher  par 
la  force  l'exécution  d'une  loi  des  Étals-Unis.  Les  ■  Résolutions  ■  du  M  décem- 
bre  1198  n'avaient  eu  d'autre  objet,  dit-il,  que  d'éveiller  l'attention  de  l'opioioa 
pnblique  sur  la  question  et  de  solliciter  les  esprits  à  la  réflexion. 

S.  Edition  annotée  des  Commenlairta  de  Blaclalone,  1803. 
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r«[iubliqups  unies  cominutiiquenl  avec  les  nalions  «étrangères  et 
les  unes  avec  )os  autres.  Leur  soumission  à  son  ronctionnemont 
est  voloiilairv;  ses  conseils,  ses  engagement»,  son  autorité,  sont 
les  leurs,  inoilifît'»  el  uah.  Sa  souvcruinetr  est  min  «émanation 
(le  tour.s  KOuveraiuetés,  et  non  pas  une  (lammc  dans  laquelle 
ccllcs-ci  ont  élé  consuméos,  ni  un  ablnio  dans  lequel  elles  8â 
seraient  englouties.  Chacune  «l'clles  est  encore  un  KtaL  parfait, 
souverain,  îndépenilanl,  capable,  kî  l'oecasion  le  demandait, 
de  reprendre  l'exercice  de  ses  fonctions  dans  la  limite  la  plus 
élendue.  »  La  sécession  était  au  bout  do  celte  théorie  *. 

Les   Résolutions   avaient   élé  envoyées   aux   tégislalurcs   des 
divers  États;  les  réponses  no  furent  pas  encourageantes  pour  les 
partisans  de  la  doctrine  nouvelle  '.  JelTcrson  cependant  cslimail 
qne   la  Virginie   et   le  Kentucky  ne   devaient  point   paraître 
acquiescer  par  le  silence  aux   objections  qui   leur  avaient  été 
adressées.  Les  deux  liôgislalures  devaient  persister  dans  Icuralti- 
ludc  et  voter  de  nouvelles  llésolnlions.  Il  écrivit  dans  ce  sens  à 
Madison;  il  s'en  ouvrit  aussi  iï  Wïlson-Cary  Nicliolns  '.  Tout  en 
demandant  que  l'on  tint  toujours  aussi  sccrÈto  sa  participation 
à  ces  déclaraltons  de  principes,  il  rédigeait  et  communiquait  à 
son  corrcspundaut  un  projet  lir  réponse  où  la  conllnnation  dos 
droil»  revendiqués,  pour  «.'liacun  des  États,  déjuger  de  la  validité 
de  certains  actes  du  Congrès,  était  mitigée  par  de  chaleureuses 
protestations    d'allachcment    à    l'Union  el   à    la   Constilulion    : 
"  Nous  voulons  tout  sacriller  h  l'Union,  sauf  le  droit  de  se(f-gooem- 
mené  dans    les  points  iniporlants  que  nous  n'avons  jamais  con- 
cédés, cl  où  nous  voyons  l'unique  sauvegarde  de  la  liberté,  le 
salut  el  le  bonheur.  N'étant  nullement  dlrtposés  à  faire  de  toute 
mesure  provenant  d'erreur  ou  d'usnrpalion  une  rause  de  sêpara- 
/(>»,  nous  considérons  les  faits  actuels  avec  indulgence,  et  allcn- 

I.  >  1^  question  de  la  nultidcation  et  de  U  sétcsntiaa  n'a  p&s  éU  tréio  d'&b»rtl 
par  Calhoiin  et  tes  (lici'îplcs-  Elle  «st  aussi  onclonilQ  quo  la  canBtilulion  (■II<;-m4me, 
el  «n«  it  toujours  «U  vivante,  sinon  bràianU'.  Se»  racinoi»  [ilongeaiâttt  don»  le« 
circoniUnect  de  foil  et  la  constitution  a  tU)  l'cKprosaidfl  vivante  de  te*  ctrcon- 
iilanc«a  de  Tait.  ■  (lloltt,  vol.  I.) 

3.  Le  Harviand,  le  n«^lawari>.  In  Ptnnsvlvanîc,  le  Ni:w-Jcrsey,  le  New-Tork,  et 
IftulP  la  Nouvellc-Anjîlelerpc  CJndamnèriMi't  la  prûleUticn  que  le»  loK'»li>ti"'''*  'l'KUH 
|tu»i>«Dl  (lécidor  de  U  valiUîti  do  acU-s  du  CouRri;».  Le  MmsacbuictU  atllrma  cii 
outre  la  cousit luIiounaliU  d«3  Alkn  and  Scdilion  Laut. 

3.  LeUres  du  ii  août  et  du  3  supkrabrc  t'S9.  , 
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drons  avec  (lationce  que  ces  passions  et  ces  erreurs  se  soienl  dis- 
sipées.  •»  Il  disail  encore  :  »  Nos  Hcsolulions  sont  des  réserves  contre 
un  précédent  el  tm  principe  également  funestes;  nous  af(îrmon« 
par  elles  qu'une  violation  palpable  du  pacte  fédéral^  comme  MinE 
les  Sedilion  /^/tw:i,  justifie  tout  ce  que  nous  croirions  devoir  faire 
à  l'avenir  si  de  nouvelles  violations  du  pacte  ou  la  répétition  des 
violations  actuelles  lu  rciidaieiiL  iiécessBiru  ». 

Le  Kentucky,  qui  venait  du  se  donner  une  constitution  nouvelle, 
plus  démocratique  que  la  jirécâdente  (les  sénaleurH  de  l'Ëtat  v 
étaient  nommés  par  le  peuple  au  scrutin  de  district),  ne  trompa 
pas  les  espérances  de  JcITerson.  Urcrkinridge  projiosn  de  nouvelles 
RéRoIulions  analogues  à  celles  de  l'iinnée  précédente,  et  la  légis- 
lature les  vola,  k  rutianimilé  dans  la  CUaiubre*  après  une  certaine 
résistance  dans  le  Sénat  à  cause  du  lerme  de  nulUficatton  qui  s'y 
trouvait  encore  employé,  comme  l'indication  du  seul  reraëde  ft 
appliquer  aux  actes  du  pouvoir  fédéral  que  l'État  jugerait  con- 
traires k  la  Constitution.  Dans  la  Virginie,  le  mouvement  anti- 
fédéraliste  présentait  aux  yeux  de  Washington  un  caractère  si 
grave  qu'il  supplia  Patrick  Henry  de  se  porter  candidat  &  la 
législature  et  d'intervenir  avec  tout  le  poids  de  son  expérience  et 
de  sa  popularité  pour  enrayer  le  progrès  des  idées  eéparalisles. 

Les  fédéralistes  atTectaient  de  croire  que  les  chefs  du  parti  répu- 
blicain méditaient  quelque  entreprise  contre  l'Union.  Uamilton 
dans  une  lettre  à  Dayton,  président  de  In  Chambre  des  reprcscu- 
(anls  au  Congrus,  dénnni^âit  Icâ  intentions  et  les  préparatifs  des 
meneurs  de  l'oppoKiiion.  On  citait  un  fait  positif  :  au  moment  de 
la  grande  excitation  causée  par  les  AHcn  and  Sédition  Lauia  et  par 
les  Itéaolulion»,  une  fabrique  d'armes  avait  été  installée  k  Ilich- 
mond  et  les  travaux  n'y  furent  arrêtés  que  quelques  années  plus 
lard  '.  On  peut  cependant  concéder  à  MiuUson,  à  Bcnton  el  à  tous 
les  démocralcs  qui,  vers  1830,  défendaient  Jciïorson  contre 
l'imputation  d'avoir  été  1c  véritable  auteur  de  la  doctrine  de  la 
it  nullificaiion  »,  qu'il  était  au  moins  sincère  lorsqu'il  déclarait 
qu'il  ne  se  serait  résolu  qu'avec  une  grande  répugnance  aui 
mesures  extrêmes. 
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L'explication  du  caracll-re  plus  nicâiinV  iIcs  conseils  que  itonnatl 
!adîfioii  à  &CS  concitoyens  pour  la  revendication  des  di'oits  des 
ilats,  est  dans  son  tempérament,  dans  soo  humeur  circonspecte 
jusqu'à  riudétiïioii  cl  ù  la  fuiltlcissu,  héstlant  cuire  son  palriolinmtt 
local  et  soit  paLrtoLisme  iialiunHl,  tous  Jeux  également  sincère». 
Quant  ji  Jeflertion,  il  ne  s't^st  jamais  piqué  de  mettre  complète- 
ment d'accord  ses  parolcâ  et  fies  actes.  Il  dissimulait  une  ordcnlo 
mbilion  sous  le  masque  d'une  grande  simplicité  et  H'nne  par- 
ité indifTérence.  De  plus,  à  sa  gratiile  puissance  de  dialectique, 
[i  une  pénétratitiu  très  vive,  se  mêlait  une  forte  dose  de  fanatisme 
courte  vue.  On  ne  saurai!  donc  attribuer  «  priori  k  ses  diverses 
înlerprétalions  de  la  Constitution  le  même  poids  qu'aux  opinions 
de  Madison.  Celui-ci  b.  son  tour  n'était  pns  un  caractère  atisïii  har- 
monieusement composé  que  \Va»liinglon  au  point  de  vue  moral. 
Lui  aussi  cachait  une  ambition  profonde  sous  des  dehors  modestes 
et  simples.  C'était  cependant  une  nature  droite,  et  il  est  d'autre 
part  impossible  d'oublier  le  rôle  prépondérant  qu'il  avait  joué  dans 
lu  Convention  de  Pliiladtdphio.  On  l'avait  vu,  dans  la  Virgiute, 
e  défenseur  le  plus  éniinenl  du  jn-ojel  de  revision  générale.  Avec 
Hamilton  et  Jay  il  avait  écrit  le  Fedaratisl.  11  connaissait  h  fond  la 
con texture,  les  întenlions  et  le  mécanisme  de  la  constitution.  Pour- 
quoi depuis  di.\  ans  ses  idées  s'étaienl-cllcs  modillét;»  sur  certains 
I points?  Le  texte  dt>   la   constitution  était-il  obscur,  ou  Madison 
lui-même  subissait-il  d'autres  intlucnccs? 
,    £n    nB7,    it   n'admettait   pas,  conlrairemC[it.   h.  une   vue  fort 
répandue,  que  les  États  fussent  .souverains  au  sens  [iiopre  du  mot. 
11  voulait  que  la  constitution  donnât  au  gouvoi-noment  fédéral  un 
moyeu  de  droit  précis  par  lequel  put  être  étoullée  en  germe  toute 
tentative  (les  Etals  de  se  soustraire  à  la  suprématie  légale  cl  cH'ec- 
live  Av.  l'Union.  Il  est  vrai  qu'il  avait  dit  dans  la  Convention  : 
«  L'emploi  de  la  force,  par  le  pouvoir  central,  contre  un  État  délin- 
quant serait  une  véritable  déclaration  de  guerre  pour  l'État  contre 
lequel  seraient  dirigées  les  armes  fédérales;  la  seule  décision  de 
l'emploi  de  la  force  équivaudrait  à  une  rupture  de  tous  les  cuntrats 
autérteurs  ».  En  parlant  ainsi  il  ne  contestait  pas  au  gouverneuieul 
fédéral  le  droit  de  défendre  son  existence  ou  de  soutenir  ses  pou- 
voirs contre  un  État,  mais  il  doutait  qu'il  fiU  jamais  sage  de  rendre 
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nécessaire  l'emploi  de  moyens  coercttifs,  qu'il  fût  possible  même 
de  les  appliquer  avec  succès  :  «  Un  appel  à  la  force  serait-il  pru- 
denl?serait-ilpratique?Que  pourraient  toutes  tes  ressources  natio- 
nales dirigées  contre  le  Massachusetts,  que  soutiendraient  peut-être 
plusieurs  des  Étals  voisina?  Rien.  » 

Ainsi  pensait  Madison  en  1787,  mais  il  n'y  avait  dans  ces  consi- 
dérations aucune  reconnaissance  du  «  droit  »  d'un  Ëtat  &  celte 
résistance  contre  la  volonté  suprême  de  l'Union. 

En  1798  et  1799,  imbu  plus  complètement  de  Fesprit  vii^inien, 
il  était  plus  disposé  à  reconnaître  ce  droit,  à  admettre  la  légalité 
du  principe,  sinon  l'opportunité  du  terme  de  nullification,  mais  il 
était  assurément  retenu  par  le  souvenir  de  tant  de  plaidoyers  élo- 
quents qu'il  avait  écrits  ou  prononcés  pour  la  nécessité  de  l'établis- 
sement d'un  pouvoir  central  fort,  doué  d'organes  indépendants  et 
supérieur  au]t  États.  Dans  les  secondes  Résolutions  votées  par  la 
législature  du  Kentucky  le  14  novembre  1799  se  trouvait  une  phrase 
prise  presque  textuellement  dans  l'ancien  projet  manuscrit  de  Jef- 
ferson,  «  la  nullification  est  le  remède  légitime  pour  les  usurpations 
do  pouvoirs  contre  les  États  ».  C'était  déjà  une  hardiesse  de  plus 
que  ['année  précédente  '.  Madison,  au  contraire,  dans  son  rapport 
à  ta  législalurc  virginiennc  sur  les  réponses  des  Etats  au  mani- 
feste de  1798,  atténua  encore  le  sens  de  ce  dernier,  en  transfor- 
mant le  droit  des  Etals  à  la  résistance,  tiré  de  leurs  relations  con- 
stilulionnelles  avec  le  gouvernement  fédéral,  en  un  droit  général 
que  possède  tout  être  tiumain  de  résister  par  la  force  à  une 
oppression  intolérable. 


John  Aduns  décidé  à  ne  pas  taire  la  goezre  que  Teolent 

les  fédéralistes. 

Depuis  le  retour  de  Gorry  el  depuis  la  nomination  de  Washington 
au  commandement  en  chef  de  l'armée  en  voie  de  formation,  avec 
Hamilton  ot  Pinclincy  comme  majors  généraux,  Adams  ne  désirait 
plus,  si  jamais  il  t'avait  désirée,  une  rupture  définitive  entre  les 
Étals-Unis  •>(  la  France.  Gerry  avait  été  un  diplomate  mdadroit, 

I.  Pour  les  Résolutions  do  l'99,  voir  BildivUi,  toI.  IV. 
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irrésolu,  incapable  de  jouer  au  plus  fiu  avec  Talleyrond.  Il  avait 
eu  cependant,  en  quittant  la  France,  la  bonne  fortuuc  d'emporter 
l'assurunce  formelle,  et  sincère,  du  niinïstrfi  des  afTaires  étrangère», 
que  le  gouvernement  français  ne  sunliaituit  rien  tant  que  le  réla- 
ljli»&cmcnt  des  relations  amicales  entre  les  deux  pays,  tlerry  fut 
mal  accueilli  par  ses  compaLriole.s  du  JUassachusetLs  ipii  voyaient 
en  lui  presque  un  traître,  mais  il  trouva  d'autres  sentiments  à 
Quincy  où  se  coiilinaît  depuis  le  commencement  de  Télé  John 
Adunis,  dégoûlé  du  tiétail  quotidien  des  allaire?^  publii^ucs  et.  îles 
inlrig:nes  sans  nombre  qu'il  voyait  se  nouer  autour  de  lui.  Dans 
celte  retraite  lointaine,  où  le  retenait  aussi  une  tendre  sollicitude, 
un  atlacliement  profond  pour  sa  femme,  gravement  malade,  il 
jugeait  plus  froidement  et  plus  atTieusement  des  choses  que  dans 
le  cercle  de  ses  conseillers  habituels,  ouDammés  de  l'esprit  de 
partiel  qui  avaient  mis  tous  les  enjeux  de  leur  ambition,  tous  leurs 
espoirs  d'avenir  politique  sur  la  guerre  «vi-c  la  France.  Il  médilait 
sur  les  renseignements  que  lui  avaîl  ap|>ortés  Gcrry,  et  sur  deux 
lettres  qu'il  reçut  en  octobre  de  William  V«ns  Xlurray,  rainislre  des 
États-Unis.  Celui-ci  prévenait  le  président  que  Tnlleyrand  lui  avait 
fait  connaître  ofïieieusemcnl,  par  l'intermédiaire  de  PJchon,  secré- 
taire de  la  légation  frani;;iis(-  à  la  llavc,  li>  ilésir  du  Directoire  de 
renouer  des  relations  diplomatiques  avec  les  Élats-Uuis.  Il  était 
clair  que  Talleyrand.  après  avoir  joué  avec  les  envoyés  américains, 
par  dédain  pour  la  petite  république  transatlantique  qu'il  avait 
jugée  de  visu  si  faible,  commençait  à  s'émouvoir  du  courant  belli- 
queux que  sea  procédé»  y  avaient  provoqué. 

D'autres  motifs  contribuaient  encore  k  détourner  Adams  de  toute 
idée  d'une  guerre  contre  la  France.  Ce  n'était  pas  sans  déplaisir 
qu'il  avait  consenti  à  nommer  Washington  commandant  on  chef 
de  l'armée  l'éguliërc  dont  le  Congrès  avait  voté  la  création  '.  Mais 
ce  qui  lui  avait  plus  profondément  déplu  encore,  était  le  succès 
de  l'intrigue  ourdie  par  trois  membres  de  son  cabinet,  Pickering 
le  secrétaire  d'État,  Wolcotl  le  secrétaire  des  finances  et  Mcllenry 


I.  D'aprèii  U  ConMiiutian,  U  aiirnit  pu  praiuln.'  lui-inénic  Le  rnmitian'lemcnl  «n 
~  t.  U  y  tal  dit,  en  elTol  (Arl.  11.  «t^ct.  u,  g  1)  :  •  l.c>  pri'i-j'tpnt  s«rn  comninnilunl 
'«■  ehtf  d«  rarmée  «l  de  U  niBrinc  des  Ëta(>-Unis,   et  de   la  inilUc  doii  div«rs 
ËlaU,  quand  elle  mm  appelé«  «u  iierrice  iclif  des  ËULt-Unis  -. 
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le  secrétaire  de  la  guerre,  avec  Hamiltoo  el  les  autres  chefs  du 
parti  fédéralUte,   pour   porter  Hamilton   au  commanilenient  en 
second  Je  raniiéo.  Il  avait  Èlé  d'abord  question  de  nommer  deux 
nuijors  généraux,  PincUney  cl  Knos,  et  un  inspecteur  général  ayant 
rang  de  major  général,  llainilton.  Knox,  amï  particulier  d'Adams, 
réclamait  la  préséance  par  droit  d'ancienneté,  mais  Uamillon  eut 
riiabîleté  de  se  faire  réclamer  par  Washington  comme  un  auxi- 
liaire indispvnnaiilc;  Knox  ne  runlut  pas  »(■  résigner  k  cette  huou- 
liation  et  refusa  le  grailc  orTerl.  llaïuiltun  et  Pinckncy  restèrent 
seuls  majors  gétiéraiix,  le  dernier  acceptant  de  ne  venir  qu'après 
Uamillon.  Celui-ci  voyait  donc  son  ambition  déjà  on  partie  réali- 
sée. L'âge  rcLiendrait  te  plus  souvent  WashinglonàMiiunl-Yernon 
et  ferait  de  lui  un  commandant  en  chef  lioiioraire.  Le  vrai  maître 
de  l'armée  serait  llamilton,  et  déjà  toute  une  cour  l'entourait; 
avec  Mcllcnry  cl  l'ickering  il  choisissait  ses  futurs  oHîcîors,  lan- 
çait dans  les  rues  de  New- York  et  îles  autres  villes  ses  scrgenU 
recruteurs,  enlrt'tenait  une  active  correspondance  avec  Lous  les 
personnages  inHucnls  de  son  parti  dans  les  divers  États,  rêvait  de 
grands  projets,  préparait  mystérieusement  avec  Kiog,  le  ministr» 
américain  k  Londres ,  une   expédition  combinée ,   anglo-améri- 
caine, contre  les  colonies  espagnoles,  dont  le  résultat  devuil  être 
de  donner  (^uba  et  l'Amérique  centrale  à  l'Angleterre,  les  Floridcs 
et  la  Louisiane  aux  l^lats-Unis.  Pour   l'exéculion  de  ces  vastes 
desseins,  auxquels  se  rattachait  tout  un  syslfemo  do  concentration 
du  pouvoir  fédéral  à  rinlcricur,  au  détriment  des  libertés  locales 
cl  de»  privilège»  d'Ktats,  donl  les  Résolutions  de  la  Virginie  et  da 
Kentucky  étaient  la  revendication,  il  était  nécessaire  que  la  guerre  ^M 
éclatftt  entre  les  États-Unis  et  la  France.  La  guerre  seule  en  effet  ^* 
justiliait  la  création  d'une  armée  régulière,  dont  les  frais  d'entre- 
lien  étaient  énormes  [>our  un  Trésor  aussi  modeste  que  l'était 
encore  celui  de  l'Union. 

Cependant  cetio  guerre  si  désirée  du  clan  fédéraliste,  la  France 
ne  désirait  pas  ta  faire.  King  écrivait  de  [jondrcs  en  septcmbra  ^J 
1798  à  llaniiltoii  :  <•  Vous  n'aurez  pas  la  gucrra;  la  France  pro-^^ 
posera  de  renouvetpr  les  négociations  m.  Pickeriug  connaissait 
nalureUcment  les  lettres  de  Vaus  Murray  au  président,  el  lus 
autres  ministres  ne  pouvaienl  les  ignorer,  bien  que  le  jmbltc  ne  aâtj 
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rien  de  co  rovircmcnl  ilan.s  Ica  disposilions  de  la  Franc*.  Le 
D'  Logfan,  dont  Ir  voya<r(ï  h  l'nris  i*xcita  de  si  violenle?  coIërcK 
chez  l(>8  K'd(5rQlistfis  qu'il  fui  l'olijr'l  d'une  Kii  di-  lU'lrissupe  ',  rap- 
portftil,  comme  avait  failGerry,  dës  assurances  de  la  bonne  volonlé 
du  Directoire  pour  le  maintien  de  la  paix.  Il  déclarait  d'ailleurs 
(ju'il  ne  s'éiait  rendu  h  Paris  (|ue  comme  un  citoyen  priv**,  sous 
sa  propre  rcsponsabilitô,  n'affectant  aucune  pari  d'autorité  offi- 
cielle, ne  parlant  qu'en  son  nom  seul  et  n'engageant  aucune  négo- 
ciation diplomatique.  Que  lui  reprochaient  donc  les  fôderaliste», 
sinon  d'avoir,  pour  sa  part,  éclairé  la  conseionce  d'Adams? 

Li>8  plus  grands  clTorts  furent  faits  par  le  quatuor  Pickcrïng, 
Wolcolt,  Mcll<iiiry  et  Hninilton  pour  déterminer  Adatns  à  préci- 
piter les  événement»  par  un  message  provocant  &  l'égard  de  la 
France,  à  louverlurc  de  la  dernière  session  du  cinquième  Con- 
grès. H  était  essentiel  de  frapper  fort  à  cause  des  élections  qui 
allaient  avoir  lieu  pour  le  .sixième  Congrès.  L'opinion  publique 
était  encore  fnvornitle  aux  fi'Mléralisles;  la  poptilalion  no  savait 
rien  des  dissentiments  profonds  qui  comment; aient  à  éloigner 
Adams  de  ses  conseillers;  elle  en  était  toujours  aux  procédés 
injurieux  du  Directoire  envers  les  envoyés  aiiiéricnins.  Le  parti 
républicain  luttait  désespérément,  sous  la  direction  de  JefTcrson 
et  do  Madison  et  par  le  rote  de  déclarations  de  principes,  contre 
un  système  politique  qu'ils  voyaient  aboutir  à  roppre.ssion  inté- 
rieure, à  la  destruction  des  libertés  conslilulionnellos  et  à  la 
guerre  étrangère.  Disposant  de  la  majorité,  les  fédéralistes  étaient 
décidés  h  user  de  coups  d'éclat  pour  enlever  les  élections.  Le 
message,  rédigé  par  les  ministres,  fut,  heureusement,  retouché  par 
Adams.  Fickering  avait  un  goût  fâcheux  pour  le  style  boursouOé. 
Dans  un  rapport  i|u'il  publia  quelques  semaines  plus  lard  sur  les 
négocialions  avec  la  France,  il  dut  reconnaître  que  ce  pays  avait 
déjà  renoncé  h  qiielqueK-uiie<i  de  ses  demandes  :  i<  Mais,  ajoutc- 
t-il,  n'oublions  pas  que  le  tigre  s'accroupit  avant  de  bondir  sur 
sa  proie  ». 


i.  •  Sera  pusibl«  d'uae  amenile  et  d'un  cnipri«oiini.^niun(  Uiil  dloycn  qul.sam  lA 
pcrmhEion  àt»  ÉUIs-l'niH.  i-ntrpliftndra  atte  im  gouvernement  étranger  ou  aïec 
•î»  ancnl»  une  corresponii/iHM  lionl  Vobjel  sérail  d'eïer«r  uni?  influoncc  sur  ie4 
mesures  ou  des  cyiilruvcr»cs  pubiitiuts.  -  (Loi  du  JOJanvkr  17(18.) 
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Tel  qu'il  sorlU  Ans  nmiiis  <lu  pr^sidonl,  le  rncssBf-t:  éliiil  cnti 
d'un  Ion  asspx  marlial  pour  que  U-  pays  cnlt  ri'*lleineiit  (|iik  rii-n 
n'éUit  changé  dans  la  situation  '.  Il  se  composait  surtout  d'une 
paraphrase  de  l'aphorisme  :  Si  vi$  pacem,  para  belltim.  Le  gouvc: 
nemcnt  français  seinhiait  désireux  d'éviter  un«  rupture,  et  même 
de  recevoir  un  ministre  des  Etats-Unis,  mais  cette  disposition  étail 
exprini^:c  an  terme»  inadmiasiblcs.  Rîcn  Ju:t(|u'ici  dans  la  conduite 
de  Ia  France  ne  devait  engager  les  Américains  à  ralentir  leurs 
mesures  de  défense.  »  En  démontrant  que  nous  no  craignons  pa» 
la  guerre  pour  la  protection  miccssairc  de  nos  droits  cl  de  notre 
honneur,  nous  ne  devojis  pas  laisHi-r  iiifrrtT  que  nous  ne  désiron» 
paK  la  paix,  que  aeide  une  pn^paralîon  efficace  &  la  guerre  peu 
nous  atiHurcr.  »  Le  niesitage  reconnu  an  dnil  de  fortilier  les  défenses 
du  pay:^,  surtout  les  défenses  maritimes.  La  marine  avait  en  effet 
toutes  les  pri'îféRînces  du  présîdeni  ;  parmi  les  ministres  il  n'avail 
qu'un  ami,  Sloildert,  aux  bateauv  duquel  il  s'intéressait. 

L'année  régulière  le  laissait  au  contraire  iudilTércnt.  Il  ressen- 
tait contre  elle  le  vieux  préjugé  puritain  delaNouvelIe-Anglelfrrc. 
En  octobre  i!  écrivait  à  McUenry  ;  «  Un  régiment  est  un  article 
fort  coûteux  en  tous  pays,  et  plus  encore  ici  que  nulle  part 
ailleurs  ><.  «  Vous  voulez  absolument  une  armée,  dit-il  en  février 
1799  à  Sedgwîck  qui  était  venu  pour  connaître  .sun  véritable  scn-^ 
timent,  et  bienl  vous  en  aurez  uno;  maie,  ne  l'oubliez  pas,  elle™ 
rendra  le  gouvernement  plus  impopulaire  que  tout  le  reste.  Les 
gens  ici  se  sont  soumisarcc  une  patience  extraordinaire  au  farileaii 
de  taxes  qu'on  leur  a  si  libériLlomenl  imposte,  mais  leur  patience 
ne  durera  pas  toujours.  »  Cétail  le  moment  où  le  Sénat  délibérait 
SUT  des  propositions  d'Ilamillou  pour  l'augmentation  de  rormcc. 
Hamiltori  avait  insisté  sur  le  peu  de  conliance  que  pouvait  ins- 
pirer la  milice  dans  l'évenlualilé  do  désordres  intérieurs.  Cominô 
Scdg^vick  s'étonnait  du  ton  avec  lequel  s'exprimait  Adams  sur 
l'armée,  le  président  lui  demanda  quL-lle  nouvelle  autorité  on  se 
proposait  de  donner  au  commandant  en  chef.  «  Aucune,  répondit 
S«dg>v'ick,  on  veut  soulemcnt  lui  donner  le  titre  de  général.  — fl 
Bien!  s'écria  Adams,  je  n'ai  pas  été  assez  aveugle  pour  ne  pas" 

I.  Adttinï  en  donna  kclurc  luj-iu£(ne  au  Congre!!,  ajaiit  k  ses  cAlê>  les  •  g6n£*| 
nux  •  Wiithingtoii.  Iloniillon  et  Finckacy. 
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"tÔÎp  U's  efTorls  eoalUtîs  île  ceux  qui  se  Jîsenl  les  amis  du  gouvcr- 
ncinenl,  ea  vue  ilaauiiiiler  les  pouvoiis  es&etiliels  du  pré&i<lcnt. 
r*e[a,  monsieur,  mon  eoteadement  l'a  perçu  et  mon  cojur  l'a  res- 
senti '.  11 


Lft  miasion  paci&qae  Mnrrar,  EUsw^orth,  Da-vie.  Les  ministrea 
jonéB  par  le  président. 

Tandis  que  la  législature  nationale  votait  prt^cipilamraent,  en 
février  n9*i,  des  cr(ïdils  pour  l'armée  et  la  marine,  puis,  pour 
couvrir  ces  dt^pcuscs,  des  ûnipriiiits  h  8  pour  lOU,  une  èmissioii 
de  bons  du  Trésor  et  des  taxe»  directes,  le  président  étudiait  de 
nouvelles  dépêches  reçues  de  Vans  Murray,  et  notainmenL  une 
lettre  deTalloyrand  à  Pichon,dan8  laquelle  lo  ministre  dos  affaire» 
étrangères  donnait  l'assurance  (ju'uu  plénipotentiaire,  quel  qii'il 
fût,  que  les  ÉtaLs-Uni»  voudraient  envoyer  eu  France,  serait  rei;u 
'<  avec  le  respect  dû  au  représentant  d'une  natiun  libre,  indépeii- 
daate  et  puissante  ».  Adams  prit,  dans  la  seconde  quinzaine  de 
février,  une  décision  subite.  Sans  avoir  consulté  ses  ministres, 
il  envoya  au  Sénat  un  message  annonçant  qu'il  avait  nommé  Vans 
Uiurray  mintslrc  plénipotentiaire  près  la  République  française- 
Le  message  déclarait  en  outre  que  Murray  n'entrerait  en  France 
qu'après  avoir  obtenu  des  assurances  directes  et  absolues  qu'il 
y  serait  reçu  officiellement  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire 
et  qu^un  ministre  de  rang  égal  serait  désigné  pour  traiter  avec  lui. 

Pickering,  McIIcnry,  Wolc«lt  et  llamillon  furent  très  vivement 
froissés  du  l'acte  de  suspicion  du  président,  qui,  après  les  avoir 
initiés  aux  préliminaires  de  sa  résolution,  n'avait  pas  jugé  bon  de 
prendre  leur  avis  sur  cette  résolution  même.  Ils  conimoncfcrenl  dès 
lors  à  \«  considérer  comme  l'etinemi  le  plus  dangereux  du  parti 
fédéraliste,  et  ce  sentiment  fut  d'aboni  pnrlaj^'é  par  une  grande 
partie  de  la  population  des  États  de  l'Est,  que  l'altitude  e.^lé- 
rieure  et  le  langage  public  d'Adanis  avaient  encouragée  à  tenir 
pour  inévitable  un  conflit  armé  avec  la  France.  Les  amis  du 
cabinet  et  los  paKisans  d'ilamilloii  criaient  &  la  trahison.  Ils  ne 

i.  acmiltim'i  Work*. 
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pouvaionl  pardoDnor  au  chef  de  l'Étot  la  siluation  ridicule  où  son 
initiative  ïen  plaçnit  tout  h  coup  en  face  du  parli  républicain 
Irîomplianl.  A  la  Chambre  îles  représentauts,  la  majorité,  pris* 
d'une  sorte  de  vertige,  vota  dans  les  derniers  jours  du  Congrîts, 
et  jusqu'au  matin  du  3  mars,  plusieurs  mesurer  d'ordre  militaire. 
la  construcliun  de  six  vaisseaux  de  74  canons  et  de  six  sloops. 
un  code  de  r^lcmcnts  maritimes ,  In  dénonciation  des  Iruîtés 
arec  la  France. 

«  La  faction  anglaise,  écrivit  plus  lard  John  Adams,  était  résolue 
à  avoir  une  guerre  contre  la  France,  avec  Ilamillon  pour  com- 
mandant en  chef  et  un  peu  plus  lard  comme  président  de  l'Union. 
N^ocier  tkvec  la  France,  c'était  donc  trahir.  Et  pourtant  l'envoi  de 
ta  mission  a  été  l'acte  lo  plu»  désintéressé,  le  plus  sage  et  le  plus 
heureux  de  ma  vie.  ■>  La  postérité,  plus  impartiale  que  ses  con- 
temporains, a  donné  pleinement  l'uison  à  ce  jugement  do  John 
Ailuiiii^  sur  lui-mAme,  et  l'a  rongé  des  odicusc.-t  imputations  dont 
le  4:liargî>rent  des  politiciens  déçus  dans  leurs  calculs  et  dans 
leurs  espérances.  Adams  eut  la  perception  lrf>s  nette  qu'une  guerre 
avec  la  Franco  pour  des  différends  oii  n'était  impliquée  aucune 
rivalité  sérieuse,  aucune  iliflJcullé  lerritorialo,  pas  môme  une 
i|ueKtiun  di>  dignité,  eût  été  uni;  folie,  des  qu»  la  France  faisait 
les  premiers  pas  vers  la  conciliation.  Il  fit  preuve  de  courage  civi- 
que en  résistant  à  l'enlrainemcnl  belliqueux  qu'il  avait  lui-même 
contribué  h,  déchaîner.  Il  s'acquitla  bravement  de  son  devoir  de 
chef  d'Ëlut,  bien  qu'il  sût  qu'il  allait  ameuter  contre  lui  d'impî- 
toyoblos  colères,  s'aliéner  une  fraction  importante  du  parti  par 
lequel  il  avait  été  mis  au  pouvoir,  sans  mùme  gagner  l'opinion 
publique,  ignorante  des  mobiles  secrets  de  ses  actes  cl  frappée 
uniquement  de  leur  inconséquence  apparente. 

Si  Ailains  n'eût  été  qu'un  homme  île  parti,  comme  le  furent  la 
plupart  de  ses  successeurs,  il  eût  rendu  la  rupture  arec  la  France 
inévitable;  une  armée  régulière  plaidait  aux  mains  de  l'aristo- 
cratio  fédéraliste  la  force  matérielle  qui  lui  eût  sen-i  à  barrer  la 
route  il  la  pure  démocnitie,  au  jacobînistnc  (comme  disaient  les 
liamiltoniens),  dont  lt;s  progrès  étaient  si  rapides,  et  le  dévelop- 
pement politique  du  pays  aurait  pu  éire  relardé  d'une  génératioD. 
L'acte  de  sagesse  du  président  brisa  le  faisceau  fédéraliste,  atTai- 
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ïilit  son  action  gouvemoniontiile,  rtécoiicerla  l'opinion  publique  Qt 
ouvril  la  brèche  par  laquisllc  la  déinocralie;  allait  faire  irruption 

(vec  JelTerson  ot  l'école  virf,'iiiit'niic. 
On  ne  peut  reprocher  au  présiilent  (\ue  les  procéilés  incorrecls 
L  iliscuurtoiii  Junt  il  usa  à  l'i^gard  d'hommes  qu'il  n'ainiail  pas, 
en  qui  il  n'avait  nucunc;  coniianc»,  maïs  qui  étaient  nos  ininistres. 
11  eût  pu  le/s  remplacer  paf  ilcs  conscilliTs  jtliis  syinpiilliit|iies, 
mais  aussi  longleinps  qu'il  lo<;  i-oii<;erv»il  pr>!si  du  hii,  il  ilovail 

»  rendre  leur  avis  sur  des  Taits  d'une  telle  gravité. 
Ailama  ne  rucuoillil  d'ailleurs  aucune  récotn[icn5c  de  son 
u^voueini'nt  éclairé  aux  inti*r(Hs  piililics.  Cassant,  hautain,  jaloux 
de  toiile  ati<'inte  vraie  ou  supposé»-  à  m  prérogative  prcsidciiticlle, 
plein  d'une  conliancc  imperturbable  dans  la  sûreté  de  son  discer- 
nement, impalicnL  de  tous  conseils,  il  était  aussi  peu  propre  à  ae 
créer  des  amitiés  intimes  qu'il  gagner  la  synipnlliie  de  la  foiilo. 
j_  Personne  ne  lui  sut  gré  du  grand  service  qu'il  venait  de  rendre 
Hau  pays. 

^B  Le  Sénat  ax'ait  fait  mine  de  vouloir  imposer  au  président  le 
retrait  do  la  nomination  de  Mitrray  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire. Adams  consentit  «cnlemt^nt  à  lui  adjoindre  le  préftiilcnt 
de  la  Cour  suprême  Kllswtjrlh,  t-l  l'atrick  Henry.  Celui-ci  refusa, 

tcau&e  de  son  Age;  U  hit  remplacé  par  William  U.  Davii',  qui 
cnait  d'èlre  élu  gouverneur  de  la  Caroline  Aa  -\ord. 
Dès  la  fin  de  la  session,  Adams  s'iHiiil  hAlé  de  fuir  à  Quincy 
evant  les  clabauderies  et  le  tunnillu  des  coteries  féiléralislcs 
qu'inspiraient  llamilton  et  Pickering.  Ces  derniers  ourdirent 
encore  de  sourdes  intrigues  pour  retarder  le  départ  de  la  misaion 
Trançaise.  Stoddcrt  écrivit  à  Adams,  avec  la  franclase  d'un  ami 
sincère,  que  son  prompt  retour  au  sit'ge  du  gouvernement  élail 
indi&pensable  pour  la  sécurité  de  l'Htal,  que  le»  ttiulructions  pour 
les  envoyés  étaient  rédigées  par  Pickeriiig  «nr  un  Ion  d'acriuionïo 
()UÎ  n'était  pa!(  sans  péril,  et  que  1o  devoir  ne  permollail  pas  an 
président  de  s'obstiner  dans  sa  retraite  (août  nUU).  Adanis  écouta 
enfin  ces  sages  avis  el  arriva  en  octobre  à  Trenlon,  où  le  cabinet 
x'était  réfugié,  chassé  de  Philadelphie  par  la  lièvre  jaune.  Il  y 
trouva  tout  le  clan  fédéraliste.  Le  IS,  il  arrêta  avec  ses  ministres 
IcKle  des  insU'uctions.  La  séance  se  prolongea  jusqu'à  minuit, 
T.  u.  30 
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sans  que  la  question  fùl  agitée  de  l'époque  à  laquelle  devraient  partir 
les  délégués.  Le  leudemain  16,  Pickering  était  avisé  d'avoir  à 
transmettre  aux  membres  de  la  mission  l'ordre  oHîciel  de  partir 
immédiatement.  <c  Les  États-Unis  sont  gouvernés,  dit  Wolcotl, 
comme  l'Olympe  l'était  par  Jupiter  '.  » 

Joués  une  seconde  fois  dans  leurs  petits  complots,  les  trois 
ministres  se  gardèrent  bien  de  donner  leur  démission,  ce  qui  eùl 
été  naturel  et  digne,  mais  ils  chercbërent  dès  lors  à  susciter  un 
rival  h.  John  Adams  pour  la  prochaine  élection  présidentielle. 

1.  Lettre  à  Cabot,  4  novembre  1199. 


CHAPITRE  LXXIII 


LA    CHCTE    DU    FÉDÉRALISME 


Triomphe  apparent  des  fédéralistes  aux  élections  de  1199.  —  Application  des 
■  Allen  and  Sédition  Laws  o.  —  Le  sixième  Congrès  {1799-1801).  Mort  de 
Washington  (14  décembre  1790).  —  Candidatures  présidentielles.  L'Étal  de 
New-York.  —  Le  cabinet  congédié  (mai  1800).  —  Le  Congrès  à  Washington.  La 
paix  rétablie  avec  la  France  (octobre  1800).  —  L'élection  de  décembre  1800  : 
ehute  du  fédéralisme;  Jelferson  président. 


Triomphe  apparent  des  fédéralistes  anz  élections  de  1799. 

Les  électioDS  qui  avaient  eu  lieu  au  début  de  1799  dans  les 
divers  Élats  pour  la  désignation  des  représentants  dans  le  sixième 
Congrès,  donnèrent  encore  aux  fédéralistes  une  sorte  de  majorité. 
Ils  avaient  alors  le  vent  en  poupe,  à  cause  de  l'excitalion  belli- 
queuse provoquée  par  les  procédés  du  gouvernement  français.  Les 
premiers  symptômes  de  désunion  entre  le  président  et  ses  minis- 
tres échappaient  aux  regards  du  public.  L'Est  vota  en  masse  com- 
pacte pour  Tadministration,  les  États  du  Centre  n'accusèrent  que 
peu  de  défections  et  les  fédéralistes  obtinrent  de  beaux  succès 
dans  le  Sud. 

En  Virginie,  Washington  inclinait  de  plus  en  plus,  à  mesure 
que  le  poids  des  années  alourdissait  sa  pensée,  à  voir  dans  les 
doctrines  gouvernementales  et  dans  les  tendances  antilibérales  de 
la  faction  hamiltonienne  le  salut  de  la  République  américaine. 
L'esprit  des  Résolutions  de  la  Virginie  et  du  Kentucky  lui  apparut 
comme  une  tendance,  une  provocation  à  la  désunion,  au  moment 
où  se  dressait  le  péril  d'une  lutte  avec  l'étranger.  Il  prit  une  part 
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active  au  mouvement  électoral  et  décida  par  ses  lettres  le  véné- 
rable Patrick  Henry  à  se  porter  candidat  de  l'administration, 
sinon  pour  le  Congrès,  du  moins  pour  la  Chambre  des  délégués 
de  la  Virginie.  Henry,  ce  redoutable  adversaire  de  la  constitution 
fédérale  quelque  dix  années  auparavant,  s'était  converti  au  fédé- 
ralisme. 11  fui  élu  dans  son  district  à  une  forte  majorité,  mais 
mourut  avant  de  prendre  son  siège  à  l'Assemblée.  Les  fédéra- 
listes élurent  huit  représentants  au  Congrès  (entre  autres  Henry 
Lee  et  Marshall)  sur  les  dix-neuf  de  la  Virginie,  sept  sur  les  dix 
de  la  Caroline  du  Nord,  cinq  sur  les  six  de  la  Caroline  du  Sud,  et 
les  deux  représentants  de  la  Géorgie. 

H  est  vrai  que  de  sérieuses  différences  d'opinion  et  de  sentiment 
existaient  dans  le  parti  de  l'administration,  et  que  le  fédéralisme 
du  Centre  et  du  Sud,  modéré,  conservateur,  partisan  du  statu  guo 
politique  (Marslialt  était  le  représentant  le  plus  en  vue  de  cette 
moyenne  d'opinion),  ne  ressemblait  guère  au  fédéralisme  de  la 
Nouvel  le- Angleterre  et  surtout  du  Massachusetts,  âpre  à  la  lutte, 
agressif,  antilibérat,  instrument  d'une  coterie  aristocratique  qui 
rêvait  la  transformation  des  États-Unis,  sous  l'action  d'une  guerre 
étrangère,  en  une  République  fortement  centralisée,  et  qui  vou- 
lait, appuyée  sur  les  baïonnettes  et  sur  un  système  fiscal  ingé- 
nieusement combiné  pour  tenir  les  classes  influentes  attachées 
au  pouvoir,  conserver  indéfiniment  l'ascendant  politique  et  la 
direction  des  affaires. 

Vers  le  milieu  de  1799,  cependant,  cette  force  des  fédéralistes 
commença  à  se  désagréger.  Aussitôt  que  l'initiative  de  John 
Adams  eut  éloigné  l'éventualité  de  la  guerre  avec  la  France,  là 
population  sentit  plus  vivement  le  poids  des  imputa  votés  pour  les 
préparatifs  militaires  et  l'oppression  des  lois  récentes  «-  contre  les 
étrangers  et  contre  les  manifestations  séditieuses  ».  Dans  quelques- 
uns  des  comtés  orientaux  de  la  Pennsylvanie,  peuplés  en  grande 
partie  d'immigrés  allemands,  la  première  application  d'une  taxe 
directe  sur  les  maisons  provoqua  une  émeute  aisément  réprimée. 
Fries,  qui  avait  suscité  ces  troubles,  fut  poursuivi  pour  trahison, 
condamné  k  mort  et  gracié  par  Adams.  Le  journal  républicain 
VAurora  et  une  feuille  allemande  attaquèrent  l'attitude  et  la  con- 
duite des  troupes  qui  avaient  été  envoyées  contre  rinsurrection. 


-*■  ...; 
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Quelques  officiera  répondirent  en  administrant  une  volée  de  coups 
de  canne  aux  direcleurs  dos  deux  journaux  ot  en  furent  c|uilt0S 
pour  quelques  amendes.  Ce  fui  une  occasion  de  crier  à  la  tyrannie 
militaire. 


Application  dOB  ■  Alien  and  Sédition  £>aw8  >. 

La  législation  coulre  les  niunifestotions  séditii'uscs  fut  appliquée 
celte  année-lù.  avec  une  rare  vigueur  p«r  les  juges,  et  surtout  par 
Saniuc]  Cbuse,  du  Muryland.  Déjà  Pickering  avatl  préposé  au  pré- 
siilenl  l'expulsion  de  Uuane,  éditeur  de  l'.-lwraro,  comme  étranger 
en  vertu  des  Alien  Acis.  On  se  contenta  de  le  poursuivre  pour 
diffamation  contre  le  g-ouvernemcnt;  l'adaire  dut  Hrc  abatidonnéc. 
OoU,  édiliMir  d'un  jiïuniîil  du  Cunnpi'ticut,  fut  condamné  pour 
injures  envers  le  président  à  200  dollars  d'amende  et  Irois  mois  de 
prison.  Vn  journaliste  anglais,  Tlidiiias  Cooper,  établi  en  Pennsyl- 
Tanie,  ayant  critiqué  en  termes  qui  n'avaient  rion  de  bien  violent 
les  actes  de  l'administration,  il  lui  en  coûta  4U0  dollars  tlauiende 
el  six  mois  de  prison.  Catlcndcr  en  Virginie  Fut  poursuivi  pour 
une  broclmrcî  publiée  au  moment  des  élections.  Il  fui  défendu  par 
AVilliam  Wirl.ce  qui  ne  lui  évita  paa  une  forle  amende  el  neuf  mois 
de  prison,  (ircenleaf  à. New-York  fut  poursuivi,  mais  devanHa  juri- 
diction de  l'Ëtat  et  par  application  du  droit  commun,  pour  avoir 
prétendu  i|iriliiniiltoit  avail  essayé  de  déterminer,  à  pris  d'argent, 
la  veuve  de  Bâche  h  interrompre  la  publication  de   VAurora. 

Les  fédéralîslt's  rommenri^renl  à  payer  la  peine  de  leurs  loi» 
çonire  les  étrangers  eu  octobre  tT'jy,  lorsque,  dan»  les  élections 
d*£tal  en  Pennsylvanie,  le  candidat  républicain,  McKean,  soutenu 
par  les  Allemands,  les  l^cossais  et  les  Irlandais  naturalisés,  fut  élu 
au  poste  de  gouverneur,  en  remplacement  de  Miflîin,  contre  le 
candidat  fédéraliste  Hum,  par  28  ADO  voix  contre  23  000.  A  partir  do 
ce  moment  le  parti  républicain  démocratique  ne  cessa  plus  de 
gagner  des  adhérents.  Il  se  grossit  de  tous  \e*  mécontents  que 
faisait  l'accroisscmenl  des  taxes,  el  re«loiibIa  de  violence  dans  ses 
censures  cl  se»  attaques  contre  toutes  les  mesures  du  gouvc-rnc- 
menl  féiléral.  Toute  apprébension  de  guerre  avec  In  France  élunl 
{CBrtée,  l'attonlion  se  concentrait  sur  les  préliniiuaireK  de  la  lutte 
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préndeDlicllc  do  180O.  Les  Ictlros  de  Jefferson  do  celle  époque 
Irahisscnl  la  joie  avec  laquelle  il  percevait  «es  commencemenls  de 
désagrégation  de»  forces  «nnemics. 


Le  sixième  Con^e  (1790-1801).  Mort  do  Washington 
(14  décembre  L799). 

Le  sixîbme  Congrus  se  réunit  le  2  décembi»  k  Philadelphie  '. 
Les  fédéralistes  y  étaicQl  en  forte  majorité  dans  If^sdniix  Chambre». 
Au  Sénat,  le  parli  coniplail  i|iie1qiii'.s  hommes  nouveaux,  Dextcr, 
du  Massachusetts,  Dayton,  speaker  de  la  lîbanibre  dans  le  ciii- 
quïbmQ  (!ongr^9,  Gouvornour  Morris,  du  IVe«-York,  Ilaldwin,  de 
laTit^orgiPtCliarlos  Pinckncy.dx-gouvprncurdr  latkroljne  du  Sud. 
C'était  toujours  le  même  conclave,  autoritaire,  intolérant,  dédai- 
gneux du  seulinient  publie.  Dims  la  Chambre  les  fédéralistes 
avaient  pour  prola^onislcs,  Olîs,  Sewall  et  Sedg^vick,  du  Massa- 
chusetts, Dana,  Griswuld  et  Goodrich,  du  Cuniiccticut,  Bayard,  du 
Delaware,  llaq>er  et  Thomas  Pinckiicy,  de  la  Caroline  du  Sud, 
Marshall,  de  la  Virginie, <[iii  allait  succédera  Harper  l'omme  leader 
du  parti  dans  l'Assemblée.  Les  républicains  avaient  perdu  des 
sièges  dans  le  Sud,  mais  les  Étals  du  Centre,  New- York,  New- 
Jersey,  Pennsylvanie  et  Maryland,  leur  avaient  donné  quelques 
compensations.  Les  figures  les  plus  expressives  dans  l'oppositioa 
étaient  Lîvîiigitton,  Gallatiii,  Sinitli  et  siirloiit  .Inhn  Riuidntpli,  un 
descendant  de  Pocaliontas;  chez  lui  la  persi.slance  du  sang  indien 
s'accusait  par  la  face  imberbe,  une  léle  petite  terminant  un  corps 
de  six  pieds  de  fmul,  des  yeux  noirs  et  pcn;jinls,  une  voix  criarde^ 
un  mélange  d'astuce  et  de  violence,  qui  le  fil  toujours  plus 
redriuler  qu'aîm-r.  Plus  éloquent  qu'aucun  de  ses  collbgues,  i) 
attirail  encore  l'altcnlioD  par  ses  manières  cscentriqucs  et  son 
ambition  avouée  de  prendre  le  rôle  de  leaâer  des  républicains,  bien 
qu'il  fût  un  des  plus  jeunes  représentants.  Maître  d'une  planta- 
lion  qu'il  administrait  fort  Iiabilement,  riche,  orphelin,  libre  de 
tous  liens  domcrtliques,  il  ne  ftiL  lidt-lc  k  aucun  parti  el  resta  toute 
sa  vie  un  solitaire,  un  indéjwndant. 

1.  Pnniièrs  session,  S  décembre  1199-)(  mai  UDO. 
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Sedgwick  fut  élu  speaker  de  la  Chambre  contre  Maçon.  L'as- 
semblée était  à  peine  organisée  qu'elle  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Washington,  enlevé  en  deux  jours  à  la  suite  d'un  refroi- 
dissement (14  décembre  4799).  Il  avait  soixante-sept  ans.  Mar- 
shall rappela  solennellement  devant  la  Chambre  (19  décembre) 
les  services  rendus  à  son  pays  par  cet  homme,  objet  d'une  vénéra- 
tion universelle,  «  le  premier  dans  la  guerre,  le  premier  dans 
la  paix,  le  premier  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens  ».  Henry  Lee 
prononça  son  oraison  funèbre.  L'Angleterre,  la  France,  Napoléon, 
comme  les  Ëtats-Unis,  honorèrent  par  des  témoignages  publics 
la  mémoire  du  héros  américain,  «  le  plus  grand  des  hommes  de 
bien,  le  plus  honnête  des  grands  hommes  *  ».  Cette  perte  subite 
avait  fait  trêve  pour  quelques  jours  aux  luttes  de  partis.  Les 
Américains  s'étaient  trouvés  réunis  un  instant  autour  de  la  tombe 
de  Washington,  mais  ce  fut  pour  retomber  aussitôt  dans  leurs 
divisions. 

Les  fédéralistes  belliqueux  s'efTorcërent  vainement  d'obtenir  le 
vote  de  crédits  pour  la  continuation  des  préparatifs  de  campagne. 
Les  nouvelles  des  négociations  engagées  en  France  étant  très 
favorables,  les  modérés  du  parti  s'unirent  aux  républicains  pour 
opérer  des  réductions  dans  les  dépenses  et  arrêter  le  recrutement 
des  troupes  régulières.  Adams  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
laisser  tomber  un  établissement  militaire,  devenu  parfaitement 
inutile  et  qui  avait  jeté  le  désordre  dans  les  finances  du  pays. 

Candidatures  présidenlielles.  Ii'État  de  New- York. 

La  grande  préoccupation  était  l'élection  présidentielle.  Les 
membres  du  corps  électoral  chargé  de  choisir  entre  les  candidats 
avaient  été  élus  jusqu'alors,  soit  par  la  législature,  soit  par  le 
peuple,  et,  dans  ce  dernier  cas,  soit  au  scrutin  de  liste,  soit  au 
scrutin  uninominal  par  district.  Les  antifédéralistes  proposèrent 
vainement  un  amendement  à  la  constitution  imposant  le  vote  par 
district  '.  Les  fédéralistes  préférant,  partout  où  ils   étaient  en 

1.  Edward  Everelt,  Vie  de  Waihingtan. 

S.  La  désignation  dea  élecleun  présidentiels  a  Heu  aujourd'hui,  dans  chaque  Ëlat, 
AU  suffrage  universel,  et  au  scrutin  de  liste. 
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majorité,  le  sysl^ino  do  la  nomination  par  la  législature,  les  répu- 
blicains résoliiront  de  suivre  Inii*  cs«m|ilc,  si  peu  démocratique 
f|ue  fùl  lu  prucvdi''  '.  Los  cnnflidnts  k  la  [ir^itiilenrc  paraissaient 
djSsigntfs  d'avance,  Jotiu  Adtinis  povir  l«s  fédéralisLes,  Thomas 
JefTcr&on  pour  les  républicains. 

Dans  les  rangs  de  ces  derniers,  personne  ne  songeail  à  susciler 

un  concurrenl  à  Jefîerson,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  chez 

les  r<.^i]éralisles.  La  coterie  Pickcring-Hamilton  était   résolue  à 

évincer  Adams.  On  avait  d'abord  songé  h  ramener  Washington  au 

pouvoir.  La  mort  avant  déconcerté  ce  dessoin,  les  conspirateurs 

tournèrent  les  yeux  vers  Charles  Pinckney,  le  diplomate  qui  avait 

essayé  de  lutter  contre  la  tincsse  de  Talleyrand  et  l'un  des  doux 

miijors  généraux  de  cette  armée  régnlitre,  qui  n'avait  récUemenl 

existé  que  sur  le  papier  tout  en  coittant  fort  cher.  Au  Séual  on  di;^ 

cutait  de  singulières  combinaisons  pour  assurer  îi  la  majorité  fédé- 

ralifitc  le  contrôle  de  la  formation  du  collège  électoral  présidentiel. 

(Ju  comité   lies  deux  Clianihre.s  devait,  siégeant  portes   closes, 

déciller  sans  appel  do  la  validité  des  choix  faits  par  les  États.  Ce 

projet  insensé  échoua  faute  d'cnlenle  entre  les  deux  Assemblée», 

mais  le  Sénat  l'avait  volé,  indice  remarquable  de  l'élal  d'esprit 

oïl  la  inajtirité  fédéraliste  se  trouvait  jetée  par  le  désir  d'autant 

plu»  ftpro  de  se  cramponner  au  pouvoir  qu'elle  senlait  approcher 

l'heure  de  la  défaite. 

L'Étal  de  New- York  disposait  de  douze  voix  électorales  présî- 
deiiliellcs;  tout  dépendait  de  la  composition  de.  co  eullùge  élec- 
toral. En  nUG,  le  New-York  avait  voté  pour  Adams  et  IMnckncy, 
mais  le  sentiment  public  avait  chnng^é,  comme  le  montra  le  résultat 
des  élections  faîtes  dans  la  ville  de  New-York  pour  la  législature 
de  l'Ëlal.  Ilamiltoii  du  côté  des  fédéralistes  et  .\aron  Burr  du 
c6té  des  républicains  racncrciit  la  compagne  (t"  mai  1800). 
Celui-ci  était  un  politicien  consommé,  expert  en  toutes  linesses 
éleclorales;  il  fit  enlnn-  dans  sn  liste  les  noms  de  Clinton,  du 
général  Gates  et  de  brockbolst  Li^-ingstoii,  et  la  liste  pa»sB.  Ce 


t.  •  ToMl  le  monilc  rcronnaU.  dllJelTcrson,  <iuc  V^'lecUon  par  district  s«rail  l« 
iDcilIcur  systtinr,  niais  comni'C  ilans  dix  Ëlals  les  choix  sti'onl  TsiU  par  !cs  lcgi»la> 
ture«  on  ou  «crirlin  do  liste,  cp  serait  folia  poar  les  six  autres  de  procMer  auUc* 
mcnl.  •  (JtfftTion't  Writingi.y.ham  lo  Mar)lBl><I  *>^  '^  Caroline  Au  Nord,  l'tlecllou 
«lit  liflu  au  «cnilin  de  district:  dans  les  autres  Ulats,  par  lesjegiijaturcs. 
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prodrome  de  débile  poussa  Hainiltoo  à  des  coiti)>iiiuisons  hasar- 
deoscs.  A  tous  ssa  amis  il  recommanda  de  soulcnir  égalemonl 
Ailams  et  PincUney,  «  seul  moyen,  disait-il,  de  nous  sauver  des 
«erres  de  JelTorson  ».  l[  espérait  secrètement,  el  iaitia  sans  doute 
quelques  inltmcs  h  col  espoir,  qu'un  p<>u  d'humeur  contre  Adams 
entraînerait  quelques  déFeclions  sur  son  nom,  tandis  que  tous 
les  éleeleura  présidentiels  du  parti  porteraient  leurs  noms  sur 
Pincknoy,  eo  qui  assurerait  à  celui-ci  la  présidence  et  vengerait 
HaroiltoD  et  son  groupe  des  dt-ccptions  que  lui  avait  causées 
Adains.  Que  si  les  deux  candidats  l'i-inportaienl  h  é^alili^'  ào  voix, 
ce  serait  h  la  Chambre  à  décider,  et  sans  doute  elle  ilonnerait 
la  pnîférence  à  Pinckney. 

3lais  Ilamiltou  ne  se  dissimulait  pas  les  chances  grandissantes 
des  adversaires  du  fédéralisme.  Pour  prévenir  le  désastre  immi- 
nent, il  proposa  h  Jay,  gouverneur  du  New- York,  de  convoquer 
d'urg-cncc  l'Assemblée  d'État  encore  existante,  qui  était  fédérn- 
lislc  ',  et  de  lui  faire  voler  une  loi  établissant  le  scrutin  par  dis- 
trict pour  la  désignation  des  électeurs  présidentiels  :  co  qui  eiit 
assuré  aux  fédoralislcs  cinq  sutTragcs  sur  douze.  Jay  refusa  de 
se  prêter  à  une  pareille  manfcuvrc.  Les  circonstance»  portaient 
donc  nettement  vers  la  plus  liaule  position  du  pay:f  «  cet  alliée 
on  religion,  ce  fanatique  en  politique  »,  ainsi  que  disait  llamiltoD 
de  son  rival. 


Le  cabinet  congédié  (mai  1800). 

John  Adams  mit  tout  à  coup  le  comble  au  désarroi  du  parti, 
lorsque,  peu  de  jours  après  l'arrivée  à  Philadelphie  des  résultats 
du  scrutin  do  mai  à  New- York,  il  se  décida  enfin^  pour  chercher 
de  plus  en  plus  son  appui  chez  les  fédéralistes  modérés  du  Sud, 
et  se  séparer,  par  un  coup  d'éclat,  de  conseillers  qui  lui  étaient 
devenus  odieux.  Il  congédia  Irirs  rndcrnciit  Pitkerîii,^  et  Mcllenry 
(S  et  10  mai)  et  les  remplaça  par  .loliii  Marsliall  et  Samuel  Dexier. 
Il  garda  Wolcott,  plus  habile  que  les  autres  à  cacher  ses  petites 
traliisons.  Ces  modificationB  furent  bien  accueillies  par  l'opinion 
publique,  mais  accrurent  l'animosilé  do  la  faction  Harailton.  Celle 

I.  L'AuemUéc  naurollement  ilu«  a»  pouvtit  être  réunk  nvuit  l«  l' jiiUIel. 
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animosîlé,  il  tttii  vrai,  se  il<^|)cnsait  en  concilialmles  secrets  où 
se  dittcutaient  Ii>s  inoyen»  le»  plus  compliqués  ft  les  jilus  (imidos 
pour  enlever  des  vnïx  fi  Ailani»  en  faveur  de  Pîncknpy  '.  Aucun 
réflultat  ne  pouvait  sortir  de  ces  implacables  mais  stériles  rancîmes, 
sinon  la  division  des  efforts  et  une  paralysie  do  l'aclion  du  parti. 

Adams,  retiré  ft  Quincy  et  qui  suivait  altenlivemenl  ce  travail 
de  taupes,  fui  un  des  premiers  A  désigner  du  terme  d'  "  Kssex- 
Junto  »  la  coterie  des  ultra- fédéralistes  du  Massachuseils.  groupés 
autour  de  Pickering,  Cabot,  Ames,  TEiéophilus  Parsons.  Stephan 
Uîg^nson,  les  Lowells.  Il  les  appelait  aussi  h  sod  tour  maintenant 
la  I'  faction  anglaise  »,  et  la  rupture  alla  s'accusant  avec  plus  de 
vinliïtiei;  tMiLre  le  président  H  me*  anciens  atllt^.s.  Ifiimilton  lit 
encore  un  faux  mouvement  en  publiant, au  inilli^u  de  l'année,  une 
sorte  de  réquisitoire  contre  le  président,  ses  fautes,  ses  erreurs 
et  «es  (léfftiits  do  raraflt-re,  vanité  et  jalousie.  Le  pampblrt,  parut 
faillie  aux  plus  ardents  ennemis  d'Adams.  et  violent  à  l'excès  à 
la  plupart  di>s  fOdéralisles.  Il  n'ullail  pas  au  fond  des  choses  et 
n'osait  prendre  à  partie  le  président  sur  les  actes  de  son  admini»* 
tration  qui,  tout  en  déplaisant  à  la  coterie  Pickering,  faisaient  le 
plus  d'honneur  h  Adams. 

Le  CEiucuj  républicain  avait  décidé  les  caudîdaturcs  de  Jcfîerson 
et  d'Aaron  Burr.  Le  premier  aimait  peu  son  futur  collègue, 
mais  les  services  rendus  par  Burr  et  l'influence  de  PKtat  da 
New-York  avaient  imposé  ce  choix.  Le  programme  de  JelTerson 
se  résumait  ainsi  ;  <•  formes  républicaines,  principes  républicaine, 
simplicité,  économie,  liberté  civile  et  religieuse,  maintien  aux 
États  des  pouvoirs  non  concédés  h  l'Union,  amortissement  rapide 
de  la  .dette  publique,  la  milice  pour  la  déTcnsc  contre  l'invasion, 
une  forse  navale  pour  la  défense  des  crttes  et  des  porU,  commerce 
libre  avec  toutes  les  nations,  aucune  alliance  politique,  pus  d'éta- 
blissement diplomatique,  pas  d'immùlion  dans  les  querelles  de 
l'Europe  ». 


1.  Mclienry  raillait  celte  attiimli!  aisu  piUiiK^  t.l  rnisômMc  :  ■  Leur  t«n4utle, 
^rrlL-ll  à  W»lcoLl  le  92  Julllcl,  esl  Ircmbla^Le,  rnil>le,  TuvAntr,  Urb«.  1|»  écrivent 
de*  letlres.  A  qui?  A  euic-infimes.  Ils  ns  Tonl  rien  ))Our  Oonncr  une  Oircclion  con- 
venable A  l'i?8prfl  public.  Ils  obsicrvent,  ni^mi*  «n  cvnvorsant  enlrc  cuï,  uno 
<ll3ei«u  circonspection,  peu  propre  k  iipauiirc  le*  in  forma  lion».  Il*  m^fllscnl  k 
liulicio*.  Que  pciit-il  sortir  de  bon  d'un  tel  Hjatëincî  > 
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igpfea  à  Washington.  ILa  piulx  rétablie  avec  la  Pranoe 
(octobre  1800). 

Un  Aet  du  Congrus  du  21  avril  lSt)0  avnît  clécirlA  lo  transfert 
îi  la  nouvelle  (^ii])italo  ftiiléralo  «lu  n'it'gn  Au  gouv(?rnomcnt  et  du 
CongrËs.  C'est  là  que  se  réunit  le  sixiëmc  Congrès  pour  sa 
deuxième  ol  dernière  session.  Lo  lieu  élait  lugubrw,  aolilnirc,  un 
vaste  chantier  au  milieu  ile  Uuîs  itrofoiids,  L'iio  aile  achevée  du 
mag-nifiquc  Capitole  de  ravcnir,  deux  millKs  [iliis  loin  &  l'oneHl, 
la  Maison  Itlanclie,  aménagée  pour  Mcevoir  ses  hôtes,  mais  encore 
toule  humide,  cln([  cents  habitants,  presque  tous  des  nf-cres  ou 
des  ouvriers,  huttes  misérables,  maisons  de  boîs,  grandes  b.lfisses 
en  brique  à  moitié  construites  et  abandonnées  depuis  la  faillite 
de  Moma,  Grecnleaf  i-t  Niciiolson  :  tel  était,  en  iStiO,  l'étal  de 
l'œuvre  confiée  par  Washington  en  4793  k  l'architecte  français, 
L' En  Tant. 

Le  Congrts  eut  à  s'occuper  du  résultat  iieurcuscment  obtenu 
par  la  mission  envoyée  en  France.  Les  dêlé-giiés  aniéricaina  s'étaient 
embarqués  en  novembre  1799  à  Nc%vpnri  yl  élaiouL  arrivé»  au 
coinmencoment  de  1800.  Quelques  semaines  auparavant,  lo  coup 
d'Etat  du  18  brumaire  (novembre  1709)  avait  fait  de  Bonaparte 
un  premier  Consul  et  le  chef  do  la  France.  Il  accueillit  avec  cour- 
toisie la  mission  américaine  et  désigna  pour  traiter  avec  elle  une 
commission  i|u'il  fil  présider  par  son  f^^^e  Joseph.  Enoclobre  1800, 
fui  conclue  une  convention  qui,  rétablissant  la  paix  entre  les  doux 
pay.i,  ajournait  à  une  époqu»  ultérieure  le  règlement  des  diffi- 
cultés de  détail  et  notamment  des  indemnités  pour  les  spoliations 
tançaises.  Adams  ratilia  lu  convention,  maïs  le  8énal,  pour  Faire 
pièce  une  dernière  fois  au  président,  ne  donna  qu'une  adhésion 
condilioimeile,  en  supprimant  lu  clause  relative  aux  négociations 
ultérieures  cl  en  n'assignant  ù  rarrangemcnl  iiu'unc  duréi:  de 
huit  années  (février  1801).  Le  traité  ainsi  amendé  retourna  à 
Bonaparte  qui  l'accepta  tel  que!  {juillet  1801),  satisfait  de  cette 
renonciation  implicite  de  l'une  et  de  l'autre  [luissance  aux  préten- 
tions constituant  l'objet  de  la  clause  supprimée. 

Wolcott,  à  la  ilo  de  1800,  quitta  le  cabinet  où  il  avait  quelque 
honte  de  continuer  à  trahir  Adaras  alors  que  celui-ci  le  comblait 
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animosité,  il  est  vrai,  se  dépensait  en  conciliabules  secrets  où 
se  discutaient  les  moyens  les  plus  compliqués  et  les  plus  timides 
pour  enlever  des  voix  à  Adams  en  faveur  de  Pinckney  '.  Aucun 
résultat  ne  pouvait  sortir  de  ces  implacables  mais  stériles  rancunes, 
sinon  la  division  des  efforts  et  une  paralysie  de  l'action  du  parti. 

Adams,  retiré  à  Quincy  et  qui  suivait  attentivement  ce  travail 
de  taupes,  fut  un  des  premiers  à  désigner  du  terme  d'  «  Essex- 
Junto  »  la  coterie  des  uUra-fédéralistes  du  Massachusetts,  groupés 
autour  de  Pickering,  Cabot,  Ames,  Théophilus  Parsons,  Stephan 
Hîgginson,  les  Lowells.  Il  les  appelait  aussi  à  son  tour  maintenant 
la  «  faction  anglaise  j>,  et  la  rupture  alla  s'accusant  avec  plus  de 
violence  entre  le  président  et  ses  anciens  alliés.  Hamilton  fit 
encore  un  faux  mouvement  en  publiant,  au  milieu  de  l'année,  une 
sorte  de  réquisitoire  contre  le  président,  ses  fautes,  ses  erreurs 
et  ses  défauts  de  caractère,  vanité  et  jalousie.  Le  pamphlet  parut 
faible  aux  plus  ardents  ennemis  d'Adams,  et-  violent  à  l'excès  à 
la  plupart  des  fédéralistes.  Il  n'allait  pas  au  fond  des  choses  et 
n'osait  prendre  h  partie  le  président  sur  les  actes  de  son  adminis- 
tration qui,  tout  en  déplaisant  à  la  coterie  Pickering,  faisaient  le 
plus  d'honneur  h  Adams. 

Le  caucvs  républicain  avait  décidé  les  candidatures  de  Jefferaon 
et  d'Aaron  Burr.  Le  premier  aimait  peu  son  futur  collègue, 
mais  les  services  rendus  par  Burr  et  l'influence  de  l'Ëtat  de 
New- York  avaient  imposé  ce  choix.  Le  programme  de  JefTerson 
se  résumait  ainsi  :  «  formes  républicaines,  principes  républicains, 
simplicité,  économie,  liberté  civile  et  religieuse,  maintien  aux 
Ëtats  des  pouvoirs  non  concédés  à  l'Union,  amortissement  rapide 
de  la  .d<^ttc  publique,  la  milice  pour  la  défense  contre  l'invasion, 
une  force  navale  pour  la  défense  des  côtes  et  des  ports,  commerce 
libre  avec  toutes  les  nations,  aucune  alliance  politique,  pas  d'éta- 
blissement diplomatique,  pas  d'immixtion  dans  les  querelles  de 
l'Europe  ». 


I.  .McHenry  raillait  celte  attitude  assez  piteuse  et  misérable  :  ■  Leur  conduite, 
«crit-il  il  Wolcott  le  22  juillet,  est  tremblante,  faible,  fuyante,  Idche.  Ils  écrivent 
des  lettres.  A  qui?  A  cux-mËmes.  Ils  ne  font  rien  pour  donner  une  direction  con- 
venable à  l'esprit  public.  Ils  observent,  mâme  en  conversant  entre  eux,  une 
discrète  circonspection,  peu  propre  à  répandre  les  informations.  Us  médisent  & 
huis  clos.  Que  peut-il  sortir  de  bon  d'un  tel  syslëmef  ■ 
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lie  Congrès  à  Wastainerton.  La  paix  rétablie  aveo  la  France 
(octobre  1800). 

Un  Act  du  Congrès  du  24  avril  1800  avait  décidé  le  transfert 
k  la  nouvelle  capitale  fédérale  du  siège  du  gouverncmont  et  du 
Congrès.  C'est  là  que  se  réunit  le  sixième  Congrès  pour  sa 
deuxième  et  dernière  session.  Le  Heu  était  lugubre,  solitaire,  un 
vaste  chantier  au  milieu  de  bois  profonds.  Une  aile  achevée  du 
magnifique  Capitole  de  l'avenir,  deux  milles  plus  loin  h  l'ouest, 
la  Maison  Blanche,  aménagée  pour  recevoir  ses  hôtes,  mais  encore 
toute  humide,  cinq  cents  habitants,  presque  tous  des  nègres  ou 
des  ouvriers,  huttes  misérables,  maisons  de  bois,  grandes  bâtisses 
en  brique  à  moitié  construites  et  abandonnées  depuis  la  faillite 
de  Uorris,  Greenleaf  et  Nicholson  :  tel  était,  en  1800,  l'étal  de 
l'œuvre  confiée  par  Washington  en  1793  à  l'architecte  français, 
L'Enfant. 

Le  Congrès  eut  à  s'occuper  du  résultat  heureusement  obtenu 
par  la  mission  envoyée  en  France.  Les  délégués  américains  s'étaient 
embarqués  en  novembre  1799  à  Ncwport  et  étaient  arrivés  au 
commencement  de  1800.  Quelques  semaines  auparavant,  le  coup 
d'État  du  18  brumaire  (novembre  1799)  avait  fait  de  Bonaparte 
un  premier  Consul  et  le  chef  de  la  Franco.  Il  accueillit  avec  cour- 
toisie la  mission  américaine  et  désigna  pour  traiter  avec  elle  une 
commission  qu'il  fit  présider  par  son  frère  Joseph.  En  octobre  1800, 
fut  conclue  une  convention  qui,  rétablissant  la  paix  enlre  les  deux 
pays,  ajournait  à  une  époque  ultérieure  le  règlement  des  diffi- 
cultés de  détail  et  notamment  des  indemnités  pour  les  spoliations 
françaises.  Adams  ratifia  la  convention,  mais  le  Sénat,  pour  faire 
pièce  une  dernière  fois  au  président,  ne  donna  qu'une  adhésion 
conditionnelle,  en  supprimant  la  clause  relative  a.iiK.  négociations 
ultérieures  et  en  n'assignant  à  l'arrangement  qu'une  durée  de 
huit  années  (février  1801).  Le  traité  ainsi  amendé  retourna  à 
Bonaparte  qui  l'accepta  tel  quel  (juillet  1801),  satisfait  de  cette 
renonciation  implicite  de  l'une  et  de  l'autre  puissance  aux  préten- 
tions constituant  l'objet  de  la  clause  supprimée. 

Wolcott,  à  la  fin  de  1800,  quitta  le  cabinet  où  il  avait  quelque 
honte  de  continuer  à  trahir  Àdams  alors  que  celui-ci  le  comblait 
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d'assurances  amicales.  11  laissait  le  Trésor  en  bon  état,  avec 
quatre  millions  de  dollars  de  recettes  annuelles.  Dexter  le  remplaça 
aux  finances,  et  fut  lui-même  remplacé  par  Ro^cr  Griswold  à  la 
guerre.  Marshall  fut  nommé  chief-justice  de  la  Cour  suprême, 
en  remplacement  d'Ëllswortli  qui  restait  en  Europe, et  sur  le  refus 
de  Jay  décidé  à  se  retirer  de  la  vie  publique  à  respiration  de  son 
terme  de  gouverneur  du  New-York. 

Il'élection  de  décembre  1800  :  chute  du,  fédéralisme  ; 
Jefferson  préBident  (1801). 

L'élection  présidentielle  eut  lieu  en  décembre  1800.  Les  scizo 
États  dont  se  composait  l'Union  (les  treize  anciens,  plus  le  Ken- 
tucky,  le  Tennessee  et  le  Vermont)  avaient  à  nommer  138  élec- 
teurs '.  Ceux-ci  devaient  voter  pour  deux  candidats,  sans  désigna- 
tion pour  la  présidence.  John  Âdams  eut  65  voix  et  Charles 
Pinckney  64,  un  vote  s'étant  égaré  sur  John  Jay.  Mais  la  liste 
fédéraliste  était  vaincue  :  Jefferson  et  Burr  arrivaient  victorieux*, 
à  égalité  de  73  voix,  en  sorte  qu'une  Chambre,  en  forte  majorité 
hostile  au  parti  qui  triomphait,  était  appelée  à  décider  en  dernier 
ressort  qui  serait  le  président,  de  Jefferson  ou  de  Burr*, 

C'était  par  Élat  que  le  vote  devait  avoir  lieu;  or  les  fédéralistes 
dans  ce  cas  ne  contrôlaient  que  la  moitié  de  la  Chambre.  Us  ne 
pouvaient  faire  élire  un  de  leurs  candidats;  mais  il  restait,  soit 
à  nommer  Burr,  soit  à  empêcher  l'élection  d'aboutir.  N'eût  été 
l'esprit  de  parti,  une  majorité  se  serait  déclarée  tout  de  suite  pour 
Jefferson,  puisqu'il  élaît  bien  évident  que  c'était  lui  que  le  peuple 
avait  voulu  nommer  président.  On  songea  bien  à  déférer  l'élec- 
tioi)  au  Sénat  qui  aurait  désigné  son  président  ou  le  grand  juge 
Marshall.  Mais  la  Constitution  n'avait  pas  prévu  le  cas  et  restait 
muette  sur  ce  point.  Il  fallait  opter  entre  Jefferson  et  Burr. 

Hamilton   s'efforça  de  détourner  ses  amis  de  la  pensée  d'en- 

1.  Vir»,'inie,  21  ;  Massachusells,  16;  Pennsylvanie,  J5;  New-York,  12;  Caroline  du 
Nord,  12;  Marjland,  10;  Conneclicut,  9;  Caroline  du  Sud,  8;  New-Jersey,  7;  New- 
Hampshire,  6,  et  32  réparlis  enlrc  les  six  petits  États,  Géorgie,  Kentucky,  Vermont, 
Rhode-lsland,  Delawarc  et  Tennessee. 

2.  Grdre  aux  voles  du  New-York  et  de  la  Caroline  du  Sud. 

3.  La  ConsliluUon,  en  efTet,  dans  le  cas  d'égalité  de  voix  entre  les  deux  candidats 
élus,  remettait  le  choix  à  la  Chambre  des  représentants,  votant  par  Êlal. 
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voyer  Btirr  pnr  cuntrebanile  à  la  Maison  Itlanche,  et  pliiitla  [)Our 
JefTerRon  plus  cliaWitreiisoini^iil.  ipi'aïK-iiti  répiilillcain  iriiiiriiil  pu 
faire.  Il  écrivit  à  Uavard  :  «  Si  nos  amis  adoptent  Iturr  commu 
chef  officiel,  et  le  portent  à  la  présiiience,  je  serai  forcé  «le  mo 
consid^^rer  à  l'avenir  comme  un  14  isolé  »;  il  me  serait  impo<isible 
de  concilier  avec  mes  notions  d'honneur  cl  mes  idées  politiques  le 
maintien  rie  relations  nv^c  un  parti  <|iii,  h  mes  yeux,  se  serait  à  ce 
point  dôfifradé  ».  Il  s'en  fallut  vraiment  de  peu  que  Burr,  cet  ambi- 
lioux  do  bas  éta^e,  ce  politicien  sans  principe,  débauclu'  et  ban- 
queroutier, ne  devint  le  chef  do  In  Hépubtiquc  am«îricainc.  Ce 
n'est  qu'au  tnMite-sixirnn-  scriilin  (li-1"  fiSrirr  1801)  que  dfis 
fc-di-ralisles  votirrent  en  nombre  i^unisant  avec  ile»  bulletins  blancs 
pour  que  JefTerson  rcQiU  le  vote  de  iQ  Klats,  contre  4  de  la  Nou- 
velle-AnçIclerre,  cl  fût  légalemenl  déclaré  président. 

Ij^s  fi'di-rallsics  liaient  tri^s  jiionlr's:  ■•  IMiitAL  pas  de  priii^iilent 
qtK'jHlTcrson  .1.  Le  15  février,  ilinixjuijrs avant  l'élyclion,  JelTersnn 
écrivait  à  Monroe  :  «  Si  on  avait  pu  leur  permettre  (aux  fûdcra- 
listes)  de  passer  une  toi  qui  mit  le  gouvernement  entre  le»  mains 
d'un  fonctionnaire,  ils  auraient  sans  doutu  enipêrlié  l'élecliuu; 
mais  nous  avons  cru  qu'il  valait  m  ieu!^  déclari'r  ouvertement  qne, 
le  jour  où  un  tel  acte  passerait,  les  Étais  du  Centre  s'armeraient, 
et  que  nous  ne  non^  soumettrions  pas  un  seul  instant  à  une  telle 
usurpation.  Cette  dt^claraliou  les  a  ébranlt^s;  ce  qui  a  achevé  de 
les  alarmer,  c'est  l'expédient  auquel  nous  noua  étions  ralliés,  une 
Convention  pour  réorj;ftni.siT  et  amender  le  jjouvcrnemenl.  >■ 

La  résistance  tîtail  prête.  En  Virginie,  on  comptait  sur  la  bri- 
gade de  Durk,  qui  avait  promiti  de  s'emparer,  au  premier  si^^nal, 
des  armes  contenues  dans  l'arsenal  des  Étals-Unis  k  linrpi-r's 
Ferry.  Ce  fut  donc  une  idée  très  ancienne  que  celle  de  comballre 
l'Union  avec  ses  propres  armes,  ut  les  sécessionistes  n'ont  fait 
que  suivre  te  plan  éventuel  dc^j  «  pères  de  la  République  ". 

La  majorité  fédérnliste  de  la  Cliainlirc  ji'avait  cédé  qu'à  la 
dernière  extrémité,  et  avec  la  plus  vive  répugnance,  à  la  nécessité 
d'en  finir  avec  rélcction  président ielle.  Nommer  Burr  au  lieu  de 
JefTcrson,  elle  n'uvail  osé  aller  jusque-là;  mais  prolonjï^cr  Ica  scru- 
tins inutiles  jusqu'au  i  mars,  et  mettre  à  la  tète  des  affaires  un 
président /ïTO  ifmporc  fédéraliste,  voilà  ce  que  rêvaient  ces  politi- 
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ciens,  afTol(^s  par  la  di^faite.  Sculcmânl  c'était  entrer  dans  une  Toic 
révolutionnaire  et  jnslifior  foiil  ce  que  feraient  les  adversaires.  Où 
allait-on  {l'ailleurs'.'  à  la  ^itc-rre  civile?  a  la  réunion  iruno  Con- 
vention? &  des  éloctioDs  nouvelles,  qui  seraient  un  triomplic  pour 
JcITersoii  cl  le  jiartî  républicain?  Les  féilCTali^tos  muilérés  recula 
renl  devant  l'évocalioii  <li>  celle  iiiiséralile  Tiii  du  parti,  s'éU-igiiant 
en  no  laissant  après  lui  ([im  désorganisation,  aiiarcliic,  rupture 
de  t'L'nioQ. 

11  ne  restait  plus  à  l'administration  rédéruliste  i|uc  quinze  jours 
à  vivre.  Ce  court  délai  fut  mis  à  profil  ji<nir  précipiter  une  préleil* 
duc  réforme  du  S}-&lcmc  judiciaire  qun  John  Adams  avait  instant- 
ment  recommandéi!  dans  ses  derniers  messages.  Celle  réforme 
consistai!  à  accroître  la  juridiction  des  tribunaux  fédéraux  aux 
dépens  des  tribunaux  d'Elal,  ù  rcudro  certains  délits  el  crimes  do 
droit  commun  (ceux  surtout  que  visaient  les  ^^editton  Laws  [>rès 
d'expirer)  justiciables  des  premiers,  à  augmenter  le  nombre  des 
juges  fédéraux  do  district,  à  grouper  les  districts  en  circuits  ot  à 
créer  des  juges  de  circuit,  cnlîn  à  réduire  do  cinq  à  quatre  le 
nombre  des  r<  juges  associ^^s  u  di^  la  Cour  aupn'-me.  L'objet  de  celle 
dernière  mesure  était  de  priver  la  prof  liaiiic  administration  d'une 
nominalion  importaiiledans  le  départoment  judiciaire,  et  le  résultat 
de  la  réforme  générale,  la  création  de  vingt-trois  nouveaux  sièges 
Je  juges  inamovibles,  sans  compter  les  ■*  altonieys,  marslials  cl 
clercs  ».  Tout  cela  fut  volé  en  halo  k  la  dcrni&re  lieure,  et  les  juges 
nommés  aussitôt,  tous  fédéralistes.  D'autres  lois  du  luémc  genre 
augraeniferent  les  traitements  de  sept  juges  de  district  dans  les 
Etats  du  Nord-list,  el  créèrent  nombre  de  places  pour  Tadminislra- 
tîoii  du  district  de  Columbia. 

Tous  les  emplois  vacant»,  dans  tous  les  départements,  furenl 
pourvus  de  titulaires  fédéralistes',  on  ne  voulait  rien  laisser  au 
fulur  président.  Des  uuniinaliuiiK  furent  encore  envoyées  au  sénat 
le  2  mars,  vingt-qu&trc  heures  avant  la  lin  de  la  session.  Dans  la 
KOiréiMlu  ;)  mars,  le  grand  juge  de  la  Cour  suprême.  Mursliall, 
qui  faisait  par  intérim  fonction  de  secrétaire  d'Ëlal,  conlre-tigiiail 
toujours  des  commissions  portant  déj4  la  signature  du  président, 
A  minuit,  heure  ou  finissait  l'aucienno  administration  el  commen- 
çait la  nouvelle,  LeviLincoln,  altorney  général  désigné  par  JelTor- 
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"son,  entra  dans  le  caliiinH  ilti  i^ocnUaire  d'Élat  pour  arrêter  In 
plume  qui  signait  toujours.  Marsltalt  prit  son  cbaptiau  et  se  rôtira, 
laissant  le  travail  iniiclievû. 

AdaïQS  avait  longlcmps  conservé  dus  rulattuns  amicales  avec 
JefTcrson,  et  celui-ci,  au  moment  où  les  féiérulistcs  sougcaioiit  h 
confier  iï  Burr  U  gnnlc  de  leur  drapeau,  vint  trouver  le  présiilenl 
pour  concerter  avec  lui  une  opposition  à  ce  dessein.  Mais  Adams 
demanda  des  gages,  JcfFerson  refusa,  et  les  deux  anciens  auiis  st- 
quittèrent  brouilles.  Dans  la  matinée  du  -i  mars,  Adams  «[uillail 
Wasliingloii  et  reprenait  la  roule  de  CJuincy.  refusant  d'assister  h 
ri nau^'u ration  do  son  rival  heureux.  Ce  n'était  plus  un  parti  qui, 
vaincu  dans  la  lutte  électorale,  se  rotiro  avec  dignité  et  convcaaiiec, 
Kedunl  laplace  avec  l'espoir  de  lu  reprunilro  liiontdl.  C'éLaîl  conimu 
mi  déméuag^ement  précipité,  une  fuite. 

Le  parti  fédéraliste,  intelligent,  mais  indiscipliné,  tombait  (ria- 
lemenl.  Il  avait  accompli  une  œuvre  à  la  fois  lirillaule  et  solide» 
la  ConslitutioD  fédérale  et  l'organisation  du  gouvernement  des 
États-Unis.  Il  l!tisg.ait  après  lui  une  nation  prospère,  en  paix  avec 
Icslndicns  dans  r(>uc»L  et  avec  les  puissances  européennes  ou  delà 
des  mers,  un  8yst6mc  ILical  cxcelleul,  un  crt';dit  bien  établi.  Il  avnil 
droit  à  toute  la  gratitude  des  Améncains  pour  les  services  rendus, 
mais  il  n'était  plus  en  état  d'en  rendre  de  nouveaux,  et  il  n'était 
plus  digne  lie  conserver  le  pouvoir,  an  moment  mémo  où  ïl  ne 
songeait  qu'aux  moyens  de  s'y  perpétuer.  Ce  parti  avait  perdu 
l'appui  populaire,  il  se  réduisait  aux  proportions  d'une  coterie, 
aux  vues  étroites,  égoïstes,  pa.ssionni''cs. 

Dans  les  dernières  années,  l'étal-major  fédéraliste  avait  paru 
concentrer  tous  ses  elTorts  dans  une  ecnlralisalion  excessive  des 
pouvoirs  du  gouvernement  et  dans  la  multiplication  des  offices. 
11  avait  accru  les  dépenses,  créé  Je  nouveaux  impôts  ou  augmenté 
les  anciens;  il  avait  fait  revivre  aux  yeux  de.s  .'américains,  pendant 
quelques  mois,  l'ancien  épouvantaîl  d'une  armée  pennanento.  Tout- 
puissant  encore  dans  la  Nouvelle-Angleterre  où  il  attirail  dans 
ses  rangs  la  distinction  sociale,  la  rîcbesse,  le  talent,  l'instruc- 
tioD,  U:  fédéralisme  n'avait  plus  d'attacbe  solide  dans  les  autres 
parties  de  l'Union.  11  tournait  de  plus  en  plus  h  l'oligarcliie, 
lorsque  toutes  les  conditions  de  l'cxi.stence  faite  à  lu  nouvelle 
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République  par  les  circonslances,  par  les  lois,  par  !a'  nalure  du 
sol,  par  le  caractère  de  la  population,  poussaient  à  la  démocratie. 
Il  y  avait  donc  incompatibilité  d'humeur  entre  la  nalion  améri- 
caine et  les  chefs  qui  la  gouvernaient  depuis  onze  ans.  Le  divorce 
fut  prononcé  en  1801.  Le  4  mars  fut  inauguré  à  Washington,  avec 
la  présidence  républicaine  de  Jefferson,  un  gouvernement  vérila- 
blement  national,  ce  que  n'était  plus  l'Essex  Junto,  la  cajnariUa 
bostonienne,  dont  toute  l'habileté  d'Hamilton  n'avjiit  pu  conjurer 
la  ruine. 


CHAPITRE  LXXIV 

LA  SOCIÉTÉ.    VIOLENCE  DE   LA    PnESSE.    LES    ÉCBIVA1^S 


La  cour  républicaine.  Les  récepUt>n5  de  Mrs  Wasliington.  Les  ri-fugiés  curofiéens. 
—  Avocats  et  savants.  —  La  presse  fédéraliiîle  :  Fenno,  Noali  Webster.—  La 
presse  républicaine  :  Freneau,  Callender,  Baclie.  —  Cobljetl  contre  Mi.Kean  et 
Busti.  —  Paine  el  Barlow  en  France.  —  Brackenridgc.  Charles -Il  rock  de  n  Bruwn. 


La  cour  républicaine.  Zibb  réceptionB  de  Hrs  Washingrton. 
LeB  réfagiéa  enropéena. 

Il  a  été  dît  précédemment  '  quelques  mots  de  letiquetle  qu'éta- 
blit Washington,  au  début  de  sa  présidence,  dans  ses  n-lalions 
avec  le  monde  officiel  el  avec  le  public,  el  de  l'espèce  de  cour  qui 
se  forma  autour  du  premier  magistrat  de  la  réimblique.  Olle 
cour  «  républicaine  »  *  présenta,  pendant  plusieurs  unrirk-.s,  à  .New- 
York,  où  siégea  d'abord  le  gouvernement,  puis  à  Pliiladelpliie, 
seconde  capitale  provisoire,  l'esquisse  lég-ére  d'une  vie  socialr? 
réglée  sur  les  modèles  aristocratiques  cl  mondains  de  Fancicti  con- 
tinent. Les  réceptions  de  Mrs  Washington  en  constituèrent  U;  foyer 
principal.  La  femme  du  président  avait  été  une  des  •<  belles  ><  lUt 
Virginie  en  son  temps  ;  la  distinction  de  ses  manières,  autant  que 

1.  Voir  chap.  uir. 

2.  The  Republiean  Coiirl,  or  American  Sociely  in  theDayi  uf  Ww/nny^jn.  Iiy  Itiifin 
Wilmot  Griswold,  1834.  —  Griswold,  né  en  IKiû  dans  le  Vermunt,  élail,  ^'-.V'.  te 
milieu  du  siècle,  un  journaliste,  éditeur  de  Revues,  d'une  A'XwWi:  r';(ii-in|ii.ible.  Il 
fut  en  relation  avec  la  plupart  des  écrivains  de  son  \':n\\)'-.  rendit  ■!  iiiip'irlant* 
services  a  beaucoup  d'entre  eux,  et  écrivit  plusieurs  oiivrrjy':'*  mit  ta  lilli-ratiire 
américaine,  Vœiê  tmd  Poelry  (18*2),  Tke  Proie  Writeiv    Uii;,.  /'--m'i/c  l'-jeti  iXWU- 

T.  II.  'St 
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sa  haute  situation,  la  fit  appeler  «  Lady  WashiDglon  ».  Elle  rece- 
vait le  vendredi  soir.  Là  se  trouvaient  réunies  habituellement 
la  docle  et  spirituelle  Abigaïl  Adams,  femme  du  vice-président, 
Mrs  Jay,  Mrs  Knox,  aussi  corpulente  que  son  mari  le  secrétaire 
de  la  guerre,  excellente  femme  et  fort  aimée  dans  ce  milieu  mon- 
dain, une  des  filles  du  secrétaire  d'État,  Jefferson,  et  la  fille  de 
Thomas  Willing-,  l'associé  de  Robert  Morris  et  le  premier  président 
de  la  Banque  des  Etals-Unis,  Mrs  Bingham,  la  plus  élégante  des 
('  beautés  »  de  Philadelphie.  D'autres  jeunes  femmes,  élégantes, 
habillées  h  la  dernière  mode  de  Londres,  égayaient  les  réceptions. 
Autour  de  ces  fleurs  papillonnaient  les  a  beaux  »,  poudrés  et  pim- 
pants. Washington,  au  milieu  de  cette  jeunesse,  perdait  un  peu 
de  sa  dignité  empesée;  il  s'était  toujours  plu  dans  la  société  fémi- 
nine; les  jolis  visages  avaient  le  privilège  d'appeler  le  sourire 
sur  les  lèvres  du  grand  président. 

L'élément  officiel  dans  ces  réunions  était  composé  de  membres 
du  Congrès,  des  principaux  dignitaires  de  la  nation,  du  New- York 
et  de  la  Pennsylvanie,  de  quelques  négociants  et  banquiers,  et 
des  ministres  français,  espagnol  et  hollandais  près  la  jeune  Répu- 
blique. 

Avec  la  présidence  de  Washington  s'éteignirent  les  splendeurs 
modestes  de  celte  cour  républicaine.  Sous  John  Adams  les  divi- 
sions politiques  dispersèrent  la  société  de  Philadelphie.  Puis  le 
gouvernement  éraigra  dans  un  désert  où,  pour  quelque  temps  au 
moins,  la  vie  sociale  fut  impossible. 

Les  événements  d'Europe  donnèrent  une  impulsion  remarquable, 
entre  1790  et  1800,  à  l'immigration  européenne.  Des  réfugiés  des 
divers  partis  qui  se  succédaient  en  France,  arrivèrent  en  Amé- 
rique soit  pour  s'y  fixer  définitivement,  soit  pour  y  trouver  un  abri 
temporaire.  Des  sans-culottes  coudoyaient  à  Philadelphie  des  mar- 
quis à  perruque  poudrée.  L'Angleterre  envoyait  aussi  ses  radicaux. 
Talleyrand,  de  Noailles,  La  Roche foucauId-Liancourt,  Volney, 
Collot,  Louis-Philippe-Ëgalilé  visitèrent  les  Étals-Unis  dans  le 
même  temps  que  Cooper  et  Priestley.  Les  maisons  meublées 
françaises  se  multipliaient  à  Philadelphie;  les  danses,  la  mu- 
sique française  étaient  à.  la  mode.  Plusieurs  de  ces  étrangers  se 
trouvèrent  si  dépaysés  dans  un  monde  nouveau  et  malpoli  encore, 
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(lanfi  «ne  société  fruste,  à  prine  dégrossie;,  que  les  récits  qu'il» 

{uibli^reiiL  de  ce  séjour  portèrent  sou\eut  la  trace  de  leurs  multi- 
ples (UuMinvenues  '. 

A.vocats  et  savants. 

A  cOlé  de  la  présidence,  Hamiltoii ,  Kobcrl  Morris  (avant  sa  décon- 
(iture  financière)  et  Tliomaa  Willing'  élaieiil  le  centre  du  inonde 
riche  allié  au  niondo  ofticiel.  Les  «  New-Enylandors  »  se  réa- 
nissaient  chez  Oliver  Wolcott.  Le  barreau  de  HliiIadol|»liie  conip- 
(AÎt  pluâictirs  iliiisIraliotiH,  Ser^tMint,  ]itj^er.siill,  ItuwLe,  Hrudfnrd, 
Dallas.  La  inédeciiie  avait  pour  représentiint  principal  lu  D'  Ru^sh, 
l'arat  des  troi&  preuiiers  présideitlK,  la  science,  Rîtlenhoiise  et 
Burirnin, 

Benjamin  Itu.sh,  ami  de  Franklin,  avail  i!^té  l'un  des  signataires 
Je  la   Déclaration  d'indépendance.  Il    enseigna  hrillaminent  la 


I.  Quelques  annirs  plus  Utnl, Clinrlcs  InSL-rsoUtHIt  de  Jarctl  tnK<^rïoiI,  avocat  phî- 
iatlclpUicii  (l'un  ccrLiiiti  rvnoni,  railla  iliins  un  ouvriiRC  «Aliriituc,  Inçhiquîn'i  LtUert 
(li)l>S),n!tiim|>rcpaign»<li:9T<ii.iKi:iii-K<:(rncit{<TS0tix  ËUU-Utib  Â  la  tin  iluxvtii'  Mèclu. 
Jageraoll  iiiiaKÎ'iail  un  Jil'suili?  viiiilunl  l'Aincri(|uc  et  rÈ|iuiiiIaiit  &  tca  annn  de 
Pftris  pleins  iraudclè  aut  I^h  gx^nlM  icui  nUt^tiduiciit  «a  Iniï^Î0ll  ilans  •  r.e  |uiv»  «l<t 
esilVAi^g  ■  cl  lui  di'Riamlniil  uiit]  duscriiiLiuii  dc^i  ■  linligËnes  •.  Inrlii>(uiri.  <iana  sas 
Ictlrtï.  pnrie  de  loul  ce  qu'il  volt,  de  la  nouvelle  capiUle.  île  la  ntnison  du  Con- 
Srts,  lie  IVIoEiuence  iks  il'fputi^'i,  ilu  caraclCrc  du  prt^jictcot,  de  la  Coluriilfiad 
de  Barlow  cl  de  la  Vif  de  Washini/toH  de  Moriitiall,  de  la  populalioii,  d«  les 
Binu»t:mvnt¥.  Aa  visilcurs  clranficrs,  et  de  leur  ii)anii;rc  de  jUKcr  le  pu}»  et  se* 
luibllanle. 

•  Il  y  a  iei,  (lit-il,  d(!K  ùlrttiiHcrK  qui  ne  ci>niitii»NrnC  (l'oiitre  i>t\1<f  i|uo  celui  ilct 
tïllri;«  Al'.  «Iiarifg'i-,  des  imcr-tir»  nuinibie»  ^c)inp|i^'»  i\cn  iiioniitaclurc»  d*l*Uira|ie.  qui 
vienocnl  Tairu  ilaiio  \e\  vin*'»  d'Amérique  unn  nniplu  ri''r<iltf.  i!t  mnlrt-iit-i'hcz  r.ux 
datii  leur  ii)aii{iiiriA[U'«  ui'i);ltJt!tlK,  de«  n|ipreiiti>,  ilt*  snuicordrrii,  >\e*  alibé!>  mËUs, 
Aes  gaiitl'tntlittlrii!.  >|ui.  ilaii!t  h'  pasH^i):»  irKur<i|ii- i-ii  Aiui^riigiiu,  «;  koiiI  Iraut-rormès 
■B  senlUmen  el  en  inrtumi  (ce  ser.iU  done  l'Kuroiie  qui  aiir.iil  iiiveuli'  les  rasti- 

fquoueresT)  et  sa  déclarent  véliémenlemeiil  i:tto<|ué«  de»  coutiini«y;  Iiartinrt-ii  ile  cette 
publique  Siiuvag»....  A  l'auberge  oii  Je  lo^-enl  t  mon  arrlvil-e.  j'aui  ta  lionne  for- 
int d«  ni«  trouver  à  lable  avec  une  douzaine  d'agents  de  fabriques  europ<>onno5, 
|Iib1(|uc«  Frnni;^iB  utiles  du  Sainl-Domin^çuo,  un  malclol  taotlandais,  un  mandarin 
ellinui«  et  un  ji-iine  Grcc^  TmiK  cei  ),'('"''<  "pc^s  avoir  liu  fi  In  aanl^  l«s  unn  ili-<i  ntilrv* 
jDuqu'A  CK  que  lotiM  ciirrrllH»  finiirnl  saturées  do  liquauro  fortOR,  s'^iniiiclifiimit  «n 
ex^mlion«  Hiir  li'»  liiihiludei.  W  ciimni,  l'':<  rninirH  i.*l  1u'  intiUluliond  ila  cet  aho- 
minable  pny^....  tin  cn-olu  frniii;iiii)  rnillail  lit  ftri^Hiiièri'lti  dnii  inaniën**  améHealnea, 

^^voquani  le  souvenir  dei  cbarmu  do.  In  vie  di^  Vnti*  oii,  «elon  louio  proljabilltâ.  Il 
l'avait  Jamais  inii  le  pied....  Le  Chinois,  arrivé  ea  droite  li|^e  de  Canton  par  le  cap 
la  Bonne- Espérance,  ïo  plaignait  de  l'horrible  chaleur...  Un  Anglais  du  pajs  da 
lillci,  K  peine  soril  àt  scn  éternel  brouillard,  vllup^rait  contre  l'instabiliU 

tie  la  lempi^ralurc....  Un  [rlundais,  entre  un  flacon  de  brandy  el  un«  bouloilU  da 
lière,  luatidissail  la  lièvre  ann^ricAine.  Le  Hollandais  rumait  so  pipe  Di-ginaUiluo- 

^n«iit,  fie  disant  mot,  el  d'un  aigna  de  lilu  approuvail  ces  sottise».  • 
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médecine  à  l'Université  de  Pennsylvanie  et  se  rendit  célèbre  par 
la  nouveauté  et  le  succès  du  traitement  qu'il  employa  lors  des  épi- 
démies successives  de  fièvre  jaune  à  Philadelphie  et  à  New- York. 
David  Rlttenhouse  s'était  adonné  sans  maître  et  presque  sans 
livres  à  l'étude  des  sciences  mathématiques  et  physiques  et  de 
l'astronomie.  En  1773,  à  Philadelphie,  il  publia  un  rapport  au 
nom  d'un  comité  chargé  d'examiner  la  première  machine  à  vapeur 
établie  en  Amérique ,  construite  par  un  certain  Christopher 
Colles  «  pour  pomper  de  l'eau  dans  une  distillerie  ».  A  plu- 
sieurs reprises,  de  1779  à  1787,  Rittenhouse  fut  délégué  par  la 
Pennsylvanie  et  les  États  voisins,  en  qualité  de  commissaire,  pour 
la  fixation  de  leurs  frontières  respectives.  II  fut  élu  en  1791  prési- 
dent de  la  Société  philosophique  américaine,  à  la  mort  de  Fran< 
klin.  L'année  suivante,  Washington  le  nomma  directeur  de  réta- 
blissement de  la  Monnaie,  récemment  créé  par  ordre  du  Congrès. 
Il  mourut  en  1796  et  fut  enterré  dans  le  jardin  de  l'observatoire 
qu'il  avait  fondé. 

John  Bartram,  après  avoir  exercé  quelque  temps  la  médecine, 
s'adonna  spécialement  à  l'étude  des  plantes  et  fit  de  nombreux 
voyages  d'explorateur  et  de  naturaliste  dans  les  régions  encore 
désertes  de  l'ouest  du  New- York  et  de  la  Pennsylvanie.  Ses 
amis  de  Londres  publièrent  en  1751  un  récit  de  ces  excursions 
scientifiques,  avec  un  appendice  sur  le  Niagara  par  Kalm,  un 
savant  suédois  qui  était  venu  en  Amérique  en  1748  et  s'y  était 
intimement  lié  avec  Franklin,  Colden,  Logan  et  Bartram.  Celui-ci 
publia  encore  en  176G  le  journal  d'un  voyage  en  Floride  :  «  Cha- 
cune des  colonies  d'Amérique,  dit-il,  a  son  produit  spécial,  le 
Canada  les  fourrures,  lo  Massachusetts  les  poissons,  le  Connec- 
licul  le  bois,  le  New-York  et  la  Pennsylvanie  le  blé,  la  Virginie  et 
le  Maryland  le  tabac,  la  Caroline  du  Nord  le  goudron,  la  Caroline 
du  Sud  le  riz  et  l'indigo,  la  Géorgie  le  riz  et  la  soie  ».  Bartram  ne 
dit  pas  quel  est  le  produit  spécial  de  la  Floride.  Aujourd'hui  il 
dirait  :  le  Sud  produit  le  coton,  le  riz  et  le  sucre,  la  Floride  spécia- 
lement l'orange. 

William  Bartram  naquit  en  1737  dans  le  Jardin  botanique  fondé 
par  son  père  à  Philadelphie  sur  les  bords  de  la  rivière  Schuylkill. 
Il  eut  pour  précepteur  Charles  Thomson,  le  très  savant  secrétaire 


^J 
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du  Congrès  continental.  Après  avoir  accompapé  son  père  en  Flo- 
ride, il  y  retourna  en  1772,  visitant  en  même  temps  la  Géorgie  et 
la  Caroline.  A  son  retour  il  enseigna  la  botanique  à  l'Université 
de  Pennsylvanie,  collabora  à  VOrnilholof/ie  de  Wilson,  publia  des 
Éléments  de  Botanique,  puis  en  1791  un  récit  de  ses  voyages  dans 
le  Sud  jusque  chez  les  Cherokees,  les  Creeks  et  les  Choctaws.  l'n 
très  ardent  amour  de  la  nature  et  une  vivacité  singulière  de  des- 
cription donnent  une  valeur  littéraire  à  nombre  de  pages  de  ce 
volume. 

lia  presse  fédéraliste  :  Fenno,  Noah  Webster. 

La  presse  joua  dans  les  luttes  politiques,  durant  les  présidences 
de  Washington  et  d"Adams,  un  rôle  d'une  telle  importance,  que 
son  histoire  pour  celte  période  exige  plus  de  développement  qu'il 
n'a  été  possible  de  lui  en  donner  au  cours  même  du  récit. 

Au  nord-est,  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  les  journalistes 
étaient  des  Américains,  fédéralistes  pour  la  plupart;  dans  les  Etats 
du  Centre  et  du  Sud,  les  journaux  étaient  presque  exclusivement 
édités  et  rédigés  par  des  étrangers.  L'organe  le  plus  important  du 
parti  fédéraliste  à  Boston  était  le  Ceniinef,  qui  publia  pendant  [ilu- 
sieurs  années  gratuitement  les  lois  volées  par  le  Congrès,  et  reçut 
ensuite,  en  une  fois,  de  l'administration  de  Wasliinglon,  pour  ce 
service  spécial,  une  somme  de  sept  mille  dollars.  La  rédarlion  de 
celte  feuille  faisait  d'ailleurs  de  rapides  progrès;  les  informations 
étrangères  y  prenaient  une  place  plus  grande.  Uussell,  l'éditeur, 
allait  chercher  les  nouvelles  à  l'arrivée  de  chaque  bateau;  li'  Cen- 
tinel  possédait  une  collection  du  Moniteur. 

Robert  Treat  Paine,  junior,  l'auteur  d',-l(/rtWis  and  Liherlij,  foiula 
en  1794  une  feuille  ullra-fédéraliste,  The  Fédéral  Orrerij.  Un  autre 
journal  fondé  depuis  un  an,  \c  Mtiasmhusetts  Merciir;/,  qui  en  1801 
devait  devenir  le  Palladium,  (unrail  ses  colonnes  aux  éiTivains 
du  même  parti.  Enlin  l'Essex  Junlo  eut  dans  l'.Vnglais  William 
Cobhett,  ex-clerc  d'avoué  et  cx-sergc-nt- major,  un  champion  ih-  la 
plus  rare  vigueur,  un  poléniisle  d'une  viulenoi  qui  ii  été  rarement 
égalée.  Au  commencemcnl  dr  la  présidence  de  Jolm  Adam»,  il 
fonda  à  Philadelphie  The  l'orcupine»  fùuiiU;  journal  du   Peter 
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Porriipine  (porc-épic,  pseudonyme  Ac.  Cobbett),  qui  fit  passer  Je 
bien  inauvaisos  liuures  à  JefTi^rsDii  (-t  à  ses  amis.  Le  journal  onU 
cieus  par  rxcollcnco,  l'organe  de  l'administration  sou«  Washington 
el  AJam3,ftiLlH  GazcUc.  de  Fenno,  dont  lu  spécialtU;  était  de  chanter 
les  louanges  des  hommes  au  pouvoir,  et  «[iii  suivît  le  gouverno- 
roent  de  New-York  ii  Fliilmlclpliii?.  Foiinti  étant  mort  do  la  fiêvro 
jaune  en  17!I8,  son  fils  continua  la  publication  de  la  GazeUi. 

Le  iiirilleur  organe  fédéraliste  élail  la  Mimrva,  fondée  i\  New- 
York  par  Noali  W*fbster,en  1793, et  qui  devînt  plu»  tard  The  Com- 
mercial Adwrliser.  Noah  Wcbsler,  né  en  nS8,  liescendail  par  son 
pèru  d'un  ancien  gouverneur  du  Connecticul,  John  Webster,  et, 
par  sa  niî>re,  de  William  Ih'adford,  le  second  gouverneur  du  la 
colunic  de  Dyniuulh.  Il  prit  ses  grades  à  Yalo,  la  même  nimëo 
que  Joël  Barlow  et  Oliver  WoIcoLt.  11  fut  maître  d'école,  puis 
avocat  (1781).  et  commença  la  publication  d'une  série  d'excellents 
ouvrages  d'enseignement  (lecture ,  élocution ,  grammaire).  Le 
Spelling  boofi,  un  do  cos  ouvrages,  eut  un  succès  prodigieux,  se 
vendit  parcentaîiicit  de  utilliers  d'exemplaires  et  fil  vivre  toule  la 
famille  de  l'autour  pendant  les  vingt  années  que  prit  la  prépara- 
tion du  Dictionnaire  américain.  Noati  Webster  enseignait  daus  ces 
petits  livres  à  prononcer  correctement  tes  mots,  k  ne  pas  laisser  la 
langue  anglaise  tomber  dans  la  barbarie,  el  aussi  à  se  bien  cud- 
duire  ilaus  la  vie.  Ses  fables,  apologues,  conseils,  maximes,  récits 
enfantins,  f  Enfant  voleur  de  pomynifs,  ■'«  J.ailière  el  le  pot  au  iaitf 
l'Écoie  huissonniére,  ont  la  saveur  el  respirent  ta  bonliomio  des 
écrits  de  frankliu.  Ses  extraits  d'auteurs  américains  sont  heureu- 
se me  ni  c  bai  sis. 

Noah  Webslet  voulut  réfomier  l'ortbographc  par  la  suppres- 
sion dos  lettres  inutiles,  tentative  devant  laquelle  plus  d'un  après 
lui  devait  encore  échouer.  Il  publia  quelques  écrits  politiques 
très  sages  pour  la  défense  des  idées  d'union  el  l'apologie  de  la 
Constitution  do  1787.  Marié  ii  la  fdlc  de  Greentcaf  (1789).  î)  pra- 
tiqua ([uelipie  temps  comme  avocat,  el  c'est  en  17*J3  que  l'inci- 
dcnl  Genel  et  les  polémiques  iHutsionnées  qu'il  suscita  lui  su^^- 
rèrcnt  la  pensée  de  fonder  à  New- York  un  journal  quotidien  pour 
la  défense  di*  l'administration  de  WasliingLou,  la  Mitierva,  puis 
un  résumé  bi-hobdomadaire  du  même  Journal,  le  Ueixtld.  il  aban- 
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donna  en  1798  la  direction  de  ces  doux  feuilles  pour  s'établir  k 
New-llaven  et  reprendre  ses  liUiiles  granimalirîiles,  et  ses  proiliie- 
lions  inlermil lentes  sur  les  6v6neinenU  du  jour  {IV^pidéinio  de 
fifcvri;  jiiinie,  Ii^s  diEnciiKi'iS  avec  l'Angleterre,  les  droits  dvs  neu- 
tres, les  institutions  de  tancjue  et  il'assnrancc),  el  celte  atilivilô 
incessante  àe  laliour  inlellectuoi  et  du  production  devait  encore 
se  poursuivre  pendant  près  d'un  demi-aièrlL'. 


La  pressa  répubUcaiae  :  Freneau,  CoUender,  Bacbe. 

Les  principaux  organe»  ilu  parti  rt-pultUcain,  K  Uoston,  étaient 
le  Chrunicle,  relativement  niodt.^ré,   mais  qui  lit    une  opposition 
(rfes  vj%e  aux  Atien  and  !<edHion  Acts,  et  The  JJoston  Gazette,  le 
dernier  sun'ivanl  des  journaux  de  cette  ville  antc-ricurs  à  la  révo- 
lution. La  Gazettede  Boston,  doni  l'éditetir  était  un  chaud  partisan 
de  la  révolution  française,  expira  on    1708,  ot  sa  |dace  fut  prise 
par  The  Conslilulionat  Teleyrapk,  dont  Tédiicur  fut  condamné  à 
trois  mois  de  prison  pour  ditTuniaiioit  contre  un  juge  do  la  Cour 
suprôm«.  A  P]iiladel|ilue,  Philip  Freneau  ri^digeait  The  National 
Gazelle;  Hnclie,  petit-fils  de  Franklin,  l'ilitait  iMio'om,  ot  Callen- 
dcr  publiait,  sou»  le  litre  de  Americun  Anni«it  Refjiilcr,  une  série 
de  pamphlels  violents  contre  Washington  et  son  adunnistratinn. 
Freneau   élail  l'auteur  An  The  Risiny  Ghrtj  »/"  America  (avec 
Brackcnridge)  el  de  volumes  de  poésies  publiées  du  1786  à  I78y. 
En   1701,  comme  il   rédigeait   le  Daihj  Advcrliser  k  ^evr-\»rk, 
co  journal  annonça,  le  2ri  octobre,  que  »  le  capitaine  PItilip  Fre- 
neau venait  d'ètro  nommé  par  «  ilonourablc  >i  Thomas  JelTerson, 
esq...,  secrétaire  d'Etat,  fnhrprctcr  of  thc  French  iaiigitage  for  the 
Département  of  Stale  >■.  En  m^nie  temps  il  commençait,  sous  les 
auspices,  et  avec  l'appui  financier  —  le  fait  parait  peu  douteux  — 
de  son  nouveau  patron  JelTerson,  ta  publication,  à. Philadelphie,  de 
The  JValioaal  Gazelle,  machine  île  guerro  dirigée  contre  Ilainillon 
et    tout  le  clan   fédéniliste.  Dans   ce   clan   fut   tienLdt  compris 
Washin^'ton  lui-même,  <pie  les  attaques  de  la  feuille  républicaine 
ne  ménageaient    uère.  «  Cette  canaille  dû  Frcnoau,  dit  un  jour  le 
président  dans^un  accès  de  colère  (23  mai  17^3,  uu  plus  fort  de 
l'incident  Genut),  m'envoie  trois  numéros  de  son  journal  par  jour; 
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veut-il  donc  m'en  faire  le  distributeur?  »  JefTersoo,  d'autre  part,  dit 
dans  30S  Ana  {volume  IV  de  ses  Œuvres)  :  «  Le  journal  de  Fre- 
neau  a  sauvé  notre  Constitution  qui  galopait  à  bride  abattue  vers 
la  monarchie.  Il  est  universellement  reconnu  que  c'est  ce  journal 
qui  a  arrêté  la  carrière  des  monocratcs.  » 

La  Gazette  Nationale  cessa  de  paraître  dans  les  derniers  mois 
de  1793.  On  voit  ensuite  Freneau  publier  pendant  une  année 
(1793)  The  Jersey  Chronicte,  qu'il  interrompt  faute  de  souscrip- 
teurs, éditer  à  New- York  un  recueil  littéraire,  The  Time-piece  and 
Literanj  Companion  (1797),  et  «  polémiquer  »  de  1797  à  1800 
contre  Cobhett  et  sa  Porcupine's  Gazette. 

Thomas  Callender  était  un  Écossais  qui  dut  fuir  les  poursuites 
qu'allait  lui  attirer  dans  son  pays  un  pamphlet,  d'inspiration 
démocratique,  sur  le  Progrès  politique  de  la  Grande-Bretagne.  Il 
vint  en  Amérique,  se  fit  reporter  des  débats  du  Congrès  pour  des 
journaux,  de  Philadelphie,  et  réimprima,  sur  le  conseil  de  Juf- 
ferson,  son  pamphlet  écossais.  L'invective  grossière  composait 
le  plus  clair  de  son  talent;  elle  fit  vendre  ses  écrits.  Le  scandale 
lui  réussissant,  il  publia  en  1797  une  Histoire  des  États-Unis  pour 
1196,  où,  entre  autres  commérages  aussi  indigestes  que  grossiers, 
donnant  le  jour  à  toutes  sortes  de  «  petits  papiers  »  publics  et 
privés,  tombés,  on  peut  trop  supposer  comment,  entre  ses  mains, 
il  révélait  un  triste  incident  de  la  vie  d'Hamilton  '.  Un  tel  exploit, 

1.  Un  cerUiin  Clingman,  arrûté  en  1792  avec  un  complice  nomma  Reynolds  pour 
lentative  il'obtenir  le  rËglemenl  de  fausses  créances  sur  le  gonvernetnenl,  était 
venu  raconter  6  Monroc,  Venable  et  Muhlenberg  que  le  secrétaire  du  Trésor  était 
au  fund  de  celte  intrigue  et  que  Reynolds  n'était  que  son  instrumenL  Hamilton, 
mis  en  demeure  de  se  défendre  contre  cette  odieuse  imputation,  avait  dA  avouer 
aux  trois  représentants,  transformes  en  tribunal  secret  d'enquête,  qu'il  avait  eu 
pour  maîtresse  pendant  plusieurs  mois  la  femme  de  Reynolds,  au  su  de  celai-ci, 
qu'il  avait  rompu  cette  liaison  aprts  avoir  été  victime  d'uo  systime  organisé  de 
chantaRe,  et  que  maintenant  on  cherchait  à  le  déshonorer,  ne  pouvant  plus 
l'exploiter. 

L'explication  avait  satisfait  sans  doute  Monroe,  Vcnable  et  Muhlenberg,  et  ils 
avnirnl  consigné  leur  verdict,  en  termes  cependant  assez  ambigus,  dans  un 
mémoire  dont  la  garde,  ainsi  que  celle  de  tous  les  autres  papiers  relatifs  à  cette 
honteuse  affaire,  fui  confiée  à  Monroc.  Celui-ci  avait,  â  son  tour,  quittant  l'Amérique 
pour  se  rendre  en  France,  remis  le  dangereux  dossier  à  un  ami,  peut-être  à 
JelTerson.  à  Giles,  à  Madison,  ou  à  Randolph.  Que  Monroe  eût  gardé  ces  papiers 
en  vue  de  s'en  servir  un  jour  contre  Hamilton  ou  du  moins  d'avoir  une  arme 
dércn!!ive  contre  lui,  ou  que  l'ami  auquel  il  avait  remis  ce  dépAt  eût  vraiment 
trahi  sa  conHancc,  Callender  publia,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  une  partie  du  dossier. 
Monroc,  tout  en  se  déclarant  complètement  étranger  à  cette  publication,  n'en  parut 
pas  autrement  contrarié.  Ues  amis  d'Hamilton  venaient,  tout  récemment,  il  ne  .faut 
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suivi  d'autres  du  même  genre  conlre  les  leaders  fédéralistes,  lui 
valait,  mal^r*!  la  ^rossitrelé  de  ses  manières  eL  Ad  sa  lonuc,  iino 
certaine  con-sitliSniliûii  dans  le  [>arli  répuliltcaîit.  Mason,  séttati^ur 
de  la  Virginie,  l'ayaril  invîtv  (1798)  à  vijiiir  lui  rendre  visite  en 
sa  plantation,  près  d'Alexandria,  Callender  accepta;  mais,  tandis 
qu'il  riait  ainsi  hébergé,  il  ne  put  renoncer  h  ses  goiîts  de  basse 
ili^lmiichr.cl  tosi'naleur  dut  un  jour  réclamer,  chez  le  juge  depaix, 
sim  Ilote,  ramassé  ivre  et  souillé  de  boue  dans  une  taverne,  et 
pris  pour  un  fugitif  de  la  prison  voisine.  La  même  année,  on 
retrouve  Callender  dirigeant,  sous  le  patronage  de  politiciens  de 
)a  Virginie,  une  fouillo  d'opposition  h  Riehmond,  ^Examiner. 
G'csl  dans  ce  journal  que  parut,  l'année  suivante,  la  lettre  do 
Talieyrand,  demandant  uu  président  John  Adams  la  reprise  des 
relations  entre  la  Franct»  et  les  États-Unis  et  l'envoi  d'un  ministre 
américain  à  Paris.  A  la  mort  de  Washington,  Callondor  dénonija 
<:omnie  une  )inre  idolrUrio  les  honneurs  public»  rendus  ù  la 
mémoire  du  grnml  ciliiycn.  Kn  I8U0  i-ntin,  un  pamphlet  électoral 
valut  à  Callender  une  poursutle  aux  termes  de  la  «  lot  sur  la 
sédition  ■>.  Le  juge  Chase  ne  le  ménagea  point;  on  frappait  en 
lui  JelTcrsdit  et  les  aulrrK  dont  il  n'était  que  l'inslrumcnl;  il  a 
élè  dit  dans  un  précédent  chapitre  qu'il  lui  fui  indigé  uni;  forte 
amende  et  neuf  mois  de  prison.  Callender  devait,  peu  de  temps 
après,  se  brouiller  avec  son  patron  JelTcrson  el  lourner  contre 
lui  ses  dons  d'implacable  invective.  On  aura  alors  le  spectacle 
curieux  de  JelÎLTsoii  se  lamentant  sur  les  violences  el  la  brutalité 
de  la  presse  amôricaÏDe. 

Lejourtiu)  le  [du»  inlluenl  de  l'opposition  républicaine  fut  sans 
contredit  VAuronit  édïlé  à  Pliiladelpbie.  et  qui  erininu'iiija  en 
n^Si,  h  l'époque  de  l'engouement  de  la  nation  pour  la  révolution 


liait  l'uiililicr.  d'iu-cii.ser  Munrue  il'avolr  tmOqui,  contre  de  l'orrron^ai»,  des  înlèriU 
de  rAnii^ri'iiie. 

Après  une  correspondance  trîs  ai^rc  cl  qui  failUl  oboulir  h  un  duul  a.v«c  Moaroe, 
dont  llaniilton  ne  pul  ubLcnîr  aucune  ciplication  TraDclic,  aiicua  dcMiveu  ncl  d'une 
puMicnU'on  oli  son  honneur  si.-  Irouvail  «i  britUlr^nicnl  ung^igè.  lu  malli<:iircu\ 
Jiomnicd'Blal  dut  m  résoudre  ft  une  conrc»sion  [)(iblii}ii«  dcj  nil»(r«s  de  oa  rie 
[irivéL*.  Il  iiuhli.i  te  r^iL  di-  sa  liaiion,  el  nii^^i  In  i-orrtrïpoiidaDcc  £cbiing«^  oalrc 
lui  cl  le  nion:ig:>-  Rf)'iioUh  Avi.-c  Uiuivn  lit»  jiistitliMlkicis  relallvos  h  l'aullienlicJU 
di-^  tii<>i'>;*  cl  iirnuTAiiI  ro(¥ain««lion  du  i-linnlagc.  L'opinioa  en  gin^ral  tint 
compte  i  llamiiCaii  du  uiLTilicctiu'il  avilit  dil  taire  au  ««ucl  de  mq  honnciir  en  >e 
rfstgtianl  ft  un  iiarell  aveu  public. 
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françaîse,  à  ac()uérir  une  rérilablu  pui!sstLiir«  fiiir  l'npinion.  Qachc, 
peliMîIs  de  Bttijainîn  Franklin,  inrortnir  de  ÏAuroru,  fui  enlevé, 
coiniiiu  Fviiim,  par  la  lièvre  juiin»  en  HilS;  le  journal  passa 
alors,  avec  la  veuve  de  l'éilitâur,  à  William  Duanc,  et  rendit  de 
considérables  services  A  Jcfîcrsou  cl  à  tout  lu  parti  républicain 
daos  tes  élecliotis  de  1800- 


Cobbett  contre  McKe&n  et  Rush. 

William  Cobbelt  fut  un  des  plus  violents  parmi  le»  violents. 
Avec  lui  et  la  Porcupinc'A  GnzHte  Callender  lui-même  dut 
compter,  pour  l'énormilé  rie  l'injure  et  la  rérocité  de  l'invcclive. 
C'était  d'ailleurs  le  Icraps  où  les  duels  so  mullipliaicnl,  où  le 
démocrate  Lyon  crachait  au  visage  de  rinswold  en  plein  <x>ngTès 
et  où  firiswold,  dans  unii  séance  suivante,  adminisirait  k  sou 
iiisulleur  une  volée  dL'  coups  de  canne;  le  temps  où  Uaclie  était 
roué  do  coups  par  un  admirateur  de  Washington  pour  un  arliclc 
où  le  ^'iiiid  homme  éiail  iiuebiiie  ptm  malnicoè;  le  temps  enfînt 
où, dans  la  poli^mique  de»  partis,  les  ^[lilliètes  de  rot/un,  liai;  seoutt- 
dtvl,  vHlain  (fimaille,  menteur,  liloii,  Iflclio)  étaient  des  termes 
courants.  Cobbetl  n'était  pas  seulement  un  ultra- fédéraliste.  Ses 
lendoitces  anglaises  nettement  accusées  le  renilnienl  aussi  suspect 
an  fédéralisme  homiéte  et  conservateur  de  Noah  Welwler  tiu'au 
radicalisme  virginien.  Peter  Porcii|iiiu\  ijiii  attaquait  tout  le 
monde,  s'en  pril  une  fois  au  ministre  d'Espagne  à  l'iuludelphie, 
Yrujo,  le  traitant  Je  >i  sans-culutle  »,  l'accusant  de  s'être  mis  au 
service  «les  agents  fran(;8is  eu  Amérii]ui.',  comme  son  mailre  le 
roi  d'Espagne  se  faisait  en  Europe  l'instrument  scrvile  des  cinq 
tyrans  Je  l'aris,  signant  une  paix  ignoble  avec  les  assassins  de 
Louis  XVI.  Yrujo  allail  marier  sa  (illo  à  McKean,  grand  juge 
de  la  Pennsylvanie.  Cubbclt  ne  pouvait  donc  espérer  de  voir  .son 
atla(|ue  rester  impunie.  Il  fut  poursuivi  a  la  fois  devant  la  jurî- 
diclidii  fédérale  et  devant  un  IrJImnal  de  l'État.  McKcan,  ipii  était 
un  bon  républicain,  avait  supporté  jusqu'alors  sans  sourciller  les 
injures  lancées  par  les  enfants  perdus  de  la  presse  républicaine, 
Ctillundcr,  Bâche  et  aulr<;s,  conlre  WasbinjtcUHi  cl  les  fédéralistes. 
Cette  fois  il  lit  un  beau  discours  sur  la  liberté  île  la  presse,  c'est- 
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à-ilire  sur  k  nécessité  de  dtAtingucr  cotle  précioiiso  liborlô  de 
l'insupportable  abus  qu'on  en  faisait  par  île  grossiers  libelles. 
Cobb(Ut  n'en  fut  pns  moins  ac^iqnitté  par  i(>  tribunal  i)b  ilisLrict 
comme  pnr  la  cour  fédérale  de  circuit. 

I.C  D'  Rush  fut  plus  heureux  que  l'ambassadeur  d'Espagne  ri 
le  grand  juge.  Ojbbell  l'avait  traité  de  «  docteur  Sangrado  ",  rail- 
lant .«a  mt'-llii)d«  de  .itiignéo  excessive,  insinuant,  ou  plutôt  criant, 
i|uc  cette  méthode  avait  tué  pins  de  gens  que  l'épidémiË  de  fitïvre 
JAuue  navail  pu  faire  tle  victimes.  Rush  intenta  une  action  en  dif- 
fatitiitiun,  et  comme  il  était  très  aimé  à  Pbihulelphic  où  il  faisait 
beaucoup  de  bien,  et  que  Cobbctl,  en  qualité  d'élrangor,  n'inspirait 
aucune  sympathie,  le  jury  prouva  l'excellence  de  la  méthode  de  la 
saignée  en  condamnant  le  journaliste  difTamatourà  payer  une  indem- 
nité de  cinq  mille  dollars.  Cobbctt  se  vengea  par  un  pamphlet  en 
plusieurs  livraisons  (^orle  île  Lanttrrnr)  qui  ne  vendit  bitaucoiip, 
sous  le  nom  de  flvxh-Lii/fit,  et  dont  le  produit  paya  une  partie  de 
l'indemnilé.  Mais  Cutibell  avait  assez  il<^  rAmériquc.  II  retourna 
CD  .Vnglctcrrc  et  Kroneau  célébra  son  départ  eu  accusant  le  Fugitif 
(l'uvnir  élé  pensionné  par  les  Anglais  pour  soutenir  les  idées 
monarchiques  aux  Rtals-UTiis  '.  Le  départ  de  Cobhetlest  une  date 
dans  l'histoire  de  la  presse  uuiéricainu.  Après  la  disparition  de  la 
(Josette  de  Poi-cupine,  le  ton  des  polémiques  allait  rupideincnt 
gagner  en  dignité,  et  l'invective  pour  l'ioveclive  se  démoder. 

Paine  et  Barlow  en.  France. 

Les  Doudinot  ralliaient  autour  d'eux,  a  Philadelphie,  un  cercle 
aimable  de  quaUers.  C'était  une  famille  huguenote  que  la  révo- 
colion  de  l'édit  de  Nantes  avait  chassée  de  France  et  donnée  à 
l'Ainérique.  Elias  Boudlnot,  né  on  174D,  présida  le  Cougrfes  on 
1782.  Pendant  loule  la  durée  do  la  guerre,  il  avait  montré  un 
grand  zèle  pour  la  cause  révolulionnaire.  En  I  "!)(l  Washington  lui 
donna  la  succession  de  Hitlenhouse  à  la  direction  de  la  Monnaie. 


1. 


Kivfi  tbousand  dollars,  va  may  gums, 
Uave  nade  tiiii  pension  something  Iccs, 
Sa  Pel«r  lefL  us  —  in  <listrcss. 


•  Cint(  mille  dollars,  oh  iloil  le  penser,  —  ont  réduit  quoique  |t«u  «a  pention. 
Alors  Pierre  nuui  a  quitUsi  —  en  détrv»»«. 
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II  était  riche,  pieux,  s'occupait  de  bonnes  œuvres,  s'intéressait  à 
la  conversion  des  Indiens,  et  récoltait  notes  et  documents  pour  un 
grand  ouvrage  où  il  s'attacha  à  prouver  que  les  Peaux-Rouges  des- 
cendaient des  dix  tribus  d'Israël,  opinion  peu  scientifique,  mais  qui 
se  rattachait  sans  doute  è.  l'idée  d'un  devoir  religieux  à  accomplir. 

La  littérature  pure  avait  encore  un  bien  petit  nombre  d'adeptes, 
la  politique  absorbant  toutes  les  forces  vives  intellectuelles.  Les 
poètes  seuls,  ceux  du  Connecticut  surtout,  étaient  en  pleine  acti- 
vité, mais  !a  bonne  volonté,  plus  que  le  génie,  présidait  à  la  con- 
fection de  nombreux  poèmes  qu'il  serait  pénible  de  relire  aujour- 
d'hui. 

Thomas  Paine  était  en  France,  échappant  non  sans  peine  à  la 
guillotine  pour  avoir  osé  proposer  que  Texil,  et  non  la  mort,  fût  le 
châtiment  infligé  au  roi,  et  que  «  les  États-Unis  devinssent  l'asile 
de  Louis  Capet  ».  Prisonnier  au  Luxembourg  de  1793  à  i794,  il  y 
publia  la  première  partie  de  son  Age  of  Reason,  ouvrage  pédanles- 
quemcnt  irréligieux  qui  ne  devait  rien  ajouter  à  sa  gloire. 

Barlow,  ayant  achevé  avec  Trumbull,  Humphreys  et  Hopkins 
la  série  d'exhortations  à  l'union,  qu'ils  intitulèrent  Anarchtad', 
était  parti  lui  aussi  pour  l'Europe,  ayant  accepté  de  repré- 
senter en  Angleterre  la  Compagnie  de  Scioto,  qui  fut,  on  l'a  vu, 
une  assez  malhonnête  affaire  financière.  Il  résigna  bientôt  son 
engagement,  passa  en  France  et  s'y  Ha  avec  les  Girondins.  Ses 
affaires  privées  ne  prospéraient  point,  et  Trumbull  écrivait  le 
9  décembre  1789  à  Oliver  Wolcott  :  «  Je  ne  puis  concevoir  ce  que 
fait  Barlow.  Depuis  dix-huit  mois  qu'il  est  parti,  il  en  est  encore, 
me  dites-vous,  à  des  espérances.  S'il  n'aboutit  pas  bientôt,  je  lui 
conseillerai  d'écrire  les  «  visions  de  Barlow  »  pour  faire  suite  à 
celles  de  Columbus  et  à  McFingal.  «  Barlow  était  lancé  dans 
le  courant  révolutionnaire.  Il  écrivit  coup  sur  coup,  en  prose 
un  .^Itjîs  aux  ordres  privilégiés,  et  en  vers  la  Conspiration  des  Rois 
(1791),  précédée  d'une  vigoureuse  philippique  à  l'adresse  de 
Burkc,  traître  à  la  liberté.  L'année  suivante  il  traduisit  à  Lon- 
dres le  livre  de  Volney  paru  en  1791  {Les  Ruines  ou  Réflexions 
sur  les  Révolutions  des  Empires).  La  «  Société  constitutionnelle  »  de 

1.  Voirchap.  lvui. 
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)ridre9  l'envoya  ensuite  porlcr  une  aJrcsse  &  la  Convontion,  qui 
lui  conféra  à  celle  occasion  k-s  ilroiLt  rlo  citoyen  rrur9i;ni».  Cvsi  à 
celle  époque  que  se  place  la  coniposilidii  de  VOde  à  la  gttilhlint, 
parodie  du  ••  God  save  tlie  Kîiig  »,  qui  lui  fut  si  amèrctneiit  ropro- 
cbée  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  à  son  retour,  lor&qu'il  tomba  dq 
plein  foyer  de  fi';iléraiisme. 

Ot)  le  voit  en  1193  organisant  aven  l'abln'  Orûgiiire  le  lerrîloirc 
de  la  Savoie,  ot  composaut  entra  temps  son  tfmtij  Puddmjj  {Vnd- 
ding^  accéléré),  poÈme  écrit  h  ilUan\\n:ry  (Janvier  179!t),  dédii^  h 
Mrs  Washington,  cl  destiné  à  raivjn-lir  h:s  AnnSricdins,  par  lu 
gloriDcalïon  d'un  luelK  pupuUire,  à  lii  siniplit^iU'  du  la  tulilt>.  tloni- 
mont,  dans  les  années  qui  suivirent,  Itarlow  paâsEL-t-il  d'une  For- 
tune médiocre  à  l'opulence?  On  ne  suit;  tl  voyageait  au  nurd, 
comme  agent  cnmmercial;  consul  à  Alger,  il  négorinit  nn  IraitiS 
avec  les  Ktat^  barbarcaqucs.  D'Iieuri'UHes  8[iéeiilalit»ris  lui  per- 
mirent alors  d'acheter  à  l'aris  l'iiôlcl  du  comte  do  Clernioul- 
ïonncrre  et  d*y  vivre  princifcrement.  C'est  de  lii  qu'il  entreprit  do 
faire  la  leçon  à  Washington  cl  h.  Jolin  Adains  i4  de  ci-nHurt^r  leur 
politique  et  leurs  principes  de  gouvorneineiil  iltms  deux  Lettres 
av  peuple  des  Ltats-f'nis.  Quant  à  la  Columbîad^  le  morceau  capi- 
tal, la  plbcc  la  plus  •>  lourde  »  de  son  œuvre,  elle  no  devait  voir 
lo  jour  que  dans  la  septième  année  du  sijiclo  qui  allait  s'ouvrir. 

Braclcenrldge.  Cbarleft-Brockden  Bro-wn. 

Drackenridgc.  après  avoir  composé  avec  Prciieau.nu  collège  do 
Princelon,  The  liising  Ghnj  of  Americn,  publié  en  177G  un  drnnie 
lyrique  sur  la  Iialaille  de  Bunker  ilill,  édité  Tlte  f'm'ted  Sittei 
Jfaffiizine  à  Philadelphie,  et  prêché  dans  Il>3  camps,  pendant  la 
guerre,  des  sermons  politiques  avec  Uwiglit  et  Uarlow,  éliidin  le 
droil  avec  Chase  h.  Annapolis,  ot  alla  s'établir  k  PîKsburg.  Là  il 
observa  les  mœurs  de  l'Ouest,  assista  aux  péripéties  de  l'insur- 
rection flu  whisky  ',  et  en  lira  les  éléincnls  d'une  fort  curieuse  et 
amusante  satire,  The  iltHlem  Chimlry,  Aventures  du  capitaine 
Farrago  et  do  Teague  O'Kogan,  son  serviteur.  La  première  partie 
en  parut  en  iVJ^,  la  seconde  en  I80G.  Le  ••  Don  (juichotlc  » 

I.  Vo4r  ebâp.  Lxrm. 
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lie  rOucEt  américain  est  peu  connu  en  Europe;  IVst-il  davan- 
tage en  Amérique  aujounl'liui?  Il  fut  du  muiiiM  IrH  pupulairo  on 
son  Icraps  et  dans  Ja  régiun.  Fnrrago  esl  uti  Dnti  Quichotte 
d'allures  csccQlrlquos,  mais  (J'espril  sensé,  l'Irlandais  Toaguc 
O'Rrgan  un  Sanclio  Pança  radical,  le  lype  de»  démagog-ues  de 
l'Ouest.  O'Regan  traverse  mille  aventures,  harang'ue  les  Foules,  se 
porte  candidat  et  esl  conslamment  sur  le  point  de  devenir  elergy- 
mao,  membre  de  la  Société  philosophique,  professeur  de  grec,  ou 
délégué  h  la  li-j^islaEure.  Il  e.st  introduit  à  une  réd'ptïoii  du  |)rési- 
dent,  apprend  k  danitor,  et  luilln  obtient  une  place  de  percepliMir  île 
Taccifie  dans  les  Allej^haoys;  il  y  est  goudronné  et  emplumé;  sur 
quoi  Farrag'o  se  décide  h  prendre  un  valet  écossais. 

Lu  style  de  toute  celte  histoire  est  viF,  pittoresque,  avec  une 
saveur  accentiK^H.  Hiiilibraset  Don  Quiehnllt!  ont  servi  de  mmlèlc 
pour  le  cadre,  le  fonds  e^t  américain  et  amusant;  l'humour  est  de 
bon  aloi:  c'est  l'Iiumour  de  Sterne  el  de  Fielding. 

Brackenridge  Fut  Fort  apprécié  par  ses  contemporains.  Le  gou- 
verneur de  la  Pennsylvanie,  McKean,  le  nomma  en  1199  juge  de 
la  Cour  suprême  de  l'Etat,  qu'il  présida  très  dignement  jusqu'A  s« 
mort  (1816).  Tandis  que  ses  ^-crits  dîvci-s  sont  un  comuiciUaire 
plaisant  cl  instructif  de  son  temps,  ses  décisions  judiciaires  ont  été 
renommée»  pour  leur  raniclisre  d'intégrilé  el  d'indépendance. 

Tout  à  fait  il  la  Ru  du  siiicliî  paraissent  coup  sur  coup  cinq 
romans  du  |)rt<nii(>r  dus  ault'.ur.s  américains  (pii  se  soient  adonnés 
à  la  littérature  comme  à  une  profession,  et  aient  cherché  à  pro* 
duire  des  œuvres  de  pure  imagination,  en  dehors  de  tout  sujet 
d'inlérèl  national  ou  local.  Charles-Brockden  Brown  est  encore  nn 
Pennsylvanieii,  d'uue  Fumille  ijuaker  dont  l'ateul  avait  été  amcaô 
en  Amérique  par  le  même  bateau  qui'.  AVilliani  Penn.  11  avait  vingt- 
neuf  ans  en  1790.  Mcmtre  d'une  société  qui  s'appelait  le  <<  Club 
des  belles  lettres  n,  puis  du  «  Kriendly  CUih  »>,  un  des  premiers 
cercles  bttéraires  el  scicnliliqucs  de  New-York,  oii  il  se  lia  avec 
William  Dunlap,  peinlrr,  écrivain  el  directeur  de  (liéAlre,  ses  pre- 
miers essais  n'attirèrent  aucune  attention.  1)  avait  assisté  en  1793, 
à.  Philadelphie, CLU  lugubre  spuctacle  de  l'épidémie  de  fièvre  jaune. 
Le  fléau  éclata  en  1708  à  New-York  :  Bi-own  fut  atteint  ainsi  que 
lu  U'  Smith,  son  ami.  Celui-ci  succomba  et  l'on  trouve  dans  un 
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chapilPG~fIu  romnn  de  Brown,  Arthur  Memjn,  la  trace  de  l'im- 
pression profonde  que  cpllt?  niorl  lui  avait  faite. 

Drowii  donna  vers  oe  lemps,  sous  le  nom  de  The  Mon  at  home, 
des  réÛexious  mordes  et  humoristique*  sur  les  liocnmcs  et  sur  lu 
société.  De  ITAH  à  1801,  il  publia  suct;cssî%cmenl  ses  romans  prin- 
cipaux, Wieiiimi.  qui  eut  un  (ri>s  vif  succès.  Onnotid,  Arlliiir 
Siervifii ,  Krlijtird  Hnnlhj ,  t'hiru  Howard.  La  plupart  do  ces 
romans  réussiront,  mais  ne  lui  rapporlfercnt  que  peu  do  profit  : 
t(  Paire  ilcs  livre»,  écrît-il  à  son  frÈre  James  Bruwn  i-n  1800,  est 
le  plus  >icit  des  métït-TK.  Toiil  ce  qu'on  puni  nspéror  un  Anii^riraiii 
qui  s'y  livre  en  ce  pays,  est  do  rentrer  dans  ses  dépenses.  »  Les 
ouvrages  do  Browii  .sonlatijourd'liui  bien  uiibliés.  Il  sâmbic  qu'ils 
procèdent  de  ceux  de  l'Anglais  Godwin  {Cateh  n'iUiatns ,  fr 
Moine).  Ce  sent  Ans  sCHni?s  terribles,  étrangOH;  jarnai.s  une  pein- 
ture naïve  delà  vie  donicslique,  ordinaire;  c'est  du  sombre  et  du 
tragique  h  dose  byperljolii|ue  et  quinlessenciée. 

En  180Û,  Wasbingion  Irving  avait  dix-sopt  ans,  Fenimoro 
Cooper  onze  ans,  lîryant  six  ans.  Knierson,  Longfcllow,  Wliit- 
licr,  Holmes,  îlawtliorne,  Poo.  allaient  naître  dans  les  onre  pre- 
mières années  du  siècle. 
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